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AUX  ABONNÉS  ET  LECTEURS  DE  LA  «  REVUE  ^ 

Nous  sommes  heureux  de  pouvoir  annoncer  aux 
abonnés  et  lecteurs  de  la  «  Revue  »,  à  ses  nombreux  amis 
et  collaborateurs  que,  pour  répondre  au  désir  général,  la 
Revue  des  Questions  historiques,  fondée  en  1866,  par 
M.  le  Marquis  de  Beaucourt  et  dont  la  propriété  est  con- 
servée par  sa  famille,  continuera  à  paraître  avec  le  même 
programme  et  sous  l'inspiration  du  même  comité  de 
Rédaction,  qui  a  fait  appel,  pour  prendre  la  Direction,  à 
l'un  des  plus  éminents  et  des  plus  anciens  collaborateurs  de 
la  «  Revue  »,  M.  Paul  Allard,  bien  connu  dans  le  monde 
historique  par  ses  savantes  études  sur  les  premiers  temps 
du  christianisme.  La  rédaction  de  la  Chronique  reste 
confiée  à  M.  E.-G.  Ledos,  dont  les  lecteurs  de  la  «  Revue  » 
ont  pu,  de  longue  date,  apprécier  le  talent,  la  grande  com- 
pétence au  point  de  vue  de  l'érudition,  en  même  temps  que 
l'intelligent  dévouement . 

Gomme  par  le  passé,  nous  faisons  appel  au  zélé  concours 
de  tous  les  catholi({ues,  à  la  collaboration  de  tous  les  amis 
de  la  vraie  science  et  de  la  sincérité  historique,  sans  cesse 
battues  en  brèche  par  la  passion  antireligieuse  et  le  fana- 
tisme révolutionnaire. 

Nous  demandons  instamment  à  nos  amis  de  nous  aider 
à  poursuivre  en  toute  impartialité  la  grande  œuvre,  à 
laquelle  le  si  regretté  fondateur  de  la  «  Revue  »,  l'éminent 
historien  de  Charles  VII,  avait  consacré  sa  vie. 

La  Rédaction. 
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PUCE  DE  SME  ELISABETH  DE  PORWL 


LE  CONTE  INDIEN  DES  «  BONS  CONSEILS  » 


1. 
l'aventure  du  page 

Qu'on  ouvre  les  principaux  recueils  de  Vies  des  SatntSj  le 
livre  du  janséniste  Baillet  ou  ceux  du  jésuile  Ribadeneyra,  de 
Giry,  de  Butler;  qu'on  y  parcoure  les  colonnes  consacrées  à 
sainte  Elisabeth  de  Portugal;  partout  on  lira  la  dramatique 
aventure  du  page  de  la  sainte  reine.  Cette  histoire  est  rapportée 
même  dans  les  courtes  notices  de  maint  dictionnaire,  soit  de 
dictionnaires  spéciaux,  comme  le  ^e*%cn-Z,ea7îAon(tDictionnaire 
des  Saints  •)  de  Stadler,  soit  de  dictionnaires  plus  ou  moins  en- 
cyclopédiques; Kirchenlexikon  (Dictionnaire  des  Sciences  ecclé- 
siastiques) deWetzer  et  Welte,  D/c/ionnatre  de  la  Conversation^ 
Dictionnaire  universel  du  XIX^  siècle^  de  Larousse,  Biographie 
Michaud.  Nulle  part  n'est  émis  de  doute  ^mtV historicité  de  l'évé- 
nement terrible  qui,  frappant  le  calomniateur  et  justifiant  pro- 
videntiellement les  calomniés,  fait  éclater  à  tous  les  yeux  l'in- 
nocence de  la  reine  de  Portugal  et  de  son  vertueux  page. 

Et  pourtant....  Mais,  d'abord,  examinons  les  documents. 


11  importe  de  faire  observer,  avant  tout,  qu'on  ne  trouve  pas 
la  moindre  trace  de  l'histoire  du  page  dans  la  plus  ancienne 


/ 


6  REVUB   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Vie  de  mainte  Elisabeth,  telle  que  la  donne  un  manuscrit  con- 
servé à  Coïmbre,  dans  un  couvent  fondé  par  la  reine,  le  couvent 
de  Sainte-Claire  où,  devenue  veuve,  elle  passa  ses  onze  derniè- 
res années  (1325-1336),  avant  d'aller  mourir  au  loin,  à  la  fron- 
tière, entraînée  par  cet  amour  de  la  paix  qui  tant  de  fois  avait 
su  réconcilier  des  souverains  en  conflit  et  qui,  dans  cette  cir- 
constance suprême,  voulait  empêcher  la  guerre  entre  le  Portu- 
gal et  la  Castille  ^ 

Rien  non  plus  ne  se  rencontre,  sur  ce  même  sujet,  dans  la 
première  Vie  imprimée  de  la  sainte,  qui  parut  à  Coïmbre  en 
4560  et  qui  est  attribuée  à  Diego  Afifonso, secrétaire  du  Cardinal 
Infant  Dom  Affonso.  Nous  tenons  ce  renseignement  du  savant 
qui,  de  nos  jours,  connaît  le  mieux  tout  ce  qui  concerne  sainte 
Elisabeth,  Dom  Antonio  Garcia  Ribeiro  de  Vasconcellos,  profes- 
seur à  la  Faculté  de  Théologie  de  TUniversité  de  Coïmbre.  L'ou- 
vrage, comprenant  à  peine  cinquante-six  pages  petit  in-quarto, 
s'appuie,  du  reste,  sur  le  manuscrit  du  couvent  de  Sainte-Claire, 
qu'il  résume  ou  paraphrase  tour  à  tour,  en  y  ajoutant  parfois 
tel  ou  tel  emprunt  fait  aux  chroniqueurs  2. 

C*est  seulement  en  1562  que  l'histoire  du  page  apparaît,  dans 
un  livre  aujourd'hui  peu  connu,  dans  une  Chronique  francis- 
caine, publiée  en  portugais  par  Frère  Marc  de  Lisbonne  3.  Dom 
Antonio  de  Vasconcellos  ne  s'est  pas  contenté  de  nous  signaler 


1  Cette  Vie,  dont  le  texte  original  portugais  a  été  inséré,  au  xvii*  siècle,  par 
Francisco  Brandâo,  dans  sa  Monarchia  LvuUana  (6*  partie),  a  été  traduite  en 
latin  par  les  anciens  Bollandistes  {Acla  Sanclorum  Julii,  t.  H,  1721,  p.  173 
etseq.)«  sous  ce  titre  :  Vila  auctore  anonymo  ferecoaevo.  Ex  çodice  antiquo  mo- 
Tuuterii  S.  Clarae  Conimbricae,  Lusilana  lingua  scriplOy  hic  in  latinum  con- 
vêr»o.  —  Les  Bollandistes  font  remarquer  que  ce  document  mentionne 
comme  vivant  un  des  frères  de  la  sainte,  Frédéric,  roi  de  Sicile,  qui  mourut 
en  1337,  un  an  après  sainte  Elisabeth  :  •  qui  nunc  appellatur  Rex  in  Sicilia.  » 
—  Une  pièce  importante,  donnée  aussi  par  les  Bollandistes,  la  Relatio  fada  in 
Consistorio  (13  jan.  1625)  super  vita,  tanctitale,  actis  canonizationis  et  miraculit 
piae  memoriae  Beatae  Elisabethae,  Lusilaniae  Reginae,  est  également  muette 
sur  l'histoire  du  page. 

*  Le  titre  de  ce  petit  livre  rarissime  est  :  Vida  e  milagres  da  gloriosa  Ray' 
nha  sancta  Ysabel,  molher  do  calholico  Rey  dô  Dinis  sexto  de  Portugal  (Coim- 
bra,  1560). 

*  Parte  segunda  da$  Chronicat  da  Ordem  dos  frades  menores  e  dos  outras 
ordes  segunda  e  terceira,  inslituidas  na  igreja  per  o  sanctissimo  Padre  sam 
Francisco....  Nouamente  copilada  e  ordenada  dos  antigo$  Liuros  e  Hystoria- 
dores  e  memoriaes  da  ordem^  per  (rey  Àfarcos  de  Lisboa,...  —  Lisboa,  em  casa 
de  Joanes  Blauio  impressor  del  Rey....  Anno  de  i562.  —  Livro  VIll,  cap.  xxyiji. 
fol.  cicv  V*, 
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le  passage  en  question  ;  il  a  poussé  Tobligeanoe  Jusqu'à  nous  en 
envoyer  le  texte  intégral.  Voici,  légèrement  abrégé,  le  récit  de 
Frère  Marc  : 

C'était  au  temps  où  le  roi  Dom  Denis,  mari  de  sainte  Elisabeth ,  se 
liyrait  encore  à  ses  passions  désordonnées.  Un  sien  page  de  la  Cham- 
bre {moço  da  camara),  envieux  d'un  de  ses  compagnons  à  qui  la 
reine  confiait  la  distribution  de  ses  aumônes,  parce  qu'elle  voyait  en 
lui  de  la  vertu  et  de  bonnes  mœurs,  vint  un  jour  dire  au  roi  que  la 
reine  avait  une  inclination  pour  ce  jeune  homme  {que  a  Raynha  Ike 
tinha  affeiçam).  Le  roi,  effrayé,  bien  qu'il  ne  fût  pas  complètement 
persuadé,  résolut  de  faire  tuer  secrètement  le  page  de  la  reine.  Il  sor- 
tit à  cheval,  ce  même  jour,  et,  passant  près  d'un  four  à  chaux,  il 
prit  à  part  les  chaufourniers  et  leur  dit  que,  le  lendemain,  il  leur  en- 
verrait un  page  qui  leur  demanderait  en  son  nom  s'ils  avaient  fait 
ce  qu'il  leur  avait  ordonné  :  les  chaufourniers  devaient  aussitôt  jeter 
le  messager  dans  le  four.  —  Le  lendemain,  dès  le  matin,  le  roi  en- 
voya le  page  de  la  reine  porter  aux  chaufourniers  le  message  con- 
venu. Mais,  comme  le  jeune  homme  passait  devant  une  église,  il  en- 
tendit sonner  l'Élévation  :  il  entra  et  resta  jusqu'à  la  fin  de  cette  messe 
et  de  deux  ou  trois  autres  qui  avaient  commencé  pendant  qu'il  était 
dans  Téglise.  —  Durant  ce  tempe,  le  roi,  qui  désirait  savoir  si  le  page 
était  déjà  mort,  rencontrant  l'accusateur,  l'envoya  en  toute  hâte  s'in- 
former auprès  des  chaufourniers  s'ils  avaient  exécuté  son  ordre.  Ceux- 
ci,  entendant  les  paroles  convenues,  saisirent  aussitôt  le  messager  et 
le  jetèrent  dans  le  four  ardent.  —  Quand  le  page  de  la  reine  eut  fini 
d'entendre  les  messes,  il  alla  faire  aux  chaufourniers  sa  commission, 
et  ils  lui  répondirent  que  Tordre  était  exécuté.  Le  roi,  voyant  le  page 
revenir  avec  cette  réponse,  fut  tout  hors  de  lui-môme.  Et,  comme  il 
réprimandait  le  jeune  homme  et  lui  demandait  où  il  s'était  si  fort  at- 
tardé :  «  Sire,  lui  répondit  le  page,  j'ai  passé  auprès  d'une  église,  et, 
a  entendant  sonner  l'Élévation,  je  suis  entré  ;  et  une  autre  messe  a 
«  commencé,  et,  avant  que  celle-ci  fût  achevée,  une  autre  encore,  et 
«  j'ai  attendu  jusqu'à  la  fin,  parce  que  la  suprême  recommandation 
«  que  me  fit  mon  père  mourant  fut  d'assister  jusqu'à  la  fin  à  toute 
«  messe  que  je  verrais  commencer  (porq  meu  pay  me  lançon  por 
«  bençam  <  q  a  toda  a  missa  que  vissa  começar  steuesse  te  o  fini).  » 


<  Un  passage  du  Nobiliar  portugais,  que  nous  communique  un  ami,  dit 
expressément  que  le  mot  bençdo,  -  bénédiction  •  {bençam,  en  vieux  portu- 
gais), doit  s^entendre  des  recommandations  que  les  pères  laissent  à  leurs  fils, 
leur  souhaitant  du  bonheur,  s'ils  les  exécutent  fidèlement  :  Aquillo  que  o< 
pais  deixdo  recommandado  aos  filhos,  imprecando-lhes  bent  se  o  executarem. 
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Éclairé  par  ce  jugement  de  Dieu,  le  roi  abandonna  toue  ses  soup- 


çons 


1. 


Vingt  ans  après  la  publication  de  la  Chronique  franciscaine 
de  Marc  de  Lisbonne,  un  célèbre  dominicain  espagnol,  Louis  de 
Grenade  (1504-1588),  résumait  cette  même  histoire  dans  la  se- 
conde partie  (chapitre  xxvii,  §  10)  de  son  Introduccion  al  sim- 
bolo  de  la  Fee,  qui  fut  imprimée  à  Salamanque  en  1582  et  tra- 
duite, du  vivant  de  Tauleur,  en  lalin  (Venise,  1586)  et  en  français 
(Paris,  1587). 

La  source  à  laquelle  Tilluslre  écrivain  dit  avoir  puisé  n*est 
indiquée  par  lui  que  d'une  manière  vague  (nous  citons  la  vieille 
traduction  française)  :  c....  Et  puisque  j*ay  faict  mention  de  ceste 
Royne  (sainte  Elisabeth),  je  ne  tairay  point  une  chose  digne 
d'èlre  sçeûe,  qui  est  escriie  en  sa  vie  ^.  »  —  11  y  a  tout  lieu  de 
croire  que  cette  Vie  est  celle  de  la  Chronique  franciscaine  por- 
tugaise, ouvrage  que  Louis  de  Grenade  n*a  pu  manquer  de  lire 
en  Portugal,  où  il  résida  longtemps  comme  provincial  de  son 
Ordre  et  où  il  mourut  en  1588. 

Dans  son  récil,  assez  bref,  Louis  de  Grenade  ne  parle  de  la 
calomnie  qu*à  mots  couverts  :  c  Mais  un  autre  page  de  mauvaise 
nature  détracta  de  ce  vertueux  page  auprès  du  Roy,  de  telle  ma- 
nière et  de  tel  subiect,  que  le  Roy  proposa  de  le  faire  mourir.  > 
—  11  est  à  remarquer  aussi  que  Louis  de  Grenade  ne  mentionne 
pas  la  recommandation  faite  au  page  de  la  reine  par  son  père 
mourant:  c  Mais,  dit-il,  comme  il  (le  page)  eust  accoustumé  par 
deuotion  d'entrer  dedans  les  églises,  quand  il  oyoit  la  cloche 
donnant  le  signe  de  Teslevation  de  l'hostie  en  la  Messe,  et  de 
demeurer  là  jusques  à  la  perception  et  communion  d'icelle,  il 
s'arresta  tant  en  quelques  églises  (Dieu  le  voulant  ainsi)  que 
l'heure  préfixe  se  passa.  > 

D*autres  anciens  biographes  de  sainte  Elisabeth  donnent  éga- 

*  Dans  ses  Vies  deê  sainU  (t.  II,  col.  85-86,  de  TédiLion  de  Paris,  1719),  le 
P.  François  Giry,  proWncial  de  l'Ordre  des  Minimes,  paraît  avoir  emprunlé 
rhistoire  du  page  au  livre  du  Minime  portugais.  La  réponse  du  page  au  roi 
est  littéralement  celle  que  donne  Frère  Marc  de  Lisbonne 

'  Catéchisme  ou  Introduction  du  symbole  de  la  foy,  divisée  en  quatre  parties, 
composée  en  espagnol  par  R.  P,  et  docteur  F.  Louys  de  Grenade,  de  VOrdre  de 
saincl  Dominique,  et  mise  en  françois  par  N,  Colin,  chanoine  et  thrésorier  de 
VéglUe  de  Rheims  (Pans,  1587),  un  vol.  in-fol.,  p.  175. 
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lement  Thistoire  du  page  :  le  jésuile  Ribadeneyra,  dans  ses 
Fleurs  des  Saints,  publiées  de  1599  à  1601  ;  le  jésuite  Vasconcel- 
los,  dans  son  Anacephalseosis,  résumé  de  Thistoire  des  rois  de 
PorlugaU  qui  parul  en  1621  ;  le  minime  Hilarion  de  Coste,  dans 
sa  Vie  de  sainte  Elisabeth  (1626)  ;  Tévéque  d'Oporto,  Dom  Fer- 
nando Corrêa  de  Lacerda,  aussi  dans  sa  Vie  de  la  sainte  (1680)  i. 

Vasconcellos  dit  à  ses  lecteurs  qu*on  ne  sait  si  Tévénementa 
eu  lieu  à  Lisbonne  ou  à  Coïmbre.  L'évéque  d'Oporto,  lui,  croit 
pouvoir  être  lout  à  fait  affirmalif  :  c'est  au  couvent  de  San  Fran- 
cisco da  Ponte  que  le  page  a  entendu  la  messe. 

Dans  tous  ces  récils,  moins  un,  le  jeune  homme  est  envoyé 
porter  un  message  à  des  chaufourniers,  comme  dans  Marc  de 
Lisbonne  et  dans  Louis  de  Grenade.  Seul  Ribadeneyra  le  fait 
envoyer  à  une  forge. 

Quanta  la  recommandation  paternelle,  sur  laquelle  Marc  de 
Lisbonne  insiste  tant,  il  n'y  a  que  Vasconcellos  qui  y  fasse  allu- 
sion en  quelques  mots  visant,  selon  son  habitude,  à  l'élégance 
classique  :  diuque  bxpatbrna  disciplina,  quodplura  se  obtulerint 
sacra,  féliciter  immoratur. 

Ce  trait,  —  qui  est  de  première  importance,  ainsi  qu'on  le 
verra  plus  loin,  —  est  omis  par  le  plus  récent  biographe  de  la 
sainte,  M.  le  comte  de  Moucheron,  lequel,  il  est  vrai,  ne  men- 
tionne, parmi  les  ouvrages  consultés  par  lui, ni  V Anacephalasosis 
de  Vasconcellos,  ni  la  Chronique  franciscaine  de  Marc  de  Lis- 
bonne 2.  Cette  recommandation  paternelle  ne  pouvait,  du  reste, 
être  à  ses  yeux  qu'un  délail  insignifiant;  car  M.  de  Moucheron 
ne  parait  pas  soupçonner  que  la  critique  ait  à  examiner  de  près, 
à  scruter  dans  ses  divers  éléments  une  histoire  qui,  pour  lui,  re- 
late un  fait  certain,  si  certain  qu'il  lui  attribue,  —  et  il  n'est  pas 
le  premier,  —  la  plus  grande  part  dans  la  conversion  du  mari, 
d'abord  si  déréglé,  de  sainte  Elisabeth. 

»  Pierre  de  Ribadeneyra  :  F  los  Sanclùrutn,  o  Libro  de  las  Vidas  de  los  San- 
tos  (Madrid,  l*"*  et  2*  parties,  15f)9-1601).  —  A.  Vasconcellos  :  Anacephalaeosis, 
id  est  Summa  capUa  aclorum  regum  Lasilaniae  (Anvers,  1621),  p.  99-100.  — 
Hilarion  de  Cosle  :  Vila  S.  Elisabethae  LusUaniae  Reginae  (Paris,  1626).  — 
D.  Fernando  Corrèa  de  Lacerda  :  Historia  da  vida,  morte,  milagres,  canoniza- 
çdo  de  sanla  Isabel  sexta  Rainha  de  Portugal  (Lisbonne,  1680). 

*  «....  Mais,  comme  il  (le  page)  passait  devant  une  petite  église  au  moment 
même  où  la  messe  sonnait,  il  eut  Cidée  d^entrcr  pour  y  assister  •  {Sainte 
Elisabeth  d' Aragon,  reine  de  Portugal,  et  son  temps,  par  le  comte  de  Mouche- 
ron. Paris,  1896,  p.  41-42). 
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II. 
UN  GROUPE  DE  CONTES  DU  MOYEN  AGE 

En  1278,  la  petite  princesse  Elisabeth  d'Aragon,  née  en  1271, 
avait  sept  ans,  et  il  devait  s'écouler  encore  plusieurs  années 
avant  que,  devenue  reine  de  Portugal,  elle  eût  un  roi  pour  mari 
et  un  page  à  son  service.  Or,  en  cette  année  1278,  mourait  à  Bo- 
logne, à  Tune  des  premières  étapes  de  la  longue  route  par  la- 
quelle il  se  dirigeait  vers  la  ville  polonaise  de  Gnesen,  pour 
prendre  possession  de  ce  lointain  archevêché,  le  dominicain 
Martin  Strebski,  dit  Mariinus  Polonus,  qui  s'était  fait  un  nom 
dans  rhistoire  religieuse  et  littéraire  du  xni«  siècle.  Outre  sa 
Chronique,  si  répandue  au  moyen  âge  et  dans  laquelle,  à  Fin- 
vitalion  du  pape  Clément  IV,  il  avait  résumé  Thistoiredu  monde 
depuis  rère  chrétienne,  il  laissait  notamment  une  série  de  ser- 
mons pour  les  dimanches  et  fêtes  de  saints,  suivie  d'un  recueil 
d*  f  exemples  »,  c'est-à-dire  d'historiettes  à  l'usage  des  prédi- 
cateurs, qui  pouvaient  trouver  là  de  quoi  renforcer  et  égayer 
leur  argumentation. 

Dans  ce  Promptuarium  exemplorum,  dans  ce  «  magasin  » 
que  Mariinus  Polonus  a  fourni  d' c  exemples  »  à  une  époque 
antérieure  très  certainement  au  mariage  de  sainte  Elisabeth,  — 
le  rapprochement  de  dales  qui  vient  d'être  fait  est  décisif  sur 
ce  point,  —  et  très  probablement  à  sa  naissance,  nous  trouvons 
l'anecdote  suivante  »  : 

Certain  noble  homme,  ayant  longtemps  servi  fidèlement  son  roi, 
lui  recommanda,  sur  son  lit  de  mort,  son  fils  Guillamne  (Gilhelmum), 
pour  qu'il  prît  le  jeune  homme  à  son  service.  Le  roi  y  ayant  consenti, 
le  père  dit  tout  bas  à  son  fils  :  «  Mon  fils,  je  te  donne  trois  conseils, 
«  et,  si  tu  les  suis,  tu  t'en  trouveras  bien.  Le  premier,  c'est  de  n'être 
a  jamais  dans  la  société  d'un  efuvieux  et  d'un  détracteur.  Le  second, 
«  c'est,  toutes  les  fois  que  tu  verras  ton  maître  ou  ta  maltresse  dans  le 
a  trouble  ou  la  tristesse,  de  montrer  que  tu  prends  part  à  leur  peine. 


*  Sermone»  Martini  Ordini*  Praedicatorum,  Poeniteniiarii  Domini  Papae,  de 
tempore  et  de  tanctis  super  epiftolas  el  evangelia  cum  promptuario  exemplo- 
rtfm  (imprimé  à  Strasbourg  en  i48i,  1486, 1488).  ~  Chapitre  xviii  du  Promp- 
tuarium :  Exempta  quod  àonum  sit  missam  audire. 
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«  Le  troisième,  c'est  de  ne  jamais  négliger  d'entendre  la  messe,  quel- 
«  les  que  soient  les  nécessités  du  moment  (Teriium  est  ut  pro  nulkt 
«  necessitate  missam  obmittas  audire).  »  Son  père  mort,  Guillaume 
se  conduisit  avec  tant  de  discernement  au  service  du  roi,  qu'il  plut  à 
tout  le  monde,  excepté  k  un  certain  bailli  du  roi  (balivus  régis),  qui 
voyait  que  Guillaume  se  gardait  de  lui  comme  d'un  détracteur.  Poussé 
par  l'envie  (motus  invidia)^  ce  bailli  se  rendit  près  du  roi  pour  accu- 
ser le  jeune  homme  d'être  épris  de  la  reine  (quodreginamadamaret), 
«  Et  si,  dit-il,  vous  voulez  vous  en  assurer,  faites  pleurer  la  reine  en 
«  la  grondant,  et  vous  verrez  Guillaume  pleurer  avec  elle.  »  La  chose 
eut  lieu,  en  effet.  Et  comme  le  roi,  très  irrité,  cherchait  de  quelle 
façon  il  pouvait  faire  périr  Guillaume,  mais  sans  bruit,  cet  envieux 
lui  conseilla  d'envoyer  dire  au  maître  du  four  à  chaux  :  Le  premier 
qui,  demain  matin,  viendra  de  la  part  du  roi,  il  faudra  sans  tarder  le 
jeter  dans  le  four.  Donc  le  roi  dit,  le  soir»  à  Guillaume  d'aller  de 
grand  matin  au  four  à  chaux  et  de  dire  au  chaufournier  de  faire  ce 
que  le  roi  lui  avait  commandé  la  veille.  —  Le  lendemain,  Guillaume 
se  mit  en  route  de  bonne  heure,  et,  comme  il  cheminait,  il  entendit 
dans  la  forêt  sonner  une  messe  :  se  rappelant  le  conseil  de  son  père, 
il  se  dirigea  de  ce  côté.  Le  prêtre  s'étant  fait  longtemps  attendre 
avant  de  commencer  solennellement  une  messe  en  l'honneur  de  la 
Sainte  Vierge,  le  jeune  homme  eût  bien  voulu  sortir  de  l'église  pour 
aller  s'acquitter  de  la  commission  du  roi,  mais  la  recommandation 
paternelle  le  retenait.  Pendant  qu'il  s'attardait  ainsi,  l'envieux  se  ût 
envoyer  par  le  roi  au  four  à  chaux  pour  voir  si  Guillaume  était  déjà 
brûlé.  Arrivé  là,  il  demanda  au  chaufournier  s'il  avait  exécuté  Tor- 
dre du  roi  :  «  Non,  lui  répondit  l'autre,  mais  nous  allons  le  faire  tout 
de  suite.  »  Et,  le  saisissant,  le  chaufournier  le  jeta  dans  le  four.  La 
messe  étant  enfin  terminée,  Guillaume  se  rendit  au  four  à  chaux  et 
ût  sa  commission.  «  Dites  au  Seigneur  Roi,  lui  dit  le  chaufournier,  que 
nous  avons  fait  tout  ce  qu'il  nous  a  ordonné.  »  —  Le  roi,  voyant 
Guillaume  revenir,  lui  demanda  comment  il  s'était  mis  tellement  en 
retard  Le  jeune  homme,  tout  tremblant,  répondit  qu'il  avait  été  re- 
tenu à  la  messe  et  ût  connaître  au  roi  la  recommandation  que  lui 
avait  faite  son  père  mourant.  Le  roi,  voyant  que  l'envieux  avait  été 
frappé  par  le  jugement  de  Dieu  et  que  Guillaume  était  plus  fidèle  que 
tous  les  autres,  l'honora  désormais  plus  que  tous  les  autres  aussi. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  la  ressemblance  ou  plutôt  surViden- 
lilé  de  cet  exemple,  —  dont,  nous  le  répétons,  la  rédaclion,  très 
certainement  antérieure  au  mariage  de  sainte  Elisabeth,  Test 
probablement  à  sa  naissance,  —  avec  la  prétendue  histoire  du 
page. 
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On  a  remarqué  rimporlance  que  prennent,  dans  ce  récit,  les 
conseils,  —  car  il  y  en  a  plusieurs,  —  du  père  mourant.  Les 
deux  premiers  paraissent  d'abord  perdre  le  jeune  homme;  mais 
le  troisième,  celui  que  relate  la  légende  du  page,  telle  que  la 
donnent  Marc  de  Lisbonne  et  Vasconcellos,  le  sauve  finalement 
et  le  rend  heureux  pour  toute  sa  vie  *. 

Ce  troisième  conseil,  nous  le  rencontrons  dans  un  vieux 
poème  latin  du  moyen  âge,  le  Ruodlieb,  écrit  deux  cents  ans 
pour  le  moins  avant  le  livre  de  Martinus  Polonus  ;  car  il  parait 
avoir  été  composé  par  un  moine  bénédictin  de  Tabbaye  de  Te- 
gernsee  (Haute-Bavière),  dans  la  première  moitié  du  xi*^  siècle  î. 
Le  chevalier  Ruodlieb,  qui  est  entré  au  service  d'un  roi  et  8*est 
signalé  par  des  exploits  éclatants,  se  voit  obligé  de  retourner 
auprès  de  sa  mère.  A  son  départ,  le  roi  lui  demande  ce  qu'il 
veut  comme  récompense,  deTargent  oudela  sagesse  3.  Ruodlieb 
ayant  refusé  l'argent  et  dit  qu'il  avait  soif  de  sagesse  ^,  le  roi 
lui  en  donne  la  bonne  mesure,  douze  maximes.  La  dixième  est 
celle-ci  ;  t  Si  pressée  que  soit  la  course  qus  lu  as  à  faire,  ne  né- 
•  glige  jamais,  en  voyant  une  église,  de  te  recommander  aux 
«  saints  qui  y  sont  honorés.  Si  tu  entends  que  l'on  sonne  une 


^  Ce  conte  se  retrouve  sans  grandes  difTérences  dans  d'autres  sermonnaires 
du  moyen  âge,  de  date  postérieure.  Ainsi,  le  dominicain  Jean  Heroit,  mort 
en  1418,  Ta  mis  dans  ses  Sennonet  DiscipuU,  qui  ont  été  imprimés  en  1487, 
sans  indication  de  lieu  (voir  la  dernière  page  avant  le  Regislrum).  Le  francis- 
cain Pelbart  de  Temesvar,  qui  habitait  Rome  vers  Tan  1500,  indique  Tormel- 
lement  comme  source  le  Discipulus,  en  insérant  -cet  •  exemple  »  dans  ses 
Sermones  Pomerii,  imprimés  à  Haguenau  en  1498  (1*'  sermon  pour  le  2*  di- 
manche après  la  Pentecôte).  —  Même  récit,  avec  quelques  particularités  de 
détails,  dans  un  autre  livre  du  xv*  siècle,  le  Sjteculum  exemplorum  omnibus 
chritlicoUs  salubriter  inspiciendum  ut  exemplis  discmnt  disciplinant^  imprimé  à 
Strasbourg  en  1495  {Distinctio  nona.  Exemplum  primum.,.,  Missa^  CXXXUI), 
et  dans  un  «  conte  à  l'usage  des  prédicateur;»  >  [Prediglmcierlein),  en  haut 
allemand,  publié  d'après  un  manuscrit  strasbourgeois  du  xv*  siècle  dans  la  re- 
vue Germania  de  Pfeiffer  (III,  p.  437).  Etc. 

*  Huodiieb,  der  aeltesle  Roman  des  Mitlelalters  («  Ruodlieb,  le  plus  ancien 
roman  du  moyen  âge  »),  publié  avec  introduction  et  remarques  par  Friedrich 
Seller  (Halle,  1882).  —  Pour  la  fixation  de  la  date  du  poème,  voir  p.  160  et  seq. 
et  p.  169  de  cette  édition. 

*  Nunc  mihi  die  verum,  karissime  cunctigenorum, 
Praemia  dem  tibi  peccunia  malisne  sophia. 

(V,  vers  422,  423.) 
«  Non  volo  peccuniam,  silio  gustare  sophiam. 

(V.  445.) 
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«  messe  ou  qu'on  en  chante  une^  descends  de  cheval  et  cours  y 
€  assister  K  » 

Malheureusement  le  Ruodlieh  ne  nous  est  parvenu  qu'à  Tétai 
fragmentaire,  si  tant  est  que  Tauteur  Tait  jamais  achevé  2,  et, 
par  suite,  on  ne  peut  savoir  comment  cette  dixième  maxime 
devait  se  trouver  justifiée  dans  la  suite  des  aventures  du  héros. 
Mais  ce  qu'on  peut  avancer  sans  témérité,  c'est  que  le  moine  de 
Tegernsee  n'a  pas  été  la  chercher  dans  un  manuel  de  piété.  A 
cet  égard,  le  vieux  poème  lui-même,  où  ce  qui  en  subsiste,  nous 
fournit  une  indication  suffisante  en  mettant  cette  maxime  au 
milieu  d'autres  maximes  qui  toutes,  ou  presque  toutes,  se  re- 
trouvent dans  des  contes  bien  connus,  où  elles  entrent  dans  la 
trame  même  du  récit.  L'auteur  du  Ruodlieb,  qui  voulait  à  toute 
force  arriver  au  beau  chiffre  de  douze  maximes,  parait  en  effet 
avoir  ramassé,  dans  les  contes  de  son  temps  (oraux  ou  fixés 
par  écrit),  tout  ce  qu'il  pouvait  rencontrer  en  ce  genre,  sauf  à 
éprouver  ensuite  quelque  embarras  à  combiner  ensemble,  au 
cours  de  son  récit,  les  divers  éléments  narratifs  destinés  origi- 
nairement à  mettre  en  relief  l'importance  de  chaque  maxime. 
11  est  donc  tout  naturel  de  penser  que  c'est  aussi  à  un  conte 
qu'il  doit  avoir  emprunté  la  maxime  relative  à  la  messe,  et  ce 
conte  ne  peut  être  que  celui  qui  a  été  inséré  plus  tard  dans  les 
recueils  d'  c  exemples  >  ou  un  conte  similaire,  dans  lequel  cette 
maxime  figure  également  comme  élément  essentiel. 

A  l'appui  de  notre  observation,  il  n'est  nullement  indifférent 
de  faire  remarquer  que,  parmi  les  maximes  du  Euodlieb,  il  en  est 
encore  une  (la  première)  qui  se  retrouve  dans  certains  contes 
analogues  à  Thistoire  pieuse  de  Martinus  Polonus,  et  qui,  dans 
ces  contes,  est  jointe  à  la  recommandation  concernant  l'assis- 
tance à  la  messe.  Cette  maxime,  équivalente  à  celle  qui,  dans 
Martinus  Polonus  et  autres,  recommande  d'éviter  la  mauvaise 

*  Et  numquam  sit  iter  quoquam  tibi  tam  properanter 
Ut  praetermittas  quin,  ecclesias  ubi  ceroas, 
Sanclis  commiitas  ilHs  le  vel  benedicas. 

Sicubi  pulsetur  vel  si  quo  missa  canaiur, 
Descendas  ab  equo  currens  Telocius  illo, 
Rattholicae  paci  quo  posais  participari. 
Hoc  iter  haud  longat,  penitus  tibi  quin  breviabit, 
Tutius  et  vadis»  hostem  minus  atque  timebis. 

(V.  511-518.) 

*  Voir  les  réflexions  de  l'éditeur,  p.  72,  73. 
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société,  est  ainsi  conçue  :  c  Ne  te  lie  pas  d^amitié  avec  un  roux.... 

<  Si  bon  qu'il  soit,  il  y  a  toujours  en  lui  quelque  fraude,  dont 

<  tu  ne  pourras  te  garder  i....  »  Or,  dans  une  saga  Scandinave 
du  XV*  siècle  où  le  héros,  Hakon,  reçoit  d'un  roi  (comme  le  che- 
valier Ruodlieb)  le  conseil  suivant  :  c  Quoi  que  tu  aies  à  faire, 
c  ne  sors  pas  d'une  église  où  il  se  dit  une  messe,  avant  qu'elle 
«  soit  terminée  >,  ce  roi  donne  également  à  Hakon  cet  autre 
conseil  :  c  Ne  te  fie  pas  à  un  homme  petit  et  à  barbe  rousse.  » 
Dans  cette  saga,  Thomme  à  la  barbe  rousse  calomnie  le  héros, 
qu'il  veut  faire  passer  pour  sorcier,  et  c'est  grâce  à  la  maxime 
relative  à  la  messe  que  Hakon  échappe  au  bûcher,  où  le  calom- 
niateur est  jeté  à  sa  place  2. 


Vers  le  temps  où  écrivait  Martinus  Polonus,  c'est-à-dire 
dans  le  cours  du  xiii*  siècle,  le  dominicain  français  Etienne 
de  Bourbon,  —  mort  en  1261  environ,  dix  ans  par  conséquent 
avant  la  naissance  de  sainte  Elisabeth,  --  notait,  lui  aussi,  à 
l'usage  des  prédicateurs,  dans  son  Liber  de  Donis  3,  une  ver- 
sion de  ce  conte.  Là,  tout  conseil  a  disparu;  le  reste  s'y  re- 
trouve :  envieux,  message  aux  chaufourniers,  retard  causé  par 
l'assistance  à  la  messe,  etc.,  et  l'accusation  est  brutalement  pré- 
cisée. 

Au  xin*  siècle  encore,  le  même  conte  fournissait  à  Alphonse  X 
le  Sage,  roi  de  Cas  tille  de  1253  à  1284,  le  thème  d*une  de  ses 

1  Non  tibi  sit  rufus  umquam  speclalis  amicus. 


Tarn  bonus  haud  fuerit,  aliqua  fraus  quin  in  eo  sit 
Quam  vitare  nequis,  quin  ex  bac  commaculeris 

(V.  451,454,455.) 

*  Voir  les  remarques  de  l'éditeur  du  Ruodlieb,  p.  50-51.  —  Dans  un  des  contes 
que  nous  avons  menlionnés  plus  haut,  un  «  conte  de  prédicateur  >  rédigé  en 
haut  allemand  au  xv*  siècle  {Oermania  de  PfeifTer,  111,  p.  437),  et  qui  n*a  que  ces 
deux  conseils  :  assister  à  la  messe,  régler  sa  contenance  sur  celle  du  maître, 
le  calomniateur  est  roux,  et  c'est  par  cette  appellation  «  le  roux  *  {der  Rote) 
qu'on  le  désigne  d*un  bout  à  l'autre  du  conte.  11  y  a  là  évidemment  un  sou- 
venir de  la  maxime  :  ne  pas  se  fier  à  un  roux. 

*  Dans  le  livre  connu  sous  ce  titre,  Etienne  de  Bourbon  a  distribué  sa  ma- 
tière en  sept  parties,  correspondant  aux  sept  dons  du  Saint-Esprit.  M.  Lecoy 
de  la  Marche  a  tiré  de  cet  ouvrage,  jusqu'alors  inédit,  une  série  d*Anecdotet 
hiiioriquest  Légendes  et  Apologuee^  qu'il  a  publiée  en  1877  pour  la  Société  de 
l'Histoire  de  France;  —  Le  conte  dont  nous  parlons  se  lit  page  329. 
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CantiçM  en  l'honneur  de  la  Vierge  <.  Ce  sur  quoi  ce  petit  poème 
insiste,  c'est  sur  la  dévotion  du  héros  à  Marie  :  ainsi  la  messe 
à  laquelle  assiste  le  favori  calomnié  du  comte  de  Tolosa  est  une 
messe  De  Santa  Maria  a  virgen  preciosa  2. 

Ici,  comme  dans  Etienne  de  Bourbon,  il  n'est  pas  question  de 
conseils  ;  par  contre,  l'accusation  est  laissée  dans  le  vague  ; 
mais,  si  l'on  rapproche  la  Cantiga  d'un  petit  conte,  également 
espagnol,  du  commencement  du  zv«  siècle,  qui  en  donne  comme 
le  canevas,  on  se  convaincra  que  c'est  l'accusation  habituelle. 
Dans  ce  conte  du  Libro  de  los  Exemptas^  l'homme  «  dévot  à  la 
vierge  Marie  >  est  c  accusé,  par  envie,  auprès  de  son  seigneur 
d'aimer  la  femme  de  celui-ci  >  h 


Une  seconde  branche  de  cette  famille  de  contes  du  moyen 
âge  a,  en  commun  avec  celle  que  nous  venons  d'examiner,  toute 
la  dernière  partie  :  l'envoi  du  jeune  homme  calomnié  à  la  foor^ 
naise,  son  assistance  à  la  messe  et  la  punition  providentielle  du 
calomniateur.  Mais  la  colère  du  roi  a  ici  un  autre  motif  :  le  ca« 
lomniateur  lui  a  fait  croire  que  le  jeune  homme  répand  partout 
le  bruit  que  lui,  le  roi,  a  l'haleine  fétide.  Et  ce  mensonge,  le  ca- 
lomniateur l'a  rendu  vraisemblable  en  disant,  d'autre  part,  au 
jeune  homme  que  l'haleine  de  celui-ci  est  insupportable  au  roi, 
et  en  lui  conseillant  de  détourner  la  tète,  toutes  les  fois  qu'il 
devra  s'approcher  du  roi.  Ensuite,  il  interprète  méchamment 
auprès  du  roi  cette  attitude  du  jeune  homme. 

Appartiennent  à  cette  branche,  que  M.  Gasion  Paris  a  étudiée 
spécialement  J,  le  vieux  fabliau  français  c  du  roi  qui  voulait 
faire  brûler  le  fils  de  son  sénéchal  »,  un  conte  des  Gesta  Boma^ 


^  Xe  texte  de  cette  Cantiga  en  dialecte  galicien  se  trouve  dans  le  Jahrbuch 
fur  ramanische  und  englische  Literatur  (t.  I,  1859,  p.  429-432). 

-  Ce  détail  se  rencontre  aussi,  —  on  Ta  vu,  —  dans  le  récit  de  Martinus 
Polonus,  mais  sans  que  ce  récit  attribue  an  héros  une  dévotion  spéciale  h  la 
sainte  Vierge. 

*  Un  omne  mucho  baeno  fue  aceusado  por  inbidia  e  era  devoto  a  la  vir- 
gen Maria.  B  fue  aceusado  por  inbidia  acerca  de  su  senor  que  amava  a  su 
mugier....  (Conte  n*  8  du  supplément  du  Liàro  de  lot  Exemploi ^  de  Climente 
Sanchez,  archidiacre  de  Yalderas,  publié  d'après  un  manuscrit  complet  par 
M.  Morel-Fatio,  Romania^  4878,  p.  488.  —  Climente  Sanohez  vivait  encore  dans 
la  première  moitié  du  xv«  siècle,  en  1423). 

^  Romania^  Y,  1876,  p.  486  et  seq. 
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norum,  livre  rédigé  probablement  en  Angleterre  vers  la  fin  du 
XIII"  siècle,  un  conte  italien  des  Cento  Novelle  Anliche  (vers  1300), 
un  conte  inséré  par  le  dominicain  anglais  Bromyard  (mort  en 
1390)  dans  sa  Sutnma  Praedicantium,  etc.  ^ 

Il  est  intéressant  de  constater  que,  chez  les  Juifs  du  moyen 
âge,  celte  même  anecdote  s*est  racontée  au  sujet  de  leur  célè- 
bre coreligionnaire  Moïse  Maimonide  (1135-1304).  Mais,  naturel- 
lement, si  la  calomnie  relative  à  l'haleine  du  c  sultan  >  (Saladin, 
dont  Maimonide  fut  le  médecin)  et  le  message  aux  chaufour- 
niers figurent  dans  cette  histoire,  on  y  cherchera  en  vain  l'as- 
sistance à  la  messe.  Sur  son  chemin,  Maimonide  se  voit  arrêté 
par  une  pauvre  veuve,  qui  le  supplie  d'entrer  dans  sa  cabane 
pour  guérir  son  enfant  malade.  C'est  ainsi  qu'il  est  retardé  et 
qu'il  échappe  à  la  mort  2. 

Un  écrivain  du  xii*  siècle,  Waller  Map,  mort  archidiacre  d'Ox- 
ford, donne,  dans  son  livre  De  Nugis  Curialium  (Distinctio  III, 
cap.  m),  l'histoire  de  la  calomnie  relative  à  Thaleine  du  roi;  mais 
le  reste  du  conte,  très  bizarre,  n'a  plus  rien  de  commun  avec 
notre  famille  de  contes  3. 


Nous  avons  largement  mis  à  profit,  dans  cette  première  partie 
de  notre  travail,  une  remarquable  étude  que  le  germaniste  et 
poète  allemand  Wilhelm  Hertz,  mort  au  commencement  de 
Tannée  1902,  a  publiée,  en  1872,  sur  la  ballade  de  Schiller  :  Der 
Gang  nach  dem  Eisenhammer^  si  connue  sous  le  nom  de  Ballade 
de  Fridolin  *  :  ce  petit  poème,  en  effet,  n'est  autre  chose  que  la 
légende  du  page,  dans  laquelle  Schiller  attribue  à  une  comtesse 
de  Saverne,  ^—  ville  qui,  historiquement,  n'a  jamais  eu  ni  comte 
ni  comtesse,  —  le  rôle  de  la  reine  de  Portugal,  et  M.  Hertz  y  a 
rattaché  de  très  érudites  recherches.  Mais  il  ne  faudrait  pas 


*  Voir,  pour  tous  ces  contes,  les  indications  du  livre  de  M.  Wilhelm  Hertz, 
Deuttche  Sage  im  Eltats  (Stuttgart,  1872),  p.  '283  et  seq. 

*  M.  Gaster  :  Jeunsh  Folk-lore  intheMiddle  Ages,  dans  Papert  read  before 
thejews'  Collège  LiUtrary  Society  during  the  season  1886-1887  (Londres,  1887), 
p.  47. 

*  L*ouvrage  de  Walter  Map  a  été  édité  en  1850,  à  Londres,  pour  la  Camden 
Society,  par  Thomas  Wright. 

«  Wilhelm  Hertz  :  Deuttche  Sage  im  Elsass  (Stuttgart,  1872),  p.  278-293.  — 
Nous  avons  déjà,  un  peu  plus  haut,  renvoyé  à  cet  ouvrage. 
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croire,  avec  certains  i,  que  Schiller  se  serait  inspiré  directement 
de  cette  légende  :  il  est  démontré  que  le  poète  allemand  a  pris 
son  sujet  dans  une  nouvelle  française  de  Restif  de  la  Bretonne, 
dont  il  suit  la  marche  pas  à  pas  et  reproduit  les  moindres  dé- 
tails, avec  cette  seule  différence  qu'il  transporte  de  Bretagne  en 
Alsace  la  scène  du  drame  2. 

Et,  à  ce  propos,  un  fait  assez  suggestif,  comme  on  dit  aujour- 
d'hui, c'est  que,  depuis  1797,  date  de  la  composition  de  la  ballade 
où  Schiller  créait  de  toutes  pièces  un  comte  et  une  comtesse  de 
Saverne,  pour  les  faire  figurer  dans  une  histoire  qui  n'est 
nullement  alsacienne  d'origine,  il  parait  s'être  établi  dans  la 
région  de  Saverne  une  prétendue  tradition,  donnant  toute  la  to- 
pographie de  l'aventure  de  Fridolin  :  le  t  village  »  que  traverse 
Fridolindans  la  ballade,  c'est  Uelnhartsmûnsler  ;  Téglise  est  ici, 
le  haut-fourneau  est  là  3....  Le  xix*  siècle  n'a  donc  pas,  ce  nous 
semble,  à  jeter  la  pierre  à  cet  écrivain  portugais  du  xtii*  siècle  qui 
désignait  avec  précision  l'église  où  le  page  de  la  sainte  reine 
avait  entendu  la  messe. 

11  est  amusant  aussi  de  voir  la  Biographie  Michaud,  dans  une 
nolice  d'ailleurs  parfaitement  malveillante  à  l'égard  de  sainte 
Elisabeth,  à  laquelle  l'auteur  ne  peut  pardonner  ses  «  mortifica- 
tions »,  donner  à  ce  même  conte  du  page  cette  grave  et  mori- 
génante introduction  :  c  Une  conduite  si  étrangère  aux  usages 
c  'du  trône  pensa  lui  être  funeste  (à  la  reine).  Elle  avait,  dit-on, 
<  un  page  favori,  confident  de  ses  plus  secrètes  pensées  et 
€  distributeur  de  ses  aumônes,  •  etc. 

Mieux  encore.  Si  nous  en  croyons  le  Dictionnaire  Larousse, 
a  quelques  historiens  non  catholiques  •  (lesquels,  par  paren- 
thèse, reprochent,  parait-il,  à  celle  que  le  Larousse  appelle  très 
justement  c  un  ange  de  paix  au  milieu  de  la  discorde  >,  d'avoir 
été  insuffisamment  pénétrée  d'idées  libérales  ou  soi-disant  telles) 
se  croient  en  mesure  de  relever  dans  l'histoire  du  page,  —  ce 
pur  roman  que  leur  critique  avisée  traite  doctoralement  comme 


I  J.  E.  Stadler  :  Heiligen-Lexikon  (Augsbourg,  1861),  arUcle  ElUabelh  d€ 
Portugal, 

«  W.  Hertz,  p.  291-293,  d'après  le  livre  ;  Deutsche  Dichter.  Erlœuterl  von 
M  W.  Gœtxinger  (Leipzig,  4*  édition,  1863),  t.  1,  p.  158.  —  M.  Hertz  cite  Tédi- 
tion  de  1857. 

»  W.  Hertz,  p.  278. 

T.   LZZIII.    !•'  JANVIER  1003.  2 
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un  docunfent  historique,  —  la  trace  de  remaniements  contraires 
à  la  vérité  des  faits  :  t  C'est  la  reine  elle-même,  assurent-ils,  et 
non  le  jeune  page,  que  le  roi  voulait  faire  mourir  dans  un  four 
à  chaux.  »  Le  Larousse  ne  nous  dit  pas  quels  sont  ces  <  histo- 
riens non  catholiques  >  si  bien  informés,  et  c'est  dommage  :  il 
eût  été  instructif  de  lire  leurs  dissertations  sur  les  intentions 
qu'a  pu  avoir  le  roi  Dom  Denis  dans  des  conjonctures  qui  ne  se 
sont  jamais  présentées. 

m. 

ORIBNT    ET    OCCIDENT 

De  notre  Occident,  il  faut  maintenant  nous  transporter  en 
plein  Orient,  de  TEurope  dans  Tlnde,  la  terre  qui  a  produit  une 
si  riche  floraison  de  contes. 

Et  nous  n'examinerons  pas  seulement  les  vieux  recueils  sans- 
crits, ces  sortes  d'herbiers  dans  lesquels,  il  y  a  des  siècles,  des 
collectionneurs  indigènes  nous  ont  conservé,  en  les  encadrant 
de  diverses  façons,  un  grand  nombre  des  contes  qui  vivaient, 
de  leur  temps,  dans  la  tradition  populaire.  Nous  nous  adresserons 
aussi  aux  collectionneurs  d'aujourd'hui,  qui  nous  donnent  toutes 
fraîches  ces  plantes  rustiques,  si  intéressantes  à  étudier;  car 
parfois  ils  ont  pu  avoir  la  bonne  fortune  de  rencontrer,  au  cours 
de  leurs  explorations,  tel  spécimen  dans  les  linéaments  duquel 
s'est  maintenue,  plus  fidèlement  que  cela  n'a  eu  lieu  pour  les 
spécimens  analogues  de  l'antique  herbier,  la  forme  originale, 
primitive. 

Mais,  avant  d'aller  plus  loin,  nous  croyons  qu'il  faut  ici, 
comme  nous  avons  déjà  eu  à  le  faire  ailleurs,  prévenir  une  ob- 
jection toute  naturelle  »  :  Comment,  dira-t-on,  tel  conte  recueilli 
de  notre  temps  peut-il  être  considéré  comme  plus  ancien  dans 
sa  teneur  que  tel  récit,  fixé  littérairement  depuis  des  siècles, 
qui  traite  le  même  sujet? 

*  Voir  dans  la  Revue  biblique  internationale,  publiée  par  les  DomiDlcains 
de  rÉcole  pratique  d'études  bibliques  à  Jérusalem,  notre  travail  sur  Le  livre 
de  Tobie  et  VHieloire  du  sage  Ahikar  (livraisons  des  {•'  janvier  et  !•'  octobre 
1S99),  p.  68-69  et  520,  et  aussi  les  pages  xix  à  xxi  de  Tintroduction  à  nos 
Contes  populaires  de  Lorraine^  comparés  avec  les  contes  des  autres  provinces  de 
France  et  des  pays  étrangers  (Paris,  1886,  librairie  E.  Bouillon,  2  vol.}. 
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Essayons  donc  de  faire  comprendre  ici  à  tant  d'hommes  in- 
telligenls  qui  n'ont  jamais  mis  le  pied  dans  le  domaine  des 
contes  populaires,  qu'il  faut,  si  Ton  veut  s'y  aventurer,  ne  pas 
prendre  pour  guides  exclusifs  les  idées,  les  règles,  qui  dirigent 
les  critiques,  quand  ils  éditent  un  auteur  classique,  Virgile,  par 
exemple,  ou  Cicéron. 

Virgile  a  écrit  tel  poème  ;  Cicéron,  tel  dialogue  philosophique  : 
le  texte  a  été  fixé  par  eux-mêmes.  Et,  plus  sont  anciens  les  ma- 
nuscrits reproduisant  ce  texte,  plus  on  a  de  chance  de  rencon- 
trer l'œuvre  dans  sa  pureté  originaire.  —  Il  en  est  bien  autre- 
ment des  contes  populaires.  Us  n'ont  pas  été  fixés  une  fois  pour 
toutes  ;  ils  vivent,  ils  se  modifient,  en  mieux  ou  en  pire,  comme 
tout  être  vivant;  ils  volent  de  bouche  en  bouche,  de  pays  en 
pays;  rien  n'est  là  qui  puisse  contrôler  l'exactitude  de  la  trans- 
mission. C'est  un  pur  hasard  si  le  récit  oral  que  vous  recueillez 
ici  ou  là  reflète  exactement  le  récit  du  conteur  ou  des  conteurs 
primitifs.  —  Sans  doute,  à  diverses  époques,  parfois  très 
anciennes,  plusieurs  de  ces  contes  oraux  ont  été  fixés  par  écrit  : 
la  fable  de  Psyché^  par  exemple,  n'est  autre  qu'un  conte  popu- 
laire rédigé  au  u"  siècle  de  notre  ère  par  le  rhéteur  africain 
Apulée  ;  mais  cette  fable  de  Psyché  dXihvQ  complètement  le  conte 
primitif  sur  un  point  important,  on  peut  dire  sur  un  point  capi- 
tal, que  nombre  de  contes,  recueillis  à  notre  époque  dans  les 
contrées  les  plus  diverses,  ont  conservé  fidèlement  i;  d'autres 
ouvrages  littéraires  ne  reflètent  pas  plus  exactemeut  tel  ou  tel 
récit  populaire  primitif. 

Pourquoi?  C'est  que  le  conte  oral  que  le  littérateur  a  noté  était 
peut-être  déjà  altéré.  Car,  même  il  y  a  deux  mille  ans,  le  con- 
teur auquel  s'est  adressé  l'écrivain  ne  possédait  peut-être  qu'une 
forme  défectueuse  du  récit,  et  il  la  transmettait  telle  quelle, 
tandis  qu'une  bonne  forme  existait  chez  un  autre  conteur,  que 
le  littérateur  n'a  pas  connu.  —  D'autre  part,  le  littérateur  (et 
Apulée  est  dans  ce  cas)  peut  avoir  altéré  systématiquement, 
dans  un  but  plus  ou  moins  littéraire,  1^  forme  orale  qui  lui 
avait  été  transmise. 


^  Od  peut  voir,  h.  ce  sujet,  Télude  rapide  que  nous  «vons  faite  de  la  fable  de 
Psyché,  à  roccasion  d*uQ  de  nos  Conies  populaires  de  Lorraine  (op.  ci^.,  II, 
p.  224-230). 
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Ces  observations  faites,  —  et  il  n'était  pas  inutile  qu'elles  le 
fussent,  -—  nous  prendrons,  parmi  les  contes  indiens  recueillis 
dans  la  région  du  sud,  un  conte  qui  a  été  publié  pour  la  pre- 
mière fois  en  1887  par  un  Hindou,  absolument  étranger  à  Tétude 
comparative  des  contes,  mais  d'autant  plus  sur  comme  collec- 
tionneur *  : 

Un  pauvre  vieux  brahmane  a  reçu  jadis  de  son  père  mourant  trois 
conseils  :  <c  Ne  refuse  jamais  le  repas  du  matin.  —  Ne  dis  point  ce 
que  tes  yeux  ont  vu.  —  Sers  bien  ton  roi.  »  Tous  les  jours  donc,  le 
brahmane  va  de  bonne  heure  offrir  ses  respects  au  roi  et  le  bé- 
nir, en  prononçant  cette  sentence  :  a  Si  on  sème  le  bien,  on  récoltera 
le  bien  ;  si  on  sème  le  mal,  on  récoltera  le  mal  »,  et  il  assiste  à  sa 
prière. 

Un  certain  jour,  un  jour  de  jeûne  (êkâdasiy  «  onzième  »  jour  de  la 
lune),  le  roi,  qui  a  toute  confiance  dans  le  vieillard,  l'envoie  dans 
l'appartement  de  la  reine  y  chercher  un  cimeterre  qu'il  a  oublié.  £n 
traversant  le  jardin,  le  brahmane  surprend  la  reine  en  compagnie  du 
ministre  du  roi.  Il  entre  dans  la  chambre  et  y  prend  le  cimeterre  ; 
mais,  fidèle  au  deuxième  conseil  de  son  père,  il  ne  dit  au  roi  rien  de 
ce  qu'il  a  vu. 

La  reine,  craignant  d'être  dénoncée  par  le  brahmane,  paie  d'audace 
et  l'accuse  de  lui  avoir  fait  des  propositions  déshonnêtes.  Furieux,  le 
roi  appelle  deux  de  ses  bourreaux  et  leur  dit  :  a  Allez  à  la  porte  orien- 
tale de  la  ville,  et  là  disposez  une  grande  chaudière  remplie  d'huile 
que  vous  ferez  bouillir.  Demain  matin  il  viendra  un  homihe  qui 
vous  demandera  :  Tout  est-il  fait  ?  Sans  considérer  qui  il  peut  être, 
liez-lui  les  pieds  et  les  mains  et  jetez-le  dans  l'huile  bouillante.  » 
Puis  le  roi  fait  venir  le  brahmane  et  lui  dit  d'aller,  le  lendemain,  dès 
le  matin,  à  la  porte  orientale,  et  de  demander  à  deux  hommes  qu'il 
verra  auprès  d'une  grande  chaudière,  si  tout  est  fait,  a  Quelle  que 
soit  la  réponse,  viens  me  la  rapporter.  » 

Le  lendemain,  de  grand  matin,  le  brahmane  se  dirige  vers  la  porte 
orientale.  Mais,  sur  son  chemin,  un  ami  l'arrête  et  le  prie  de  rompre 
avec  lui  le  jeûne  de  la  veille  en  partageant  le  «  repas  du  douzième 
jour  »  (dvâdasi).  Se  souvenant  du  premier  des  conseils  paternels,  le 
brahmane  accepte  l'invitation,  quelque  hâte  qu'il  ait  de  s'acquitter 
de  son  message. 


*  Voir  la  revue  Indian  AnUquari/t  de  Bombay,  volume  XVl  (1887),  p.  107.  — 
Ce  conle  a  été  reproduit  par  le  colleclioiineur,  le  Pandit  Nalôsa  Sastri,  dans 
ses  Talet  of  the  «Sun,  or  Folklore  of  Southern  Jndia  (Londres,  1890), 
p.  194  et  seq. 
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Pendant  qu'il  est  ainsi  retenn,  )e  ministre,  qui  a  été  informé  par 
la  reine  de  l'ordre  du  roi,  ne  pent  résister  au  désir  de  savoir  si  cet  or- 
dre a  été  exécuté  ;  il  se  rend  auprès  des  bourreaux  et  leur  demande  si 
l'affaire  est  faite.  Aussitôt  les  bourreaux  le  saisissent  et  le  jettent 
dans  l'huile  bouillante. 

Le  brahmane,  ayant  pu  enfin  quitter  son  hôte,  va  faire  aux  bour- 
reaux la  question  prescrite.  «  Oui,  lui  répondent  ceux-ci,  tout  est  fait. 
Le  ministre  est  mort;  nous  avons  exécuté  l'ordre  du  roi.  » 

Le  roi,  stupéfait  de  voir  le  brahmane  revenir  avec  cette  réponse,  le 
menace  de  le  tuer,  s'il  ne  lui  dit  pas  la  vérité  sur  sa  conduite  à  l'égard 
de  la  reine.  Alors  le  brahmane  raconte  ce  qu'il  a  vu,  et  le  roi,  après 
avoir  puni  la  coupable,  prend  le  vieux  brahmane  pour  ministre. 

Les  principaux  élémenls  de  ce  très  curieux  conte  indien,  si 
voisin  de  la  légende  du  page  et  des  contes  européens  similaires, 
méritent  d'être  étudiés  avec  soin;  mais  auparavant  revenons  en 
Europe.  La  liturgie  de  TÉglise  russe,  calqoée  sur  celle  de  l'Église 
grecque,  nous  fournira,  pour  la  mettre  en  parallèle  avec  l'aven- 
ture du  brahmane,  une  de  ces  «  histoires  grandement  utiles  » 
(îtTjvTiffiçxavoàprAtii.oç),  véritables  contes  moralises,  qu'à  l'exemple 
des  Grecs  elle  insère  parfois  dans  ses  offices  à  côté  des  notices 
sur  les  saints,  le  tout  sous  le  nom  de  Synaxaire  (cuviÇàpicv).  i 
Le  synaxaire  russe  en  question  se  trouve  à  la  date  du  16  avril, 
et  il  est  donné  comme  emprunté  au  flarcptxév,  c'est-à-dire  à  une 
collection  d' exempta  patrum.  En  voici  le  résumé,  d'après 
M.  Alexandre  Vesselofsky  <  : 

Pendant  une  famine,  un  homme  vend  son  fils  à  un  seigneur,  et, 
avant  de  se  séparer  du  jeune  homme,  il  lui  recommande  avec  insis- 
tance de  ne  jamais  passer  devant  une  église  où  se  célèbre  le  service 
divin  sans  y  entrer  pour  assister  à  la  messe  tout  entière.  Le  jeune 
homme  suit  fidèlement  le  conseil  paternel.  —  Un  jour,  il  voit  la 
femme  du  seigneur  en  relations  criminelles  avec  un  serviteur,  mais  il 
n'en  dit  rien  à  personne  et  se  contente  de  prier  Dieu  de  pardonner 
aux  coupables.  La  femme  du  seigneur,  pour  prévenir  la  divulgation 
de  sa  faute,  accuse  le  jeune  homme  auprès  de  son  mari  d'en  vouloir 
à  la  vie  de  celui-ci.  Le  seigneur  décide  alors  de  faire  périr  le  jeune 
homme  et  dit  à  son  éparque  de  mettre  à  mort  celui  qui  lui  apportera 
un  mouchoir.  C'est  le  jeune  homme  qui  doit  l'apporter  ;  mais,  comme 


*  RuêiUchê  Revue,  U  VI  (1875),  p.  197.  —  Voir  aussi  un  autre  article  de 
M.  Vesselofsky  (Remania,  année  1877,  p.  192-103). 
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il  s'arrête  en  route  pour  assister  à  la  messe,  Tamatit  de  la  femme  est 
tué  à  sa  place. 

Tel  est  ce  synaxaire  gréco-russe  :  on  y  reconnaîtra,  dès  le 
premier  coup  d'œil,  la  donnée  du  conte  indien,  malgré  diverses 
altérations  que  ne  présente  pas,  du  reste,  un  récit  analogue, 
faisant  partie  d*un  recueil  de  «  miracles  »  en  grec  moderne, 
composé  par  un  certain  Athanasios  Landos,  dit  Agapios  ^  Ainsi, 
dans  le  «  miracle  »  en  question,  dont  le  titre  est  :  c  Miracle  à 
faire  frissonner,  à  propos  de  Tobéissance  aux  parents  et  du 
Saint  Sacrifice  »  (OaOfxa  <ppixu)8éaTaTôv  icepi  vr^q  u7:ay.éir;ç  xpcç  tcwç 
^oveiç  xai  ^epi  tt)<;  à-^iaç  XeiToup'^îaç),  la  femme  du  «  patrice  »  ac- 
cuse le  jeune  homme  d'avoir  voulu  lui  faire  violence,  et  non, 
—  ce  qui  n'est  nullement  dans  la  poétique  du  genre,  —  d'avoir 
voulu  attenter  à  la  vie  du  patrice.  Ainsi  encore,  le  dénouement, 
inintelligible  dans  le  synaxaire,  devient  clair  et  précis  dans  le 
«  miracle  »  grec.  Pour  faire  périr  le  jeune  homme,  le  patrice  va 
trouver  l'éparque  au  palais  et  lui  dit  :  «  Demain,  de  bonne  heure, 
je  t'enverrai  un  de  mes  esclaves;  coupe-lui  la  tête,  mets-la  dans 
un  mouchoir,  et,  après  l'avoir  scellé,  envoie-le  moi.  »  Pendant 
que  le  jeune  homme  assiste  à  la  messe,  le  complice  de  la  femme, 
voyant  que  l'éparque  tarde  à  envoyer  la  tète,  dit  au  patrice  : 
«  Je  vais,  s'il  te  plaît,  aller  moi-même  au  palais,  et  je  le  l'appor- 
terai. »  U  y  court;  sa  tète  est  aussitôt  tranchée  et  enveloppée 
dans  un  mouchoir,  et  l'innocent  calomnié  apporte  au  patrice  le 
funèbre  paquet. 

Le  seul  point  où  le  synaxaire  gréco-russe  est  mieux  conservé 
que  le  c  miracle  »  grec,  c'est  le  passage  où  le  jeune  homme 
surprend  les  coupables.  Dans  le  «  miracle  •,  le  jeune  homme  est 
envoyé  par  son  maitre  chercher  dans  la  chambre  de  celui-ci  un 
certain  coffret,  —  comme  le  brahmane  va  chercher  le  cimeterre 
du  roi;  — mais,  dans  sa  précipitation,  il  ne  voit  pas  la  femme 
du  patrice  et  l'esclave  son  complice  qui,  eux,  se  croient  décou- 

*  M.  E.  Galliefi  qui  a  publié  dans  la  Romania  (octobre  1900,  p.  508  etseq.) 
la  traduction  de  ce  récit,  ne  nous  renseigne  pas  sur  Tépoque  où  vivait  cet' 
Agapios.  —  Informations  prises  auprès  d'un  Bollandiste  de  nos  amis,  il 
semble  que  l'on  sache  peu  de  chose  sur  ce  compilateur.  Ce  que  Ton  trouve 
de  plus  précis  se  lit  dans  Legrand  :  Bibliographie  hellénique  (xvii*  siècle), 
t.  III,  p.  531  :  «  Nous  ignorons  la  date  exacte  du  décès  d'Âgapios,  mais  il 
•  était  mort  antérieurement  au  8  mars  1664  »  (voir  celle  Bibliographie,  t.  II, 
p.  185). 
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verls.  Dans  le  synaxaire,  il  les  voit,  mais  il  n'en  dit  mot  à  per- 
sonne^  et  se  contente  de  prier  pour  les  coupables.  Il  y  a  là  un 
souvenir  évident  de  la  maxime  du  conte  indien  :  «  Ne  dis  pas 
ce  que  tes  yeux  ont  vu  »,  souvenir  dont  la  moindre  trace  est 
effacée  du  <  miracle  >  grec. 

Très  voisin  du  synaxaire  et  du  c  miracle  »  est  un  conte  géor- 
gien, fixé  par  écrit  au  xvii*  ou  au  xvni^  siècle  *.  11  suffira  d'en 
indiquer  brièvement  les  différentes  parties  :  deux  conseils  d*un 
père  à  son  fils,  qui  entre  au  service  d'un  duc  :  €  Ne  sois  pas  le 
complice  de  l'adultère  dans  la  maison  de  ton  seigneur  et  hôte. 
Quand  tu  entendras  la  cloche,  cours  à  l'église,  et,  eusses-tu  les 
affaires  les  plus  pressantes,  n'en  sors  qu'à  la  fin  de  l'office 
divin  »  ;  —  commission  donnée  par  le  duc  au  jeune  homme,  qui 
trouve  dans  la  chambre  de  son  maître  la  femme  de  celui-ci 
(femme  éhontée,  dont  il  a  eu  précédemment  à  repousser  les 
propositions)  en  compagnie  d'un  autre  serviteur;  —  dénoncia- 
tion calomnieuse,  adressée  au  duc  contre  l'innocent  par  la 
femme  adultère;  —  tète  du  vrai  coupable  coupée  par  le  bourreau, 
pendant  que  l'accusé  assiste  au  service  divin,  et  ensuite  apportée 
par  celui-ci  au  duc. 

C'est  encore  à  ce  même  groupe  qu'il  faut  rattacher  une  très 
bizarre  légende  religieuse  bulgare,  la  légende  de  saint  Jean  le 
Décapité  '^,  où  un  chapitre  de  l'Évangile  est  étrangement  défi- 
guré par  l'introduction  des  éléments  folkloriques  que  nous 
sommes  en  train  d'étudier,  —  mélange  hétéroclite  qui,  très  pro- 
bablement, e&t  l'œuvre  des  Bogomiles,  ces  vieux  hérétiques  bul- 
gares, coutumiers  du  fait  3. 

Dans  cette  légende,  saint  Jean  (saint  Jean-Baptiste)  est  ser- 
viteur d'un  roi,  et  si  la  reine  l'a  pris  en  haine,  c'est  qu'il  s'est 
aperçu  qu'elle  a  un  amant,  et  qu'elle  craint  d'être  dénoncée. 
(Voilà  déjà,  comme  on  voit,  des  infiltrations  de  notre  conte 

1  J.  Mourier  :  Contes  et  légendes  du  Caucase  (Paris,  1888),  p   19  et  seq. 

*  Légendes  religieuses  bulgares,  traduites  par  M»*  Lydia  Schismanov  (Paris, 
1896),  n«  46. 

>  Au  sujet  du  bogomilisme^  de  ses  écrits  populaires,  de  son  influence  sur 
les  sectes  hérétiques  de  notre  Occident  au  moyen  âge,  voir  Lectures  on  Grée- 
ko-Slavonic  Literature  and  ils  relation  to  the  Folk- tore  in  Europe  during  the 
Middle  Ages,  by  M.  Gastei^  (Londres,  1887).  —  Un  bref  résumé  de  cette  ques- 
tion a  été  donné  par  M.  Lazare  Sainéan,  dans  un  travail  intitulé  :  Coup  d'œil 
sur  le  folk'lore  roumain  (Revue  des  Traditions  populaires,  décembre  1901, 
p.  650,  651). 


\ 
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oriental).  —  Suit  un  passage  moins  éloigné  du  récit  évangélî- 
que  :  la  lète  du  saint  est  promise  par  le  roi  à  la  fille  de  la  reine, 
t  sachant  très  bien  chanter  et  danser  les  ratchanitzi.  »  Après 
quoi,  nous  rentrons  tout  à  fait  dans  le  conte.  On  installe  le 
bourreau  hors  de  la  ville  et  on  lui  dit  :  «  Coupe  la  tète  au  pre- 
mier homme  que  nous  t*en verrons.  >  Jean,  envoyé  de  ce  côté, 
passe  près  d'une  église  et  y  assiste  à  la  messe  selon  la  recom- 
mandation paternelle,  et  c'est  l'amant  de  la  reine  qui  est  déca- 
pité à  sa  place.  Mais,  quand  Jean  rapporte  la  tèle  au  roi,  la  fille 
de  la  reine  crie  :  c  Je  ne  veux  pas  celle  (ète,  mais  la  sienne.  > 
Jean  est  donc  finalement  décapité,  el  la  jeune  fille  jette  la  tète 
dans  les  orties  e(  les  cornouillers,  c  et  les  cornouilles,  de 
rouges  qu'elles  étaient,  devinrent  pourpres.  »  Plus  lard,  on  re- 
trouve la  tète;  mais  entre  temps  il  en  était  repoussé  une  autre 
à  saint  Jean,  c  et  il  dit  que  la  lète  qu'on  lui  avait  coupée  était 
pécheresse....  »  Nous  sommes  ici  en  pleine  absurdité,  probable- 
ment en  plein  bogomilisme. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  le  monde  ecclésiastique  gréco- 
russe,  dans  la  péninsule  balkanique,  dans  le  Caucase,  que  s'est 
acclimaté  ce  conte  dont  l'Inde  nous  offre  un  si  bon  spécimen;  il 
a  pris  également  racine  chez  les  Souahili  de  Tile  africaine  de 
Zanzibar,  mélange  d'indigènes  et  d'Arabes,  et  cela  n'a  rien 
d'étonnant,  puisque  les  Arabes  ont  joué  un  rôle  important  dans 
la  diffusion  des  contes  à  l'ouest  du  grand  réservoir  indien  ?. 

Dans  ce  conte  souahili  2,  un  jeune  homme  achète  très  cher 
trois  «  paroles  >,  c'est-à-dire  trois  maximes,  à  un  autre  jeune 
homme  qui  les  a  reçues  de  son  père  (nous  aurons  plus  loin 
l'occasion  de  revenir  sur  ce  trait  de  Vachal).  Nous  laisserons  de 
côté,  comme  n'ayant  aucun  rapport  avec  notre  sujet,  une  de  ces 
maximes,  qui  sauve  la  vie  au  héros  dans  un  voyage.  Mais  cette 
autre  :  «  Si  tu  vois  une  chose,  n'en  dis  pas  un  mot  i,  est  iden- 
tique à  celle  des  maximes  du  conte  de  l'Inde  méridionale  qui 

*  Voir,  outre  notre  Introduction  aux  Contes  populairet  de  Lorraine  (p.  xziet 
seqOt  notre  mémoire  Let  contet  populaires  et  leur  origine.  Dernier  état  de  la 
question^  présenté  au  Congrès  international  scientifique  des  catholiques  de 
1894  (Section  d*anthropologie,  p.  260  et  seq.  —  Tirage  à  part,  librairie 
B.  Bouillon  à  Paris,  p.  14  et  seq.)* 

*  C.  G.  Bûltner  :  Lieder  und  Geschichten  der  Suaheli  (Berlin,  1894).  p.  100 
et  seq. 
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a  laissé  sa  trace  dans  le  synaxaire  gréco-russe.  Quant  à  la 
troisième  :  «  Si  lu  es  en  route  et  que  lu  rencontres  quelqu'un 
«  qui  te  prie  d'entrer  chez  lui,  fais-le,  s'il  te  le  demande  par  trois 
«  fois  »,  c'est  au  fond,  sous  une  forme  particulière,  la  maxime  du 
conte  indien  concernant  Tinvilation  à  rompre  le  jeûne,  lematir\  : 
nous  reviendrons  là-dessus. 

Ainsi  que  le  vieux  brahmane  du  conte  indien,  le  Jeune  héros 
du  conte  souahili  gagne  à  tel  point  la  confiance  d'un  roi,  que 
celui-ci  lui  laisse  libre  l'entrée  de  son  harem.  Il  l'y  envoie 
même,  un  jour  que  le  jeune  homme  l'accompagne  à  la  chasse, 
chercher  un  objet  oublié.  Le  jeune  homme,  entrant  dans  la 
chambre  à  coucher,  y  surprend  la  femme  du  roi  en  compagnie 
du  vizir.  11  rapporte  au  roi  l'objet  demandé,  mais  ne  dit  rien  de 
ce  qu'il  a  vu.  —  Le  lendemain,  le  vizir  ordonne  à  des  serviteurs 
du  palais  d'aller  à  la  maison  de  campagne  et  d'y  creuser  une 
grande  fosse.  <  11  viendra  quelqu'un  pour  la  voir:  lorsqu'il 
arrivera,  saisissez-le  et  jetez-le  dedans,  fût-ce  moi-même.  »  — 
Le  vizir  envoie  le  jeune  homme  à  l'endroit  convenu.  Mais,  sur 
son  chemin,  le  jeune  homme  rencontre  un  vieil  ami  de  son  père, 
qui  l'invite  par  trois  fois  à  venir  chez  lui.  11  y  va  et  oublie  la 
maison  de  campagne.  Pendant  ce  temps,  le  vizir,  impatient,  va 
voir  si  l'on  a  exécuté  ses  ordres,  et  c'est  lui  qui  est  jeté  dans  la 
fosse  et  enterré  vivant.  —  Un  peu  après,  le  jeune  homme  se 
souvient  de  la  commission;  il  se  rend  à  la  maison  de  campagne, 
où  les  serviteurs  lui  disent  quel  ordre  ils  ont  reçu  el  exécuté. 
Alors  le  jeune  homme  raconte  au  roi  ses  aventures  et  les  trois 
c  paroles  ».  Le  roi  lui  fait  un  riche  présent  et  le  prend  pour 
vizir. 

On  nous  permettra  de  nous  arrêter  d'abord  sur  un  certain 
détail  de  ce  conte  souahili.  11  nous  semble  que  ce  sera  jeter 
quelque  lumière  sur  la  question  de  la  migration,  de  la  propa- 
gation des  contes  à  travers  le  monde,  question  qui  est  au  fond 
de  toute  cette  élude  sur  la  légende  du  Page. 

Le  passage  que  nous  avons  en  vue  est  celui  où  le  vizir  or- 
donne de  jeter  dans  une  fosse  qu'il  a  fait  creuser  celui  qui 
viendra  à  tel  moment,  quand  même  ce  serait  lui,  le  vizir ^  en 
personne.  Ce  détail  caractéristique  figure  également  dans  un 
conte  recueilli  bien  loin  de  l'Ile  de  Zanzibar,  en  Lithuanie  :  là 
aussi,  un  riche  personnage,  nommé  Zlotolub,  qui  veut  se  défaire 
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d*un  pauvre  diable,  fait  creuser  une  fosse  par  ses  serviteurs  et 
leur  ordonne  d'y  jeter  celui  qui  viendra  de  ce  côté,  fût-ce  un  de 
ses  parents,  fût-ce  lui-même.  La  victime  désignée  s'attarde  en 
route  pour  rendre  service  au  prochain,  et  le  riche  Zlololub,  qui 
s'est  hâté  d'aller  constater  la  mort  de  celui  qu'il  déteste,  est  jeté 
dans  la  fosse  et  on  l'y  enterre  * . 

Ce  rapprochement  de  détail  nous  est  un  exemple  de  plus  à 
l'appui  d'une  thèse  générale  que  l'on  peut  formuler  ainsi  :  Dans 
les  contes  populaires  de  l'Asie,  de  l'Europe,  du  Nord  de  l'Afrique, 
il  n'est,  pour  ainsi  dipe,  pas  un  trait,  si  singulier  qu'il  semble, 
qui  ne  se  rencontre  qu'une  seule  fois,  comme  particularité  de 
tel  récit;  on  finira  toujours  par  retrouver  ce  même  trait  quelque 
part  ailleurs,  parfois  à  l'autre  bout  du  monde.  Et  ce  fait  devien- 
dra de  plus  en  plus  impossible  à  contester,  à  mesure  que  seront 
poussées  plus  avant  les  investigations  dans  l'immense  domaine 
du  folklore. 

Un  autre  passage  du  conte  souahili  nous  retiendra  plus  long- 
temps. H  s'agit  de  là  troisième  <  parole  »  :  c  Si  tu  es  en  route  et 
«  que  tu  rencontres  quelqu'un  qui  te  prie  d'entrer  chez  lui, 
€  fais-le,  s'il  te  le  demande  par  trois  fois  2.  1 

11  y  a  là,  si  l'on  y  regarde  de  près,  une  forme  particulière  de 
la  maxime  du  conte  indien  :  «  Ne  refuse  point  le  repas  du 
matin.  1  Dans  le  conte  souahili,  comme  dans  le  conte  indien,  le 
retard,  qui  pour  le  héros  est  le  salut,  a  pour  cause  l'obéissance 
absolue,  aveugle,  à  une  maxime  bizarre  qui  lui  enjoint  d'accepter 
une  certaine  invitation. 

Bizarre  déjà  dans  le  conte  souahili  et  plus  encore  dans  le 
conte  du  Sud  de  l'Inde,  cette  maxime  l'est  encore  davantage 
dans  un  second  conte  indien  3,  où  elle  est  ainsi  formulée  :  «  Ne 


*  Russitche  Retme,  loc,  ciL^  p.  194.  —  Romania^  loc,  cit.,  p.  188-189. 

*  Peut-être,  —  goit  dit  en  passant,  —  y  aurait-il  lieu  de  rattacher  directe- 
ment aux  contes  orientaux  du  type  de  celui-ci,  le  passage,  cité  plus  haut,  du 
conte  juif  du  moyen  âge,  où  le  célèbre  Moïse  Maimonide  se  laisse  retarder 
sur  sa  route  par  une  pauvre  veuve,  qui  le  supplie  d'entrer  dans  sa  chaumière 
pour  guérir  son  enfant  malade.  En  présence  de  la  forme  si  voisine  que  nous 
o/îre  le  conte  souahili,  il  semble  que  le  conteur  juif  n*a  eu  qu'à  modifier  légère- 
ment une  forme  analogue,  venue  à  sa  connaissance,  pour  faire  jouer  au  grand 
médecin  de  sa  race,  dans  cet  incident  capital,  un  rôle  approprié  à  sa  profession. 

»  W  A.  Cloustoû  t  Popular  Taies  and  Fiotionsy  their  Migrations  and  Trans- 
formations (Londres,  1887),  II,  p.  450. 
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refuse  jamais  la  nourriture  prête.  »  Ici,  le  contraste  entre  Tab- 
surdité  apparente  du  moyen  providentiel  et  l'importance  du 
résultat  éclate  plus  encore  qu'ailleurs. 

Il  semble  que,  dans  Tlnde  même,  on  ait  voulu  adoucir  un  peu 
ce  contraste  violent,  et  le  premier  des  deux  contes  indiens, 
celui  de  Tlnde  méridionale,  a  mis,  dans  la  fidélité  à  celte 
singulière  maxime,  quelque  chose  de  l'observance  d'un  rite  : 
c'est,  en  effet,  le  jeûne  du  «  onzième  jour  »  (de  la  lune)  que  le 
brahmane  est  invité  à  rompre,  au  matin  du  douzième,  où, 
parait-il,  c  tout  Hindou  orthodoxe  est  obligé  par  sa  loi  religieuse 
à  rompre,  de  grand  malin,  le  jeûne  du  jour  précédent  *.  » 

Nous  allons  voir  maintenant  cette  même  maxime,  —  entendue 
comme  le  fait  le  conte  du  Sud  de  l'Inde,  —  passer  dans  notre 
Europe  et  s'y  transformer  en  maxime  chrétienne.  Elle  est  entrée 
ainsi  dans  le  Buodlieb,  ce  vieux  poème  germanico-latin  du 
xi^  siècle  qui  a  déjà  attiré  notre  attention,  et  elle  y  est  devenue 
la  onzième  des  maximes  données  par  le  roi  au  héros  :  «  Ne 
«  refuse  jamais,  si  quelqu'un  t'en  prie  avec  insistance  pour 
€  Tamour  du  doux  Christ,  de  rompre  le  jeûne  :  car  tu  ne  le 
<  rompras  pas  vraiment,  mais  tu  accompliras  ses  préceptes  ^,  > 

Cette  maxime,  que  M.  F.  Seiler,  l'éditeur  du  Ruodliehy  mettait 
à  part  (p.  47),  comme  ne  se  retrouvant  dans  aucun  conte,  est, 
on  le  voit,  tout  au  contraire,  la  traduction  ou  plutôt  l'adaptation 
chrétienne  d'une  maxime  d'un  conte  indien,  et  elle  fait  lien 
entre  l'Europe  et  l'Orient. 

Adaptation,  disons-nous;  car  cette  rupture  du  jeûne,  que  le 
conte  indien  présente  comme  l'accomplissement  d'un  rite,  est 
devenue,  dans  le  Ruodlieb,  un  simple  acte  de  condescendance 
à  l'égard  du  prochain. 

Ce  qui  peut  étonner,  —  l'étude  des  contes  réserve,  même  aux 
spécialistes,  tant  d'étonuements  !  —  c'est  de  lire,  dans  le  vieux 
poème  du  moine  de  Tegernsee,  cette  onzième  maxime  immédia- 
tement à  la  suite  de  la  maxime  qui  enjoint  l'assistance  à  la 
messe,  de  la  maxime  devenue  classique  dans  tous  les  contes 


*  Voir  le  livre  indiqué  :  TaU$  of  the  Sun,  p.  199,  note  1. 

*  Abnuito  numquam,  si  te  cogens  liomo  quisquam 
Oret  amore  pii  jejunia  frangere  Christi: 

Non  ea  nam  frangia,  sua  sed  mandata  replebis. 

(V.  519-521.) 


28  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

européens  de  cette  famille.  Le  Ruodlieb  présente  donc,  Tune 
après  Taulre.  deux  dérivations  christianisées  de  la  même  source 
indienne. 

Dans  Tune,  la  ressemblance  extérieure  avec  l'original  est  si 
grande,  qu'à  première  vue  elle  parait  une  identité;  et  pourtant, 
dans  cette  onzième  maxime  du  Ruodlieb,  le  précepte  indien 
relatif  à  la  rupture  du  jeûne  a  cessé  d'être  l'injonction  d'un  acte 
de  la  vie  religieuse  pour  devenir  quelque  chose  comme  la  solution 
d'un  cas  de  conscience.  Au  contraire,  l'autre,  beaucoup  moins 
ressemblante  en  apparence^  a  bien  conservé  ce  qui  est  vraiment 
l'essentiel  dans  le  conte  indien,  l'exbortationà  tout  subordonner 
à  l'accomplissement  d'un  certain  acte  religieux;  car,  répétons-le, 
chez  les  Hindous,  la  rupture  du  jeûne,  au  matin  du  «  douzième» 
jour,  est  un  acte  religieux,  comme  l'est,  chez  nous  autres 
catholiques,  l'assistance  à  la  messe  ^ 


Nous  poursuivrons  sur  d'autres  points  cet  examen  comparatif; 
mais  i)  faut  avoir  encore  quelques  éléments  de  comparaison  de 
plus. 

Nous  indiquerons  donc  ici  d'autres  contes  orientaux  de  la 
même  famille,  qui  diffèrent  un  peu  des  précédents  par  les 
circonstances  amenant  le  dénouement. 

D'abord,  le  second  conte  indien  dont  nous  avons  cité  la 
maxime:  c  Ne  refuse  jamais  la  nourriture  prête,  o  Là,  un  prince 
qui  s'est  expatrié  après  avoir  reçu  d'un  fakir  le  don  de  quatre 
maximes,  entre  autres  celle  qui  précède,  est  devenu  le  premier 
ministre  d'un  roi.  Gomme  dans  les  contes  analogues,  la  reine, 
qui  a  été  vue  par  le  prince  dans  la  chambre  du  portier  du 
palais,  accuse  le  prince  auprès  du  roi  d'avoir  voulu  attenter  à  son 
honneur,  et  l'innocent  reçoit  mission  de  porter  au  frère  du  roi 
une  lettre  cachetée  dans  laquelle  le  roi  ordonne  de  mettre  à 
mort  le  messager.  —  Au  moment  où  le  prince  va  partir,  sa 
femme  lui  dit  de  manger  auparavant  ce  qu'elle  lui  a  préparé,  et 
le  prince,  se  souvenant  de  la  maxime  du  fakir:  «  Ne  refuse 
jamais  la  nourriture  prête  »,  retarde  son  départ.  Pendant  qu'il 

>  Quel  rôle  devait  jouer,  dans  le  Ruodlieb,  la  onzième  maxime,  c'est  ce 
qu'il  est  impossible  de  savoir,  le  poème,  —  comme  nous  l'avons  déjà  dit  à 
propos  de  la  dixième  maxime,  ~  n'existant  qu'à  l'état  fragmentaire. 
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mange,  le  porlier  du  palais,  le  complice  de  la  reine,  vient  le 
trouver  pour  quelque  affaire  et  entend  parler  de  la  lettre.  Il  s'offre 
à  la  porter,  ayant  justement  à  faire  de  ce  côté,  et  le  frère  du  roi 
le  fait  décapiter  i. 

Même  un  dans  un  troisième  conte  indien,  recueilli  à 
Mirzapour,  dans  le  Nord  de  Tlnde  2.  Mais  ici  le  calomnié,  qui 
doit  porter  la  lettre  fatale  au  kôlwal  (chef  de  la  police),  n*est 
point  retardé  par  son  obéissance  à  une  maxime:  il  rencontre 
tout  bonnement  sur  son  chemin  l'esclave,  complice  de  la  reine, 
lequel  lui  offre  d'aller  porter  la  lettre  au  kôtwal.  Ce  qui  peut 
faire  penser  que  ce  passage  serait  altéré  et  que  primitivement 
la  maxime  y  aurait  figuré,  c'est  que  le  héros,  roi  ruiné,  entré  au 
service  d'un  aulre  roi,  avait,  au  temps  de  sa  prospérité,  acheté 
diverses  maximes  à  un  mendiant,  et  notamment  celle-ci,  qui, 
dans  le  conte  de  l'Inde  méridionale,  est  jointe  à  l'autre  : 
€  N'ébruite  la  faute  de  personne,  si  tu  peux  t'en  dispenser.  1 

Dans  un  conte  arabe,  faisant  partie  d'un  livre  intitulé  Lei 
sept  Vizirs  3,  il  n'est'  plus  question  d'aucune  maxime,  et  si 
Ahmed,  le  favori  du  sultan,  garde  le  silence  au  sujet  de  ce  qu'il 
a  vu  dans  la  chambre  du  harem  où  le  sultan  l'a  envoyé  chercher 
certain  objet,  le  conte  ne  dit  pas  que  ce  soit  par  obéissance  à 
un  conseil  reçu.  Quand  Ahmed,  accusé  par  la  femme  coupable, 
est  envoyé  à  tel  endroit  par  le  sultan  porter,  sans  qu'il  s'en  doute, 
le  message  de  mort,  l'esclave  complice,  là  aussi,  lui  offre  de  faire 
la  commission  à  sa  place  t  pour  l'amener  ainsi  à  désobéir  au 
sultan  0  et  le  perdre  auprès  de  lui.  Il  s'ensuit  que  l'esclave  est 
décapité  à  la  place  d'Ahmed,  et  sa  tète,  déposée  dans  un  panier, 
est  remise,  conformément  aux  instructions  du  sultan,  à  un 
second  messager,  lequel  se  trouve  être  Ahmed  lui-même,  arri- 
vant pour  avoir  des  nouvelles  de  l'esclave,  qu'il  ne  voit  pas 
revenir  au  palais. 

Cette  tète  coupée  qu'apporte  au  roi  celui-là  même  qui  devait 
être  décapité,  c'est,  on  l'a  vu,  le  trait  final  du  synaxaire  gréco- 


*  W.  A.  Clouston  :  Popular  Taies  and  Fictions,  loc,  cit. 

*  North  Indian  Notes  and  Queries,  août  1894,  p.  84-85. 

>  A.  Loiseleur-DesloDgchamps  :  Essai  sur  les  Fables  indiennes  et  sur  leur 
introduction  en  Europe  (Paris,  1838),  p.  131  et  seq.  —  W.  Hertz,  op.  dt.^ 
p.  282-283. 
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russe,  de  la  légende  bulgare  et  du  conte  géorgien-  —  Le  conte 
du  Sud  de  l'Inde  présentait,  lui,  le  genre  de  supplice  qui  figure 
dans  tous  les  contes  européens  et  dans  la  légende  du  Page,  la 
mort  dans  cette  chaudière  d'huile  bouillante,  dont  le  four  à  chaux 
ou  la  forge  sont  de  simples  variantes. 


Dans  d'autres  contes  orientaux,  qui  ont  la  même  fin  que  ceux 
dont  nous  venons  de  donner  le  résumé,  va  apparaître  un  trait 
que  nous  n'avions  pas  encore  rencontré  en  Orient,  le  trait  de 
Venvie^  qui  pousse  le  calomniateur  à  chercher  à  perdre  le  héros. 
Mais,  dans  ce  groupe  de  contes,  la  calomnie  ne  vise  aucunement 
un  prétendu  attentat  contre  la  reine;  le  héros  est  accusé,  de 
la  même  façon  que  dans  des  contes  européens  indiqués  plus 
haut,  d'avoir  diffamé  le  roi. 

Ainsi,  dans  un  conte  turc  du  roman  des  Quarante  Vizirs  %  un 
envieux  dit  au  roi  qu'un  jeune  homme,  son  favori,  répand  par- 
tout le  bruit  que  le  roi  serait  lépreux.  Puis  il  invite  le  jeune 
homme  à  dîner  et  lui  fait  manger  d'un  mets  fortement  assai- 
sonné à  rail  ;  après  quoi  il  lui  dit  que  cette  odeur  est  insuppor- 
table au  roi  et  qu'il  faudra,  en  s'approchant  de  lui,  se  mettre  la 
manche  sur  la  bouche.  Le  jeune  homme  le  fait,  et  cette  attitude 
confirme  la  calomnie.  Alors  le  roi  le  charge  d'aller  porter  à  tel 
endroit  une  lettre  cachetée,  qui  est  un  message  de  mort.  Mais 
l'envieux,  voyant  dans  cette  mission  un  témoignage  renouvelé 
de  la  faveur  du  roi  à  l'égard  du  jeune  homme,  obtient  de  ce 
dernier  d'aller  porter  à  sa  place  cette  lettre  qui,  croit-il,  lui 
vaudra  un  beau  présent.  Et  il  périt  ainsi,  écorché  vif. 

Même  marche  du  récit,  à  peu  près,  dans  deux  autres  contes 
orientaux,  où  le  calomnié  est  accusé  auprès  du  roi  de  faire 
passer  celui-ci  pour  avoir  l'haleine  infecte,  un  conte  persan  ^  et 
un  conte  des  Somalis  de  la  côte  orientale  d'Afrique  ».  Dans  ces 
deux  contes,  l'envieux  est  décapité,  et  il  en  est  de  même  dans 
un  conle  kabyle,  qui  présente  une  curieuse  particularité  4. 

*  W.  A.  Clouston  :  Popular  Taies  and  Fictions,  II,  p.  448  et  seq. 

«  W.  A.  Clouston  :  Some  Persian  Taies  from  wirious  Sources  (Glasgow, 
1892),  n*  IV. 

>  Léo  Reinisch  :  Die  Homali  Sprache  (Vienne,  1900),  p.  136. 

«  Pans  ce  conte  kabyle  {Recueil  de  contes  populaires  de  la  Kahylie  du  DJurd- 
jura,  publié  en  1882,  par  le  R.  P.  J.  Rivière,  p.  37),  le  dénouement  qui  nous 


i; 
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Dans  un  conte  indien  ^  les  choses  ont  pris  une  tournure  de 
comédie,  plutôt  que  de  drame.  Aussi  bien  n'est-ce  pas  une  accu- 
sation de  lèse-majesté  qui  est  portée  contre  certain  fakir, 
pensionnaire  bien  rente  d'un  roi.  Ce  dont  Taccuse  un  envieux, 
le  gourou  du  roi,  —  son  chapelain,  si  Ton  veut,  —  c'est  d'être 
un  grand  ivrogne.  El  le  pauvre  fakir  parait  donner  raison  à 
cette  accusation,  lorsqu'il  se  présente  devant  le  roi  en  détour- 
nant la  tête  par  respect,  selon  le  conseil  perfide  du  gourou.  Là 
aussi,  le  fakir  est  envoyé  porter  une  lettre  au  frère  du  roi,  et  le 
gourou,  croyant  que  ses  machinations  n'ont  pas  eu  de  succès  et 
que  la  lettre  confère  des  avantages  au  porteur,  se  fait  remettre 
cette  lettre  par  le  fakir  et  la  porte  lui-même  chez  le  frère  du  roi, 
qui  le  fait  vigoureusement  fustiger,  puis  promener  dans  un 
attirail  ridicule  à  travers  les  rues,  jusqu'au  moment  où  la  reine, 
voyant  passer  le  cortège,  va  demander  au  roi  ce  que  cela  signi- 
fie. Finalement,  après  enquête,  le  gourou  est  mis  à  la  porte,  et 
le  fakir  installé  dans  le  palais. 


Revenons  au  conte  du  Sud  de  l'Inde,  à  ce  conte  dont  l'ex- 
cellent état  de  conservation  nous  a  permis  de  rectifier  les  altéra- 
tions du  synaxaire  gréco-russe,  évidemment  dérivé  de  la  même 
source,  et  d'en  combler  les  lacunes. 

En  rapprochant  ce  conte  indien  du  groupe  de  contes  euro- 
péens qui  a  donné  naissance  à  la  légende  du  Page,  on  remar- 
quera assurément  quelques  différeaces  ;  mais,  si  l'on  examine 
les  choses  de  près,  on  se  convaincra  que  ces  différences  ne 
portent  nullement  sur  le  fond  même  du  récit,  sur  la  marche  des 


occupe  est  rattaché  à  une  première  partie,  appartenant  à  une  autre  famille 
de  contes  que  nous  avons  longuement  étudiée,  en  1886,  dans  nos  Contes  popu- 
laires de  Lorraine  (remarques  sur  le  n*  7).  Mais  il  ne  faudrait  pas  croire  que 
les  Kabyles  seraient  les  auteurs  de  cette  combinaison,  de  cette  alliance  entre 
les  deux  familles  de  contes  :  elle  est  arrivée  chez  eux  toute  faite  par  le  canal 
des  Arabes  et  des  autres  peuples  musulmans,  intermédiaires  entre  Tlnde  et 
le  Nord  de  l'Afrique.  Elle  existe,  en  effet,  dans  deux  contes  indiens  :  Tun,  qui 
a  été  jadis  inséré  par  un  Hindou  de  la  secte  bouddhique  des  Jainas  dans  son 
livre  le  Kathâkoça  ou  le  •  Trésor  des  contes  »  [The  Kathdkoça,  or  Treasure 
of  Stories^  traduction  de  C.  H.  Tawney,  Londres,  1895,  p.  160  et  seq.); 
l'autre,  qui  a  été  recueilli  dans  le  Nord  de  llnde  (North  Indian  Notes  and 
QuerieSf  mars  1895,  p.  212,  n«  472).  —  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le 
détail. 
«  W.  A.  Clouston  :  Popular  Taies  and  Fictions^  II,  p,  4(2. 


} 
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événemenls  principaux.  Soit  que  Taccusation  lancée  contre 
rinnocenl  d^avoir  voulu  allenler  à  l'honneur  de  la  reine  ail  pour 
mobile  Yenvie,  comme  dans  la  légende  du  Page  et  dans  les 
contes  européens  similaires  ;  soit  que,  comme  dans  les  contes 
orientaux  et  dans  le  synaxaire  gréco-russe,  cette  accusation 
injuste  ait  pour  but  de  masquer  une  faute  très  réelle  de  la  reine 
elle-même,  Taccusalion  est  la  même,  ici  et  là,  et  la  suite  des 
aventures  n'en  subit  aucun  changement.  Ici  et  là,  le  roi  veut 
venger  Toutrage  sur  celui  qu'ici  et  là  il  croit  être  coupable  et 
qui  est  innocent. 

Pour  s'expliquer  comment  se  sont  produites  les  modifications, 
beaucoup  moins  profondes  qu'elles  ne  paraissent,  qui  distin- 
guent du  conte  indien  la  légende  du  Page  et  autres  contes 
européens,  il  suffit  de  constater  que,  dans  ces  contes,  apparte- 
nant à  ce  que  nous  avons  appelé  la  première  branche  de  la 
famille,  il  s'est  introduit  un  élément  provenant  d'une  branche 
voisine,  celle  où  le  calomnié  est  accusé  d'avoir  diffamé  le  roi  en 
disant  qu'il  est  lépreux  ou  qu'il  a  l'haleine  infecte.  Cet  élément, 
c'est  ïenvie. 

Or,  voyez  les  conséquences  de  l'introduction  de  cet  élément 
dans  le  cadre  du  conte  indien  ou  du  synaxaire.  Si,  dans  le 
drame,  le  personnage  que  frappera  au  dénouement  le  coup 
destiné  à  l'innocent  calomnié,  est  présenté  comme  un  envieux, 
c'est  chose  naturelle  qu'il  ait  le  rôle  de  calomniateur,  et  de 
calomniateur  calomniant  uniquement  par  envie.  Ce  serait  une 
complication  inutile  qu'il  fût  en  même  temps  un  coupable^  cou- 
pable du  crime  même  dont  il  accuse  l'innocent,  et  que  la 
calomnie  fût  lancée  non  pas  seulement  par  ce  motif  très  suffi- 
sant de  l'envie,  mais  aussi  dans  le  dessein  d'écarter  un  témoin 
redouté  (motifunique  dans  le  conte  indien  et  dans  le  synaxaire). 
—  Le  fait  de  l'adultère  disparait  donc  tout  naturellement, 
et  la  reine  qui,  dans  le  conte  indien  et  dans  le  synaxaire,  était 
un  personnage  important,  l'auteur  même  de  la  calomnie,  passe 
à  l'arrière-plan. 

De  même,  tel  des  conseils  paternels  doit  disparaître  aussi. 
Non  pas,  bien  entendu,  le  conseil  relatif  à  la  participation  à  un 
acte  religieux,  —  car  celui-là  est  le  pivot  du  drame,  —  mais  le 
conseil  de  ne  pas  dire  ce  qu'on  a  vu  :  il  n'y  a  plus,  en  effet,  rien 
de  criminel  à  voir  et  à  taire. 
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Abordant  un  dernier  groupe  de  contes  orientaux  et  nous  éloi- 
gnant toujours  davantage  de  la  légende  du  Page,  nous  ne 
rencontrerons  plus  de  calomnie^  ni  par  conséquent  de  calom- 
niateur providentiellement  puni.  Le  grand  personnage  qui 
envoie  le  héros  à  la  mort  ne  le  fait  point  parce  qu*il  aurait  été 
trompé  sur  son  compte  par  de  faux  rapports  ;  c'est  spontané- 
ment qu'il  agit,  poussé  par  Tégoïsme.  C'est  donc  lui-même  qui 
sera  puni  par  l'action  providentielle,  et,  s'il  ne  l'est  pas  en  sa 
propre  personne,  il  le  sera  dans  la  personne  de  l'être  qui  lui  est 
le  plus  cher,  de  son  fils. 

Dans  un  conte  indien  du  Bengale  i,  le  ministre  d'un  roi, 
craignant  d'être  supplanté  dans  la  faveur  de  son  maître  par 
certain  jeune  garçon,  charge  celui-cf  d'une  lettre  qui  ordonne 
de  mettre  à  mort  le  porteur.  Sur  son  chemin,  le  jeune  garçon 
rencontre  un  enfant,  le  fils  du  ministre,  qui  lui  demande  de  lui 
cueillir  un  bouquet,  lui  disant  de  le  faire  immédiatement,  pen- 
dant que  lui-même  ira  porter  la  lettre.  Et  ainsi  l'enfant  meurt 
victime  de  l'ordre  sanguinaire  de  son  père. 

D'autres  contes  indiens,  —  fixés  par  écrit,  ceux-là,  depuis 
longtemps  2,  —  nous  montrent  un  homme  riche  et  puissant 
poursuivant  de  sa  haine  implacable  et  sournoise  un  jeune  homme 
d'humble  condition,  dont  une  prédiction  fait  le  futur  possesseur 
de  tous  ses  biens.  Après  avoir  plusieurs  fois  essayé  traîtreusement 
de  faire  périr  ce  jeune  homme,  il  finit  par  l'envoyer  offrir  un 
sacrifice  dans  un  certain  temple,  où  des  gens  apostés  doivent  le 
tuer.  Le  jeune  homme  part  sans  défiance  et  rencontre  en  che- 
min le  fils  de  son  ennemi,  qui,  pour  une  raison  ou  pour  une 
autre,  s'offre  à  aller  au  temple  à  sa  place  et  y  périt  3. 

*  Indian  Anliquary^  1874,  p.  320. 

*  Conte  du  Jaimini  Bharaia^  traduit  dans  les  Monattberichie  der  Akademie 
zu  Berlin,  1869,  p.  10;  —  conte  du  recueil  déjà  mentionné,  le  Kalhûkoça, 
p.  160. 

>  Cette  forme  particulière  de  notre  conte  est  parvenue,  elle  aussi,  en 
Europe.  Nous  nous  bornerons  à  signaler  ici,  comme  très  intéressant,  un  conte 
albanais  qui  se  rapproche  beaucoup  des  contes  des  deux  livres  indiens 
(A.  Dozori  :  Contes  albanais^  Paris,  1881,  p.  96  etseq.).  —  On  remarquera,  dans 
ce  conte  albanais,  une  bien  curieuse  combinaison  des  deux  formes  les  plus 
habituelles  du  dénouement.  C'est  chez  un  forgeron,  comme  dans  Ribadeneyra 
et  dans  Schiller,  que  le  héros,  devenu  par  un  singulier  concours  de  circons- 
tances (le  mème^  à  peu  près,  que  dans  les  deux  contes  indiens)  gendre  de 
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Vient  enfin  un  conle  étrange,  faisant  partie  du  recueil  indien 
le  Kâtha-Sarit-Sâgara,  «  TOcéan  des  Fleuves  de  Contes  »,  rédigé 
en  sanscrit  par  Somadeva  de  Cacliemire,  au  xi*  siècle  de  notre 
ère,  d'après  un  recueil  plus  ancien,  écrit  en  langue  vulgaire  *  : 

Un  pauvre  brahmane,  nommé  Phalabhouti,  a  reçu  d'une  divi- 
nité le  conseil  d'aller  se  placer  à  la  porte  du  palais  du  roi  et  de 
réciter  sans  cesse  cette  formule  (laquelle,  comme  on  va  voir,  est 
tout  à  fait  celle  du  brahmane  du  premier  des  contes  indiens  que 
nous  avons  résumés  ici)  :  <  Celui  qui  sème  le  bien  récoltera  le 
bien  ;  celui  qui  sème  le  mal  récoltera  le  mal.  i  Phalabhouti  obéit, 
et  le  roi  le  prend  en  amitié.  —  Un  jour,  la  reine,  adepte  d'une 
secte  aux  rites  atroces,  parvient  à  persuader  le  roi  qu'il  obtien- 
dra une  puissance  sans  bornes,  s'il  prend  part  à  une  certaine 
cérémonie  dans  laquelle,  après  avoir  immolé  une  victime  hu- 
maine, on  en  mange  la  chair.  Un  cuisinier  recevra  des  ordres  à 
ce  sujet,  et  il  sacrifiera,  pour  apprêter  le  mets  magique,  celui 
qui  viendra  lui  dire  de  la  part  du  roi  de  préparer  le  repas  con- 
venu. Le  brahmane  Phalabhouti  est  la  victime  désignée  par  la 
reine,  et  il  est  envoyé  au  cuisinier.  Mais,  à  peine  sorti,  il  ren- 
contre le  jeune  fils  du  roi,  qui  le  prie  de  s'occuper  sans  relard 
de  lui  faire  fabriquer  des  pendants  d'oreille  :  lui-même  ira  faire 
la  commission  au  cuisinier.  Et  c'est  ainsi  que,  dans  l'horrible 

cfilui-là  même  qui  cherche  à  le  faire  périr,  est  envoyé  parle  pacha,  son  beau- 
père.  Mais  l'ordre  que  le  forgeron  a  reçu  préalablemenl  n'est  pas  de  jeter 
dans  sa  fournaise  le  jeune  homme  qui  viendra  de  la  part  du  pacha;  il  doit 
Tassommer  d'un  coup  de  marteau  et  remettre  à  un  second  envoyé  la  tête 
empaquetée  dans  un  mouchoir.  Le  héros,  ayant  été  mis  en  retard  par  «a 
femme,  le  fils  du  pacha  se  dit  qu'il  vaut  mieux  faire  la  commission  lui-même, 
et  e'est  sa  tête  qui  est  ensuite  apportée  au  pacha  par  celui  qui  devait  être  la 
victime. 

Ajoutons  seulement  que,  dans  un  conte  grec  moderne  très  voisin  (J.-G.  von 
Hahn  :  Griechische  und  albanetische  Maercherij  Leipzig,  1864,  n*  20),  c'est  le 
grand  personnage  lui-même  qui  est  tué  par  le  gardien  de  la  vigne  où  il  avait 
envoyé  son  gendre  cueillir  du  raisin,  et  le  jeune  homme  est  sauvé  parce  que, 
dans  son  empressement,  il  a  devancé  l'heure  assignée  au  gardien.  (Le  conte 
albanais  met,  après  l'histoire  de  la  forge,  une  histoire  finale  où  le  pacha  est 
tué  à  la  place  de  son  gendre.)  —  Il  est  intéressant  de  constater  que,  dans  un 
conte  et  dans  une  légende  arabes,  résumés  par  M.  W.  Hertz  {op,  ct7.,  p.  281, 
282),  c'est  aussi  celui  qui  a  donné  l'ordre  qui  en  est  victime.  Le  conte  araba 
reflète  les  contes  des  deux  livres  indiens;  la  légende  est  beaucoup  plus 
simple;  elle  met  en  scène  Mahomet  et  son  oncle,  ennemi  de  l'Islam,  qui  périt 
dans  le  puits  où  il  avait  ordonné  de  jeter  le  premier  qui  s'en  approcherait 
pendant  la  nuit,  pensant  que  ce  serait  le  «  prophète,  »  à  qui  il  avait  dit 
d'aller  de  ae  e6té. 

^  fiur  1%  <late  do  l'ouvrage  4«  Somadeva,  voir  Journal  asiatique,  1888,  p.  68. 
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feslini  le  père  n^ange  sans  le  savoir  la  chair  de  son  enfant. 
Quand  la  vériLé  lui  esl  connue,  il  veut  expier  son  crime  et  monte 
sur  le  bûcher  avec  la  reine,  après  avoir  transmis  la  couronne 
au  brahmane  Phalabhouli  ^ 

Ainsi,  dans  ce  dernier  groupe  de  contes,  il  n'y  a  plus,  pour 
faire  lien  avec  la  légende  du  Page  et  avec  les  contes  plus  com- 
plets dont  elle  est  issue,  qu'un  seul  trait  caractéristique,  la  subs- 
titution de  personne  qui  sauve  la  victime  désignée.  Il  n'y  man- 
que pas  seulement  l'accusation  calomnieuse,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit  (nous  l'avons  déjà  fait  remarquer),  mais  aussi  le  bon 
conseil,  la  maxime  dont  l'observation  rigoureuse  est  pour  le 
héros  le  salut. 

IV. 

LE   CONTE   INDIEN   DES   «  BONS   CONSEILS  » 

Il  nous  reste  à  jeter  un  coup  d'œil  rapide  sur  ce  thème  bien 
indien  des  Bons  Conseils. 

Quoique,  dans  l'Inde,  cette  terre  des  contes,  on  n  ait  encore 
fait  jusqu'à  présent  que  glaner,  on  a  pu  déjà  y  former  toute  une 
gerbe  de  contes  se  rapportant  à  ce  thème,  dont  Tidée  générale 
a  donné  naissance  à  des  récits  de  deux  sortes. 

Dans  les  uns,  des  conseils,  légués  par  un  père  ou  achetés  à 
prix  d'op,  sauvent  la  vie  et  font  la  fortune  de  celui  qui  les  suit. 

Dans  les  autres,  ces  conseils,  que  celui  qui  les  a  reçus  mé- 
prise systématiquement  pour  les  mettre  à  l'épreuve,  se  démon- 
trent vrais  par  les  conséquences  qui  résultent  de  ce  mépris. 

Un  spécimen  excellent  des  contes  de  la  première  catégorie, 
c'est  précisément  ce  conte  du  Sud  de  l'Inde  que  nous  avons 
rapproché  des  contes  européens  dérivés  de  la  même  source,  sy- 
naxaire  gréco-russe,  exempta  des  sermonnaires  occidentaux  et 
autres  moralisationSf  qui  sont  devenues  la  légende  du  page  de 
sainte  Elisabeth  de  Portugal. 


*  Die  Maerehemammlung  des  Somadeva  Bhatla  aus  Katehmir,  traduction 
allemande  des  cinq  premiers  lÎTres  par  Hermann  Brockhaus  (Leipzig,  1843), 
t.  II,  p.  46  et  seq.  —  Kàtha  Sarit  Sàgarùf  or  Océan  of  the  Streamz  of  Story, 
traduction  anglaise  complète  par  C.  H.  Tawney  (Calcutta,  1680-1887),  t.  I, 
p.  152  et  seq. 
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Quant  à  la  seconde  catégorie,  nous  avons  étudié  longuement, 
dans  nos  remarques  sur  un  de  nos  Contes  populaires  de  Lor- 
raine (n**  67),  un  conte  qui  y  rentre  entièrement  et  qui  a  pénétré 
en  Europe,  soit  muni  de  tout  son  appareil  de  conseils,  soit  n'en 
ayant  conservé  que  le  principal,  celui  qui  amène  le  dénouement: 
«  Ne  pas  confier  de  secret  à  sa  femme.  »  11  suffira  de  donner  ici 
les  conseils  d'un  conte  afghan,  venu  évidemment  de  Tinde  :  t  Ne 
«  jamais  confier  de  secret  à  sa  femme  ;  ne  pas  se  lier  d'amitié  avec 
«  un  cipaye  (soldat);  ne  pas  planter  d'arbre  épineux  dans  sa 
«  cour  »,  et  de  les  mellre  en  parallèle  avec  les  conseils  de  cer- 
tain conte  sicilien  :  t  Ne  pas  confier  de  secret  aux  femmes;  ne 

<  pas  prendre  de  sbire  pour  compère;  ne  pas  louer  de  maison 

<  où  il  y  ait  une  treille  >  («  ne  pas  planter  de  sapin  dans  sa 
cour  »,  dit  un  conte  allemand  analogue,  recueilli  dans  la  princi- 
pauté de  Waldeck)  *. 

D'autres  contes  indiens  juxtaposent  des  éléments  empruntés 
aux  deux  catégories  ^. 

Enfin,  dans  une  catégorie  à  part,  un  conseil  se  montre  salu- 
taire par  contre-coup,  si  l'on  peut  ainsi  parler;  il  impressionne, 
il  fait  réfléchir  non  point  celui  qui  l'a  acheté,  mais  son  ennemi, 
et  il  arrête  la  main  de  celui-ci,  prête  à  frapper. 

*  Le  Ruodliebdi  aussi,  parmi  ses  douze  conseils,  celui  du  secret,  un  peu  mo- 
difié (V,  vers  493-497). 

*  Jusqu*à  ces  derniers  temps,  on  pouvait  se  demander  si  le  conte  de  ce 
genre  qui  a  été  recueilli  le  plus  souvent  dans  Tinde  était  jamais  sorti  de  son 
pa}s  d^origine,  du  moins  dans  sa  forme  complète  :  nous  n'en  avions,  en  elTet, 
trouvé,  hors  de  l'Inde,  qu'un  seul  trait,  parvenu  en  Europe.  Et  voilà  que  ce 
conte«  avec  l'ensemble  de  ses  maximes,  tel  que  nous  le  rencontrons,  par  exemple, 
dans  le  Sud  de  l'Inde  {Indian  Antiquary,  1890,  n»  32  du  Folklore  in  Southern 
/nciia),  nous  apparaît  chez  ces  Africains,  tout  pénétrés  d'éléments  arabes,  dont 
nous  avons  déjà  parlé,  les  Souahili  de  l'île  de  Zanzibar  (C.  Yelten  :  Maerchen 
und  Erzaehlungen  der  Suaheli.  Stuttgart,  1898,  p.  172  et  seq.  —Cf.  le  conte 
p.  152  et  seq.).  Là,  comme  dans  l'Inde,  un  roi  vérifie  à  ses  dépens  la  vérité  de 
certaines  maximes  ou  observations  morales,  qu'il  a  achetées  :  ne  pas  envoyer 
sa  femme  pour  un  long  temps  chez  ses  parents  à  elle;  ne  pas  aller  trouver 
sa  sœur  mariée,  si  on  est  dans  l'adversité,  etc.  Et  il  est  sauvé  de  la  mort  par 
cette  maxime,  positive  celle-là  :  Ce  qu'on  a  dans  sa  ceinture  est  un  trésor,  et 
non  pas  ce  qu'on  a  dans  son  colTre  à  la  maison  ;  autrement  dit  :  En  voyage, 
aie  toujours  sur  toi  de  l'or  ou  des  joyaux.  —  La  maxime  que  nous  avions 
notée  en  Europe,  dans  un  conte  irlandais,  est  celle  qui  est  relative  à  la  sœur  : 
dans  ce  conte,  comme  dans  les  contes  indiens,  un  prince  se  déguise  en  men- 
diant et  se  présente  ainsi  chez  sa  sœur,  mariée  el  grande  dame,  laquelle 
refuse  de  le  recevoir  et  lui  donne  en  aumône  une  misérable  pitance  (Voir, 
dans  P.  Kennedy  :  Legendary  Fictions  of  the  Irish  CelU,  Londres,  1866,  p.  73, 
le  conte  des  trois  conseils  d'un  roi  à  son  fils,  tiré  d'un  manuscrit). 
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H  y  a  lieu,  croyons-nous,  de  nous  étendre  un  peu  sur  ce  der- 
nier type  de  conte;  car  il  nous  semble  qu'en  le  suivant  à  travers 
ses  diverses  variantes,  en  passant  de  Tune  à  l'autre,  nous  fini- 
rons par  arriver  à  ce  qui  pourrait  bien  être  l'idée  première,  em- 
bryonnaire, d'où  serait  issue  toute  celte  nombreuse  lignée, 
rangée  sous  le  nom  collectif  de  Conte  des  Bons  Conseils. 

Au  xiw  siècle,  l'auteur  inconnu  des  Gesla  Romanorum  ra- 
conte t  comment  un  empereur  achète  à  un  marchand,  qui  est 
venu  les  lui  proposer,  trois  maximes  de  sagesse  {très  sapientias). 
La  première  est  celle-ci:  t  Quoi  que  tu  fasses,  agis  prudemment 
et  réfléchis  aux  conséquences.  »(Quidquid  agas,  prudenter  agas 
et  respice  flnem.)  L'empereur  fait  écrire  cette  maxime  partout 
dans  son  palais,  et  même  sur  son  linge.  Un  jour,  son  barbier 
vient  pour  le  raser;  à  peine  a-l-il  commencé  que  ses  yeux  tom- 
bent sur  la  maxime  brodée  sur  la  serviette  qu'il  vient  de  nouer 
autour  du  cou  de  l'empereur.  Aussitôt  il  se  met  à  trembler,  il 
laisse  échapper  de  sa  main  le  rasoir  et  se  jette  aux  pieds  de 
l'empereur  en  lui  confessant  que,  soudoyé  par  des  mécontents, 
il  allait  lui  couper  la  gorge,  quand  il  a  lu  la  maxime  et  réfléchi 
aux  conséquences.  Et  l'empereur  se  dit  qu'il  n'a  pas  payé  trop 
cher  cette  maxime  au  marchand  2. 


>  Chap.  ciii,  p.  131  de  rédiiion  de  Hermann  OEslerley  (Berlin,  1872). 

■  Un  autre  livre  du  xiii*  siècle,  le  livre  d'Élienne  de  Bourbon,  déjà  cité, 
contient  ce  même  conte  avec  une  introduction  qui  mérite  qu'on  s'y  arrête  un 
instant  (p.  77  de  l'édition  Lecoy  de  la  Marche)  :  Un  jour,  un  prince  était 
allé  à  la  foire.  En  regardant  les  boutiques,  il  en  voit  une,  richement  ornée, 
mais  sans  aucun  étalage  de  marchandises.  11  y  entre  et  se  trouve  en  pré- 
sence d'un  vieillard  assis  et  occupé  à  lire.  Ce  vieillard  dit  au  prince  qu'il 
vend  les  choses  les  plus  précieuses  et  les  plus  utiles  de  la  foire  :  ses  mar- 
chandises sont  la  sagesse  et  la  prudence.  Le  prince  achète  pour  cent  livres  la 
maxime  qui  plus  tard  lui  sauvera  la  vie.  —  Chose  curieuse,  cette  introduc- 
tion est,  pour  le  fond,  identique  à  celle  du  premier  conte  des  Souahili  de 
Zanzit)ar,  que  nous  avons  résumé  plus  haut  (p.  24)  et  dont  nous  avons  in- 
diqué l'origine  indienne.  Dans  ce  conte,  le  vendeur  des  •  trois  paroles  - 
s'est,  lui  aussi,  construit  une  boutique,  et  il  y  attend,  assis,  les  chalands. 
Et,  quand  on  lui  demande  ce  qu'il  a  à  vendre,  il  répond  :  «  Je  vends  les 
paroles  des  derniers  conseils  >•  (c'est-à-dire  les  trois  conseils  qu'il  a  reçus  de 
son  père  mourant).  —  Le  récit  d'Etienne  de  Bourbon  se  retrouve,  littérale- 
ment  reproduit  {Lib.  111,  Pars  1",  Diitinctio  X),  dans  le  Spéculum  morale, 
composé,  paralt-il,  entre  les  années  1310  et  1320,  et  qui,  dans  de  vieilles  édi- 
tions imprimées,  est  venu  s'ajouter  au  Spéculum  nalurale^  doctrinale  et  histo- 
riale  du  célèbre  dominicain  du  xni*  siècle,  Vincent  de  Beauvais  (Voir,  &  ce 
Dom,  la  seconde  édition  du  KirchenUxikon  de  Wetzer  et  Welte). 
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Une  histoire  analogue  se  rencontre  dans  un  conte  arabe  :  il 
s*agit  là  d'un  chirurgien  qui,  appelé  à  saigner  le  roi,  allait  lui 
ouvrir  la  veine  avec  une  lancette  empoisonnée  que  lui  avait  re- 
mise le  premier  vizir,  ennemi  de  son  maître,  quand  il  aperçoit, 
gravée  sur  le  bassin,  cette  maxime,  achetée  par  le  roi  :  t  Quand 
on  commence  une  chose,  il  faut  en  prévoir  les  conséquences.  » 

—  Même  histoire,  à  peu  près,  dans  un  conte  turc,  où  c'est  un 
barbier  qui  devait  saigner  le  roi  ». 

Chez  les  Birmans,  qui  ont  reçu  toute  leur  littérature  de  Tlnde, 
nous  trouvons  une  forme  spéciale  de  ce  thème  dans  un  livre 
intitulé  Les  Paraboles  de  Bouddhaghosha  2  :  Un  jeune  homme  de 
Bénarès  va  pour  étudier  dans  le  pays  de  Jakka-Silâ;  mais, 
comme  il  est  très  borné,  il  ne  peut  rien  apprendre.  Quand  il 
prend  congé  de  son  maître,  celui-ci  lui  enseigne  un  cAanne  ainsi 
formulé:  «  Que  faites-vous  là?  que  faites-vous  là?  Je  connais 
vos  desseins.  >  Et  il  lui  dit  de  le  répéter  sans  cesse.  Le  jeune 
homme  retourne  à  Bénarès,  et, après  une  aventure  où  le  charme 
a  fait  merveille,  il  vend  ce  charme  au  roi  pour  mille  pièces  d'or. 

—  Peu  de  temps  après,  le  premier  ministre,  ayant  conçu  le  des- 
sein d'attenter  à  la  vie  du  roi,  gagne  à  prix  d*argent  le  barbier 
du  palais,  afin  qu'il  coupe  la  gorge  au  roi,  la  première  fois  qu'il 
le  rasera.  Le  barbier  est  au  moment  de  le  faire,  quand  le  roi, 
pensant  au  charme,  se  met  à  le  réciter  :  t  Que  faites-vous  là? 
que  faites-vous  là  ?  Je  connais  vos  desseins.  >  Le  barbier  laisse 
échapper  de  sa  main  le  rasoir  et  tombe  aux  pieds  du  roi,  à  qui 
il  révèle  le  complot.  Le  roi  donne  une  grande  récompense  au 
jeune  homme  qui  lui  a  vendu  le  charme,  et  il  fait  de  lui  son 
premier  ministre  3. 

Avec  un  conte  recueilli  dans  l'Ile  de  Ceyian,  cette  vieille  dé- 
pendance de  rinde,  nous  allons  faire  un  grand  pas  vers  la  forme 
primitive  du  conte,  tout  au  moins  en  ce  qui  regarde  l'origine 
du  charme  ^  :  Un  roi  a,  parmi  ses  ministres,  un  homme  simple 
et  illettré,  qu'il  aime  beaucoup.  Les  autres  ministres,  jaloux, 


i  W.  A.  Clouston  :  Popular  Taies  and  Fictions,  II,  p.  317-318. 
«  Bwldhaghoihà't  Parablez,  iranslated  from  Burmesê  by  Captain  T.  Rogers 
(Londres,  1870),  p.  08  el  seq. 

*  Voir,  dans  dos  Contei  populaires  de  Lorraine  (t.  Il,  p.  195-196),  Tensemble 
de  ce  conte  birman. 

*  The  Orientalist  (Kandy,  Geyion),  vol.  Il,  année  1885,  p.  174. 
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suggèrenl  au  roi  ridée  de  demander  à  eux  tous,  el  à  son  favori 
comme  aux  aulrcs,  Thommage  d'une  pièce  de  vers.  Voilà  le 
pauvre  ministre  fort  embarrassé.  Pendant  qu'il  est  assis  sur 
un  foclifer,  dans  la  campagne,  il  voit  un  buffle  qui  vient  se 
frotter  le  cou  et  les  cornes  contrôle  rocher.  Aussitôt  une  phrase 
(un  vers  dans  l'original)  lui  vient  à  Tesprit  :  «  Est-ce  que  je  ne 
sais  pas  pourquoi  tu  aiguises  ton  rasoir?  »  Ce  vers,  il  le  récite 
au  roi.  Le  roi  le  retient  et  prend  plaisir  à  le  répéter  :  il  le  répète 
notamment  devant  son  barbier,  le  jour  où  celui-ci  allait  lui  cou- 
per la  gorge,  et  le  barbier,  se  croyant  découvert,  livre  les  cons- 
pirateurs. 

A  Mirzâpour,  dans  Tlnde  septentrionale,  on  a  noté  la  va- 
riarite  suivante  <  :  Un  imbécile,  frère  d'un  homme  intelligent,  se 
présente  à  un  roi  pour  entrer  à  son  service;  interrogé  sur  ce 
qu1l  sait  faire,  il  répond,  après  avoir  bien  cherché,  qu'il  sait 
faire  des  vers  et  jouer  de  Téventail.  Le  roi  Taccepte.  Mis  en  de- 
meure, un  jour,  de  réciter  une  poésie  de  sa  façon,  Timbécile  s*en 
va  sous  un  arbre  pour  réfléchir.  Il  est  là  immobile  comme  une 
souche,  lorsque  des  porcs  viennent  se  frotter  contre  lui.  L'im- 
bécile les  laisse  faire  quelque  temps,  puis  il  dit:  «  Vous  avez 
beau  frotter  et  frotter;  je  connais  votre  malice.  »  Or,  par  Teffet 
du  hasard,  cette  suite  de  mots  se  trouvait  être  un  vers.  Le  nou- 
veau poète  retourne  au  palais,  où  le  barbier  de  la  cour  est  en 
train  de  repasser  son  rasoir  devant  le  roi,  qu*il  va  raser.  Quand 
rimbécile  récite  son  vers,  le  barbier  pâlit,  se  jette  aux  pieds  du 
rôi  et  lui  avoue  que  son  rasoir  était  empoisonné.  Le  trésorier 
qui  Tavail  poussé  au  crime  est  exécuté,  et  Timbécile  est  mis  à 
sa  place  —  Quand  ensuite  il  s'agit  pour  lui  de  montrer  comment 
il  sait  jouer  de  l'éventail,  il  a  encore  cette  chance  que  sa  mala- 
dresse même  lui  es!  avantageuse  et  sauve  la  vie  du  roi.  Nommé 
vizir,  il  fait  venir  son  frère,  Thomme  intelligent,  qui  est  tombé 
dans  une  profonde  misère,  et  il  lui  dit  :  «  Le  Destin  gouverne  le 
monde;  Tinlelligence  el  les  efifortâ  de  Thomme  ne  servent  à 
rien.  » 

Nous  voici,  d'échelon  en  échelon,  descendus  tout  en  bas.  Il 
n'y  a  plus  là  de  conseils  ni  de  maximes,  mais  des  formules  ba- 

«  North  Indian  Note*  and  Queries,  août  18»5,  p.  82,  n«  197. 
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roques,  diclées  par  le  hasard  et  qui  opèrent  sous  Taction  du 
hasard.  C'est  bien  le  triomphe  de  cette  idée,  conclusion  du 
conte  indien  de  Mirzapour:  t  Le  Destin  gouverne  le  monde.  » 

Pour  certains  conteurs,  même  en  Orient,  les  procédés  de  ce 
mailre  arbitraire  ont  flni  par  paraître  trop  invraisemblables,  et 
un  élément  quelque  peu  rationnel  s'est  introduit  dans  le  récit. 
Sans  doute  on  maintiendra  l'idée  de  la  vertu  pour  ainsi  dire  ma- 
gique des  formules  récitées,  mais  encore  ces  formules  auront- 
elles  un  sens,  eAprimeront-elles  une  pensée.  Dans  VOcéan  des 
Fleuves  de  Contes  du  vieux  Somadeva,  cité  plus  haut,  une  divi- 
nité promet  au  brahmane  Phalabhoùti  de  grands  trésors,  s'il  se 
tient  à  la  porte  du  palais  et  récite  c  sans  interruption  >  une  cer- 
taine formule  ;  mais  cette  formule  :  Celui  qui  sème  le  bien  récoltera 
le  bien,  et  celui  qui  sème  le  mal  récoltera  le  mal^  est  non  seule- 
ment intelligible,  mais  parfaitement  raisonnable,  comme  Test 
aussi  la  formule  des  contes  arabe,  turc,  etc.  :  Réfléchis  aux  con- 
séquences. 

De  même,  dans  les  contes  formant  le  groupe  auquel  se  ratta- 
che plus  étroitement  la  légende  du  Page,  la  maxime  singulière  : 
Ne  refuse  jamais  la  nourriture  prête  ^  finira  par  prendre  un  ca- 
ractère religieux  ou,  du  moins,  liturgique. 


Encore  un  mot  sur  ce  thème  des  Bons  Conseils,  il  a  joui  d'une 
telle  popularité  dans  Tlnde,  son  lieu  d'origine,  qu'il  y  a  obtenu 
les  honneurs  de  la  parodie.  C'est  une  parodie,  en  efifet,  que  ce 
conte  où  un  imbécile  entasse  sottises  sur  sottises,  méfaits  sur 
méfaits,  parce  qu'il  prend  à  la  lettre  les  conseils  de  son  père, 
dont  sa  femme  parvient  finalement  à  lui  faire  comprendre  le  sens 
figuré  1. 

V. 

CONCLUSION 

L'Orient,  et  plus  spécialement  l'Inde,  c'est  là  que  nous  a 
constamment  ramenés  ce  long  voyage  d'exploration  à  travers  le 


>  J.  Hinton  Rnowles  :  Folklalet  of  Kathmir  (Londres,  1888),  p.  243.  —  Cf. 
Norlh  Indian  Noies  and  Queriea,  décembre  1894,  p.  156,  n*  356. 
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monde  des  conles.  C'est  de  Tlnde,  si  tant  d'indications  conver- 
gentes ne  nous  trompent,  qu'est  arrivé  par  étapes,  dans  notre 
Europe,  le  conle  qui  finalement  est  venu  prendre  place  parmi 
les  exempta  des  prédicateurs,  puis  s'infiltrer  dans  certaines  Vies 
de  sainte  Elisabeth  de  Portugal  ^ 
Réunissons  en  faisceau  nos  diverses  conclusions  partielles. 

Longtemps  avant  l'époque  où  vivait  sainte  Elisabeth,  nous 
rencontrons  en  Europe,  dans  la  littérature,  un  conte  qui  est 
identique  à  la  pro tendue  histoire  du  page  de  la  sainte  reine. 

Ce  conte  a  une  forme  qui  le  rattache  à  l'un  des  thèmes  de 
contes  les  plus  en  faveur  dans  l'Inde,  le  thème  des  Bons  Conseils. 
La  légende  du  Page  elle-même  en  a  gardé  la  trace  évidente. 

En  Europe  encore,  la  liturgie  gréco-russe  nous  offre  un  récit 
moralisé,  un  synaxaire,  qui,  avec  quelques  différences  de  détails, 
est  tout  à  fait,  pour  le  fond,  la  légende  du  Page  et  les  contes  du 
monde  germanico-latin  dont  cette  légende  est  issue. 

*  Tel  n'était  pas,  il  y  a  une  trentaine  d'années,  l'avis  de  certain  celtisant 
de  Berlin,  M.  F.  Charles  Meyer,  qui,  dans  le  supplément  littéraire  de  VAUge- 
meine  Zeitung  (1872,  n»'  272-275),  consacrait  quatre  articles  à  soutenir  cette 
thèse  que  la  ballade  de  FridoUn,  de  Schiller  (identique,  comme  on  sait,  à  la 
légende  du  Page),  aurait  une  origine  celtique.  La  raison  qui  lui  fait,  dès  le 
début  de  son  travail,  rejeter  toute  possibilité  d'origine  indienne,  c'est 
qu'aucun  conte  indien  n'aurait  le  dénouement  caractéristique  du  conte  euro- 
péen, la  mort  du  calomniateur  par  le  feu.  En  avançant  cette  assertion, 
M.  Meyer  ne  pressentait  pas  que  bientôt  un  conte  indien,  type  remarquable 
de  cette  familte  de  contes,  nous  apporterait  son  trait  final  de  la  chaudière 
d'huile  bouillante.  —  Ce  même  celtisant  voit  un  caractère  primitif  dans 
toutes  les  parties  d'un  certain  conte  (assez  altéré)  du  pays  de  Galles,  même 
et  peut-être  surtout  dans  ce  conseil  donné  par  l'un  des  personnages,  un 
«  barde  »,  à  son  fils  :  •  Si  tu  passes  devant  un  endroit  où  un  homme  sage  et 

•  pieux  enseigne  la  vérité  et  explique  la  parole  et  les  commandements  de 

•  Dieu,  arréte-toi  pour  l'écouter.  •  M.  Meyer  ne  s'aperçoit  pas  que,  loin 
d'être  primitif  et  foncièrement  celtique,  ce  prêche  (car  c'en  est  un),  qui  tient 
ici  la  place  de  la  messe,  est  la  marque  évidente  d'un  remaniement  protestant 
du  conte  des  sermonnaires  du  moyen  âge.  A  l'époque  même  à  laquelle  il  place 
la  rédaction  du  manuscrit  dont  il  a  tiré  son  conte,  c'est-à-dire  au  xvir  siècle, 
un  livre  allemand,  VAcerra  phUologica  de  Pierre  Lauremberg,  substitue,  lui 
aussi,  et  cela  formellement,  dans  notre  conte,  à  la  messe  catholique  le  prêche 
protestant  (W.  Hertz,  op.  cit.,  p.  287).  —  Dans  sa  dissertation,  M.  Meyer  rai- 
sonne également  sur  les  noms  des  personnages.  Il  se  demande  si  le  nom  de 
Fridolin  (qu'il  a  plu  à  Schiller  de  donner  au  héros  de  sa  ballade  prétendue 
alsacienne)  ne  serait  pas  d'origine  celtique.  Quant  au  nom  du  héros  du  conte 
celtique,  Tanwyn^  il  y  a  du  feu  dedans;  ce  qui,  sans  doute,  relie  étroitement 
à  la  race  celtique  un  conte  dans  lequel  le  héros  échappe  à  la  mort  par  le 
feu....  Nous  croyons  inutile  d'aller  plus  loin  dans  l'indication  des  arguments 
celtiques  de  ce  celtisant  renforcé. 
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Lui  aussi,  ce  synâ:taire  ^e  ra Hache  au  tbènle  des  Bons  ConseilSy 
et  il  est  le  reflet  d'un  conte  indien,  document  capital,  qui  a  beau- 
coup mieux  conservé  la  forme  primitive. 

Nous  avons  étudié  comparativement  le  conte  indien  et  lâ 
légende  du  Page,  ces  deux  rameaux  qui  appartiennent  à  la 
même  branche  du  conte  des  Bons  ConseilSy  et  nous  avons  montré 
que  les  petites  différences  qui  font  de  la  légende  du  Page  et  du 
conte  indien  deux  variantes  bien  distinctes,  proviennent  de  ce 
qu'il  s'est  introduit  dans  la  légende  du  Page  (ou,  pour  être  tout 
à  fait  exact,  dans  les  contes  plus  anciens  qu*elle  reproduit)  un 
certain  élément  {Venvie  du  calomniateur  à  Tégard  du  calomnié), 
emprunté  à  un  groupe  de  contes  très  voisin,  également  d*origine 
orientale.  La  présence  de  cet  élément  nouveau  explique  les  mo- 
difications, en  réalité  peu  profondes,  que  le  conte  indien  a  subies 
dans  la  légende  du  Page. 

Où  ces  modifications  ont-elles  été  faites?  Ici  nous  en  sommes 
réduits  aux  conjectures.  Peut-être  un  jour  recueillera-t-on 
dans  rinde  un  conte  présentant  déjà  ces  modifications,  une 
variante  prototype  de  la  variante  européenne  qui  est  devenue 
la  légende  du  Page.  11  n'y  a  là  certainement  rien  d*invraisembla* 
ble.  Jusqu'à  présent,  on  a  puisé  à  peine  dans  les  richesses  de  la 
tradition  orale  indienne,  et  néanmoins  ce  qu'on  en  a  tiré  suffit 
pour  faire  penser  que  plus  tard  il  sera  possible  de  mettre  eîi 
regard  de  presque  chacune  deâ  variantes  caractéristiques  d'un 
conte  européen  une  variante  indienne  correspondante.  11  y  a 
quinze  ans,  lors  de  la  publication  de  nos  Contes  populaires  de 
Lorraine,  nous  étions  déjà  en  état  de  le  faire  pour  certains 
contes;  aujourd'hui,  nous  aurions  des  documents  bien  autrement 
nombreux  à  citer  à  l'appui  de  ce  qui  est  notre  conviction  rai- 
sonnée^ 

Pour  la  légende  du  Page,  une  seule  chose  est  certaine.  Si  c'est 
en  Europe  qu*a  eu  lieu  la  modification  du  conte  indien,  cette 
modification  se  serait  faite  sur  un  dérivé  de  oe  conte  où  l'ori- 
ginal aurait  été  plus  fidèlement  reproduit  que  dans  lesynaxaire, 
notamment  quant  au  dénouement,  la  mort  par  le  feu.  Il  est  à 
remarquer  que  ce  dénouement  caractéristique  a  tellement  fait 
fortune  dans  notre  Occident,  qu'il  f  figure  même  dans  le  groupe 
auquel  appartient  en  propre  le  trait  de  \*ent)ie,  groupe  où  la  mort 
par  le  feu  s'est  substituée  au  dénouement  des  contes  similaires 
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orientaux  (la  tête  coupée).  Et,  en  même  temps,  toutes  les  ver- 
sions occidentales  du  conte  indien  ont  adopté  ce  trait  chrétien 
de  Vassiètance  à  la  messe  par  lequel  Tune  d*elles  fou  et  quand, 
on  rignorera  toujours)  avait,  la  première,  remplacé  le  trait  reli- 
gieux indien  correspondant.  Ce  trait  de  Tassistance  à  la  messe  a 
encore  passé  dans  le  groupe  de  Yenviey  lequel  se  trouve  ainsi 
n*âvoir,  en  Occident,  plus  rien  d*individuel  dans  sa  dernière 
partie. 

Quoi  qu'il  en  soit  dd  ces  détails,  tout  l'essentiel  de  la  légende 
du  Page,  le  cadre  et  la  marche  générale  du  récit,  tout  se  retrouvé 
dans  rinde. 

Cela,  du  reste,  n'a  rien  d*imprévu  pour  ceux  qui  sont  un  peu 
du  métier.  Sans  parler  de  tant  A'exempla  de  prédicateurs,  est-ce 
qu'une  des  légendes  les  plus  foncièrement  indiennes,  la  légende 
canonique  du  Bouddha  elle-même,  n*est  pas  arrivée,  transformée 
en  Vie  des  saints  Barlaam  et  Josaphat,  jusque  dans  notre  Occi- 
dent, sous  le  patronage  de  son  prétendu  auteur,  saint  Jean  Da- 
mascène,  pour  obtenir,  ainsi  déguisée,  les  honneurs  d'une  men- 
tion dans  le  Martyrologe  romain?  C'est  là  un  fait  incontestable, 
et  nous  Tavons  établi  jadis  dans  cette  revue,  tout  en  montrant, 
parce  que  c'est  incontestable  aussi,  qu'au  point  de  vue  doctrinal 
il  n'y  a  pas  la  moindre  importance  à  attacher  à  cette  mention 
de  personnages  non  réels,  comme  les  prétendus  saints  Barlaam 
et  Josaphat,  dans  les  listes  nullement  infaillibles  du  Martyro- 
loge ^ 

Une  ob.servation  générale,  qui  s'applique  aussi  bien  à  la 
légende  du  Page  qu'à  la  légende  de  Barlaam  et  Josaphat,  c'est 
que  les  chrétiens  du  moyen  âge,  et  avant  eux  les  chrétiens 
orientaux,  prenaient  ce  qu'ils  croyaient  être  leur  bien  partout 
où  ils  le  trouvaient  Ils  étaient  même  un  peu  larges,  quand,  par 
exemple,  ils  acceptaient  comme  chrélieime  l'adaptation  de  cette 
légende  du  Bouddha,  tout  inspirée  par  une  doctrine  de  déses- 


<  Nous  avons  étudié,  dans  la  Revue  des  qitestions  historiques  d'octobre  1880, 
cette  Vie  des  saints  Barlaam  Ht  Josaphat  en  la  rapprochant,  point  par  point, 
de  la  légende  de  Bouddha.  Au  sujet  de  nos  conclusions,  qui  dégagent  en  cette 
affaire  Tautorilé  du  Saint-Siège,  nous  avons  été  heureux  d'avoir  l'adhésion 
publique  d'un  écrivain  protestant  anglais  bien  connu,  feu  W.  R.  S.  Ralston, 
dans  une  conférence  à  la  London  Institution  et  dans  la  revue  VAcademy  (Voir 
l'appendice  A  de  notre  Introduction  aux  Contes  populaires  de  Lorraine^  p.  lv). 
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pérance,  absolumenl  opposée  à  l'esprit  chrétien.  Et,  à  propos  de 
ce  déguisement  de  l'ascète  indien  en  moine  chrétien,  M.  Labou- 
laye  a  eu  bien  raison  de  montrer  combien,  malgré  certaines 
ressemblances  extérieures,  la  dififérence  est  grande  entre  l'un  et 
l'autre  :  t  Au  fond,  dit-il  avec  une  exactitude  vraiment  scienti- 
fique, il  n'y  a  rien  de  commun  entre  l'ermite  qui  soupire  après 
la  vie  éternelle  en  Jésus-Christ  et  le  bouddhiste  qui  n'a  d'autre 
espoir  qu'un  vague  anéantissement  K  » 

Dans  le  conte  des  sermonnaires  qui  est  devenu  la  légende  du 
page  de  sainte  Elisabeth  de  Portugal,  l'adaptation  chrétienne  d'un 
récit  indien  était  certainement  beaucoup  plus  naturelle  que  dans 
le  cas  de  la  légende  du  Bouddha.  11  n'était  pas  difficile  de  purger 
le  conte  primilif  de  ce  qu'il  pouvait  avoir  eu  de  fataliste  à  l'ori- 
gine. La  chose,  du  reste,  était  déjà  presque  complètement  faite 
dans  certaines  versions  indiennes,  où  il  ne  reste  plus  guère  que 
l'idée  de  la  Providence,  dégagée  du  fatalisme  ;  car  cette  idée  y 
esl  intimement  unie  à  la  double  idée  du  respect  dû  au  repré- 
sentant de  Dieu  dans  la  famille  et  de  la  bénédiction  qu'attire  sur 
les  fils  l'obéissance  aux  conseils  paternels. 

Emmanuel  Cosquin. 
*  Journal  des  DébaU  du  26  juillet  1859. 
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François  I*'  eul  pour  principal  ministre  et  conseiller  Antoine 
du  Prat,  qu'il  avait,  à  son  avènement,  nommé  chancelier  de 
France  et  qui  mourut  dans  cette  charge.  L'opinion  de  son  temps 
ne  fut  pas  favorable  à  cet  homme  d'État  dont  personne  ne  con 
teste  la  haute  capacité;  le  jugement  de  la  postérité  a  été  encore 
plus  sévère....  peut-être  trop,  s*il  y  a  lieu  de  compenser  les  qua- 
lités avec  les  vices. 

A  côté  de  du  Prat,  un  autre  homme  eut  sur  les  affaires  publi- 
ques et  sur  Tesprit  du  roi  une  grande  influence  qui,  sans  se  mon- 
trer rivale  de  celle  du  ministre,  parait  s'être  exercée  dans  un 
sens  plus  modéré,  plus  strictement  équitable  et  surtout  plus 
désintéressé.  Jean  de  Selve  eut  de  son  vivant  une  notoriété  qui 
s'est  un  peu  effacée,  mais  autant  le  chancelier  fut  peu  popu- 
laire, autant  le  premier  président  de  Paris  fut  entouré  de  l'es- 
time et  des  sympathies  générales.  Sa  réputation  nous  est  parve- 
nue sans  qu'aucune  critique  se  mêle  aux  éloges.  Le  sentiment 
exprimé  par  tous  ses  contemporains  peut  être  résumé  dans 
cette  phrase  de  M.  Paulin  Paris  :  c  C'est  l'homme  de  son  temps 
qui  a  laissé  le  plus  pur  souvenir  d'indépendance  et  de  pro- 
bité K  » 

Louis  Xll  avait  discerné  son  mérite,  l'avait  appelé,  très  jeune, 

*  Paulin  Paris,  Éludes  tur  François  /«'  (1885),  l.  I,  p.  234.  V.  du  Bellay. 
Beaucaire,  Amoul  de  Ferron,  Jean  Pyrrus,  Michel  de  l'Hospiial,  etc.,  et  tous 
les  modernes. 
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à  la  présidence  de  l'Échiquier  de  Rouen.  11  lui  donna  des  mar- 
ques particulières  de  sa  confiance  en  Tassocianl  au  cardinal 
d'Ainboise  dans  la  gestion  de  ses  intérêts  privés  et  en  le  délé- 
guant cpjpmQ  poib^ssadeur  en  Angleterre  pour  négocier  son 
mariage  avec  la  sœur  de  Henri  Vlll  et  conclure  un  traité  d'alliance 
avec  ce  prince. 

François  1*',  monté  sur  le  trône,  le  confirma  daqe  sa  missioQ 
en  Angleterre  et  le  nomma  premier  président  de  Bordeaux. 
Quand  il  partit  pour  {a  conquête  du  Milanais,  il  Tipvita  à  venir 
promptement  le  rejoindre  en  Italie,  afin  d'organiser  «  à  la  fran- 
çaise >  radministration  civile  du  duché,  et  comme  il  emmenait 
du  Prat  avec  lui,  il  le  chargea,  en  attendant,  de  remplacer  le 
chancelier  auprès  de  la  régente  *.  Il  avait  jeté  ses  vues  sur  lui 
pour  l'introduire  dans  ses  conseils  politiques.  Bientôt  après, 
en  effet,  il  Téleva  à  la  première  présidence  du  parlement  de 
Paris.  11  l'honorait,  le  révérait  au  point  de  lui  donner  en  public 
des  marques  de  déférence  et  de  respect.  Le  chancelier  de  l'Hô- 
pital rapporle  que  lorsque  le  président  de  Selve  se  présentait 
au  Louvre,  le  roi-chevalier  faisait  mine  de  se  lever  de  son  siège 
pour  aller  le  recevoir  et  le  saluer  le  premier  2. 

Comme  magistrat,  membre  du  conseil  privé,  ambassadeur, 
Jean  de  Selve  a  marqué  son  rôle  dans  toutes  les  résolutions 
importantes  du  règne.  11  fut  le  second  de  du  Prat  aux  confé- 
rences de  Calais,  où  se  posait  pour  la  première  fois  la  question 
de  la  *  balance  de  l'Europe  »,  et  surgissait  ce  grand  conflit  qui 
devait  durer  des  siècles  et  coûter  des  millions  de  vies,  rendu 
inévitable  par  la  réunion  sur  une  même  tète  des  héritages  d'Au- 
triche, d'Espagne  et  de  Bourgogne.  Dans  ces  conférences  frap- 

*  Chrtmique  du  bourgeois  de  Paris,  p.  i«. 

*  Mich.  Hoipitalis  Epistolae  (1585),  1.  III,  ep.  i.  -^  Jean  de  SeWe  fut  le 
dixième  des  treize  enfants  de  Fabien  de  Selve,  notaire  royal  à  la  Roc)ie,  en 
Bas-Limousin  (la  Roche-Canillac,  arrondissement  de  Tuile).  II  naquit  à  la 
Roebe,  le  17  avril  1475,  ainsi  qu*il  résulte  du  livre  de  raison  de  son  père  que 
j*ai  sous  les  yeux. 

D'abord  avocat  et  professeur  de  droit  à  Toulouse,  il  fut,  sur  la  présentation 
de  la  cour  de  parlement,  nommé  conseiller  le  12  novembre  1500.  Quatre  ans 
après,  encore  sur  la  demande  de  ses  oollëgues,  il  était  promu  président  de 
rÉchiquier.  Il  a  laissé  à  Rouen  d'impérissables  souvenirs  de  ses  talents 
et  de  son  courage  civique  (V.  Floquet,  Hist.  du  parlement  de  Normandie). 
Premier  président  du  Parlement  de  Bordeaux  en  1515,  vice-chancelier  du 
Milanais,  il  fut  élevé,  en  1^19,  ^  la  première  présidence  du  parlement  de 
Paris.  Il  mourut  en  1529,  âgé  de  cinquante-quatre  ans. 
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pées  à  Tavane^  deslériUlQ,  du  Prat  et  lui  téiaoigQ^rent  d'AUt^ni 
de  sag^^se,  de  dignité,  de  loyauté  que  Wolsey  et  Qattluari^ 
montrèrent  d'arrogance,  de  grossièreté  et  de  perfidie,  te  premier 
président  de  Paria  connut  de  la  reobercbe  contre  Semblançay, 
de  la  poursuite  du  connétable,  de  la  cause  des  hérétiques,  qui 
trouvèrent  en  lui  un  juge  sans  fanatisme.  11  négocia  le  traité  de 
Madrid  et  la  paix  de  Cambrai.  La  succession  de  du  Prat  lui  était 
réservée,  mais  il  mourut  prématurément,  dans  la  force  de  Tàge. 
Un  roi  répond  devant  Ta  venir  des  actes  de  son  gouvernement. 
11  ne  fut  pas  seul,  néanmoins,  pour  les  concevoir,  les  décider, 
les  exécuter.  Rien  de  moins  spontané,  de  moins  personnel,  à 
Tordinaire,  qu'une  action  royale  destinée  à  prendre  place  dans 
Tbistoire.  Discutée  dans  le  conaeil,  amendée  dsinsla  chancellerie, 
le  monarque,  même  de  pouvoir  absolu,  n'en  a  jamais  l'entière 
responsabilité.  11  serait  juste  que  la  part  de  ebacun  fût  faite.  Jean 
de  Selve  a  la  sienne  dans  des  affaires  diversement  appréciées,  et 
si  sa  conduite  fut  toujours,  au  jugement  unanime,  un  modèle 
d'intégrité  et  de  noblesse  d'âme,  le  maître  devrait  bénéficier  de 
la  bonne  renommée  du  serviteur* 

I. 

Jean  de  Selve  fut  un  des  juges  qui  condamnèrent  le  surinteu'* 
danl  Semblançay.  Sous  les  règnes  précédents,  de  nombreux 
comptables  avaient  été  frappés  de  la  dernière  peine  pour  péou* 
lai,  sans  que  Témotion  publique  en  eût  été  surexcitée.  Il  en  fut 
de  même  pour  Semblançay  au  temps  de  Taction.  Ce  n*esi  que 
plus  tard  que  la  légende  se  forma. 

Ce  vieillard,  qui  avait  servi  le  roi  avec  autant  d'intégrité  que 
de  dévouement,  était  mort  victime  d'une  odieuse  machination 
concertée  entre  une  princesse  haineuse  et  cupide  et  un  ministre 
aussi  puissant  que  pervers.  Le  roi  s'y  était  associé  per  faiblesse 
envers  sa  mère  et  par  esprit  de  lucre. 

L'historien  Gqichardin  et  le  mémorialiste  du  Bellay  sont  les 
premiers  qui  aient  révélé  celle  Irame.  Guichardin,  dans  son 
«  Histoire  des  guerres  d'Italie  »,  mjse  au  jour  en  1561,  rapporte 
que  durant  Tautomne  de  1521,  le  maréchal  de  Lautrec,  général 
en  chef  de  l'armée  d'Italie,  attendit  vainement  les  800,000  ducais 
(ou  écus)  que  le  roi  lui  avait  formellement  promis  pour  la  SQlde 
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des  Suisses.  La  somme  était  prèle  à  partir,  «  mais  la  mère  du 
roi  craignait  si  fort  l'élévation  de  ce  général  qu'oubliant  les  in- 
térêts de  son  fils,  elle  engagea  secrètement  les  généraux  des 
finances  à  faire  un  autre  emploi  de  cet  argent.  »  L'intrigue  eut 
son  eflPel,  les  Suisses  non  soldés  se  débandèrent  (ocl.-nov.  1521) 
et  les  opérations  de  Laulrec  en  souffrirent  *.  L'année  suivante, 
1522,  avant  Pâques,  d'autres  Suisses  arrivèrent  à  l'année.  Ils 
furent  bien  payés  les  premiers  mois  et  Laulrec  remporta  quel- 
ques succès,  mais  la  solde  du  mois  d'avril  fut  arrêtée  par  les 
Impériaux  à  Arona  ?,  près  du  lac  Majeur.  Les  Suisses  se  muti- 
nèrent, demandèrent  t  argent,  congé  ou  bataille  •  et  déterminè- 
rent ainsi  le  général  à  livrer  dans  les  plus  mauvaises  conditions 
le  combat  de  la  Bicoque  (19  avril),  à  la  suite  duquel  le  Milanais 
fui  abandonné.  «  Quelques  jours  après,  Lautrec  reprit  le  chemin 
de  la  France,  portant  auprès  de  son  maître  non  des  victoires  et 
des  lauriers," mais  des  plaintes  contre  les  minisires,  pour  se  dis- 
culper lui-même  de  la  perte  du  Milanais  dont  ses  fautes,  leur 
négligence,  les  mauvais  conseils  qu'ils  donnaient  au  roi  et,  pour 
tout  dire  enfin,  la  malignité  de  la  fortune  étaient  la  cause  3.  >  Tel 
est  l'exact  résumé  du  récit  de  Guichardin.  Il  n'y  a  sur  ces  évé- 
nements et  leur  suite  rien  autre  chose  dans  son  ouvrage. 

Voici  maintenant  l'amplification  ou  plutôt  la  transformation 
de  ce  texte,  le  premier  en  date  sur  la  matière. 

Laulrec,  ayant  perdu  t  le  plus  beau  duché  de  la  chrétienté,  » 
revint  en  France  en  mai  1522.  Le  roi  lui  fil  «  mauvais  recueil  ». 
Le  général  essaya  de  se  justifier  et  ne  craignit  pas  de  dire  à  Sa 
Majesté  que  c'était  Elle-même  qui  avait  perdu  le  Milanais  en 
n'envoyant  pas  les  400,000  écus  qui  avaient  été  promis.  Le  roi 
surpris  manda  le  surintendant.  Celui-ci  reconnut  n'avoir  pas 
obéi  au  commandement  du  roi  parce  que  Madame  la  régenle  avait 
retenu  pour  elle  les  400,000  écus  prêts  à  être  portés  en  Italie. 
Le  roi,  en  grande  irritation,  alla  sur-le-champ  trouver  sa  mère, 


*  Histoire  des  guerres  d'Italie,  t.  II,  p.  562,  éd.  de  Londres,  1738.  La  pre- 
mière édition  est  de  1561. 

>  Galeazzo  Capella  qui  écrivait  en  1531,  bien  avant  Guichardin,  et  a  donné 
un  récit  beaucoup  plus  détaillé  de  ces  expéditions  du  Milanais  {De  bello 
Afediolanensi  ab  an,  1521  ad  an  1530;  Nuremberg,  1532),  confirme  ce  fait 
(éd.  ilalienne  de  1539,  fol.  17),  mais  ne  mêle  en  rien  à  ces  événements  le  nom 
de  Louise  de  Savoie. 

*  Guichardin,  ubi  supra,  t.  II,  p.  596. 
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lui  adressa  de  vifs  reproches,  mais  «  elle  s'excusa  dudit  fait  >. 
Semblançay,  mis  en  sa  présence,  maintint  son  dire.  Madame  ré- 
pliqua alors  qu'elle  n'avait  relire  que  l'argent  de  son  épargne  et 
non  celui  de  Tarmée.  Sur  ce  différend,  des. commissaires  furent 
nommés  pour  vérifier  les  comptes.  Mais  le  chancelier  du  Prat, 
jaloux  de  Semblançay,  voyant  que  Madame  serait  c  redevable 
au  surintendant  et  non  lui  à  elle  »,  avant  que  les  comptes  eus- 
sent été  examinés,  c  mit  le  roy  en  jeu  contre  led.  sr.  de  Sem- 
blançay et  lui  bailla  juges  et  commissaires  pour  lui  faire  son 
procès  K  >  Telle  est  la  version  de  Martin  du  Bellay,  qui  ne  fut  con- 
nue qu'en  1569. 

Sur  ce  canevas  on  a  brodé  bien  d'autres  détails.  La  scène 
entre  le  roi,  Laulrec,  Semblançay,  Louise  de  Savoie  fut  si  vio- 
lente que  Sa  Majesté  fit  arrêter  sur-le-champ,  dans  son  anti- 
chambre, le  surintendant.  11  resta  cinq  ans  en  prison  avant 
d'être  conduit  au  dernier  supplice.  —  Sa  justification  était  facile 
par  les  reçus  qu'il  avait  retirés  de  la  régente,  mais  celle-ci  les 
lui  fil  voler  en  subornant  la  maîtresse  d'un  de  ses  commis;  en- 
fin du  Prat  lui  nomma  des  juges  auxquels  il  dicta  la  condam- 
nation, etc.,  etc.  2. 

11  est  inutile  de  faire  ressortir  les  contradictions  qui  existent 

I  Mémoires  de  du  Bellay.  Colleclion  Michaud.  t.  V,  p.  163.  La  première  édi- 
tion est  de  1569.  11  ne  faut  pas  oublier  que  cette  partie  des  Mémoires  n'est  pas 
de  Guillaume  du  Bellay,  le  grand  du  Bellay,  compagnon  de  caplivité  de  Fran- 
çois I*%  mais  de  Martin,  son  frère,  le  roi  d'Yvetot,  qui  ne  fut  qu*un  batail- 
leur, sans  grande  portée. 

«  Beaucaire  de  Péguillon,  Rerum  Gallicarum  Commenlarii  (1625);  Varillas, 
Hùloire  de  François  I"  (1685);  Bayle,  Dictionnaire  critique;  Rœderer, 
Louis  XII  et  François  I**  (1825);  Wichelet,  Henri  Martin,  etc.  —  Beaucaire 
reproduit  du  Bellay-,  Varillas  y  ajoute  en  citant  des  manuscrits  que  personne 
n'a  jamais  vus;  le  pyrrhonien  Bayle,  cette  fois  grossièrement  crédule,  adopte, 
mot  pour  mot,  le  récit  du  plus  diiïamé  des  historiographes  et  l'introduit 
dans  l'opinion  courante.  L'ouvrage  de  Rœderer  n'est  qu'un  pamphlet  chargé 
de  faussetés  et  de  bévues.  —  11  faut  observer  que  ces  violentes  accusations 
contre  François  I*'  et  sa  mère  (affaire  Semblançay,  procès  du  conné- 
table, etc.)  ne  prirent  du  corps  que  lorsque  la  branche  de  Bourbon  eut  rem- 
placé la  branche  de  Valois  sur  le  trône.  11  ne  déplaisait  pas  aux  Bourbons  de 
voir  flétrir  François  l"  et  sa  race.  La  tache  encore  fraîche  imprimée  à  leur 
nom  par  le  connétable  en  était  atténuée.  L'évéquc  Beaucaire,  Antoine  de 
Laval,  de  la  clientèle  de  Charles  de  Bourbon,  furent  les  protagonistes  de  ce 
mouvement.  L'oeuvre  de  Laval  {Desseins  de  professions  nobles  (1605),  conte- 
nant l'apologie  du  connétable,  est  dédiée  à  Henri  IV;  les  commentaires  de 
Beaucaire,  où  François  l^^'  est  traîné  dans  la  boue,  sont  dédiés  à  Louis  XllI. 
Les  protestants,  en  haine  de  leur  premier  adversaire,  ont  secondé  celte 
impulsion. 

T.   LXXni.   !«'  JANVIER  1903.  4 
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dans  les  récits  de  Guichardin  el  de  du  Bellay  et  de  montrer 
l'absurdité  des  additions  fantaisistes  de  chroniqueurs  plus  mo- 
dernes ne  méritant  aucun  crédit.  Les  pièces  officielles,  récem- 
ment mises  en  lumière,  sont  là  pour  justifier  qu'en  dehors  de  la 
perte  du  Milanais  par  la  faiblesse  et  Timpéritie  de  Lautrec,  il 
n'y  a  pour  ainsi  dire  pas  un  mot  de  vrai  dans  cette  imputation 
d'abord  assez  vague,  convertie  peu  à  peu  en  une  monstrueuse 
accusation.  Grâce  aux  travaux  de  MM.  Pierre  Clément,  de  Bois- 
lisle,  Paulin  Paris,  et  en  dernier  lieu  de  M.  Alfred  Spont,  on 
peut  mettre  cette  cause  en  son  vrai  jour.  A  l'aide  d'actes  au- 
thentiques, de  preuves  littérales  plus  sûres  que  les  vues  person- 
nelles rarement  impartiales  et  désintéressées  des  mémorialistes, 
il  est  aisé  d'établir  l'exactitude  des  propositions  suivantes   : 

Louise  de  Savoie  n'avait  aucune  raison  de  haïr  Lautrec,  qui 
n'encourut  jamais  sa  disgrâce.  Loin  de  détourner  la  solde  des 
troupes  d'Italie,  elle  avait  secouru  de  son  épargne  le  trésor  de 
l'armée,  s'était  donné  beaucoup  de  peine  pour  l'alimenter. 

Après  l'abandon  du  Milanais  (avril  1822),  ni  Lautrec  ni  Sem- 
blançay  ne  perdirent  la  faveur  du  roi  el  de  sa  mère.  Le  surin- 
tendant n'a  été  arrêté  qu'en  1527,  cinq  ans  après.  Il  a  été  com- 
pris dans  une  mesure  générale  de  répression  et  plusieurs  autres 
financiers  ont  subi  comme  lui  la  dernière  peine. 

Semblançay  n'était  pas  innocent.  Ses  prévarications  furent 
prouvées.  11  en  fit  du  reste  l'aveu,  ainsi  que  son  fils. 

Pourquoi  Louise  de  Savoie  haïssait-elle  OdetdeFoix,  maréchal 
de  Lautrec?  Ses  accusateurs  varient  sur  ce  point.  D'après 
Beaucaire,  elle  était  éprise  d'Odet  de  Foix,  qu'elle  avait  fait 
nommer  maréchal  de  France  ;  mais  Lautrec  se  vantait  d'avoir 
repoussé  ses  faveurs  et  décriait  en  public  les  mœurs  dissolues  de 
cette  femme  de  quarante-six  ans  <.  D'autres  prétendent  qu'elle 
était  jalouse  de  l'influence  de  la  comtesse  de  Chaleaubriant 
(sœur  de  Lautrec),  maitresse  de  François  1*%  et  qu'elle  voulait 
perdre  le  ft*ère  pour  se  venger  de  la  sœur  2. 

Tout  cela  ne  lient  pas  au  simple  examen.  Lautrec,  après  son 

*  Beaucaire,  p.  495,  .509;  Ant.  de  Laval,  dans  Panthéon  littéraire,  p.  172. 
—  Louise  de  Savoie  était  née  en  1476. 

»  Michelet  {Renaissance,  p.  154),  sans  indiquer  sa  source.  —  V.  le  Jout^nal 
de  Barillon,  t.  I,  p.  4. 
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retour  d'Italie,  est  membredu  conseil  privé  et  lieutenant  général 
de  Guyenne.  Lorsque  le  roi  est  fait  prisonnier,  la  régente 
appelle  aussitôt  Laulrec  à  Lyon  pour  la  seconder  dans  le 
maniement  des  affaires.  C'est  lui  qui  est  chargé  de  conduire  les 
enfants  de  France  en  Espagne.  Plus  tard  il  est  de  nouveau 
général  en  chef  en  Italie  et  toujours  général  malheureux. 

Mais  quelle  haine  pouvait,  dans  le  cœur  de  Louise  de  Savoie, 
entrer  en  balance  avec  son  idolâtrie  pour  son  fils?  Porter 
préjudice  à  •  son  glorieux  et  triomphant  César,  i  ruiner  sa 
puissance  en  Italie!  Sa  vie  entière  proteste!....  Voilà  comment 
elle  agissait  dans  ces  conjonctures. 

Avant  Tautomne  de  1521,  Semblançay  avait  fait  de  fortes 
avances  pour  l'armée  d'Italie.  Au  cours  de  celle  campagne  de 
fin  d'année,  il  expédia  encore  à  Laulrec  364,000  livres 
(182,000  écus  i).  Le  31  octobre,  Lautrec  réclame  240,000  livres 
pour  novembre.  Le  surintendant  se  déclare  incapable  de  les 
fournir.  Le  roi  s'inquiète  de  cet  embarras,  dépèche  Guillaume 
de  Beaune,  général  des  finances,  vers  son  père,  ainsi  qu'il 
récrit  à  Lautrec  (6  novembre)  2.  Semblançay  consent  à  envoyer 
d'abord  60,000  livres.  H  en  avise  le  roi.  «  En  cela  n'y  aura  point 
de  faulte  3.  >  Mais  Laulrec  ne  reçoit  rien  et  est  obligé  d'em- 
prunter 40,000  livres  au  duc  de  Savoie  ^. 

Cependant,  quelle  est  l'atlilude  de  la  mère  du  roi?Ses  leltres, 
ses  démarches  la  font  connaître  clairement.  Elle  n'a  qu'un  souci, 
réaliser  les  ressources  nécessaires  à  l'armée  d'Italie,  et  elle  veut 
y  contribuer  de  son  épargne.  Elle  stimule  incessamment  le  zèle 
du  surintendant.  Du  mois  d'avril  à  la  fin  d'oclobre,  elle  le 
harcèle  de  lettres  où  il  n'est  question  que  des  préoccupations 
du  roi,  des  siennes  propres  pour  la  solde  de  Tarmée.  Elle  lui 
écrit  le  20  septembre  :  «....  Par  le  double  de  la  lettre  que  le  roy 
m'a  escrilte,  vous  verrez  la  peine  en  quoy  il  est;  qui  vous  doibt 
plus  solliciter  et  donner  cœur  de  faire  ce  qu'il  demande.  — 


*  Semblançay,  La  bourgeoisie  française  au  début  du  XVh  siècle^  par  Alfred 
Spont  (Paris,  1895},  p.  177;  Biblioth.  nationale,  Mss.  fr.  2693,  fol.  115.  Du 
même  :  Documents  sur  Semblançay,  dans  la  Bibliothèque  de  VÊcole  des  chartes 
(1895);  acte  d'accusation  de  Semblançay,  art.  II.  —  Etudes  d'un  réel  mérite. 
Dépouillement  minutieux  des  actes  des  procédures  civile  et  criminelle. 

*  Spont,  Semblançay,  ibidem;  Biblioth.  nationale,  Fr.  2693,  fol.  40,  41. 
'  Lettre  de  Semblançay,  Spont,  ibidem,  p.  178. 

«  Biblioth.  nationale,  Fr.  2693,  fol.  95;  Spont,  ibidem. 


52  REVUE  DES    QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Voyant  ce  que  led,  seigneur  souffre  je  ne  pourroîs  eslre,  sinon 
en  grande  peine,  jusqu'à  ce  que  je  le  voye  satisfait.  »  Le 
1"  octobre  :  t....  Si  ne  fault  il  que  le  cœur  vous  faille  à  si  grand 
besoin....  Pour  ce,  je  vous  prie  que  vous  pensiez  dès  celle 
heure  pour  le  mois  qui  vient  et  m'escripvîez  ce  qu'il  faudra  que 
je  fasse  de  ma  part  pour  vous  secourir,  àquoy  vous  ne  trouverez 
jamais  faulle.  »  —  Elle  lui  envoie  le  12  octobre  une  autre  lettre 
du  roi,  «  parquoy  vous  verrez  la  peyne  enquoy  il  est  de  secourir 
d'argent  M.  de  Lautrec.  »  11  faut  «  le  jetler  hors  de  cette  peyne.  » 
C'est  Semblançay  lui-même  qui  a  produit  ces  lettres  et  beaucoup 
d'autres  de  la  même  portée,  dans  son  procès  K  C'est  à  ce 
moment  même,  d'après  Guichardin  et  du  Bellay,  qu'elle  s'appro* 
priait  les  300,000  écus  (ou  400,000)  attendus  par  Lautrec.  Elle 
flatte  Semblançay,  lui  donne  des  marques  de  son  estime  et  de 
sa  confiance,  elle  reconnaît  «  qu'il  y  a  mis  le  tout  pour  le  tout  et 
dix  fois  plus  qu'il  n'a  vaillant.  »  Et  comme  il  demande  que  ses 
pouvoirs  soient  étendus  et  ses  garanties  mieux  assurées,  elle 
envoie  à  la  signature  du  roi  des  lettres  patentes  dans  ce  sens  -. 

Mais  elle  s'étonne  que  malgré  ces  efforts  le  service  de  trésorerie 
de  Tarmée  soit  toujours  en  souffrance.  Elle  conçoit  de  vagues 
soupçons  contre  les  comptables,  particulièrement  ceux  qui  sont 
delà  les  monts.  Le  chancelier  se  montre  aussi  très  préoccupé, 
l'un  et  l'autre  s'évertuent  à  trouver  de  l'argent  pour  aider  au 
surintendant  3. 

Celui-ci  se  plaignait  sans  cesse.  Les  ressources  des  banquiers 
étaient  épuisées,  il  était  obligé  d'emprunter  à  des  particuliers, 
et  ces  opérations  comportaient  des  garanties  spéciales  ^.  Il  les 
réclamait  et  insistait  en  même  temps  pour  que  ses  comptes 
d'avances  fussent  reconnus.  Le  roi  se  prêtait  à  ces  exigences, 
voulant  de  l'argent  à  tout  prix. 

11  ne  faut  pas  oublier  (ce  que  plusieurs  paraissent  avoir  fait) 

*  Lettres  de  Louise  de  Savoie  à  Semblançay.  au  nombre  de  douze,  d'avril  h 
fin  octobre  1521,  publiées  par  Pierre  Clément  :  Trois  drames  historiques, 
Euguerrand  de  Marigny,  Semblançay..,,  (Paris.  1857). 

*  Clément,  p.  385.  —  Lettres  signées  à  Monchy-le-Preux,  4  nov.  1521. 

B  Semblançay  et  la  surintendance  des  finances,  par  M.  de  fioislisle,  dans 
V Annuaire  de  la  Société  de  V histoire  de  France  (1882),  p.  233. 

*  Les  particuliers  ne  peuvent  prêter  à  intérêts.  Ils  en  perçoivent  cependant, 
et  Semblançay  entend  faire  figurer  ces  créances  productives  d'intérêts  sans 
nommer  les  prêteurs.  —  Il  arriva  à  François  1"  de  payer  jusqu'à  3  «/o  d'inté- 
rêts par  mois. 
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que  Semblançay  ful*beaucoup  plus  un  banquier  qu'un  ministre 
ou  surintendant.  11  fournissait  aux  dépenses  publiques  à  Taide 
du  trésor  royal  quand  il  était  garni,  mais  le  plus  souvent  au 
moyen  d'avances  faites  de  ses  propres  deniers,  de  ceux  des 
généraux  ses  collègues,  d'emprunts  à  des  banquiers,  à  des 
particuliers.  Ces  avances  comportaient  Tintérèl,  le  change, 
Tagio  de  banque.  Celle  gestion,  au  cours  de  laquelle  il  était 
souvent  créancier  de  l'Élat,  c'esl-à-dire  du  roi,  pour  de  grosses 
sommes,  est  bien  différente  de  celle  d'un  simple  administrateur 
de  deniers  publics.  On  comprend  que  la  vériGcalion  en  était  très 
difficile,  le  négoce  et  le  péculal  pouvant  s'y  mêler  sans  qu'il  fût 
aisé  de  les  distinguer.  En  même  temps  qu'il  gérait  les  finances 
du  roi,  qu'il  était  son  fournisseur  pour  certaines  marchandises, 
Semblançay  était  le -trésorier  et  l'agent  d'affaires  de  Louise  de 
Savoie. 

Les  comptes  sont  soumis  au  trésorier  des  guerres  Meigret 
(2  décembre  1521-24  janvier  1522),  Semblançay,  qui  a  demandé 
cette  audition,  se  porte  net  créancier  du  roi  :  1°  pour  prêts 
antérieurs  à  septembre  1521  :  587,000  livres;  2^  avances  de 
septembre  à  novembre  1522  :  280,000  livres;  S®  autre  avance  de 
107,000  livres  prises  de  l'épargne  de  Madame.  Au  total  974,000 
livres,  chiffre  rond. 

Un  article  du  compte  appelle  l'attention.  Semblançay  était 
dépositaire  d'une  somme  de  300,000  écus  versée  par  Charles 
d'Autriche  en  vertu  du  traité  de  Noyon.  Le  roi  et  sa  mère,  au 
compte  de  laquelle,  par  commun  accord,  cette  somme,  dite  pension 
de  Naples,  devait  être  portée,  avaient  entendu  qu'elle  restât 
intacte,  suprême  ressource  pour  une  nécessité  absolue.  Sem- 
blançay avait  dépensé  la  somme  comme  une  recette  ordinaire. 
11  fut  décidé,  contre  lui,  qu'il  continuerait  d'être  tenu  de  ce  chef 
comme  dépositaire  et  que  sa  créance  serait  augmentée  de 
300,000  écus.  Elle  fut  donc  liquidée  à  1,574,342  livres  10  sols 
(15-28  février  1522)  i.  —  Difficulté  au  sujet  de  300,000  écus  que 
Madame  entend  retenir  à  son  compte!  N'est-ce  pas  là  l'origine 
de  l'imputation  de  Guichardin?.... 

Arrivons  à  la  campagne  de  1522.  Le  Milanais  est  perdu,  et 
<  Spont,  Semblançay  y  p.  182.  Biblioth.  nationale,  Fr.  2978,  fol.  25. 


^ 
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d'après  du  Bellay,  Beaucaire,  Varillas,  rabominable  action  de 
Louise  de  Savoie  se  rapporte  à  cette  période.  La  calomnie  est 
tout  aussi  flagrante. 

La  guerre  générale  est  déclarée.  Semblançay  continue  de 
prêter  de  l'argent  à  gros  intérêts.  D'autres  Suisses  ont  été 
enrôlés  par  le  bâtard  de  Savoie.  Leur  solde  est  d'abord 
régulièrement  servie.  Le  premier  mois  est  payé  le  12  février,  le 
deuxième  mois  le  13  mars.  Cette  équipée  en  si  mauvaise  saison 
ne  plaisait  guère  à  ces  mercenaires.  Ils  montrent  l'intention  de 
rentrer  chez  eux.  La  diète  de  Lucerne  le  leur  défend  (9  avril)  ^. 
Le  troisième  mois  est  en  souffrance  à  Arona.  Les  Suisses  s'im- 
patientent. Semblançay  est  à  Lyon  avec  le  roi.  11  est  choyé, 
reçoit  de  grosses  faveurs.  11  vient  d'installer  son  fils  comme 
archevêque  de  Tours.  Les  généraux  réunis  à  Lyon  consentent 
de  nouvelles  avances.  Mais  les  Suisses  ont  brusqué  la  bataille. 
Une  partie  se  débande.  Le  8  mai,  ils  louchent  encore  80,000  livres. 
Lautrec  quitte  la  partie;  il  revient  précipitamment  en  France 
sous  un  déguisement  et  se  justifie  comme  il  peut  de  ses  fautes 
inexcusables  2. 

Après  ces  renseignements  si  précis,  relevés  sur  les  pièces 
originales,  M.  Spont  écrit:  «  Rien  ne  prouve  que  Lautrec  ail 
accusé  Semblançay  d'avoir  retenu  l'argent  destiné  à  l'Italie.  En 
tout  cas,  il  ne  saurait  être  question  de  300,000  ou  400,000  écus, 
comme  Guichardin  et  du  Bellay  l'ont  prétendu,  et  le  nom  de 
Louise  de  Savoie  ne  peut  être  mis  en  cause  3.  3  H  ajoute  :  «  En 
effet,  après  l'entrevue  de  Lautrec  et  du  roi  et  la  scène  imaginée 
par  du  Bellay,  confrontation,  nomination  de  juges,  etc.,  elle  est 
encore  au  mieux  avec  le  surintendant.  Le  7  juin,  elle  le  charge 
d'une  mission  de  confiance  et  des  plus  délicates,  t  Tenfourne- 
ment  »  de  son  procès  contre  le  connétable  de  Bourbon  4.  > 

Malgré  les  crues  des  tailles  et  autres  mesures  fiscales,  lesem- 

*  Spont,  Semblançay,  p.  185  (d'après  Sanuto,  Diartt,  p.  298)  et  p.  186. 

«  Spont,  p.  181,  187.  —  Ârnoul  de  Ferron,  dont  l'histoire  {De  rébus  gestis 
Gallorum)a,  paru  longtemps  avant  celle  de  Guichardin,  a  donné  aussi  un  récit 
des  explications  de  Lautrec  (éd.  de  1539,  fol.  141).  Le  nom  de  Louise  de  Savoie 
n'y  est  pas  môle.  Cf.  Paulin  Paris,  Éludes  sur  François  /'',  t.  1,  p.  191  (1885). 

«  Spont,  p.  188. 

^  La  lettre  de  Louise  de  Savoie  à  Semblançay  est  à  la  bibliothèque  de 
Rouen.  M.  Spont  la  reproduit,  p.  188.  Cf.  Chronique  du  bourgeois  de  Paris^ 
p.  150, 
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barras  financiers  ne  font  que  s'accroilre.  Le  roi  soupçonne  la 
probilé  de  ses  comptables.  Il  médite  des  réformes,  des  mesures 
de  vérification.  Le  17  janvier  1523,  une  commission  est  nommée 
à  cet  effet.  Au  mois  de  juin,  rentré  à  Paris,  le  roi  annonce  qu'il 
est  résolu  à  donner  tel  ordre  au  fait  de  ses  finances  qu'il  ne  sera 
plus  trompé.  Mais  Semblançay  n'eslpas  visé.  Il  est  bien  en  cour, 
jouit  toujours  de  son  annuel  de  4,000  livres  et  de  2,000  livres  de 
pension  sur  la  cassette.  Des  faveurs  marquées  lui  sont  accordées 
pour  Tagrandissement  de  son  domaine  seigneurial  ^ 

Mais  le  nuage  est  proche  et  le  mécontentement  va  un  instant 
se  fixer  sur  la  tête  du  surintendant.  Au  mois  de  juillet,  le  roi  lui 
demande  100,000  écus  pour  Texpédition  des  ducs  de  SuffolX  et 
d'Albanie  en  Angleterre,  contre  Henri  VIII.  Semblançay  tergi- 
verse, réclame  des  garanties  extraordinaires.  Le  roi  lui  écrit  le 
M  août,  et  pour  la  première  fois  sur  un  ton  menaçant.  Le  surin- 
tendant s'exécute.  Le  roi  lui  déclare  que  son  ressentiment  n'a 
pas  duré  plus  que  la  colère  2. 

Semblançay  commence  à  pressentir  la  disgrâce.  Pour  parer 
au  danger,  il  se  compromet  par  des  actes  peu  réguliers,  quasi 
frauduleux.  Comme  on  veut  lui  imposer  un  nouveau  déboursé, 
il  s'entend  avec  le  trésorier  Prévost  pour  forger  un  bordereau 
d'emprunts  imaginaires.  Cette  manœuvre  le  met  à  l'abri  de 
l'exigence  du  momenL  Et  pendant  qu'il  marchande  ainsi  avec 
le  roi  et  qu'il  lui  réclame  sa  dette,  qu'il  exige  en  nantissement 
la  vaisselle  d'argent  du  roi  et  de  Madame  3,  il  commet  plus 
qu'une  imprudence,  aliène  définitivement  l'esprit  du  roi  par  une 
opération  des  plus  équivoques  qui  touche  au  crime  de  trahison 
et  de  lèse-majesté.  11  trempe,  en  apparence,  dans  la  conspiration 
du  connétable,  qui  n'est  pas  ignorée  du  roi  et  de  son  conseil.  Un 
des  complices,  René  de  Brosse-Penthièvre,  veut  réaliser  sa  for- 
tune et  passer  à  l'étranger  pour  préparer  les  voies  au  conné- 
table. C'est  Semblançay,  son  fils  et  leurs  adhérents  qui  lui  en 
donnent  les  moyens.  Ils  lui  achètent  et  lui  paient  80,000  écub 


<  Journal  de  Louise  de  Savoie  (collection  Michaud,  t.  Y,  p.  90);  Actes  de 
François  i*',  n»  1730;  Spont,  Semblançay ^  p.  197. 

«  P.  Clément,  p.  171,  173;  P.  Paris,  t.  I,  p.  217-218;  Actes  de  François  /«' 
(1887),  t.  I,  n-  1858. 

*  Acte  d'accusation  de  Semblançay,  art.  IX;  Bourgeois  de  Paris,  p.  117, 
195,  etc;  Spont,  Semblançay ^  p.  206. 
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d'or  (2,000,000  fr.  environ)  la  ville  et  seigneurie  de  Laigle 
en  Normandie,  c  El  le  vendeur  estoil  M.  de  Penthièvre  qui  de- 
puis cesle  vendilion  s*en  alla  rendre  et  prendre  le  parly  de 
TEmpereur  contre  le  roy  i.  »  René  de  Brosse  fut  condamné  à 
mort. 

L'opinion  de  François  1«'  est  faite  sur  Semblançay.  Le  pre- 
mier acte  qui  marque  nettement  la  disgrâce  du  surintendant 
intervient  bientôt  après.  Il  sera  englobé  dans  les  recherches  qui 
vont  être  ordonnées  contre  de  nombreux  financiers.  Le  13  octo- 
bre, il  est  sommé  de  présenter  ses  comptes  avec  pièces  à  Tappui, 
depuis  huit  ans.  Madame  réclame  aussi  son  compte  personnel, 
Semblançay  s'alarme  sérieusement.  11  porte  ses  doléances  à 
Madame  et  à  sa  fille,  la  duchesse  d'Alencon,  qui  lui  montrent 
encore  quelque  sympathie  2. 

Le  roi  poursuit  ses  projets  de  réforme.  Les  généraux  perdent 
leurs  pouvoirs.  Ils  seront  soumis  désormais  au  contrôle  du  con- 
seil privé  dont  font  partie  le  duc  de  Vendôme,  le  cardinal  de 
Bourbon,  le  maréchal  de  Lautrec,  le  premier  président  de 
Selve....  Vers  la  Toussaint,  Semblançay  est  requis  d'avoir  à  dé- 
poser à  la  Chambre  des  comptes  du  conseil  du  Uoi,  à  Blois,  tous 
les  papiers  de  sa  gestion.  C'est  comme  l'acte  introductif  de 
l'instance  en  poursuite. 

Semblançay  n'a  pas  bougé.  Le  roi  montre  de  la  patience.  Le 
Il  mars  1524,  il  nomme  une  commission  pour  ouïr  les  comptes 
du  surintendant.  Le  mandat  de  ces  commissaires  consistait 
uniquement  à  examiner  les  comptes,  les  clore  si  possible  et  en 
faire  rapport.  Et  comme  Semblançay  ne  s'est  pas  mis  en  règle, 
le  roi  lui  écrit  le  5  mai  que  si  dans  le  délai  de  trois  semaines  il 
n'a  pas  livré  ses  comptes,  il  sera  emprisonné  à  la  conciergerie 
du  palais.  Cette  fois  Semblançay  obéit.  Le  12  mai,  les  pièces 
sont  transmises  au  conseil. 

La  procédure  purement  civile  est  ouverte.  <  11  serait  fasti- 
dieux pour  le  lecteur,  dit  à  ce  propos  M.  Pierre  Clément,  de 
pénétrer  dans  le  détail  de  ces  démêlés  d'argent.  »  Et  il  résume 
cette  laborieuse  discussion  en  disant  que  le  principal  litige  s'en- 
gagea entre  Madame  et  son  trésorier  au  sujet  des  300,000  écus 

*  Bourgeois  de  Paris.  El  il  ajoute  :  «  Or,  est  il  aussy  que  le  roy  el  son  con- 
seil s'es  mer  veillèrent  fort  des  dictes  grosses  acquisitions.  •  Spont,  p.  206. 
«  Spont,  Semblançay,  p.  202,  203. 
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de  Naples,  circonstance,  ajoule-l-il,  qui  a  pu  donner  lieu  à  la 
fausse  accusation  que  Ton  sait  i.  La  vérilé  esl  qu'il  est  impossi- 
ble de  se  reconnaître,  même  la  plume  à  la  main,  dans  ces 
comptes  embrouillés  par  un  mode  de  discussion  suranné. 

Semblançay  récuse  la  plupart  des  commissaires,  présente  des 
exceptions.  Les  comptes  du  roi  et  de  Madame  sont  débattus 
séparément,  contrairement  aux  conclusions  de  Semblançay,  qui 
demande  qu'ils  soient  confondus.  L'acquit  de  1522  est  passé  en 
compte.  11  était  de  1,574,342  livres.  Depuis  Semblançay  a  reçu 
des  remboursements,  fait,  d'autre  pari,  des  avances.  Le  tout  est 
apuré  dans  de  nombreuses  séances  du  23  juin  au  24  septembre  2. 
Les  commissaires  ne  se  pressent  pas  de  rendre  leur  sentence. 
Le  24  décembre,  le  roi  les  invile  à  se  prononcer,  ce  qu'ils  font 
seulement  le  27  janvier. 

Semblançay  est  reconnu  créancier  du  roi  pour  1,190,000  livres, 
chiffres  ronds.  H  est  débiteur  de  Madame  de  107,267  livres  de 
son  épargne,  ce  qui  n'a  jamais  été  conteslù.  Quant  aux 
300,000  écus  de  Naples,  ils  doivent  être  portés  au  compte  de 
Madame,  qui  en  fera  acquitter  Semblançay  3. 

La  défense  de  Semblançay  est  la  plus  complète  juslificalion 
de  Louise  de  Savoie.  11  a  fait  soutenir  par  son  avocat.  Lopin, 
que  les  intérêts  du  roi  et  de  sa  mère  étaient  confondus,  il  a 
présenté  de  nombreuses  lettres  de  l'un  et  de  l'autre,  desquelles 
il  résulte  que  «  Madame  a  ordonné  qu'il  soit  subvenu  au  roy  en 
toutes  manières  possibles....  qu'elle  aimoit  autant  mourir  que 
de  voir  le  roy  en  nécessité....  qu'elle  a  entendu  que  tous  ses 
biens  y  soient  employés  *.  »  Cette  Louise  de  Savoie  ne  ressemble 
guère  à  celle  de  Guichardin  et  de  du  Bellay. 

Semblançay  n'a  pas  à  se  plaindre  de  ces  commis.saires  qu'il  a 
récusés.  C'est  plutôt  le  roi  qui  n'obtient  pas  satisfaction.  Son 
grief  principal  est  tiré  de  ce  que  l'acquit  de  1522  a  été  passé  en 


>  p.  Clément,  p.  185. 

«  Procédure  de  la  reddition  de  compte.  Spont,  Semblançay,  p.  202,  227. 

*  Ibidâm. 

«  Procès  criminel.  Plaidoirie  de  Lopin.  P.  Clément,  p.  186,  187.  —  Louise 
de  Savoie  ne  cessa  pas  d'aider  son  fils  de  son  épargne,  notamment  en  1524, 
lors  de  l'invasion  de  la  Provence.  «  tit  en  cest  alTaire,  montra  bien  Madame 
toute  la  magnanimité  de  son  très  noble  cœur,  car  de  son  avoir  et  chevance 
la  gendarmerie  souldoya  et  avança  de  marcher.  •  {Cronique  du  roy  Fran- 
çoyê  /•',  publiée  par  M.  Guiffrey,  p.  42). 
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compte  sans  examen.  11  fail  appel.  Madame  acquiesce  en  ce  qui 
la  concerne.  Après  le  roi,  Lopin  fail  appel  à  son  tour  pour  son 
client. 

Voilà  donc  où  en  est  cette  affaire  en  1525,  trois  ans  après  la 
fameuse  confrontation  du  surintendant  et  de  Louise  de  Savoie. 
Semblançay  restera  en  paix  deux  ans  encore. 

François  l""  n'en  est  pas  moins  persuadé  que  de  nombreuses 
malversations  ont  été  commises  dans  ses  finances.  En  ce  qui 
concerne  Semblançay,  Tapurement  de  1525  n'a  pas  détruit  ses 
soupçons.  Celte  première  liquidation  de  1522,  admise  pour 
base  de  compte,  il  fallait  la  reprendre,  y  chercher  la  fraude, 
Tagiotage,  l'usure.  Le  roi  ne  renonce  pas  à  tirer  justice  de  ces 
prévarications  dont  il  a  tant  souffert.  La  trahison  du  conné- 
table, le  désastre  de  Pavie  et  ses  suites,  ont  relardé  ses  résolu- 
tions. 

Au  mois  de  janvier  1527,  une  rafle  de  financiers  est  ordonnée. 
Semblançay  est  arrêté  le  12  (ou  le  13).  Sont  aussi  emprisonnés 
le  trésorier  Prévost,  son  complice  qui  fut  aussi,  dit-on,  son  dé- 
nonciateur, Nicolas  Lallemant,  Robert  Albizzi,  Florentin,  ban- 
quier à  Lyon,  Guillaume  de  Train,  Jean  Guéret  et  autres.  Plu- 
sieurs échappèrent  par  la  fuite. 

La  commission  de  1524-1525  resta  en  fonctions  pour  faire  un 
examen  préparatoire.  Le  16  mai  seulement,  les  juges  furent 
désignés.  11  suffit  de  nommer  les  plus  marquants  :  Jean  de 
Selve,  premier  président  du  parlement  de  Paris,  Jacques  de 
Minut,  premier  président  de  Toulouse,  Jean  Brinon,  premier 
président  de  Rouen,  assistés  de  membres  du  grand  conseil,  de 
conseillers  des  parlements  de  Paris,  Dijon,  etc.  *. 

Pendant  qu'il  tenait  prison,  Semblançay  se  livra  à  des  ma- 
nœuvres qui  n'annonçaient  pas  une  grande  tranquillité  de  cons- 
cience et  ne  pouvaient  donner  à  ses  juges  que  de  mauvaises  im- 
pressions sur  sa  cause.  11  corrompit  ses  gardiens,  complota  des 
projets  d'évasion  qui  furent  près  de  réussir.  A  l'aide  de  ces  su- 
bornations, il  put  se  concerter  avec  sa  famille  et  ses  amis.  11 
signa  des  actes  antidatés,  <  certains  blancs-signets  »,  pour 
faire  transport  de  ses  biens.  Son  fils  Guillaume,  le  général,  fit 
disparaître  tous  les  papiers  c  dont  on  eût  pu  charger  son  père  » 

«  Actes  de  Françoit  /",  iT  2663;  P.  Clément,  p.  197. 


IV(^  ■  'wa 


JEAN  DE  SELVE.  59 

el  falsifia  par  surcharges  et  ratures  les  registres  de  sa  compta- 
bilité 1. 

Les  pièces  de  la  procédure,  audition  de  témoins,  redresse- 
ments de  comptes,  n'ont  pas  été  retrouvées,  mais  il  existe  un 
acte  important  qui  résume  les  faits  du  procès  et  permet  de  se 
faire  une  opinion.  C'est  l'interrogatoire  de  l'accusé,  avec  ses  ré- 
ponses aux  vingt-cinq  chefs  d'accusation  articulés  contre  lui.  Il 
y  a  des  griefs  sérieux. 

Sous  l'article  11  on  lui  reproche  d'avoir  remis  aux  comptables 
(Meigrel  et  autres)  «  du  papier  »  comme  argent  comptant.  Les 
quittances  qu'il  a  retirées  de  ce  chef  figurent  à  son  crédit  dans 
le  compte  de  1522.  Mais  ces  valeurs  sur  des  tiers  n'ont  pas  été 
payées.  Sa  créance  a  été  ainsi  exagérée.  —  Le  fait  est  avéré.  Il 
répond  que  les  comptables  auraient  dû  l'avertir,  qu'il  croyait 
que  ces  valeurs  avaient  été  payées  2. 

Sous  l'article  III,  il  est  accusé  d'avoir  touché  indûment  des 
intérêts  ou  gains  sur  l'argent  prêté  au  roi  ou  sur  les  marchés 
passés  en  son  nom.  —  Il  reconnaît  qu'à  plusieurs  reprises  et 
jusqu'à  quatre  fois  il  a  majoré  des  comptes  d'inlérèls  et  fait 
figurer  des  achats  d'or  et  d'argent  dont  il  avait  été  remboursé,  le 
tout  à  concurrence  de  7,000  livres  3.  H  ne  peut  nier  qu'il  ail  reçu 
des  présents  (pots-de-vin)  pour  certains  marchés  de  munitions, 
mais  le  munitionnaire  lui  fit  ces  présents  de  peu  d'importance, 
non  «  à  cause  du  prix,  mais  de  son  motif  »,  par  gracieuseté  4. 
11  avoue  s'être  entendu  avec  Prévôt,  en  1523,  pour  forger  un 
bordereau  de  prêts,  •  considérant  qu'il  n'avoit  aucuns  deniers 
pour  faire  lesdits  prêts  »  (ceux  demandés  par  le  roi)  et  avait  em- 
ployé tout  son  crédit,  mais  il  ne  s'est  pas  servi  dudit  borde- 
reau &. 

Sous  le  XI*  article  on  lui  reproche  :  «  qu'il  devoil  faire  remet- 
tre à  Meigret,  l'an  1521,  220,000  livres  (de  diverses  parts) 
pour  délivrer  Milan  et  a  affirmé  devant  le  roi  ladite  somme 

1  Ces  faits  résultent  des  aveux  faits  par  les  complices  et  sont  mentionnés 
dans  les  lettres  de  rémission  concédées  à  Guillaume  de  Beaune  en  1530.  Cf. 
Documents  sur  Semblançay,  p.  354-357;  Sponly  Semblançay,  p.  240;  Bour- 
geois de  Paris,  p.  396.  397. 

•  Acte  d'accusation,  art.  II  (Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  1895,  p.  334). 

'  Ibidem,  art.  HI,  p.  335,  336;  Spont,  Semblançay,  p.  253. 

^  Acte  d'accusation,  art.  VU,  p.  338,  339;  Spont,  Semblançay,  p.  255. 

^  Acte  d'accusation,  art.  IX,  p.  340;  Spont,  Semblançay,  p.  255. 
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avoir  esté  envoyée  à  M.  le  maréchal  de  Foix  (frère  de  Laulrec), 
cor>tre  la  vérité,  car  ladite  somme  n'y  avoit  esté  envoyée.  »  —  Cet 
article  semble  bien  avoir  rapport  à  l'explication  entre  le  roi,  Lau- 
trec  et  Semblançay,  après  la  perte  du  Milanais.  Mais  si  cet  argent 
a  été  retenu,  de  bonne  ou  de  mauvaise  foi,  par  la  mère 
du  roi,  c'est  le  cas  de  le  déclarer,  car  il  y  va  de  la  tète!  —  Sem- 
blançay n'en  dit  mot.  11  répond  qu'en  1521,  il  a  envoyé 
320,000  livres  en  Italie,  somme  sur  laquelle  il  a  reçu  des  rem- 
boursements, et  que  celle  partie  a  été  réglée  en  1522  i. 

Sous  l'article  XVll,il  est  accusé  *  d'avoir  pris  et  retiré  de  Sapin 
(comptable)  13,341  1. 17  s.  6  d.,  pour  vaisselle  faicle  depuis  le  re- 
tour d'Ardres  (1520)  el  livrée  à  Madame,  combien  que  lad.  vais- 
selle ne  fust  oncques  faicte  ou  délivrée  à  lad.  dame  ».  — 11  répond 
qu'il  croyait  que  la  vaisselle  avait  été  livrée  ?. 

Par  les  articles  XXI  à  XXIII,  il  est  exposé  qu'il  a  fait  payer  un 
sien  domestique  sur  les  recettes  foraines  d'Angers  et,  chose 
plus  grave,  qu'il  «  a  faict  faire  plusieurs  quittances  ez  noms  de 
personnages  qui  n'avoient  jamais  pourté  ni  fourny  marchandi- 
ses et  d'icelles  s'est  aydé  ».  —  Il  avoue,  sur  le  premier  point, 
que  le  receveur  d'Angers  a  fait  cela  sans  son  ordre.  Quant  aux 
quittances  fausses,  il  explique  qu'il  faisait  venir  pour  le  roi  et 
Madame  des  marchandises  de  Milan,  Gènes  et  autres  lieux  loin- 
tains et  que  «  comme  les  seings  des  vendeurs  n'estoient  pas 
connus  ainsi  que  les  signatures  des  notaires  des  lieux  de  la 
vente,  il  a  pu  faire  passer  des  quittances  par  autres  que  ceux 
qui  ont  livré  les  marchandises.  »  Mais  il  n'a  reçu  que  son  dû  ^ 

Il  a  fait  signer  au  roi  des  acquits  imaginaires  «  pour  deniers 
mis  en  ses  coffres.  »  —  11  donne  cette  réponse  équivoque  :  «  11 
ne  s'est  entremis  que  de  Textraordinaire  des  plaisirs,  et  étant 
en  liberté,  il  se  fait  fort  de  prouver  où  il  a  employé  ces  de- 
niers 4,  9  etc.,  etc. 

Nous  avons  détaché  non  les  articles  les  plus  importants, 
mais  les  plus  faciles  à  saisir  à  la  simple  lecture. 


*  Acte  d'accusation,  art.  XI.  Ibid,^  p.  340.  Spont,  Seniblançay^  p.  256. 
«  Acte  d'accusation,  art.  XVH.  Jbid.,  p.  346,  Spont,  p.  258. 

>  Acte  d'accusation,  art.  XXil  et  XXIII.  Ibid.,  p.  349.  Spont,  Semblançay, 
p.  259.  —  A  rapprocher  de  ces  prêteurs  au.xquel8  le  roi  payait  des  intérêts 
sans  connaître  leurs  noms. 

*  Acte  d'accusation,  art.  XXI  ;  Spont,  Semblançay,  p.  259. 
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Après  cela,  dit  M.  Spont,  Semblançay  met  en  ligne  les  services 
qu'il  a  rendus  au  roi  depuis  son  avènement,  il  rejetle  sur  la 
faiblesse  de  sa  mémoire  ella  confiscation  de  ses  papiers  Tinsufr 
fisance  et  les  variations  de  sa  défense.  En  désespoir  de  cause, 
il  s'adresse  à  la  pitié  de  ses  juges,  du  roi,  de  Madame,  deman- 
dant qu'ils  veuillent  bien  Texcuser,  <  ayant  esgard  à  son  ancien 
aage.  >  Et,  plus  loin,  M.  Spont  dit  encore  :  «....Il  avoue  ses  com- 
promissions ...,  il  n'a  pas  la  conscience  nette,  puisqu'il  fait 
appel  à  la  compassion  du  roi  et  de  sa  mère  ^.  > 

Par  ses  réponses,  ses  excuses,  ses  prières  pour  obtenir  des 
juges  indulgence  et  pitié,  son  appel  suprême  à  la  clémence  du 
roi  "2,  on  peut  dire  que  Semblançay  a  plaidé  coupable.  Si  toutes 
les  pièces  du  procès  étaient  retrouvées,  la  sentence  se  justifierait 
d'elle-même,  on  verrait  qu'elle  fut  consciencieusement  délibé- 
rée, que  tous  les  chefs  de  prévention  furent  ejçaminés,  discutés, 
les  uns  admis,  d'autres  rejetés,  et  que  la  condamnation  <  à  la 
somme  de  300,000  livres  parisis,  tant  pour  la  restitution  des 
sommes  par  ses  faulcetez  prinses  sur  les  finances  du  roy  qu'aul- 
tres  dommaiges  et  intérestz  par  luy  faicts  et  donnés  en 
icelles  s,  >  reposait  sur  les  aveux,  les  témoignages  ou  les 
preuves  littérales. 

Il  y  eut  aussi  contre  l'accusé  ce  qu'on  appelle  t  les  faits  de 
moralité.  »  Il  avait  été  comblé  de  bienfaits  par  le  roi  et  sa 


1  Acte  d'accusation,  p.  353-354;  Spont,  Semblançay^  p.  260,  261.  —  Après 
cette  démonstration  péremptoire  que  Todieuse  intrigue  imputée  à  Louise  de 
Savoie  est  de  pure  invention,  et  que  Semblançay  était  réellement  coupable  de 
péculat,  comment  M.  Spont  a-t-il  été  amené  à  déclarer  que  le  jugement  fut 
néanmoins  entaché  de  partialité,  •  que  Madame  se  vengea  de  ce  que  Semblan- 
çay avait  dépensé  son  épargne  ainsi  que  la  pension  de  Naples  •  et  que  «  la 
haine  de  du  Prat  acheva  la  ruine  de  ce  malheureux  •  (p.  282,  243,  260)  1  Sin- 
gulier illogisme  !  On  dirait  qu'il  n!a  pas  osé,  au  dernier  moment,  abolir  un 
préjugé  si  solidement  ancré,  rompre  nettement  en  visière  avec  des  maîtres 
respectés,  et  qu'après  avoir  détruit  la  légende,  il  a  voulu  excuser  ceux  qui 
l'avaient  aveuglément  adoptée  ! 

*  La  démarche  elle-même  impliquait  un  aveu,  mais  les  termes  de  la  sup- 
plique sont  encore  plus  significatirs.  Il  ne  se  justifiait  que  sur  un  point  acces- 
soire, la  levée  des  tailled,  et  terminait  par  ces  mois  qui  ne  ressemblent  pas  au 
cri  de  l'innocence  :  «  Je  vous  supplyc...,  qu'il  vous  plaise,  en  l'honneur  de 
la  saincte  passion  de  Nostre  Seigneur,  me  pardonner  si  je  ne  vous  ay  si  bien 
servy  comme  je  suis  tenu.  •  V.  la  lettre  en  entier  dans  P.  Paris,  t.  1, 
p.  245. 

»  V,  le  dispositif  de  l'arrêL  Clément,  p.  396.  —  Les  arrêts  criminels  n'é- 
taient pas  motivés,  pas  plus  qu'aujourd'hui,  mais  les  motifs  delà  condamna- 
tion se  lisent  tout  au  long  dans  les  lettres  de  grâce  de  Guillaume  de  Beaune. 
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mère  ^  el  il  était  véhémenlemenl  soupçonné  d'avoir  trempé  dans 
la  trahison  contre  le  roi  el  la  France.  Le  fait  n'était  pas  relevé 
et  ne  pouvait  Tétre  dans  une  prévention  d*ordre  spécial,  Taffaire 
était  d'ailleurs  éteinte  par  la  mort  du  traître,  mais  l'impression 
ne  pouvait  être  chassée  et  jetait  une  ombre  d'ingratitude  el  de 
félonie  sur  le  caractère  de  ce  malheureux. 

Ce  qui  l'accusait  aussi,  c'était  son  opulente  fortune.  11  avait 
commencé  petitement.  A  tout  prendre,  Jacques  Fournier,  dit  de 
Beaune,  était  au  début  marchand  drapier,  comme  son  père, 
lorsque  Anne  de  Bretagne  le  tira  de  sa  médiocrité  *,  le  plus 
gros  marchand  de  Tours  si  l'on  veut,  mais  il  y  avait  loin  du  né- 
gociant banquier  au  baron  de  Semblançay,  vicomte  de  Tours 
(roi  de  Tours,  comme  on  le  surnommait),  superintendant,  bailli 
et  gouverneur  de  Touraine,  grand  seigneur  terrien.  11  avait  tou- 
jours joué  le  personnage  d'un  banquier  gêné,  quasi  ruiné  par 
les  exigences  du  royal  client  auquel  il  se  sacrifiait,  et  voici,  au 
moment  du  procès,  un  aperçu  de  ses  biens. 

11  a  «  des  biens  par  milliers,  »  dit  Versoris  :  à  Tours,  son  ma- 
gnifique hôtel,  décoré  de  sculptures,  avec  Thôtel  de  Dunois  3 
pour  annexe,  garni  du  plus  riche  mobilier,  la  vicomte  et  les 
ponts  de  Tours  avec  huit  seigneuries  dans  la  banlieue,  la  châtel- 
lenie  de  la  Carte,  <  chastel  et  maison  forte,  >  quatre  fiefs,  huit 
métairies,  des  bois,  des  rentes,  le  château  et  chàtellenie  de 
Mont-Richard,  quatre  métairies,  moulins  et  fours  banaux,  dimes, 
cens  et  rentes  et  la  justice,  la  baronnie  de  Semblançay,  château 
féodal  avec  donjon,  créneaux,  mâchicoulis,  chapelle,  parc  clos 
de  murs  englobant  trois  fiefs  et  quarante  arpents  de  bois  *,  la 
prévôté  et  chambre  à  sel  de  Neufvy,  etc.,  etc.,  plus  une  créance 

1  V.  aux  Actes  de  François  J*'  quelques-une^  de  ces  nombreuses  faveurs.  A 
son  avènement,  François  !•'  lui  donne  30,000  livres.  Louise  de  Savoie,  en  le 
créant  son  trésorier,  lui  donne  d'un  coup  30,000  livres,  la  prévôté  de  Neufvy, 
le  fief  des  Ponts  de  Tours,  la  baronnie  de  Semblançay.  V.  Spont,  ch.  i  à  lu, 
pour  les  origines  modestes  du  surintendant  et  les  multiples  libéralités  qu'il 
reçut  du  roi  et  de  sa  mère. 

*  Elle  en  avait  fait  son  trésorier.  Il  la  servit  avec  adresse  dans  TalTaire  du 
maréchal  de  Gié. 

>  L'hôtel  de  Dunois  lui  avait  été  donné  par  Louise  de  Savoie.  11  avait 
acheté  et  démoli  huit  maisons  voisines  pour  agrandir  son  hôtel.  Spont,  p.  iiO 
et  suiv. 

*  V.  Spont,  pour  plus  de  détails.  Pour  constituer  un  grand  domaine,  comme 
Thomas  Bohier  à  Chenonceaux,  •  peu  k  peu,  tout  ce  qui  est  autour  de  lui, 
tombe  sous  sa  main  et  parfois  à  l'aide  de  moyens  peu  délicats.  »  Spont,  ibid. 
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d*un  million  el  demi  sur  le  roi  (environ  35  millions)  et  son  fonds 
de  banquier.  Nous  empruntons  cette  énumération  incomplète  à 
M.  Spont. 

11  fut  reconnu  coupable  de  «  larrecins,  faulcetez,  malversa- 
tions, abbuz  et  maie  administration  des  finances  du  roy.  >  Le 
crime  de  péculat,  doublé  de  faux,  élant  reconnu  constant,  la 
peine  était  la  mort.  Les  juges  ne  pouvaient  rabaisser. 

Tous  les  écrivains  assignent  à  la  sentence  la  date  du  9  août 
(vendredi).  11  y  a  lieu  à  une  rectification  qui  a  son  importance. 
La  sentence  fut  rendue  avant  le  5  août,  probablement  le  4,  puis- 
que le  roi  délivra  à  Amiens,  le  5  août,  des  lettres  mandant  au 
prévôt  de  Paris  d'exécuter  Tarrêt  de  mort  prononcé  contre  Sem- 
blançay  K  Le  9  août  est  la  date  de  la  signification  au  condamné 
aux  fins  d'exécution.  Celui-ci  déclara  interjeter  appel  au  parle- 
ment. L'exécution  n'eut  lieu  que  le  lundi  12  août  (et  non  le  11). 
<  Par  quoy  (écrit  le  *  Bourgeois  de  Paris  »),  au  moicn  dud.  ap- 
pel l'exécucion  surcéa  jusqu'au  lundy  ensuyvanl.  »  La  <  Cro- 
nique  du  roy  Françoys  V^  »  confirme  ce  renseignement. 

Et  ce  retard  permet  d'apprécier  la  conduite  de  ces  magistrats 
servîtes  condamnant  par  ordre  un  innocent.  L'arrêt  est  en  der- 
nier ressort,  il  a  été  signifié  au  condamné  qui  doit  être  suppli- 
cié le  jour  même.  La  volonté  royale  de  laisser  la  justice  suivre 
son  cours  est  connue.  Le  mandement  d'exécution  est  parvenu 
au  prévôt.  La  force  publique  est  déployée,  le  peuple  est  déjà 
rassemblé  «  en  nombre  innumérable.  »  Mais  le  condamné,  sur  la 
lecture  de  l'arrêt,  fait  appel.  Les  juges  délibèrent,  ne  veulent 
pas  enlever  à  un  malheureux  son  dernier  recours.  L'exécution 
est  conlremandée.  Ils  envoient  des  courriers  à  Amiens  pour  in- 
former le  roi  2. 

Les  détails  du  supplice  de  ce  vieillard  de  soixante-neuf  ans  3 
sont  navrants.  Le  malheur,  la  souffrance  à  ce  paroxysme,  sup- 
portés avec  une  si  admirable  fermeté,  excitent  une  pitié  qui  fait 


*  Lettres  portant  cet  ordre.  Amiens,  5  août  1527.  Actes  de  François  /*% 
n»  2722.  —  CettQ  remarque  a  échappé  même  à  M.  Spont. 

*  Ces  courriers  du  parlement  durent  porter  au  roi  Timploration  suprême 
de  Semblançay.  Sa  lettre  est  datée  «  Vendredi  -  (9  août,  jour  de  la  significa- 
tion et  de  rappel).  L'avocat  Yersoris,  qui  écrit  au  moment  même,  narre  ces 
faits  avec  précision  dans  son  •>  journal.  • 

'  On  a  aussi  exagéré  son  âge  en  lui  donnant  soixante-quinze  ans.  Spont, 
Semblançay,  p.  15. 
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oublier  le  crime.  On  ne  pardonne  pas  à  François  !«'  de  n'avoir 
pas  pardonné  à  Semblançay,  même  coupable.  A  mesure  que  les 
mœurs  sont  devenues  plus  humaines,  la  réprobation  de  celle 
implacabilité  s*est  accentuée.  Le  péculat,  la  dilapidation  des  de- 
niers publics,  ne  sont  plus,  de  notre  temps,  passibles  d'une  telle 
rigueur,  ni  dans  les  lois,  ni  surlout  dans  l'opinion!....  Néan- 
moins, personne  n'est  autorisé  à  soutenir  que  François  I",  en 
laissant  la  justice  suivre  son  cours,  commit  un  forfait  contre  sa 
conscience. 

Varillas  atteste  que  l'innocence  de  Semblançay  fut  plus  tard 
reconnue  et  qu'il  fut  réhabilité.  C'est  encore  une  de  ces  erreurs, 
parlant  par  euphémisme,  répandues  parles  écrivains  de  seconde 
main.  La  veuve  et  le  fils  de  Semblançay  (celui-ci,  impliqué  dans 
la  poursuite,  s'était  réfugié  en  Allemagne)  intentèrent  quelque 
temps  après  une  action  en  revision  tendant  à  la  réhabilitation 
du  défunt.  Cette  fois,  c'est  bien  le  parlement  qui  statua  et,  loin 
de  laver  la  mémoire  de  Semblançay,  il  confirma,  le  11  février 
1529,  la  sentence  capitale  rendue  contre  lui.  Bien  plus,  il  étendit 
la  culpabilité  aux  demandeurs  en  revision  et  autres  complices. 

El  il  est  impossible  d'équivoquer  sur  ce  point,  comme  on  l'a 
fait  sur  plusieurs  autres.  Les  délégués,  sous  la  désignation  de 
c  chambre  de  la  tour  carrée  <,  »  continuèrent,  durant  plusieurs 
années,  les  recherches  contre  les  financiers  et  prononcèrent  en- 
core des  condamnations  à  mort  -  et  autres  peines  ;  mais  c'est  la 
cour  du  parlement  qui  statua  sur  la  revision  et  donna  ainsi  le 
dernier  sceau  de  justice  à  la  condamnation  de  1527  3. 

Guillaume  de  Beaune  fut  condamné  à  la  flétrissure  au  fer 
chaud  et  au  bannissement  perpétuel  4.  Il  demanda  sa  grâce  en 


1  Celte  commission,  dont  le  personnel  subit  des  modiûcations,  siégeait  à 
la  tour  carrée  du  palais. 

*  Entre  autres,  contre  le  trésorier  Jean  Poncher,  qui  fut  pendu  tout 
comme  Semblançay  (Jacqueton,  La  politique  extérieure  de  Louise  de  Savoie, 
p.  15).  —  Et  pourquoi  celte  indignation  irritée  au  sujet  d'un  financier  et  celle 
indifférence  à  l'égard  de  l'autre  (de  plusieurs  autres),  au  point  qu'on  ne  sait 
pas  positivement  s'il  y  eut  deux  Poncher  financiers  (Jean  et  Louis)  pendus 
ou  un  seul  !  Prévost  fui  aussi  condamné  à  mort. 

'  Cela  résulte  en  termes  formels  des  lettres  de  rémission  de  Guillaume  de 
Beaune.  —  Et  c'est  là  ce  que  des  écrivains,  d'ailleurs  estimables,  mais  aveu- 
glés par  le  «  MagiUer  dixil^  •  sans  vérification,  sans  contrôle,  appellent  «  le 
crime  de  Louise  de  Savoie,  l'assassinat  juridique  de  Semblançay!  «(Paillard, 
Documents  relatifs  aux  projets  d'évasion  de  François  I^^,  Revue  histoHque,  1878.) 

*  D'après  les  lettres  de  rémission.  Clément,  p.  402. 
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s*excusant  sur  sa  jeunesse  et  ses  devoirs  d'obéissance  filiale. 
Elle  lui  fut  accordée  dans  la  plus  large  mesure.  Par  lettres  d'a- 
bolition du  mois  d^avril  1529,  il  fut  réintégré  dans  sa  charge  de 
général  des  finances,  dans  tous  ses  biens  et  dans  les  bonnes 
grâces  du  roi  et  de  sa  mère,  à  la  sollicitation  de  laquelle,  est-il 
dit,  ce  pardon  fut  octroyé.  Mais  ces  lettres  reproduisent  longue- 
ment ses  aveux  formels,  non  seulement  en  ce  qui  touche  sa  cul- 
pabilité personnelle,  mais  celle  de  son  père  *.  Et  qui  voudrait 
croire  que,  pour  reconquérir  sa  fortune  et  sa  fonction,  ce  fils 
n'aurait  pas  craint  de  charger  la  mémoire  de  son  père  qu'il  sa- 
vait innocent!....  Malgré  l'impression  de  regret  laissée  par  l'im- 
pitoyable sévérité  dont  Semblançay  fut  victime,  François  I"  n'en 
méritait  pas  moins,  à  ce  moment  même,  d'être  nommé,  par  les 
complices  du  surintendant  et  par  ceux  du  connétable,  François 
LB  Clémbnt  2. 

Nous  répétons  que  la  légitimité  de  la  condamnation  de  Sem- 
blançay ne  fut  pas  mise  en  doute  au  temps  de  l'action.  Du  Tillet, 
Arnoul  de  Ferron,  Jean  Bouchot,  le  t  Bourgeois  de  Paris,  »  la 
a  Cronique  du  roy  Françoys,  »  etc.,  etc.  3,  le  tiennent  pour  cou- 
pable. Clément  Marot,  dontuneépigrammea  contribué  peut-être 
à  la  légende,  n'est  pas  d'un  autre  avis.  Et  le  sentiment  populaire 
fut  traduit  par  les  complaintes  de  la  rue  ^....  Qui  aurait  osé 
croire  que  les  chefs  justement  respectés  des  Irois  plus  illustres 
parlements  du  royaume  auraient  forfait  à  leur  conscience  sur 
l'injonction  du  chancelier,  eux  qui  venaient  de  montrer  une  si 
fière  indépendance,  presque  de  la  mutinerie,  vis-à-vis  de  ce 
chancelier  et  de  la  régente  qui  le  soutenait  ^  ! 

Faisons  justice  une  fois  pour  toutes  d'imputations  si  témé- 
raires. Beaucaire  a  prétendu  que  les  magistrats  qui  avaient  jugé 
Semblançay  (ainsi  que  ceux  qui  connurent  de  l'affaire  du  conné- 


>  V.  les  lettres  in  extenso  dans  P.  Clément,  p.  398-407. 

'  Et.  Pasquier,  Des  épithètes  que  nos  ancêtres  donnèrent  à  chacun  de  nos 
rois.  Œuvres,  1. 1,  p.  417  ;  Paradin,  Hisl.  de  notre  tems  (1559),  p.  500. 

>  Paradin  ne  parle  môme  pas  de  l'aiïaire  Semblançay. 

^  Le  fameux  huttain  sur  le  lieutenant  Maillard  Tante  la  fermeté  de  Sem- 
blançay devant  la  mort,  mais  1'  «  Élégie  du  riche  fortuné»,  du  même  Marot, 
roule  sur  son  «  criminel  vice.  •  —  V.  la  ballade  •  Souviëgne  toy  de  la  mort 
Semblançay.  •  Cronique  du  roy  Françoys  I*\  p.  144. 

*  Résistance  des  magistrats  à  Toccaslon  du  Concordat,  conflit  entre  l'arche- 
vêque élu  de  Sens  et  le  chancelier  du  Prat,  nommé  à  cette  dignité  par  la 
régente,  remontrances  diverses  au  roi  lui-même. 

T.    LXXIII.   l«r  JANVIER   1903.  5 
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table)  étaient  vendus  à  du  Prat,  qui  venait  de  leur  donner  leurs 
charges  *.  C'est  un  mensonge  paient  qui  a  obtenu  crédit.  Les 
trois  premiers  présidents  de  Selve,  Brinon,  de  Minut,  étaient  de 
vieux  magistrats  de  carrière  élus  par  leurs  collègues.  Le  conné- 
table fut  jugé  par  le  parlement  tout  entier.  El  nous  devons  aussi 
montrer  l'inconséquence  des  historiens  de  tout  degré  qui  se 
sont  fiés  à  des  guides  si  peu  sûrs  qu'un  Beaucaire  et  un  Varillas  ! 
Nous  citions  tout  à  Theure  Tun  d*enlre  eux  qui,  cédant  au  cou- 
rant, a  qualifié  la  poursuite  contre  Semblançay  d*  c  assassinat 
juridique  »  elles  juges  d'  c  arbitres  vendus.  •  Ce  même  auleur, 
quelques  pages  plus  loin,  parle  ainsi  de  Jean  de  Selve  :  c  II  est 
impossible  de  ne  pas  se  rappeler  que  le  parlement  de  Paris 
avait  rheureuse  fortune  d'avoir  à  sa  lèle,  en  1525,  Tun  des  ma- 
gistrats les  plus  éminenls  dont  puisse  s'honorer  l'ancienne 
France.  Nous  voulons  parler  de  Jean  de  Selve,  dont  la  savante 
obstination  fut  très  remarquée  dans  les  négociations  qui  précé- 
dèrent le  traité  de  Madrid.  L'intervenlion  seule  de  cet  intègre 
magistrat  doublé  d'un  excellent  patriote  eût  suffi  sans  doute 
pour  maintenir  dans  le  devoir  la  grande  compagnie  à  laquelle  il 
appartenait  -,  »  C'est  ainsi  que  Jean  de  Selve  est  apprécié  una- 
nimement, nous  l'avons  dit.  11  fut  le  président  de  la  commission 
qui  condamna  Semblançay. 

L'opinion  la  mieux  avertie  en  telle  matière,  celle  du  barreau, 
des  avocats  «  qui  jugent  les  juges  au  jour  le  jour  »,  nous  est  don- 
née au  moment  même.  M*  Nicolas  Versoris,  avocalau  parlement, 
frère  du  célèbre  défenseur  des  Jésuites  contre  Etienne  Pasquier, 
écrit  dans  son  journal  domestique,  le  12  août,  jour  de  l'exécu- 
tion: •  En  grant  difficulté  sçaroit  l'on  penser  le  monde  qui  fust 
présent  lequel  avoit  mervileuse  pitié  et  compassion  dudit  sieur 
(de  Semblançay)  car^combien,  voirement,  que  Von  sceui  son  pro- 
cès avoir  esté  bien  et  justement  faict,  loulesfoys  parce  que 
pendant  qu'il  esloit  en  si  gros  honneur,  administrant  toutes  les 
grosses  charges  du  réanime,  il  esloit  fort  saige,  humble  et  gra- 
cieux aux  gentilshommes  et  au  peuple  qui  avait  affaire  à  luy.... 
Mais  Vavarice  et  désir  d'avoir  bien  à  foison  fust  cause  de  l'exer- 
quer[?)  et  de  perdre  cognoissance  de  raison,,.,  11  fust  fort  plaint  et 

*  Sur  douze  membres,  il  n*y  a  que  trois  conseillers  de  parlement  de  Paris. 
Aciet  de  François  /•',  n»  2663. 
«  Paillard,  ubi  supra,  !•  p.  322  ;  2»  p.  343. 
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regretté  du  peuple  qui  eust  bien  voullu  qu'il  eust  pieu  au  Roy  le 
saulver  i.  >  Yersoris  fut  présent  à  Texécution.  Son  témoignage 
a  plus  de  poids  que  celui  de  Beaucaire,  qui  était  un  enfant  à  la 
mort  de  Semblançay. 

Après  cette  démonstration  aride,  terre  à  terre,  mais  rigou- 
reuse et  mathématique,  pour  ainsi  dire,  avons-nous  raison  de 
déclarer  que  la  poursuite  et  la  condamnation  de  Semblançay 
rentrent  dans  le  cadre  banal  des  recherches  contre  les  financiers 
prévaricateurs,  d'une  périodicité  si  fréquente  sous  Tancienne 
monarchie?  Louis  XII,  le  Père  du  peuple,  qu'on  oppose  toujours 
à  François  !•',  avait  aussi  fait  pendre  ses  trésoriers  Hérouët  et 
Gorcou,  parce  que  l'armée  d'Italie  avait  manqué  d'argent  2. 
Semblançay  paya  de  sa  vie  un  crime  qui  emportait  alors  la  peine 
capitale... .François  1*^  aurait  dû  pardonner!  Oui, dans  nos  idées 
modernes.  11  ne  le  fit  pas,  parce  qu'il  avait  la  conviction  que  les 
financiers,  par  leurs  malversations,  avaient  causé  ses  insuccès 
militaires,  son  désastre.  Et  «  tout  le  monde  en  France  (dit 
M.  Dareste)  attribuait  à  cetle  cause  les  derniers  revers  de  nos 
armées  ^  ». 

II. 

Le  procès  du  connétable  do  Bourbon  se  déroulait  en  même 
temps.  Jean  de  Selve  présida  le  parlement  aux  diverses  phases 
(procès  civil,  procès  criminel)  de  ce  célèbre  litige.  On  connaît  la 
version  mise  en  cours  par  les  chroniqueurs  de  Flandre  et  de 
Bourgogne.  11  s'agit  encore  d'une  infamie  de  Louise  de  Savoie. 

On  se  trompait  en  disant  qu'en  1522  elle  se  vengeait  de  Lau- 
trec  qui  avait  dédaigné  son  amour.  Non.  En  1522,  âgée  de  qua- 
rante-six ans,  déjà  valétudinaire,  atteinte  de  goutte  4,  elle  avait 
conçu  une  ardente  passion  pour  Charles  de  Bourbon,  âgé  de 
trente  ans,  veuf  depuis  quelques  mois.  Les  propositions  de  ma- 
riage qu'elle  lui  fit  adresser  furent  repoussées  avec  un  mépris 
traduit  par  les  paroles  les  plus  outrageantes  ^.  Elle  jura  la  perte 

^  Mémoirei  de  la  Société  de  Vhiatoire  de  Parié,  t.  XII,  p.  200. 

*  Tailhé,  Histoire  de  Louis  XI f,  t.  I,  p.  378  ;  Roederer,  ubi  supra,  t.  I,  p.  22. 

•  Histoire  de  France,  t.  III,  p.  525. 

^  »  Le  15  octobre  1522....,  je  fus  fort  malade  de  goutte  et  mon  fils  me  veilla 
toute  la  nuit,  »  dit-elle  dans  son  Journal.  Cf.  Mignet,  Rivalité  de  François  !•' 
et  de  Charles-Quint,  t.  II,  p.  197  ;  Jacqueton,  ubi  supra,  p.  7. 

^  D'autres  disent  qu'il  était  son  amant,  qu'elle  Taimait  avant  qu'il   fût 
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de  celui  qui  l'avait  offensée. Son  fils, moitié  par  faiblesse,  moitié 
par  intérêt,  la  seconda  dans  son  œuvre  de  haine.  Le  chancelier 
du  Prat,  toujours  prêt  aux  vilaines  besognes,  in ven la  les  moyens 
pour  atteindre  ce  but.  Des  juges  complaisants  (comme  à  Tégard 
de  Semblançay)  se  rencontrèrent  pour  favoriser  celte  entreprise 
dont  tant  de  malheurs  devaient  sorlir  pour  toutes  les  parties. 
La  trahison  du  connétable  fut  la  conséquenee  du  plus  injuste 
des  procès  qui  le  réduisait  à  la  ruine. 

11  n'est  pas  dans  notre  sujet  de  scruter  la  moralité  de  Louise 
de  Savoie.  Peu  importe  à  l'histoire.  Nous  ferons  seulement  re- 
marquer, en  passant,  que  celte  princesse  de  complexion  si  amou- 
reuse, très  belle,  très  riche,  d'une  intelligence  supérieure,  veuve 
à  dix-huit  ans,  ne  se  remaria  pas,  se  consacra  à  l'éducation  de 
ses  enfants,  et  que  parmi  ceux  qu'elle  aurait  aimés  on  n'a  ja- 
mais nommé  que  Lautrec  et  Bourbon,  pour  dire  qu'ils  la  traitè- 
rent comme  une  autre  dame  Putiphar!  Les  amateurs  d'histoire 
romanesque  trouveront  satisfaction  à  leur  goût  dans  les  diatri- 
bes de  Michelel  (pour  ne  citer  que  ce  violent  justicier),  et  s'ils 
veulent  remonter  à  la  source,  dans  le  grossier  récit  du  Bourgui- 
gnon Maçquereau  ou  dans  le  conte  absurde  du  Flamand  Van 
Baarland  ^  Qu'ils  ne  cherchent  pas  dans  les  annalistes  français 
ï  contemporains,  ils  n'y  trouveraient  rien  de  pareil!  Nous  ne  vou- 

l  Ions  pas  examiner  davantage  si  cette  poursuite  ne  fut  pas  impo- 

1  lilique,  mal  conçue  et  mal  dirigée,[et  si  le  roi,  sa  mère,  son  chan- 

celier, ne  furent  pas  aussi  imprudents  que  maladroits  en  usant 
de  mesures  comminatoires,  là  où  il  fallait  frapper  et  frapper 
vite. 

Nous  étudierons  cette  grave  question  sous  un  angle  plus  res- 
treint. Nous  porterons  simplement  sur  les  faits  cet  <  œil  de 
rhistoire  »  d'un  dicton  suranné,  trop  souvent  oublié  de  nos 
historiens  philosophes.  La  vulgaire  chronologie  nous  dira  peut- 
être  mieux  le  mot  de  l'énigme  que  la  fallacieuse  psychologie. 

marié  (il  Tétait  à  quatorze  ans),  qu'elle  le  fit  nommer  connétable  (Varillas, 
Hiit.  de  François  /«',  t.  I,  p.  278;  Maulde,  Louise  de  Savoie  et  François  !•', 
p.  366).  Michelet  ne  doute  pas  de  ces  vilenies,  il  pense  bien  autre  chose  de 
Louisede  Savoie.  Son  fils,  qu'elle  avait  eu  à  dix-huit  ans,  était  un  bâtard,  de 
père  inconnu,  dans  une  passade!  {Renaissance,  p.  457;  Réforme,  p.  192.) 

*  Chronique  de  la  maison  de  Bourgogne,  par  Robert  Maçquereau,  i.  VII, 
ch.  viD,  IX,  dans  le  Panthéon  littéraire.  —  Van  Baarland.  Chronologia  brevis 
ab  orbe  condito  ad  an.  iô32.  V.  P.  Paris,  op.  cit.,  t.  II,  p.  65  et  77. 
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Celle-ci  nous  enseigne  que  le  procès  fut  la  cause  de  la  trahison, 
celle-là  pourrait  bien  nous  démontrer  que  la  trahison  fut  la 
cause  du  procès. 

Charles  de  Bourbon-Montpensier,  né  en  1491,  chef  de  la  bran- 
che cadette  de  la  maison  ducale  de  Bourbon,  avait  épousé»  le 
10  mai  1505,  sa  cousine  Suzanne  de  Bourbon,  âgée  de  treize  ans, 
fille  de  Pierre  de  Bourbon-Beaujeu,  duc  de  Bourbon,  et  d'Anne 
de  France,  fille  de  Louis  XI.  Elle  était  disgraciée  de  la  nature, 
c  petite,  noire,  bossue,  non  seulement  sur  les  épaules,  mais  en- 
core par  devant,»  et  «  Ton  n'avait  opinion  qu'elle  portât  jamais 
enfant  »  K  Un  ambitieux  ne  recule  pas  pour  si  peu.  Ce  mariage 
avait  pour  but  de  réunir  sur  ces  deux  tètes  tous  les  biens  de  la 
maison  de  Bourbon,  d'éteindre  ainsi  des  compétitions  de  pro- 
priété entre  les  deux  branches  et  même  d'empêcher  d'autres  re- 
vendications. 

Le  futur  était  riche  de  sa  <  chevance  ».  Il  possédait  le  comté 
de  Montpensier,  le  delphinat  d'Auvergne  et  comté  de  Clermont- 
Ferrand,  le  duché  de  Châtellerault  et  autres  terres  d'importance. 
Maigre  fortune  pourtant  à  côté  de  celle  de  la  future. 

Suzanne,  orpheline  de  père,  apportait  en  dot  d'immenses  do- 
maines, les  duchés  de  Bourbonnais  et  d'Auvergne,  les  comtés 
de  Clermont  en  Beauvoisis,  de  Forez  et  Lyonnais,  le  Beaujolais 
et  les  Dombes,  le  comté  de  la  Marche,  la  Combraille  et  le  Franc- 
Alleu,  les  vicomtes  de  Cariât  et  de  Murât,  la  vicomte  de  Thiers, 
la  baronnie  de  Mercœur,  la  seigneurie  de  Gien,  etc.,  etc.;  une 
assez  grosse  tranche  du  royaume. 

Par  leur  contrat  de  mariage,  ces  deux  enfants  s'étaient  fait 
donation  mutuelle  de  tous  leurs  biens  en  faveur  du  survivant, 
avec  l'approbation  d'Anne  de  France,  douairière,  usufruitière  et 
tutrice. 

Suzanne  de  Bourbon  mourut  sans  postérité  le  38  avril  1522, 
confirmant  par  disposition  testamentaire  la  donation  portée  par 
son  contrat  de  mariage. 

Charles  de  Bourbon  devenait  ainsi,  à  trente  ans,  le  plus  grand 
seigneur  terrien  de  la  chrétienté  après  les  têtes  couronnées. 
«  Jamais  seigneur  de  France,  n'estant  fils  de  roy,  n'estoit  arrivé 

^  Jacques  Buonaparte,  Le  Sac  de  Rome  en  1527 ^  p.  185.  Panthéon  litté- 
raire. —  Marillac  et  Laval,  Vie  du  connétable  de  Bourbon,  p.  167.  Panthéon 
littéraire. 
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à  si  haut  degré  de  fortune  >.»  Ces  grands  fiefs,  en  dehors  de  Tho- 
norifique,  du  pouvoir,  de  l'influence  morale,  produisaient  d'é- 
normes revenus  en  propriété  directe  ou  utile,  droits  de  justice 
et  droits  régaliens.  La  plupart  comportaient  imposition  de  taille, 
levée  d'hommes  de  guerre,  frappe  de  monnaie,  etc.  Ce  haut  et 
puissant  seigneur  était  en  même  temps  connétable  et  grand 
chambrier  de  France,  gouverneur  de  Languedoc,  pair  du  royaume 
et  le  plus  rapproché  du  trône  par  le  sang  après  le  duc  d'Âlen- 
çon.  Sa  maison  était  de  trois  cents  gentilshommes.  Le  roi  lui- 
même  ne  pouvait  lutter  de  magnificence  avec  lui.  Valeureux 
homme  de  guerre,  d'une  fierté  hautaine,  d'un  caractère  ardent, 
ombrageux,  vindicatif,  d'une  ambition  démesurée,  Henri  VIII,  au 
camp  du  Drap  d'or,  avait  discerné  du  premier  coup  d'œil  le  dan- 
ger qu'un  personnage  de  cette  nature  présentait  dans  un  État.  Il 
avait  dit  à  François  I*'  :  «  Si  j'avais  un  tel  sujet,  je  ne  lui  laisse- 
rais pas  longtemps  la  tète  sur  les  épaules  K  > 

Le  lundi  11  août  1522,  la  cour  de  parlement  assemblée  pour 
ses  audiences  ordinaires,  le  premier  huissier  appela  *  l'inlitula- 
tion  des  rôles  de  Bourbonnais,  Auvergne,  Chàtellerault,  la  Mar- 
che, sous  les  noms  de  Charles  de  Bourbon,  M™*"  Anne  de  France 
douairière  et  usufruitière  ». 

M«  Guillaume  Poyet,  avocat,  demanda  la  parole  pour  Madame 
mère  du  roi,  se  porta  opposant  et  forma  c  complainte  en  cas  de 
saisine  et  nouvelleté,  soutenant  que  toutes  ces  qualités  dévoient 
tomber  en  sa  partie.  »  Ses  conclusions  étaient  motivées  sur  ce 
que  Louise  de  Savoie  étant  la  plus  proche  lignagère  de  Suzanne 
de  Bourbon,  l'entière  succession  de  celle-ci  devait  lui  échoir  en 
vertu  de  la  loi.  Elle  avait  d'ailleurs  des  droits  propres  sur  partie 
des  biens,  et  il  ne  devait  être  tenu  aucun  compte  de  la  donation 
faite  par  une  fiancée  de  treize  ans  et  des  dispositions  testamen- 
taires qui  l'avaient  confirmée.  Louise  de  Savoie  était  cousine  ger- 
maine de  Suzanne.  Sa  mère,  Marguerite  de  Bourbon,  était  sœur 
du  père  de  la  défunte. 

La  cause  fut  appointée,  et  par  arrêt  de  la  cour,  le  premier  pré- 
sident de  Selve  la  renvoya  au  lendemain. 

A  cette  audience,  M*  Poyet  développa  ses  conclusions.  Le 

*  Pasquier,  Recherches  de  la  France,  OEuvrei^  t.  I,  p.  559. 
>  Michelet,  Réforme^  p.  139. 
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principal  argument  cousistait  en  ce  que  dans  son  contrat  de  ma- 
riage avec  Philippe  de  Savoie,  Marguerite  de  Bourbon  avait, 
moyennant  une  dot,  renoncé  aux  successions  de  ses  père  et 
mère  (Ctiarles  de  Bourbon  et  Agnès  de  Bourgogne),  tant  qu*il 
y  aurait  des  descendants  mâles  ou  femelles  de  sesdits  père  et 
mère,  réservée  en  autre  cas  loyale  escheute,  c'esl-à-dire  le  droit 
de  revenir  à  la  succession  de  ses  parents,  à  défaut  d'hoirs  di- 
rects. Ce  cas  se  réalisait^  Suzanne  morte,  Louise  restait  seule  du 
sang  de  Charles  de  Bourbon  et  d'Agnès  de  Bourgogne.  Elle  ren- 
trait par  représentation  dans  les  droits  auxquels  sa  mère  n'avait 
renoncé  que  sous  condition  et  succédait  en  même  temps  à  sa 
cousine  germaine  morte  ab  intestat,  sans  testament  valable.  On 
voit  déjà  que  Taclion  se  présentait  avec  quelque  apparence  de 
fondement  juridique  et  non  comme  une  chicane  insoutenable. 

M*  Bouchard,  pour  Anne  de  France,  réclama  la  jouissance  de 
tous  les  biens,  comme  douairière  et  usufruitière,  en  même  temps 
que  le  bénéfice  du  sénatus-consulte  velléien,  c'est-à-dire  la  suc- 
cession de  la  fille  en  faveur  de  la  mère. 

M*  François  de  Monlholon  parla  pour  Charles  de  Bourbon, 
soutint  que  des  constitutions  particulières  réglaient  la  succes- 
sion de  ces  grands  fiefs  et  qu'ils  ne  pouvaient  tomber  en  que- 
nouille, les  uns  étant  des  apanages  détachés  du  domaine  de  la 
couronne,  les  autres  soumis  à  la  loi  salique.  Il  devait  donc  y 
succéder  tant  comme  plus  prochain  mâle  et  héritier  qu'en  vertu 
des  donation  et  testament  de  sa  défunte  femme.  Néanmoins, 
Montholon  demanda  délai  pour  défendre  plus  péremptoirement 
à  toutes  fins. 

M*  Pierre  Lizet,  avocat  du  roi,  intervenant  pour  le  procureur 
général,  requit  communication  des  titres,  «  disant  que  tel  faisoit 
lever  le  lièvre  qui  ne  le  prenoit  pas,  ains  tomboit  inespérément 
es  mains  d'un  autre  qui  n'y  pensoit....  et  qu'après  que  les  litres 
auroient  esté  par  luy  veus,  peut-estre  se  trouveroit-il  que  les 
deux  parties  disputoient  de  la  chappe  à  l'évesque  (ce  sont  les 
mots  dont  il  usa)  ^.  > 

La  cour  ordonna  que  les  titres  seraient  communiqués  au  pro- 
cureur général  et  ajourna  la  cause  au  lendemain  delà  Saint-Mar- 
tin d'hiver  (12  novembre). 

<  Pasquier,  ubi  supra. 
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Vbilà  donc  ce  grand  procès  c  enfourné.  >  Et  ce  qu'on  remarque 
tout  d'abord,  c'est  qu'aucune  des  parties  ne  parait  très  pressée 
de  la  décision.  La  poursuite  est  molle,  la  défense  est  dilatoire. 

Anne  de  France  mourut  le  14  novembre  de  cette  même  année, 
instituant  son  gendre  Charles  de  Bourbon  son  héritier  univer- 
sel. Celui-ci  pouvait  donc  par  surcroît  s'appuyer  des  droits  de  la 
mère  tant  sur  ses  biens  personnels  que  sur  l'hérédité  de  safiUe. 

La  cause  fut  encore  renvoyée,  ne  revint  devant  la  cour,  pour 
être  plaidée,  que  le  11  décembre.  Montholon  réclame  un  nou* 
veau  délai.  Poyet  s'oppose  au  renvoi,  soutenant  que  c  c'est  une 
hypocrisie  de  barreau  »  et  que  Montholon,  c  par  son  premier 
plaidoyer,  s'estoit  tellement  ouvert  que  malaisément  il  pourroit 
y  apporter  quelque  chose  de  plus.  >  Néanmoins  les  gens  du  roi 
n'insistant  pas,  la  cour  renvoya  l'afiTaire  au  lendemain  des  Rois 
(7  janvier).  Elle  fut  encore  remise  au  ii  février,  toujours  du 
consentement  des  gens  du  roi. 

M*  Lizet  posa  ses  conclusions  pour  le  roi  et  les  développa  avec 
un  grand  talent.  11  démontra  que  la  plupart  des  ter]*es  de  la  suc- 
cession de  Bourbon  provenaient  du  domaine  inaliénable  de  la 
couronne  et  qu'en  ayant  été  détachées  pour  servir  d'apanage  à 
des  fils  de  France,  elles  devaient  revenir  à  la  couronne,  parce  que 
la  descendance  mâle  de  ces  princes  avait  cessé.  La  cause  fut 
continuée  au  23  mars. 

La  question  juridique  était  simple,  le  droit  public  la  réglait 
catégoriquement.  Le  point  de  fait  était  incontestable.  Mais  de 
nombreux  actes  régaliens  ou  de  droit  commun,  illégaux,  contra- 
dictoires, s'enchevètrant  durant  plus  d'un  siècle,  avaient  tempo- 
rairement suspendu,  annihilé  ce  droit  supérieur. 

Rappelons  les  règles  fondamentales,  absolues,  du  droit  public 
concernant  le  domaine  de  la  couronne. 

Sous  la  troisième  race,  le  domaine  de  la  couronne,  le  sacrum 
palrimonium  des  Romains  advenu  au  roi  à  son  avènement,  à 
raison  de  la  dignité  royale,  est  de  son  essence  indivisible,  ina- 
liénable, imprescriptible.  Cette  règle  ne  fléchit  que  dans  deux 
cas,  pour  nécessité  de  guerre  ou  pour  apanager  les  enfants 
mâles  puinés  de  la  maison  royale.  Les  filles  doivent  être  dotées 
en  argent.  L'apanage  (le  pain,  suivant  l'étymolpgie)  n'est  donné 
qu'à  titre  d'usufruit  pour  ainsi  dire.  Il  n'est  dû  qu'au  nom  et  au 
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sang  de  France.  Le  nom  éteint  à  défaut  de  mâle,  Tapanage  n'a 
plus  de  raison  d*ètre,  il  revient  ipso  facto  à  la  couronne.  Le 
parlement,  gardien  fondamental  des  lois  du  royaume,  est 
chargé  de  conserver  les  droits  de  la  couronne  en  faveur  du  roi, 
mais  surtout  en  faveur  de  TÉtat  et,  s'il  y  a  lieu,  contre  le  roi  U 

En  effet,  les  rois,  dans  telle  circonstance  donnée,  par  intérêt 
personnel,  par  faiblesse,  par  contrainte,  peuvent  négliger  ou 
même  violer  les  droits  de  FÉlal.  Le  parlement  peut  être  forcé  de 
céder  à  la  volonté  royale  du  moment.  Le  droit  est  suspendu,  en- 
dormi, mais  il  ne  périt  pas.  Ce  qui  a  été  ainsi  accompli  n'a  que 
la  puissance  du  fait  et  pourra  toujours  être  détruit  par  l'appli- 
cation du  droiL  Les  parlements  ne  laissent  échapper  aucune 
occasion  de  rattacher  au  domaine  de  la  couronne  les  membres 
qui  en  sont  irrégulièrement  séparés.  C'est  ainsi  qu'Élienne  Pas- 
quier  et  Charles  Loyseau  ont  pu  déclarer  que  l'unité  territoriale 
de  la  France  est  due  aux  parlements  et  que,  sans  leur  effort  per- 
sévérant, elle  eût  été  morcelée  en  une  foule  de  petits  États  comme 
l'Allemagne  et  l'Italie  s. 

Nous  nous  garderons  d'entrer  dans  l'exposé  inextricable  et 
dans  la  discussion  des  actes  sans  nombre  invoqués  par  Charles 
de  Bourbon.  11  n'y  eut  pas  lieu  de  juger  le  procès,  et  ces  déve- 
loppements sont  devenus  sans  intérêt  3.  Mais  par  un  exemple 
donnons  une  idée  de  la  légitimité  incontestable  des  droits  de 
l'Étal. 

Jean  de  France,  fils  puîné  de  Jean  le  Bon  et  frère  de  Charles  V, 
fut  successivement  apanage  du  duché  de  Berry,  du  comté  de 
Poitou  et  du  duché  d'Auvergne.  Il  eut  deux  fils  qui  moururent 
avant  lui.  Les  apanages  devaient  revenir  à  la  couronne,  et  ce 
retour  s'effectua  pour  le  duché  de  Berry  et  le  comté  de  Poitou. 
Mais,  en  1400,  lors  du  mariage  de  sa  fille  cadette,  Marie  de 


*  Il  n'y  a  pas  de  controverse  sérieuse  à  cet  égard  dans  l'ancien  droit.  V.  le 
«  Répertoire  »  de  Guyot  qui  donne  Thistorique  de  la  matière  d'après  Chopin, 
Balde,  Bacquet,  Fapon,  du  Tillet.  etc. 

*  Pasquier,  uM  supra,  t.  I,  p.  48,  49;  Loyseau,  Traité  des  seigneuries,  p.  71  ; 
éd.  de  1613. 

*  Mignet,  t.  II,  p.  375  et  suiv.,  a  examiné  sommairement  ces  questions  qui 
demanderaient,  pour  être  connues,  une  très  longue  discussion.  Il  se  range  du 
côté  Bourbon  parce  qu'il  ne  tient  compte  que  des  faits  et  néglige  le  droit  et 
les  principes  imprescriptibles.  Michelet  a  mieux  vu  cette  fois.  li  reconnaît  le 
fondement  juridique  du  procès  de  Louise  de  Savoie  et  de  François  I«'  {Ré- 
forme, ch.  IX).  Cf.  Garnier,  Hist,  de  France,  t.  XXIV. 
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Berry,  deux  fois  veuve,  avec  Jean  de  Bourbon,  il  obtint  de 
Charles  VI,  déjà  en  démence,  que  le  duché  d'Auvergne,  contrai- 
rement à  la  loi  des  apanages,  fût  transmis  après  sa  mort  à  sa 
fille  et  ne  revînt  à  la  couronne  qu'à  Texlinction  delà  descendance 
masculine  des  deux  futurs  époux. 

La  concession  du  roi  est  nulle.  Sa  consécration  par  le  fait,  sa 
confirmation  obtenue  des  rois  ses  successeurs  ou  des  cours  de 
justice,  par  complaisance  ou  par  contrainte,  n'effaceront  pas  son 
vice  originaire.  Telle  est  la  loi,  telle  la  jurisprudence  lorsqu'elle 
a  sa  liberté. 

En  effet,  à  la  mort  du  duc  de  Berry,  survenue  en  1416,  les 
officiers  du  roi  font  saisir  le  duché  d'Auvergne  comme  revenu  à 
la  couronne.  Marie  de  Berry,  duchesse  de  Bourbon,  proteste.  Le 
roi  la  soutient  dans  sa  revendication,  la  reçoit  à  Thoramage  du 
duché,  donne  ordre  à  la  chambre  des  comptes  d'en  faire  la 
délivrance.  Les  gens  du  roi  maintiennent  la  saisie,  et  Charles  VI 
meurt  sans  que  le  duché  ait  été  rendu. 

Charles  VII  monte  sur  le  trône,  a  besoin  des  services  de  la 
maison  de  Bourbon  et  fait  rendre  le  duché  à  Marie  de  Berry. 
D'autres  actes  interviennent  sous  Louis  XI,  sous  Charles  Vllï, 
sous  Louis  XII,  se  détruisant  Tun  l'autre.  Il  n'importe  :  le 
duc  de  Berry,  apanage,  est  mort  sans  enfant  mâle.  Depuis  cette 
date,  l'apanage  est  réintégré  en  droit  au  domaine,  dont  il  reste 
séparé  en  fait.  La  décision  du  parlement  de  1523  n'était  pas 
douteuse  sur  ce  point.  Il  y  avait  d'autres  apanages  dans  le  même 
cas,  particulièrement  quelques-uns  de  ceux  constitués  par 
Louis  XI,  illégalement,  à  sa  fille  Anne,  mère  de  Suzanne. 

Quant  au  procès  de  Louise  de  Savoie,  il  était  également  im- 
perdable pour  certaines  parties.  Est-il  permis  d'affirmer  que  les 
fiefs  de  la  maison  de  Bourbon  étaient  des  fiefs  saliques  quand 
ils  se  trouvent  dans  la  succession  d'une  femme  (Suzanne)  qui  en 
a  joui  sa  vie  durant?  Mais  en  remontant  à  l'origine,  tout  le 
monde  sait  que  la  baronnie  de  Bourbon  (plus  tard  duché), 
lorsqu'elle  arriva,  par  mariage  avec  Béatrix  de  Bourgogne,  à 
Robert,  fils  de  saint  Louis,  qui  en  prit  le  nom,  était  déjà  tombée 
deux  fois  en  quenouille  K  11  est  vrai  que  depuis  Robert  le  fief 

1  V.  Art  de  vérifier  les  dates,  t.  II.  p.  413.  Pour  plus  de  détails,  Coiffier- 
Dumoret,  HUU  du  Bourbonnaii,  l.  I,  p.  120.  Le  fief  de  Bourbon  avait  passé 
par  mariage  de  la  maison  primitive  de  Bourbon  dans  la  maison  de  Dam^ 
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était  arrivé  de  mâle  en  mâle  à  Pierre  de  Bourbon-Beaujeu,  mais 
cela  ne  prouve  rien,  puisque  la  dévolution  s*était  produite  de  père 
en  fils  et  qu'en  fin  de  comple,  après  Pierre,  la  quenouille  n'avait 
pas  été  écartée.  Nous  pourrions  étendre  ces  arguments  à  d'aulres 
seigneuries.  Tout  au  moins  on  ne  niera  pas  que  certains  biens 
possédés  par  Suzanne  étaient  à  Tabri  des  prétentions  de  Charles 
de  Bourbon,  soi-disant  héritier  salique  ou  substitué.  Concédons- 
lui  pour  le  raisonnement  tous  les  fiefs  patrimoniaux  de  la  maison 
de  Bourbon  jusqu'au  duc  Jean  1"  et  Marie  de  Berry,  sa  femme, 
son  bisaïeul  et  sa  bisaïeule.  Mais  après  cette  génération,  les 
acquêts  du  duc  Charles  et  d'Agnès  de  Bourgogne,  du  duc  Jean  II 
qui  eut  trois  femmes,  vis-à-vis  desquels  il  n'est  qu'un  collatéral, 
arrière-neveu,  arrière-cousin,  tandis  que  Louise  de  Savoie  est 
héritière  du  sang,  fille,  petite-fille,  comment  pourrait-il  y  avoir  le 
moindre  droit  en  vertu  de  prétendues  substitutions?  Ces  acquêts 
étaient  arrivés  à  Pierre  de  Bourbon-Beaujeu  puis  à  Suzanne,  et 
ils  revenaient  à  Louise  de  Savoie  par  t  loyale  escheule.  » 

Les  audiences  s'étaient  succédé  à  partir  du  12  février.  Poyet 
répliqua  le  23  mars.  Montholon  plaida  le  9  juillet,  puis  le 
6  août.  A  cette  audience  du  6  août,  il  réfuta  principalement  les 
arguments  de  Poyet  et  s'opposa  à  la  nomination  d'un  séquestre 
qui  était  réclamée  par  ses  adversaires,  parce  que  l'affaire  traînait 
en  longueur.  Il  ne  contestait  qu'à  demi  les  droits  du  roi.  11  sou- 
tenait, quant  aux  apanages,  qu'ils  étaient  dévolus  aux  mâles  ou,  à 
défaut  de  mâles,  à  la  couronne,  et  que  Louise  de  Savoie  ne  pouvait 
y  rien  prétendre.  Pour  les  autres  terres  de  droit  écrit,  c  quand 
ores  la  succession  ab  intestat  auroit  lieu,  •  elle  n'y  aurait  aucun 
droit,  car  elle  serait  exclue  par  Madame  Anne  de  France,  mère  de 
la  défunte.  Nous  ignorons  comment,  admettant  la  succession  ab 
intestat,  il  combattit  le  droit  de  c  loyale  escheute.  i 

Par  arrêt  dudit  jour,  la  cause  fut  continuée  après  vacations 
et  la  cour  ordonna  que  les  gens  du  roi  viendraient  répondre  au 
lendemain  de  la  Saint-Martin.  Il  n'était  pas  statué  sur  la  demande 
de  séquestre.  Mais  quelques  jours  après  Poyet  présenta  requête 


pierre,  elÂgoès  de  Dampierre  devint  dame  de  Bourbon,  quoiqu'il  existât  des 
collatéraux  mâles,  et  elle  transmit  le  fief  à  sa  Ûlle,  Béatriz  de  Bourgogne. 
Ibidem,  —  Et  au  xvii*  siècle,  vivaient  des  descendants  mâles  directs  des  pre- 
miers seigneurs  de  Bourbon.  D'Horier  a  publié  leur  généalogie. 
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pour  que  la  décision  relative  au  séquestre  fût  rendue  avant  que 
le  parlement  se  séparât,  c'est-à-dire  avant  le  mois  de  septembre. 
Dans  une  de  ses  dernières  audiences,  la  cour,  jugeant  ulilecette 
mesure  conservatoire,  désigna  le  maréchal  de  Chabannes  pour 
administrer  les  biens  de  la  succession,  le  procès  pendant  ^ 

Cette  mesure  peut-elle  être  reprochée  au  parlement?  Elle  n'était 
ni  anormale  ni  rigoureuse.  On  oublie  que  la  cause  ne  s'agitait 
pas  entre  deux  particuliers,  mais  que  la  couronne,  c'est-à-dire 
l'État,  y  était  partie.  Une  maxime  de  droit  portait  :  <  Le  roi  ne 
plaide  que  saisi  2.  »  En  1416,  les  officiers  du  roi  n'y  avaient  pas 
mis  tant  de  façons.  En  15ââ  et  1523,  il  y  avait  de  plus  urgents 
motifs  de  placer  les  apanages  sous  la  main  du  roi  et  d'attendre 
que  l'intéressé  se  portât  demandeur  en  revendication.  Mais  tout 
dans  celte  affaire,  les  ajournements  successifs,  les  demi-me- 
sures, l'altitude  des  poursuivants  et  des  juges,  semble 
démontrer  qu^une  conciliation  amiable  était  plutôt  souhailée 
qu'une  conclusion  juridique. 

Grande  cause  véritablement,  dit  Etienne  Pasquier,  si  jamais  il 
y  en  eut  en  France!  Car  il  s'agissait  de  deux  duchés,  quatre  com- 

<  Nous  prenons  ces  détails  à  la  lettre,  avec  les  dates,  dans  Tapologie 
d'Antoine  de  Laval.  Retenir  cette  date  (fin  août)  de  l'arrêt  de  séquestre. 

'  «  Le  parlement  ne  l'appliqua  pas,  dit  Pasquier,  mais  bien  mettant  toutes 
ces  duchés,  comtés....  en  main  tierce,  c'estoit  une  provision  qui  sembloit 
réduire  au  petit  pied  la  grandeur  de  ce  prince.  »  Œuvresy  t.  I,  p.  562.  Et 
c'était  le  but  du  procès.  —  La  prévention  exerce  une  telle  influence  dans  ces 
questions  que  les  erreurs  les  plus  faciles  à  éviter  s'introduisent  comme 
vérité  dans  Thistoire.  M.  de  Mauide  énonce  qu'à  la  nouvelle  de  la  mise 
sous  séquestre,  Anne  de  France  mourut  de  douleur.  Elle  était  morte 
depuis  dix  mois.  —  L'illustre  historien  Mignet,  t.  II,  p.  394,  reproche  à 
François  I«'  d'avoir,  par  acte  du  6  septembre  1522,  fait  don  à  sa  mère 
des  comtés  de  la  Marche  et  de  Gien  et  de  la  vicomte  de  Murât....,  con- 
fisqués sur  Anne  de  France  qui  les  avait  reçus  en  apanage  de  son  père 
Louis  XI.  —  Voyez,  ajoute  l'auteur,  cette  donation  aux  Archives  natio- 
nales. —  On  l'y  chercherait  vainement.  Les  donations  de  ces  seigneuries 
provenant  de  la  succession  d'Anne  de  France  sont  des  26  novembre  1522  et 
10  janvier  1523.  La  réversion  de  ces  apanages  à  la  couronne  s'était  ouverte 
par  la  mort  d'Anne  de  France.  Au  reste,  ces  mesures,  comme  le  procès  lui- 
même,  avaient  plutôt  un  caractère  comminatoire  qu'un  résultat  effectif. 
D'abord  le  parlement,  vu  la  litispendance,  n'enregistra  le  premier  acte  que 
sous  réserve  et  n'enregistra  pas  le  second  (Actes  de  François  /•',  n«»  1694, 
1721).  Le  connétable  continua  sans  doute  de  jouir  des  terres  en  litige.  C'est 
certain  pour  la  vicomte  de  Murât.  Le  23  juin  1523,  par  lettres  données  à  la 
Chaussière,  il  réglait  les  affaires  de  la  ville  de  Murât,  nommait  les  con- 
suls, etc.  {Diciionn.  du  Cantal^  art.  Murât,  t.  IV,  p.  421).  —  C'est  ainsi  qu'une 
mesure  fondée  en  droit  est  transformée,  par  un  changement  de  date,  en  un 
acte  d'audacieuse  spoliation. 
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tés,  deux  vicomtes,  plusieurs  baronnies  et  châtellenies  et  une 
infinité  d'autres  seigneuries.  Trois  illustres  parties,  une  mère 
de  roi,  un  prince  du  sang  et  finalement  le  roi  lui-même.  Trois 
signalés  avocats,  Poyet,  depuis  chancelier,  Montholon,  garde 
des  sceaux,  Lizet,  premier  président  du  parlement  de  Paris  !  — 
On  dit  que  François  !•%  qui  aimait  l'éloquence,  vint  assister  plu- 
sieurs fois  en  cachette  à  ce  tournoi  et  qu*il  admira  si  fort  le 
talent  de  Montholon,  son  adversaire,  que  dès  ce  moment  il  lui 
destina  les  sceaux. 

11  faut  maintenant  revenir  en  arrière,  un  peu  loin,  pour  résu- 
mer cette  lamentable  histoire  de  la  trahison  d'un  prince  du  sang, 
valeureux,  de  haute  intelligence,  riche  de  biens,  comblé  de  fa- 
veurs, contre  son  roi  et  sa  patrie.  Et  il  n'y  a  pas  lieu  de  se  con- 
tenter ici,  comme  dans  l'histoire  générale  qui  n'est  qu'une  syn- 
thèse, d*un  examen  d'ensemble,  d'un  groupement  de  faits  triés 
avec  art  pour  intéresser  le  lecteur  sans  le  fatiguer,  il  est  néces- 
saire, au  risque  d'être  aride,  de  procéder  à  une  rigoureuse  ana- 
lyse, de  coordonner  les  événements  en  les  plaçant  à  leur  date, 
en  fixant  leur  portée,  en  en  dressant  une  sorte  de  bordereau. 

Nous  sommes  au  commencement  de  1519.  Les  relations  de 
Charles  d'Autriche  et  de  François  1*'  sont  très  tendues.  Charles 
a  rompu  le  traité  de  Noyon,  ne  veut  plus  devenir  le  gendre 
du  roi  de  France,  ne  paie  plus  la  pension  de  Naples.  L'em- 
pereur Maximilien  est  mort  le  12  janvier.  La  compétition 
pour  l'Empire  est  ouverte,  la  lutte  est  déjà  vive.  C'est  le  moment 
que  choisit  Charles  de  Bourbon  pour  envoyer  en  Espagne,  vers 
le  détenteur  du  royaume  de  Naples,  une  députation  chargée  do 
lui  offrir  des  présents  el  de  lui  demander  une  faveur.  La  reven- 
dication du  petit  duché  de  Sessa  au  pays  napolitain,  sur  lequel 
Bourbon  prétendait  avoir  des  droits,  était  le  but  déclaré  de  cette 
mission  conduite  par  le  sieur  de  Lurcy.  L'ambassadeur  n'obtint 
pas  le  duché,  mais  emporta  une  bonne  main  de  100,000  livres 
pour  son  mandant  (22  mars  1519}  ^  Trois  mois  après,  Charles 
d'Autriche  était  élu  empereur. 

Est-il  téméraire  de  voir  dans  cet  échange  d'amabilités  si  in- 

>  Lettres  patentes  à  cette  date,  \)ubliées  par  du  Bouchet  dans  ses  additions 
à  VHisloire  de  Louis  de  Bourbon  /*',  comte  de  Montpensierf  par  Goustureau, 
Cf.  Paulin  Paris,  t.  H,  p.  51. 
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lempestif  le  germe  des  idées  et  le  début  des  démarches  qui 
vont  bientôt  se  manifester  plus  clairement  ?  Un  témoin  du  procès 
criminel  a  déclaré  :  «  Bien  se  peut  que  Lurcy  commença  dès 
lors  à  dresser  quelques  menées,  car  il  fut  souvent  depuis  envoyé 
en  plusieurs  lieux  et  mesmes  en  Allemagne  ^  »  Toujours  est-il 
que  ces  manœuvres  suspectes  se  continuèrent.  Le  connétable 
eut  des  entrevues  avec  des  émissaires  de  l'empereur. 

Au  commencement  de  1521 ,  la  négociation  avaitfait  des  progrès. 
M®  Popillon,  chancelier  du  Bourbonnais,  raconta  dans  la  même 
enquête  que  se  promenant  un  jour  avec  le  connétable  dans  le 
grand  jardin  de  Moulins,  celui-ci  lui  avait  parlé  du  bon  traite- 
ment que  lui  faisait  l'empereur  et  au  cours  de  cette  conversation 
familière  lui  avait  dit  :  c  Dieu  doint  bonne  vie  à  ma  femme,  vous 
voyez  qu'elle  est  de  petite  complexion,  si  elle  se  mouroil,  il 
seroil  bien  aisé  à  moi  de  faire  le  mariage  de  moy  à  la  sœur  de 
l'empereur  etluy  mesme  m'en  a  tenu  quelque  propos.  »  C'était 
l'été,  certifie  le  témoin.  Avant  la  mort  de  Suzanne,  puisqu'il  est 
question  de  sa  santé.  Donc  au  plus  tard  en  1521  ^  (et  peut-être 
en  1520).  Ce  qui  est  également  établi,  c'est  que  le  prévôt  d'U- 
trecht  (Philibert  Naturelli),  ambassadeur  de  Charles-Quint  en, 
France,  t  le  roi  étant  lors  à  Dijon  »  (avril-juillet  1521),  visita  le 
connétable  et  lui  parla  dans  le  même  sens  3.  C'est  le  1«^  avril  1521 
que  Naturelli  remit  au  roi  à  Dijon,  de  la  part  de  Charles-Quint  ^, 
une  sorte  d'ultimatum,  à  la  suite  duquel  s'ouvrit  la  guerre  que 
les  conférences  de  Calais  ne  purent  empêcher. 

A  cette  époque  déjà,  François  l*%  sans  être  complètement 
éclairé,  redoutait  quelque  mauvais  dessein  de  la  part  du  conné- 

1  Déposition  de  messire  Petildè.  Procès  du  connétable.  Biblioth.  nat.  Mss. 
Fr.  5109,  fo  74.  Le  témoin  place  le  fait  en  1521,  mais  la  première  ambassade 
de  Lurcy  est  de  1519,  comme  il  est  établi  par  les  lettres  patentes  de  Charles, 
roi  d'Espagne,  datées  de  Valladolid,  le  22  mars  1518  (vieux  style). 

>  Procès  du  connétable,  fol.  205.  Cf.  P.  Paris,  t.  Il,  p.  60.  —  11  n'éUit  pas 
question,  alors,  du  mariage  avec  Ëléonore,  reine  de  Portugal,  non  encore 
veuve,  mais  avec  Catherine,  autre  sœur  de  Charles-Quint.  Saint-Vallier,  dans 
son  interrogatoire  du  6  novembre  1523,  confirme  ces  faits,  l'ambassade  pré- 
liminaire de  Lurcy,  puis  les  négociations  du  mariage  en  1521.  GuifTrey, 
Procèi  criminel  de  Saint-Vallier,  p.  110. 

*  Déposition  de  Jacques  Hurault,  évêque  d'Autun,  procès  du  connétable, 
fol.  193.  —  Le  témoin  place  le  fait  après  la  mort  de  Suzanne,  c'est-à-dire  en 
1522,  mais  en  1522,  les  relations  diplomatiques  étaient  rompues  entre  le  roi 
et  l'empereur,  et  d'autre  part,  François  l*''  n'a  pas  paru  à  Dijon  en  1522. 
Actes  de  François  /•',  t.  I. 

«  Journal  de  Barillon,  t.  II,  p.  180. 
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table.  11  espérait  le  ramener,  tout  au  moins  le  contenir  par  une 
étroite  surveillance,  par  des  avertissements  comminatoires,  et 
jusqu'au  dernier  moment,  lorsqu'il  ne  pouvait  plus  douter  de 
ses  funestes  projets,  il  tint  cette  même  conduite.  Il  craignait 
tout  de  cet  exalté  et  estimait  qu'il  était  encore  moins  dangereux 
au  dedans  qu'au  dehors.  Il  avait  raison. 

La  guerre  était  ouverte.  A  l'automne,  le  roi  organisa  son 
armée.  11  désigna  le  connétable  pour  commander  le  centre,  où  Sa 
Majesté  elle-même  devait  combattre  sous  ses  ordres  K  Le  con- 
nétable fut,  dit-on,  profondément  blessé  de  ne  pas  commander 
Tavant-garde.  En  tout  cas,  ce  n'est  pas  le  fait  qui  l'inclina  vers  la 
trahison,  puisqu'elle  se  tramait  depuis  longtemps.  Et  peut-être 
que  la  prudence  conseillait  à  François  I"  de  ne  pas  trop 
éloigner  le  connétable  du  gros  de  l'armée  et  de  sa  personne. 

Car  ces  louches  négociations  se  continuaient  et  les  soupçons 
allaient  en  se  précisant.  Dans  cette  campagne  (fin  1521),  lors  de 
la  prise  d'Hesdin^  le  connétable  traita  avec  une  grande  défé- 
rence une  dame  surprise  dans  la  ville.  H  acheta  de  ses  deniers 
de  la  vaisselle  d'argent  pour  remplacer  celle  qui  lui  avait  été 
enlevée  par  les  soldats.  Cette  dame  était  la  mère  du  sieur  de 
Beaurain,  chambellan  de  l'Empereur,  étroitement  mêlé  aux  pour- 
parlers du  mariage.  «  Et  dès  lors,  doubla  le  déposant  (qui  rap- 
pelle le  fait)  qu'il  y  eust  quelques  menées  entre  le  connétable 
et  ladite  dame  2.  »  Messire  Pelitdé  ajoute  que  son  esprit  fut 
aussi  mis  en  éveil  par  un  voyage  clandestin  que  le  connétable 
fit  en  ce  même  temps  en  Lorraine,  terre  d'Empire,  chez  sa  sœur, 
au  moment  même  où  le  roi  le  mandait  d'urgence  à  Paris  3. 

Mais  voilà  qui  est  plus  clair.  Le  chancelier  Popillon,  auquel  le 
connétable  avait  fait  ses  confidences  durant  l'été  de  1821  (ou 
1520),  raconta  encore  qu'au  commencement  de  1522  son  maître 
lui  parla  une  seconde  fois  du  mariage  (il  s'agissait  alors  d'Éléo- 
nore),  et  qu'à  cette  même  époque  le  seigneur  de  Longueval,  de  la 
maison  de  l'empereur,  vint  à  Chàtellerault,  où  il  fut  reçu  avec 
grand  honneur  par  le  connétable  et  les  dames  de  Bourbon,  et 


*  Ferron  le  déclare  ainsi,  liv.  Y,  fol.  124. 

«  Procès  du  connétable,  fol.  74.  Cf.  P.  Paris,  t.  II,  p.  98.  Michelet  admet 
qu'à  cette  époque  (automne  i521),  la  trahison  était  négociée  [Réforme,  p.  193). 

*  Procès  du  connétable.  Renée  de  Bourbon,  favorable  au.1  vues  ambitieuses 
de  son  frère,  mariée  au  duc  de  Lorraine. 
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voyer  par  des  espérances  et  un  avenir  de  grandeur  qu'un  prince 
astucieux  faisait  luire  à  son  imagination  ardente  et  mal  équili- 
brée ? 

Après  la  mort  de  Suzanne,  les  négociations  furent  plus  actives. 
Dans  Télé  qui  suivit,  Des  Cars-la  Vauguyon,  homme  du  conné- 
table, mais  capitaine  des  troupes  royales,  sortit  de  Thérouanne 
assiégé  par  les  Impériaux  pour  aller  porter  au  sieur  de  Beau- 
rain  les  propositions  de  Bourbon.  Sous  la  condition  du  mariage, 
celui-ci  s'engageait  à  susciter  une  révolte  générale  en  France 
au  moment  où  les  Anglais  et  les  Flamands  envahiraient  le 
royaume  sur  divers  points.  11  demandait  l'envoi  de  plénipoten- 
tiaires à  Bourg-en-Bresse  pour  fixer  le  plan  des  opérations  et 
signer  le  traité  *. 

Un  peu  plus  tard,  le  roi,  le  recevant  au  Louvre,  essaya  de  l'arrê- 
ter sur  la  pente,  lui  parla  des  mauvais  bruits  qui  couraient,  Tin- 
terpella  sur  son  projet  de  mariage.  Bourbon  nia  effrontément. 
—  «  Je  le  sais  (dit  le  roi),  je  connais  vos  pratiques  avec  l'empe- 
reur, je  m*en  souviendrai!  —  Alors,  c'est  une  menace  (répli- 
qua Bourbon).  Je  ne  mérite  pas  un  pareil  traitement,  i  Et  il  sor- 
tit brusquement,  dit  M.  Mignet,  accompagné  d'un  grand  nombre 
>^  de  gentilshommes  pour  lui  faire  cortège  2. 

11  cherchait  des  adhérents,  correspondait  par  chiffres  avec 
l'empereur,  fortifiait  ses  châteaux,  préparait  le  coup  de  théâtre, 
tout  en  dissimulant  ses  démarches.  Nous  touchons  au  moment 
où  Kené  de  Brosse  vendait  la  seigneurie  de  Laigle  aux  Semblan- 
çay  pour  précéder  le  connétable  en  Italie. 

Le  roi  et  son  conseil  n'avaient  plus  de  doute.  Le  conseil  était 
d'avis  de  faire  arrêter  le  connétable.  Le  roi  hésitait  devant  un  si 
grand  scandale.  Il  se  proposait  de  se  rendre  au  mois  de  juillet 
en  Italie,  par  Lyon,  et  comptait  obliger  Bourbon  à  le  suivre, 

*  Procès  du  connétable,  [déposition  de  Pérol  de  Warty.  Cf.  Mignet,  t.  I, 
p.  385.  Confirmation  du  fait  dans  Slate  Papers^   t.  VI,  part.  V  (1869). 

«  «  Toute  la  noblesse  le  suivit,  »  dit  Michelet.  —  On  vit  bien  le  nombre  de 
ses  adtiérents  lors  du  procès  criminel  :  deux  évoques  brouillons,  Saint-Val- 
lier,  de  Brosses,  des  Cars-la  Vauguyon  (dont  Michelet  fait  deux  personnes). 
Le  reste  ne  vaut  pas  l'honneur  d'être  nommé  (V.  Dareste,  t.  111,  p.  524).  — 
Voici  ce  que  Macquereau  fait  de  cette  scène  (nous  résumons)  :  Le  parlement 
donna  raison  à  Bourbon.  Dans  une  entrevue  qui  suivit,  le  roi  s'emporta  au 
point  de  vouloir  souffleter  le  connétable.  Celui-ci  mit  Tépée  à  la  main.  On  les 
sépara.  Le  roi  chassa  le  connétable  de  son  service.  C'est  pourquoi  celui-ci 
prit  celui  de  l'empereur  (chap.  x,  dans  Panthéon  littéi^aire,  p.  114  et  suiv.). 
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pour  le  garder  près  de  sa  personne  el  parer  au  danger  devenu 
imminent.  Les  détails  du  complot  venaient  de  lui  être  révélés. 
Deux  gentilshommes  de  Normandie,  d*Argouges  et  Matignon,  que 
Lurcy  voulait  entraîner  dans  la  conspiration,  savaient  tout  et 
avaient  tout  raconté.  Les  conjurés  se  proposaient  d'enlever  le 
roi  entre  Moulins  et  Lyon,  <  de  luy  mettre  un  chaperon  en 
gorge  *  et  de  l'enfermer  au  château  de  Chantelle  (qui  venait 
d'être  fortifié  pour  Tentreprise).  Certains,  au  nombre  desquels 
Lurcy,  opinaient  pour  que  le  roi  fût  tué  avec  ses  enfants  plutôt 
que  de  le  faire  prisonnier.  Les  troupes  des  confédérés  se  met- 
taient sur  pied.  Le  roi  d'Angleterre  n'attendait  qu'un  signal 
pour  descendre  en  France  i. 

En  effet,  le  18  juillet,  Beaurain  était  arrivé  mystérieusement 
à  Monlbrison,  nanti  de  pouvoirs  pour  conclure  le  mariage  et 
l'alliance.  Le  contrat  qui  réglait  la  dot  d'Éléonore  portait  en 
même  temps  que  si  l'empereur  et  son  frère  Ferdinand  mouraient 
sans  hoirs,  elle  succéderait  à  tous  leurs  royaumes  et  seigneu- 
ries. L'alliance  était  jurée  entre  l'empereur  et  le  connétable  en- 
vers el  contre  tous,  sans  nul  excepter.  Le  roi  d'Angleterre  s'y 
associait.  Le  plan  d'invasion  était  arrêté.  Quarante  mille  Impé- 
riaux entreraient  par  le  quartier  de  Narbonne,  vingt  mille 
Anglais  par  la  Picardie.  Marguerite  d'Autriche,  les  Suisses, 
Venise  fourniraient  leur  concours.  Le  connétable  recevrait 
200,000  livres  par  mois  pour  lever  des  troupes  el  se  joindre  aux 
envahisseurs.  Le  traité  fut  signé  à  deux  exemplaires  par  Beau- 
rain pour  l'empereur,  et  par  le  connétable  qui  en  jura  l'exécution 
sur  l'Évangile  2. 

Singulière  rencontre.  C'est  le  grand  sénéchal  de  Normandie, 
Louis  de  Brézé,  gendre  de  Saint-Vallier,  qui  porta  au  roi  les  dé- 
clarations de  d'Argouges  et  de  Matignon.  11  mettait  ainsi  en  jeu, 
sans  le  soupçonner,  la  tète  de  son  beau-père,  principal  complice 
du  connétable,  mais,  en  même  temps,  il  la  sauvait  par  le  mérite 
de  son  action. 


>  La  régente  avail  été  également  avertie  par  le  capitaine  La  Clayette  qui, 
quoiqu'au  service  du  connétable,  était  dévoué  au  roi.  Procès  du  connétable, 
fol.  97,  4,  etc. 

*  Tous  CCS  faits  résultent  tant  des  interrogatoires  de  Saint-Vallier  et 
autres  accusés  que  de  la  requête  que  présenta  plus  tard  Saint- Vallier  pour 
abolition  de  sa  condamnation  et  restitution  de  ses  biens. 
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François  1",  bravement,  ne  changea  rien  à  ses  résolutions.  Il 
se  dirigea  sur  Lyon,  dans  l'intention  de  s'arrêter  à  Moulins  el 
de  tenter  un  suprême  effort  auprès  du  connétable. 

Ce  fier  et  loyal  Bourbon  se  mit  au  lit,  joua  la  maladie.  Le  roi  l'a- 
vait mandé  plusieurs  fois,  il  s'était  toujours  dérobé.  François  l**" 
parla  à  son  sujet,  à  son  parent,  «  à  lui  crever  le  cœur.  •  Il  lui  re- 
présenta qu'il  connaissait  depuis  longtemps  ses  mauvais  des- 
seins, le  supplia  de  le  suivre  en  Italie  pour  combattre  à  ses 
côtés,  l'assurant  qu'il  était  prêt  à  lui  rendre  son  amitié  et  sa 
confiance,  à  renoncer,  ainsi  que  sa  mère,  aux  avantages  du 
procès  et  qu'il  voulait  le  faire  plus  grand  que  jamais  *. 

Bourbon  continua  de  ruser,  reconnut  que  l'empereur  avait 
voulu  le  gagner,  protesta  de  sa  loyauté,  promit  que  dès  qu'il 
serait  en  état  de  voyager,  il  se  rendrait  à  Lyon  pour  accompa- 
gner le  roi  en  Italie. 

Les  conseillers  de  Sa  Majesté  voyaient  clairement  le  men- 
songe, insistaient  pour  l'arrestation  immédiate,  déjà  trop  retar- 
dée, mais  le  roi,  t  estant  prince  humain,  ne  voulusl,  »  écrit  du 
Bellay  2.  Cette  entrevue  eut  lieu  le  12  ou  le  13  août,  l'arrêt  de 
séquestre  non  encore  rendu. 

On  connaît  la  suite  de  cette  indigne  comédie.  De  Lyon,  le  roi 
l'envoya  chercher  par  deux  fois.  Il  feignit  la  maladie  mortelle 
jusqu'à  l'agonie,  puis  ce  mourant  se  mit  en  selle,  déguisé  en 
valet,  son  cheval  ferré  à  rebours,  erra  plusieurs  semaines,  cher- 
chant au  midi,  au  nord,  un  passage  pour  échapper,  déployant 
dans  ces  marches  et  contremarches  autant  d'énergie  physique 
que  de  résolution.  Le  crime  était  consommé. 

Sa  tête  fut  mise  à  prix,  lous  ses  biens  furent  confisqués, l'huis 
de  son  palais,  à  Paris,  fut  barbouillé  de  jaune  en  signe  de  flé- 
trissure, par  le  peuple  irrité.  Son  nom  est  associé  pour  jamais 
à  la  plus  grande  trahison  mentionnée  dans  l'histoire.  De  cette 
inoubliable  infamie  quelle  satisfaction  retirat-il  ?  Il  connut  un 
jour  l'acre  plaisir  de  la  vengeance.  Il  put  voir  son  roi  prison- 
nier, le  sang    français    répandu  par    ses   mains,   huit    mille 


<  Le  fait  est  avéré  par  les  interrogatoires  des  accusés  el  de  nombreux  té- 
moignages. François  1*'  Ta  lui-même  attesté  dans  sa  lettre  du  1*^  novembre 
1523  &  Jean  de  Selve  et  aux  conseillers  instructeurs.  (Procès  criminel,  fol.  4, 
7  elpoisim;  P.  Paris,  t.  II,  p.  i28. 

»  Ubi  supra,  p.  172. 
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morts,  parmi  lesquels  ses  plus  vaillants  frères  d*armes,  ses 
amis,  ses  parents,  la  Trémoille,  Chabannes,  Lescun,  et,  suprême 
joie,  le  cadavre  de  Bonnivel,  son  rival  détesté  !....  Entre  Char- 
les de  Bourbon  qui  combattit  sous  un  habit  de  simple  cavalier 
pour  n'être  pas  reconnu  S  qui  s'acharnait  au  démembrement  de 
sa  patrie,  du  royaume  de  son  aïeul  saint  Louis,  et  François  I*'  qui 
s'affichait  avec  sa  cuirasse  d'argent  et  ses  panaches  flottants  2, 
qui  paraissait  en  roi  et  en  héros,  aussi  superbe  qu'à  Marignan, 
la  sympathie  ouverte  de  certains  historiens  ne  va  pas  du  côté 
du  roi.  Bourbon  ne  fut  pas  un  traître  qui  se  vendit  par  ambition 
à  Charles-Quint.  Ce  n'était  qu'un  rebelle  poussé  à  bout  par  les 
plus  injustes  persécutions,  un  insurgé  dont  le  crime  politique 
mérite  l'amnistie  de  l'histoire  3.  —  Mais  Bourbon  a  été  jugé  par 
Bayard,  mourant  au  lit  d'honneur,  et  par  ce  grand  d'Espagne 
qui  déclara  à  Charles-Quint  que,  par  son  ordre  impérial,  il  le  lo- 
gerait en  son  château,  mais  qu'il  livrerait  ensuite  aux  flammes 
celte  demeure  souillée  par  la  présence  d'un  traître  *. 

Le  procès  civil  se  trouvait  suspendu,  le  procès  criminel  fut 
engagé,  et  dans  cette  période  nous  pourrons  apprécier  mieux 
encore  la  conduite  de  ces  magistrats  asservis,  ne  connaissant 
d'autre  code  que  la  volonté  du  maître.  La  conduite  du  maître 
lui-même  y  paraîtra. 

D'Argouges  et  Matignon,  mandés  à  Blois,  renouvelèrent,  le 
8  septembre,  leurs  déclarations.  En  même  temps  étaient  arrêtés 

*  n  avait  donné  sa  troupe  à  mener  &  Pomperan,  et  lui  «  con  (utiAcia  mayse- 
gura,  en  habit  de  cavalier  privé,  combattit....  •  Brantôme,  Vie  de  François  1*^. 

>  •....  Avec  une  cotte  d'armes  en  toile  d'argent,  fort  remarquable....  aisé  à 
eatre  veu  et  très  bien  recogneu  tant  par  là  que  par  sa  belle  façon  royale...., 
dispositions  et  grans  panaches  penchans  sur  sa  salade  et  tout  bas  sur  ses 
épaules.  »  Brantôme,  ibidem. 

*  Voltaire  et  Michelet.  Essai  sur  les  mœurs,  ch.  cxziii  ;  Réforme^  ch.  ix. 
D'autres  après  eux  (Paillard,  Documents,  p.  317).  L'opinion  publique,  dans  la 
noblesse,  la  magistrature,  le  peuple,  était  en  faveur  de  Bourbon.  —  Que  dire 
d'un  pareil  jugement? 

*  Sandoval  et  Cabrera,  Hisioria  captiviialis  Franciscil  (Milan,  1715),  p.  143. 
L'opinion  publique  de  la  noblesse  nous  est  donnée  par  Bayard  et  ce  grand 
d'Espagne.  Celle  de  la  magistrature  est  traduite  dans  ses  arrêts  si  sévères. 
L'indignation  du  peuple  se  manifesta  à  Paris  et  en  divers  lieux.  A  Marseille, 
il  y  eut  émeute  au  sujet  d'une  demande  de  vivres  faite  par  Bourbon,  retour- 
nant en  Espagne  en  octobre  1525.  Le  peuple  ne  permit  pas  «  que  Von  don- 
nesse  rien.,.,  a  aqueltraidor  Borbon,  loqual  avia  désolât  tolo  Franco.  »  Cham- 
poliion,  p.  341.  —  11  n'y  a  pas  un  historien  français  contemporain  qui  ait 
songé  à  défendre  le  traître. 
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les  principaux  complices  d^  connétable  :  Saint- Vallier,  Tévèque 
d*Aulun,  Aymar  de  Prie,  des  Cars  et  autres.  Des  commissaires 
furent  d*abord  nommés  pour  les  interroger,  mais  dès  le  11  sep- 
tembre, le  premier  président  de  Paris  et  trois  conseillers  du 
parlement  furent  désignés  pour  Tinslruction  du  procès  contre 
le  connétable  et  ses  adliérents  (Jean  de  Selve  et  les  conseillers 
Salât,  de  Loynes  et  Papillon). 

Ces  magistrats  accomplirent  leur  mission  avec  habileté,  mais 
donnèrent  des  preuves  constantes  de  leur  impartialité  et  de 
leur  humanité.  Ils  agirent  avec  une  sage  lenteur,  notamment  à 
raison  de  Tétat  de  santé  de  Saint- Vallier,  Tinculpé  le  plus  com- 
promis, qui  se  renfermait  dans  des  dénégations  absolues.  Ils  vou- 
laient lui  laisser  le  temps  de  guérir  et  de  prendre  un  meilleur  sys- 
tème de  défense.  Le  roi  morigéna  plusieurs  fois,  même  avec  sévé- 
rité, ces  juges  instructeurs  pour  leur  condescendance  et  fit  mine 
de  nommer  deux  autres  commissaires  pour  activer  la  procédure. 
Des  historiens,  à  la  suite  de  Beaucaire,  les  ont  accusés  de  servi- 
lité, d'autres  ont  vu  dans  leur  conduite  mesurée  une  secrète 
bienveillance  envers  le  connétable  et  ses  adhérents,  presque  une 
complicité.  Une  présomption  n*estpas  plus  justifiée  que  Taulre  K 

Quand  Saint- Vallier  se  résolut  à  parler,  il  demanda  a  être  en- 
tendu par  le  premier  président  seul,  qui  lui  inspirait  toute  con- 
fiance. Les  fils  de  la  conjuration  furent  alors  déroulés  dans  de 
nombreux  interrogatoires.  Saint- Vallier  se  renferma  néanmoins 
dans  quelques  réticences  pour  atténuer  sa  culpabilité  et  sauver 
plusieurs  de  ses  amis. 

L'instruction,  en  ce  qui  le  concernait,  touchait  à  sa  fin.  Le  pre- 


1  II  est  difficile  d*accordcr  Beaucaire  et  Michelet,  dont  Topinion  est  égale- 
ment tranchante.  Le  premier  déclare  que  les  magistrats  qui  connurent  de 
TafTaire  du  connétable  étaient  de  la  bande  de  du  Prat  (e  sua  cohorte.,..^  ex 
Ms  quod  ipse  in  Senalum  Parisiensem  allégerai)^  et  prononcèrent  une  sen- 
tence dictée  par  lui  (qui  addiclis  senlenliis,  quod  j'ussi  eranty  pronunciarent). 
Même  formule,  littéralement,  que  pour  Taftaire  Sembtancay  {Commentariit 
p.  530  et  509).  D'après  le  second,  le  parlement  de  Paris  et  même  tous  les 
parlements  de  France  étaient  favorables  à  Bourbon.  «  Toute  la  robe  était  li- 
guée ■  en  faveur  du  traître  contre  le  roi.  ■  Le  roi  ne  put  obtenir  aucune  jus- 
tice, on  ne  lui  accorda  la  condamnation  de  Saint-Vailier  que  sur  la  promesse 
qu'il  ferait  grâce  sur  l'échafaud  »  {Réforme,  p.  217).  —  C'est  de  l'histoire  qui, 
pour  l'exactitude  des  faits,  va  de  pair  avec  Le  roi  s'amuse.  —  Beaucaire  n'a 
reculé  devant  aucune  calomnie  pour  noircir  François  1",  sa  famille  et  ses 
serviteurs.  Du  Prat  était,  d'après  lui,  bipedum  omnium  nequissimus,  La  qualifi- 
cation peut  être  retournée  contre  cet  évêque  sycophante. 
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mier  président  en  fit  part  au  roi.  Celui-ci  montrait  l'intention 
de  remettre  le  jugement  dans  son  ensemble  aux  quatre  magis- 
trats instructeurs.  Jean  de  Selve  fit  ses  représentations,  se  pro- 
nonça nettement  pour  le  renvoi  au  parlement.  11  exposa  des 
raisons  d'équité  et  de  sagesse  politique  plutôt  que  de  droit. 
Dans  le  même  esprit,  les  évèques  inculpés  avaient  été  renvoyés 
à  la  juridiction  ecclésiastique.  Cependant,  François  !•',  d*un 
ton  un  peu  rude,  reprochait  aux  magistrats  leur  t  longueur  et 
froideur  ».  Et,  leur  disait-il,  c  ne  nous  donnez  pas  à  cognoistre 
que  par  pusillanimité  vous  voulez  vous  décharger  dud.  af- 
faire. »  Le  roi  estimait  que  Saint-Vallier  devait  être  contraint, 
au  besoin  par  la  torture,  à  révéler  les  noms  de  tous  les  compli- 
ces. Les  magistrats  répugnaient  à  user  de  ce  moyen  vis-à-vis 
d'un  homme  d'une  santé  ébranlée,  et  qui  d'ailleurs  avait  déféré 
à  leurs  conseils  en  entrant  dans  la  voie  des  aveux.  Ils  présen- 
taient des  objections,  ils  temporisaient. 

L'instruction  terminée,  les  instructeurs  quittèrent  Loches,  où 
était  détenu  Sainl-Vallier.  Ils  passèrent  par  Blois,  où  était  la 
cour.  Jean  de  Selve  insista  fermement  pour  que  le  procès  fût 
renvoyé  au  parlement.  Le  roi  se  rendit.  Le  parlement  fut  saisi 
par  lettres  du  20  décembre. 

Les  prisonniers  arrivèrent  à  la  Conciergerie  le  24  décembre.  La 
cour  procéda  avec  diligence.  Dès  le  16  janvier,  l'arrêt  était  rendu. 
Saint-Vallier  était  condamné  à  la  décapitation.  Par  retentum 
(partie  secrète  de  l'arrêt),  il  était  ordonné  qu'il  serait,  avant  son 
supplice,  soumis  à  la  question  pour  obtenir  le  nom  de  tous  les 
complices. 

Le  roi  avait  pressé  l'instruction,  parce  qu'il  lui  importail  au 
plus  haut  degré  de  connaître  tous  les  détails  du  complot;  il  y 
allait  de  sa  vie  et  de  son  royaume.  Il  ne  pressa  pas  le  juge- 
ment, encore  moins  l'exécution.  Son  caractère  l'emportait,  il 
penchait  vers  la  clémence.  Ces  malheureux,  tous  comblés  des 
bienfaits  du  roi,  étaient  de  grands  coupables, mais  le  plus  grand 
de  tous,  celui  qui  les  avait  entraînés  par  son  prestige,  corrompus 
par  sa  munificence,  ne  pouvait  être  puni.  Au  mois  de  décembre,  le 
parlement  saisi,  le  roi  avait  prescrit  au  premier  président  de  ne 
procéder  à  aucune  exécution  de  peine  sans  son  ordre  e.\près. 
Après  l'arrêt,  il  renouvela  la  même  prescription  *. 

>  Guiffrey,  p.  151. 
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Le  15  février,  le  chancelier  porlaau  parlement  le  mandement 
aux  fins  d'exécution.  Les  instructions  concernant  la  «  géhenne  » 
tenaient  toujours.  Le  reientum  y  avait  déféré. 

Mais  Saint-Vallier  n'était  pas  guéri,  c  souffroit  de  coliques 
et  d'un  devoyement  d'eslomach  >.  L'humanité  des  juges  ne  se 
démentit  pas.  Malgré  l'insistance  du  chancelier,  la  cour  décida 
que  la  question  serait  présentée  au  condamné  (pour  le  détermi- 
ner par  l'effroi),  mais  ne  lui  serait  pas  appliquée.  Les  t  géhen- 
neurs  »  entrèrent,  il  leur  fut  commandé  «  apprester  et  dresser 
leur  aflfaire  ».  Saint-Vallier  fut  interrogé  sous  celte  menace;  il 
ne  dit  rien  de  nouveau,  «....et  la  question  appelée  les  brode- 
quins lui  a  été  monstrée  qui  ne  luy  fut  appliquée  aucunement, 
obstant  la  maladie  <.  »  Ce  simulacre  accompli,  il  ne  restait  plus 
qu'à  conduire  le  condamné  à  l'échafaud.  Au  moment  de  Texé- 
cution,  ce  malheureux  reçut  sa  grâce.  Ce  dénouement  était 
prévu.  Le  roi,  décidé  à  pardonner,  avait  néanmoins  jugé  néces-* 
saire  de  terrifier  par  l'approche  de  la  mort  le  condamné  et  ses 
complices  et  de  frapper  l'esprit  public  parce  spectacle  de  la 
juste  sévérité  des  lois  et  de  la  force  de  la  clémence  royale.  Nous 
ne  nous  attarderons  pas  à  disculer  une  autre  légende  aussi 
mensongère  qu'infâme.  La  grâce,  comme  l'indiquent  les  lettres 
patentes,  fut  accordée  aux  prières  de  Louis  de  Brézé,  qui  avait 
des  droits  à  l'obtenir. 

Le  mardi  8  mars,  le  roi  vint  au  palais  tenir  son  lit  de  justice 
avec  les  pairs,  les  grands  officiers  et  la  «  grosse  compagnie  • 
pour  être  statué  sur  le  cas  du  connétable.  L'avocat  général 
Lizet  dressa  un  énergique  réquisitoire,  conclut  à  ce  qu'il  fût 
déclaré  «  en  aperte  félonie  et  rébellion,  vray  transfugat,  per- 
duelle  et  crimineulx  de  lèze  majesté,  »  en  conséquence  condamné 
à  mort.  11  demanda  la  réversion  à  la  couronne  de  toutes  les 
terres  qui  en  émanaient  et  la  confiscation  de  tous  les  autres 
biens.  Subsidiairemenl,  au  cas  où  le  bon  plaisir  du  roi  serait  de 
procéder  plus  bénignement  et  par  les  formes  ordinaires,  il  requit 
arrêt  de  prise  de  corps  et  d'ajournement  personnel  du  contumace. 
Le  roi  opina  le  premier  pour  celte  dernière  mesure,  suprême 
appel  à  résipiscence  adressé  au  coupable.  La  cour  suivit  2. 

4  Guiffrey,  p.  133  el  suiv. 

>  Godefroy,  Cérémonial  français  aux  lils  de  justice,  t.  II,  p.  458. 
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Le  lendemain  9  mars,  fut  lenu  un  second  lit  de  justice  pour 
le  fait  des  complices.  Le  roi  dit  qu'il  voulait  entendre  ce  qui  avait 
été  délibéré  au  sujet  des  accusés  des  Cars,  Popillon,  de  Prie, 
Brion  et  Eyguières. 

Le  premier  président  de  Selve  répondit  par  un  discours  étudié. 
Il  expliqua  avec  les  détails  nécessaires  que  la  culpabilité  de  des 
Cars  et  de  Popillon  n'avait  pas  paru  suffisamment  démontrée 
quant  à  présent  et  que  leur  cause  restait  pendante.  En  ce  qui 
concernait  de  Prie,  les  charges  étaient  encore  moins  positives, 
et  jusqu'à  plus  ample  information  il  avait  été  mis  en  liberté  pro- 
visoire sous  la  garde  d'un  huissier.  Brion  et  Eyguières  avaient 
été  condamnés  à  faire  amende  honorable  à  Dieu,  au  roi  et  à 
justice,  en  chemise,  à  genoux,  tète  et  pieds  nus,  et  à  trois  ans 
de  relégation  dans  un  château  fort.  Le  chancelier  se  leva  alors 
et  demanda  :  t  Et  de  leurs  biens,  les  avez-vous  pas  confisques? 
—  Non  (répondit  le  premier  président),  car  en  termes  de  droit, 
en  relégation  n'y  a  point  de  confiscation.  ■ 

Le  roi  reprit  la  parole  et  témoigna  quelque  mécoiilontement 
de  l'indulgence  dont  bénéficiaient  ces  deux  condamnés.  Sa  sévé- 
rité était  de  parade.  Finalement  tous  les  condamnés  furent 
graciés  *. 

Peut-on  voir  dans  toutes  ces  circonstances  autre  chose  qu'un 
roi  affectant  la  rigueur  dans  l'intérêt  supérieur  de  la  patrie  afin 
d'obtenir  les  moyens  de  déjouer  la  plus  dangereuse  des  entre- 
prises, mais  enclin  à  l'indulgence,  disposé  à  absoudre,  à  oublier 
le  plus  grand  des  crimes  pourvu  que  les  funestes  conséquences 
en  soient  éloignées,  et  des  magistrats  animés  des  mêmes  sen- 
timents équitables,  modérés,  stricts  observa  leurs  des  lois?  L'igno- 
rance ou  la  passion  peuvent  seules  soutenir  le  contraire. 

La  poursuite  contre  le  principal  coupable  restait  en  suspens. 
La  trahison  produisit  ses   fruits.  Ce  n'est  qu'au  retour  de  sa 


*  Godefroy,  ubi  supra,  p.  462.  Encore  une  preuve  de  rinfliience  qu'exerce 
sur  le  discernement  une  idée  préconçue.  Michelet  {Réforme,  p.  279)  écrit  sé- 
rieusement :  «  Pour  marier,  titrer  sa  maîtresse  (Anne  de  Pisselcii).  Fran- 
çois I"  eut  peu  à  chercher.  Ce  La  Brosse  ou  Penthièvre,  qui  avait  suivi  Bour- 
bon et  rentrait  gracié,  fut  trop  heureux  de  cet  excès  d'honneur.  11  épousa, 
partit,  vécut  seul  en  Bretagne....  •  C'est  la  contre-partie  de  la  grâce  de  Saint- 
Vallier  !  —  Mais  René  de  Brosse-Penthièvre  était  mort  à  la  bataille  de  Pavie 
en  1525  et  aurait  eu  près  de  soixante-dix  ans  en  1536,  lorsque  Jean  de  Brosse 
épousa  Anne  de  Pisseleu,  faite  ensuite  duchesse  d'Étampes. 
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caplivilé  en  1527,  que  le  roi  tint  un  nouveau  lit  de  justice  pour 
assister  à  la  leclure  des  arrèls  de  défaut  donnés  contre  Bourbon 
et  prononçant  la  confiscation  de  tous  ses  biens  *. 

Mais  ce  misérable  était  mort  le  6  mai  précédent,  à  l'assaut  de 
Rome,  à  la  fleur  de  l'âge,  chargé  de  déceptions  et  d'amertumes. 
Il  n'avait  pas  épousé  la  sœur  de  l'empereur,  il  n'avait  pas  obtenu 
le  duché  de  Milan  2,  ni  même  le  petit  duché  de  Sessa;  maudit 
par  la  France  et  l'Italie,  honni  par  l'Espagne,  il  avait  été  exploité, 
joué  et  finalement,  après  une  mort  sans  gloire,  renié  par 
Charles-Quint  3. 

111. 

La  guerre  que  les  conférences  de  Calais  n'avaient  pu  empê- 
cher fut  fatale  à  François  P'.  Fait  prisonnier  à  Paviele  24  février 
1S25,  il  ne  put  recouvrer  sa  liberté,  après  plus  d'un  an  de  capti- 
vité, que  par  le  traité  de  Madrid,  dont  il  n'était  ni  dans  son 
pouvoir  ni  dans  sa  volonté  d'exécuter  toutes  les  conditions. 

Jean  de  Selve  fut  le  principal  négociateur  de  ce  traité  et  ne 
fut  pas  étranger  aux  résolutions  qui  le  suivirent.  Ambassadeur 
à  Madrid,  premier  président  au  parlement  de  Paris,  une  part  de 
responsabilité  lui  revient  dans  ces  grands  événements. 

François  1*'"  manqua  à  sa  parole.  C'est  un  fait.  Son  appréciation 
morale  a  rapport  à  la  conscience,  non  à  la  discussion.  On  ne 
démontre  pas  que  l'honneur  est  en  un  point  ou  qu'il  n'y  est  pas. 
Chacun  décide  cela  dans  son  for.  François  I",  ne  pouvant  remplir 
les  obligations  du  traité,  était-il  tenu  de  venir  se  remettre  entre 
les  mains  de  son  ennemi?  «  Pour  moi  (dit  Pufendorf),  je  ne 
décide  rien  là-dessus  4....  >  Et  la  conduite  de  François  \"  ne  doit 
pas  être  jugée  en  soi,  dans  l'absolu,  mais  relativement.  Elle  a  été 
déterminée  par  des  causes  concurrentes,  subjectives,  objectives, 
c'est  une  résultante,  pour  employer  un  mot  technique.  La  con- 
duite de  Charles-Quint  fut  un  des  facteurs  de  l'action. 

Les  apologistes  de  l'empereur  Font  si  bien  compris  qu'ils  ne 

«  Godefroy,  p.  i77. 

*  Qui  lui  avait  été  promis  lorsque  la  reine  Éléonore  fut  accordée  à  Fran- 
çois l«'. 

*  Après  le  sac  de  Rome  et  la  mort  de  Bourbon,  Charles-Quint  écrivit  à  tous  les 
princes  ses  alliés  pour  leur  notifier  qu'il  n'avait  eu  aucune  connaissance  des 
intentions  de  Bourbon.  Roberlson,  Hisl.  de  Charles-Quint,  t.  II,  p.  400  (éd.  Suard). 

*  Le  droit  de  la  nature  et  des  gens^  t.  Il,  p.  447  (éd.  de  1771). 
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s'atlacbenl  pas  lanl  à  charger  François  !•'"  de  blâme  qu'à  discul- 
per Charles-Quinl  des  reproches  qu'il  a  encourus.  Dès  le  début 
de  la  dissertation  qu'il  a  présentée  sur  ce  sujet  à  TAcadémie 
royale  de  Belgique,  dont  il  était  le  président,  M.  Gachard 
s'écrie  :  f  N'a-t-on  pas  avancé  par  exemple  que  Charles  de  Lanoy 
(le  vice-roi  de  Naples  auquel  se  rendit  François  I")  usa  d'arti- 
fice pour  déterminer  le  roi  de  France  à  se  laisser  conduire  en 
Espagne?  N'a-l-on  pas  reproché  à  Charles-Quinl  de  s'être 
éloigné  tout  exprès  de  Madrid  pour  ne  pas  s'y  rencontrer  avec 
le  prince  que  le  sort  des  armes  avait  fait  tomber  en  son  pouvoir? 
Ne  l'a-t-on  pas  accusé  non  seulement  d'avoir  manqué  des  égards 
dus  au  malheur  et  au  rang  de  son  prisonnier,  mais  encore  de 
l'avoir  soumis  à  toute  sorte  de  mauvais  traitements?  N'a-t-on  pas 
été  jusqu'à  prétendre  qu'il  voulait  faire  arrêter  la  duchesse 
d'Alençon,  qui  avait  traversé  les  Pyrénées  pour  venir  consoler 
son  royal  frère  etmoyennerun  accommodement  entre  les  maisons 
d'Autriche  et  de  Valois  t?  » 

On  a,  en  effet,  avancé  tout  cela  et  même  on  a  accentué 
davantage  les  accusations  de  cruauté  et  de  fourberie  contre 
Charles-Quint.  Et  s'il  suffisait  d'établir  ces  imputations  d'une 
manière  irréfragable  pour  c  peindre  des  couleurs  les  plus  défa- 
vorables les  sentiments  et  les  actions  de  l'empereur  et  faire 
mieux  ressortir  la  noblesse  d'âme  et  la  générosité  du  roi  de 
France,  •  ainsi  que  dit  M.  Gachard,  les  défenseurs  de  François  1", 
accusateurs  de  Charles-Quint,  auraient  aisément  cause  gagnée. 
La  dissertation  du  savant  belge  répondait  à  la  défense  présentée 
par  M.  Rey,  dans  son  Histoire  de  la  captivité  de  François  /«'"  2. 
Le  débat  n'est  pas  clos  et  les  progrès  de  l'information  histo- 
rique permettent  une  réplique. 

François  1"  fut,  après  la  bataille,  conduit  au  château  dePizzi- 
ghetone,  entre  Lodi  et  Crémone,  et  placé  sous  la  garde  du  capi- 
taine Alarcon.  Celui-ci  lui  témoignait  les  égards  convenables, 
mais  le  surveillait  très  rigoureusement  3  et  le  laissait  dans  une 
grande  pénurie  d'argent  et  autres  nécessités.  Le  fait  est  avéré, 
une  preuve  suffit.  Durant  son  internement  à  Pizzighetone,  lo  roi 

*  La  capUvilé  de  François  /«'  et  le  traité  de  Madrid,  p.  6  (Bruxelles,  1860). 

*  Histoire  de  la  captivité  de  François  /««■  (Paris,  1837}. 
'  Mignet»  ubi  supra^  t.  II,  p.  91. 
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de  France  en  fut  réduit  à  emprunter  une  somme  de  108  écus 
soleil  (221  livres  tournois)  au  secrétaire  de  Lanoy,son  véritable 
geôlier  i.  A  la  même  époque,  il  faisait  demander  à  sa  mère  un 
peu  d'argent  et  quelque  vaisselle,  «  car  nous  en  avons  besoin  2.  > 
La  vaisselle  du  roi  avait  été  confisquée  comme  bulin,  on  lui 
avait  même  enlevé  une  partie  de  ses  vêlements  de  corps  3.  Le 
roi  manquait  de  tout,  dit  Champollion  *.  La  situation  des  autres 
prisonniers  était  semblable,  ils  restaient  dans  un  véritable 
dénuement  s. 

François  l**"  était  cependant  plein  de  confiance  dans  la  géné- 
rosité, tout  au  moins  dans  la  modération  de  son  vainqueur. 
Cette  bataille  perdue  au  delà  des  frontières  laissait  la  France  in- 
tacte, elle  n'avait  plus  les  mêmes  ressources  pour  Toffensive, 
mais  au  point  de  vue  de  sa  défense,  elle  gardait  ses  forces.  •  Le 
roi  est  prisonnier,  mais  la  France  est  libre  »,  devait  dire  avec 
fermeté  Louise  de  Savoie.  Charles-Quint  ne  songeait  pas  à  une 
invasion,  il  était  sans  argent  et  avait  d'autres  ennemis  que  le 
roi  de  France.  A  vrai  dire,  toute  la  péninsule  était  contre  lai. 
Le  roi,  quoique  bien  gardé,  pouvait  nourrir  Tespoir  d'être  dé- 
livré par  la  force  ou  par  la  ruse.  Dans  ces  circonstances,  le 
prisonnier  avait  lieu  de  croire  que  le  vainqueur  ne  fonderait 
pas  sur  un  succès  si  imprévu  des  prétentions  exorbitantes. 

Le  seigneur  de  Beaurain,  chambellan  de  l'empereur,  apporta 
bientôt  au  roi  les  t  compliments  •  de  son  maître.  C'est  ainsi  que 
M.  Gachard  quahfie  les  propositions  formulées  par  Charles- 
Quint.  Elles  étaient  plus  que  déraisonnables,  dictées  par  une 
folle  ambition.  Dans  le  protocole  remis  à  ses  envoyés  il  osait  ré- 
péter, comme  il  l'avait  fait  dire  à  Calais,  qu'il  serait  en  droit  de 
réclamer  l'entier  royaume  de  France,  mais  pour  montrer  son 
désir  de  paix  et  de  conciliation,  il  réduisait  sa  demande  à  des 
objets  qui  ne  devaient  souffrir  aucune  difficulté. 

La  France  démembrée,  déchiquetée,  réduite  à  des  lambeaux  : 


*  L'acte  de  remboursement  de  celte  somme,  du  12  juin  1526,  est  Iranscrit 
dans  le  recueil  de  Champollion  :  Capdvilé  de  François  /e^,  p.  130  (Paris, 
1847). 

*  Champollion,  Captivité,  p.  138.  Lettre  de  La  Barre,  4  mars  1525. 
>  Sandoval  et  Cabrera,  ubi  supra,  p.  75. 

«  Champollion,  introduction,  p.  xxni. 

*  Ibidem,  p.  136.  Lettre  du  comte  de  Saint-Paul  au  maréchal  de  Montmo- 
rency. 
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«  Premier,  la  duché  de  Bourgogne,  avec  ses  appartenances  et 
les  levées  depuis  la  uiorl  du  duc  Charles  ;  item,  les  comtés  de 
Vermandois  el  de  Boulongne,  la  rivière  de  Somme  et  le  ressort 
de  Flandres  à  perpétuité;  item,  de  par  Espagne,  qu'il  renonce  à 
la  Provence  et  à  la  duché  de  Milan  avec  la  pension  de  Naples; 
item,  qu'il  rende  au  roy  d'Angleterre  la  duché  de  Normandie, 
de  Guyenne  el  de  Gascogne  avec  les  levées  •.  »  La  Provence  el 
rentier  héritage  des  Bourbons,  Auvergne,  Bourbonnais,  etc., 
devaient  être  érigés  en  royaume  indépendant  en  faveur  du  con- 
nétable. Devant  de  telles  exigences,  François  !•'  fui  pris  d'un 
mouvement  de  désespoir  el, se  jetant  sur  une  épée,  s'écria: 
€  Mieux  vaudroil  pour  un  roi  mourir  ainsi  ■?.  »  Ramené  au  calme, 
il  protesta  avec  énergie  devant  les  représentants  de  Charles- 
Quint  (Beaurain,  Lanoy,  Pescaire,  Alarcon,  Moncade,  etc.),  dé- 
clarant qu'il  finirait  sa  vie  en  prison  plutôt  que  d'abandonner 
une  partie  quelconque  de  son  royaume,  ce  qui  n'était  pas  dans 
son  droit,  et  qu'au  cas  où  il  y  serait  contraint  par  l'empereur, 
«  cela  seroit  et  demoureroit  de  nul  effet,  ains  luy,  ayant  recou- 
vré sa  liberté,  il  tascheroit  de  recouvrer  les  droits  de  sa  couronne, 
comme  raison  le  veult  3  •. 

Lanoy  vit  bien  qu'il  était  inutile  d'insister.  Les  nouvelles  ve- 
nues de  France  annonçaient  aussi  une  résistance  déterminée  de 
la  part  des  corps  de  l'Étal  el  de  la  province  de  Bourgogne  elle- 
même.  Garder  le  roi  dans  celte  petite  ville  était  plus  qu'impru- 
dent. Les  Italiens  affichaient  des  sympathies  envers  le  prison- 
nier. Des  intrigues  se  tramaient  contre  l'empereur.  Plusieurs 
conspirations  pour  faire  évader  le  roi  avaient  été  découvertes  ♦. 
D'autre  part,  Lanoy,  Pescaire,  Bourbon  se  jalousaient,  chacun 
convoilanl  la  meilleure  part  dans  les  avantages  delà  victoire: 


^  Papiers  d'Étal  du  cardinal  de  Granvelle  (Paris,  1841),  t.  1,  p.  265.  En  gros, 
mais  les  réclamations  sont  encore  plus  étendues  dans  les  instructions  aux 
ambassadeurs  du  25  mars  1525  (Champollion,  p.  149). 

»  Herbert  de  Clierbury,  Vie  de  Henri  VIII ;  Rapin  Thoyras,  Hisl.  d^ Angle- 
lerre^  t.  VI,  p.  206,  éd.  de  1749  ;  Sandoval,  p.  90.  — •  ■  Plus  tost  mourir  en  pri- 
son que  ce  faire,  •  d'après  Granvelle,  t.  1,  p.  265. 

>  Champollion,  p.  473.  Et  celte  déclaration  fut  dix  fois  renouvelée  par  le 
prisonnier.  V.  Robertson,  Hisl.  de  Charles-Quinl,  éd.  Suard,  t.  Il,  p.  332;  du 
Bellay,  Ferroo,  Ferreras,  etc. 

^  Le  comte  de  Saint-Pol,  échappé  de  sa  prison,  le  corn  le  de  Vaudemonl,  le 
marquis  de  Saluées,  pratiquaient  avec  des  capitaines  italiens,  pour  délivrer 
le  roi.  Du  Bellay,  ubi  supra,  p.  200. 
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Lanoy,  le  plus  rusé  de  tous,  manœuvra  à  son  profil.  Le  déplace- 
ment du  roi  jugé  prudent,  le  conseil  décida  son  transfert  dans 
le  sud  de  Tllalie.  La  roule  par  terre  n'élanl  pas  sûre  pour  la 
garde,  il  serait  conduit  à  Gênes,  puis  à  Naples,  par  mer.  Fran- 
çois 1*'  eut  un  grand  déplaisir  de  cette  résolution  qui  Téloignait 
de  ses  amis  et  Tisolait.  Il  songea  néanmoins  à  en  profiter,  il 
écrivit  secrètement  à  sa  mère,  lui  suggérant  à  mots  couverts 
ridée  d'un  enlèvement  pendant  la  traversée  <.  Les  galères  fran- 
çaises étaient  en  force  dans  la  Méditerranée.  Mais  ce  n'était 
qu'une  feinte,  ourdie  par  Lanoy  contre  ses  rivaux  et  contre  le 
prisonnier.  Son  dessein,  qui  reçut  Tassenliment  de  l'empereur, 
était  de  conduire  le  roi  en  Espagne,  quoiqu'il  eût  été  juré  qu'il 
ne  sortirait  pas  de  l'Italie.  Mais  il  fallait  amener  le  roi  à  consen- 
tir à  ce  transfert,  à  le  demander  lui-même.  La  flotte  française 
qui  pouvait  capturer  les  naVires  espagnols  sur  le  parcours  de 
Gènes  à  Naples  le  pouvait  encore  plus  aisément  sur  la  roule 
plus  longue  de  Gènes  à  Barcelone.  Arrivé  à  Gênes  vers  la  fin  de 
mai  2,  le  roi  fut  retenu  de  longs  jours  dans  le  port,  où  Lanoy 
attendait  les  ordres  de  son  maître  3.  Déjà  abattu  par  trois  mois 
de  dure  captivité,  fatigué  de  cette  station  prolongée  en  mer,  ef- 
frayé surtout  de  la  perspective  d'un   internement  au  fond  de 
l'Italie,  il  devait  accueillir  avec  confiance  la  proposition  de  trai- 
ter directement  avec  l'empereur  et  l'espoir  d'en  obtenir  dans 
une  entrevue   personnelle,  par  de  franches  explications,  des 
conditions  plus  honorables.  Lanoy  sut  aussi  flatter  ses  faibles- 
ses, sa  galanterie,  son  amour-propre.  11  fit  luire  à  ses  yeux  une 
combinaison  qui  pouvait  aplanir  bien  des  difficultés.  La  sœur 
de  l'empereur,  la  reine  Éléonore,  était  promise  à  Bourbon,  mais 
si  le  roi  se  montrait,  se  proposait,  ne  serait-il  pas  préféré,  et 
l'empereur  n'aurail-il  pas  la  main  forcée  en  faveur  de  son  futur 
beau-frère  parla  future  reine  de  France  ? 

La  manœuvre  de  Lanoy  réussit.  Le  roi  consentit,  demanda 
même,  contre  l'avis  de  sa  mère  et  de  ses  amis,  à  être  conduit  en 
Espagne,  donna  l'ordre  à  sa  flotte  de  désarmer  et  livra  ses  pro- 

*  Lettre  datée  de  Pizzighelone,  du  12  mai  1525.  ChampoUion,  p.  180. 

*  11  avait  quitté  Pizzighetone  le  18  mai.  ChampoUion,  p.  183. 

'  Le  28  mai,  il  avise  l'empereur  qu'il  embarque  le  prisonnier,  et  le  10  juin 
il  lui  écrit  :  «  Je  vous  prie  de  me  commander  où  il  vous  plait  avoir  le  roi  ou 
s'il  vous  plait  que  le  laisse  à  quelques  lieues  près  la  mer.  >  Lanz,  Corres- 
pondenz  det  Kaiser  Karl  K,  t.  1,  p.  164. 
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près  galères  pour  assurer  la  traversée.  Il  était  en  roule  vers 
Naples  lorsque  les  galères  françaises  Tayant  rejoint,  on  lui  fil 
rebrousser  chemin  vers  TEspagne  (10  juin)  *.  Bourbon  etPes- 
caire  furent  furieux  d'èlre  ainsi  joués. 

Cependant,  en  France,  la  régente  ne  se  laissait  pas  accabler 
par  la  douleur  maternelle,  déployait  autant  d'énergie  que  d'ha- 
bileté, se  montrait  vraie  femme  de  vertu,  dit  du  Bellay  2.  La 
noblesse,  le  clergé,  le  parlement,  le  peuple  furent  unanimes 
dans  la  pitié  et  le  dévouement  envers  le  roi,  prêts  à  tous  les  sa- 
crifices pour  ménager  sa  délivrance.  Le  parlement  de  Rouen  se 
mit  en  état  d'union  avec  celui  de  Paris,  lui  envoya  des  délégués. 
Jean  de  Selve  leur  répondit  en  séance,  le  17  mars,  les  assurant 
que  la  compagnie  veillait  à  la  conservation  du  royaume  et  spé- 
cialement de  la  capitale,  et  que  depuis  la  fatale  nouvelle,  en 
même  temps  qu'un  conseil  de  défense  siégeait  en  permanence  à 
la  chambre  du  conseil,  ses  collègues  et  lui  faisaient  à  tour  de 
rôle  le  guet  aux  portes,  montaient  la  garde  sur  les  remparts  et 
entretenaient  par  leur  exemple  le  zèle  des  citoyens  3.  Le  26  mars, 
la  régente  écrivit  de  Saint-Just  aux  magistrats  pour  les  féliciter 
de  leur  loyale  et  ferme  attitude  *. 

En  même  temps,  Montmorency  le  jeune,  délivré  de  captivité 

*  ChampoUioD,  p.  214.  Malgré  Topinion  de  M.  Gachard  et  même  celle  de 
M.  Mignet,  il  ne  peut  exister  aucun  doute  sur  Tintrigue  de  Lanoy.  Le  28  mai 
il  écrit  à  Tempereur  qu'il  a  •  embarqué  le  sgr  roy  pour  faire  le  voyage  •  (Lanz, 
t.  I,  p.  164).  Et  le  8  juin  il  est  encore  à  Gènes,  d'où  il  mande  au  roi  d'Angle- 
terre qu'à  raison  de  l'insalubrité  du  climat  de  Naples  il  a  •  choisi  le  chemin 
d'Espagne  pour  présenter  ied.  sgr  roy  à  l'empereur  pour  en  faire  à  son  plai- 
sir •  {Ibidem^  p.  210).  Puis  il  prend  la  route  de  Naples,  •  au  grand  regret  du 
roi,  «et  deux  jours  après  rebrousse  chemin  vers  l'Espagne  (/6tc{«m,  p.  214).  — 
Ces  louches  manœuvres  firent  même  croire  en  France  que  le  roi  avait  été 
transporté  en  Espagne  par  supercherie  et  contre  son  gré.  (Voir  le  mémoire  de 
Sébastien  Moreau,  dans  les  Archives  curieuses  de  l'histoire  de  France,  t.  II, 
p.  251  ;  et  sur  la  conduite  équivoque  de  Lanoy,  voir  Ferron,  fol.  200:  Sleidan, 
HisL  de  la  réformalion,  t.  1,  p.  177  ;  du  Bellay,  p.  201  ;  Paul  Jove,  trad.  Sau- 
vage, t.  II,  p.  10;  et  les  Espagnols  Sandoval  et  Cabrera,  ubi  supra,  p.  119). 
François  !«'  lui-même,  en  lit  de  justice,  s'expliqua  sur  les  artifîces  employés 
pour  le  déterminer  à  aller  vers  l'empereur,  mais  il  croyait  que  Bourbon  en 
était  l'inspirateur.  Godefroy,  Cérémonial^  t.  IL  p.  484. 

*  Vbi  supra,  p.  199.  —  Elle  avait  «  l'élolTe  d'un  homme  d'État,  •  ditM.  Jac- 
quelon  dans  son  ouvrage  très  étudié,  réaction  courageuse  contre  un  préjugé  : 
La  politique  extéineure  de  Louise  de  Savoie  (p.  9),  et  il  le  prouve  surabondam- 
ment. Elle  rétablit  une  situation  quasi  désespérée.  C'est  dans  notre  histoire, 
à  part  Blanche  de  Castille,  la  seule  régente  qui  ait  fait  preuve  d'habileté,  de 
sagesse,  de  patriotisme,  et  c'est  la  plus  vilipendée. 

I  Champollion,  p.  140,  185. 

*  Ibidem,  p.  145. 
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moyennanl  rançon,  apporta  au  parlement  les  nouvelles  el  les 
recommandations  du  roi  qu'il  venait  de  quitter.  Jean  de  Selve  le 
harangua  dans  un  très  noble  langage,  le  chargea  de  garantir  à 
Sa  Majesté  la  fidélité,  le  dévouement  et  la  vigilance  des  cours 
souveraines.  Digne  réponse  aux  sentiments  si  élevés  dont  le  roi, 
du  fond  de  sa  prison,  venait,  dans  une  admirable  lettre,  d'en- 
voyer Texpression  aux  grands  corps  du  royaume  K 

Si  le  premier  président  fût  resté  à  la  tête  de  sa  compagnie,  il 
est  plus  que  probable  que  les  quelques  dissentiments  qui  s'éle- 
vèrent peu  de  temps  après,  si  intempestivement,  entre  les  ma- 
gistrats et  la  régente  (ou  plus  exactement  le  chancelier)  ne  se 
seraient  pas  produits,  mais  dès  le  mois  de  mai,  il  fut  envoyé 
près  de  Madame  à  Lyon,  comme  député  de  la  cour,  et  il  devait 
rester  absent  près  d'une  année.  Du  reste,  il  se  trouva  ainsi  l'in- 
termédiaire entre  le  parlement  et  la  régente  et  empêcha  les  dif- 
ficultés de  s'envenimer  davantage. 

Dès  le  28  avril,  la  régente  avait  dépêché  un  ambassadeur  pour 
essayer  d'obtenir  de  l'empereur  des  conditions  plus  raisonna- 
bles. C'était  François  de  Tournon,  archevêque  d'Embrun.  Les 
concessions  qu'il  était  chargé  de  faire  auraient  dû  contenter  l'a- 
vidité de  Charles-Quint.  Abandon  de  tous  les  droits  du  roi  de 
France  sur  l'Italie,  des  villes  et  seigneuries  d'iïesdin,  de  Tour- 
nay,  de  la  suzeraineté  des  Flandres  et  de  l'Artois  et  une  alliance 
scellée  par  le  mariage  du  duc  d'Orléans,  fils  du  roi,  avec  la  fille 
de  la  reine  Éléonore.  Bientôt  après,  on  y  ajoutait  la  proposition 
du  mariage  du  roi  avec  Éléonore,  de  l'empereur  avec  la  du- 
chesse d'Alençon,  et  de  Bourbon  avec  Renée  de  France  2. 

Philippe  Chabot,  seigneur  de  Bryon,  fui  ensuite  adjoint  à  l'ar- 
chevêque d'Embrun,  mais  l'ambassade  ne  prit  corps  que  lors- 
que Jean  de  Selve  fut  désigné  pour  en  faire  partie.  Il  devait  y 
prendre  le  principal  rôle,  porter  tout  le  poids  des  négocia- 
tions 3.  il  reçut  les  instructions  de  la  régente,  à  Lyon,  le  6  juin. 
Les  questions  enjeu  étaientdesquestionsde  droit,  et  le  chancelier 
de  l'empereur,  avec  lequel  elles  devaient  être  traitées,  était  un 


^  Champollion,  p.  159.  LeUre  aux  grands  du  royaume  et  aux  compagnies 
souveraines. 
«  Ibidem,  p.  104-107. 
*  Wicquefort,  Vambauadeur  el  ses  fondions^  p.  47  (éd.  de  1715). 
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juriste,  ancien  premier  président.  Le  choix  de  Jean  de  Selve 
s^imposait. 

Il  partit  de  Lyon  vers  le  milieu  de  juin,  au  même  temps  où  le 
roi  s'approchait  de  Barcelone.  Arrivé  en  Espagne,  il  fit  un  détour 
vers  Valence  pour  voir  le  roi  à  son  passage  et  conférer  avec 
lui  1.  Il  trouva  le  prisonnier  ennuyé,  fatigué  par  ce  long  voyage, 
mais  plein  d'espoir  dans  le  résultat  de  sa  prochaine  entrevue 
avec  Charles-Quint.  Ses  instructions  reçues,  Tambassadeur  se 
remit  en  chemin  pour  Tolède,  où  il  arriva  le  samedi  15  juillet.  11 
fut  reçu  avec  honneur,  aux  portes  de  la  ville,  par  des  dignitaires, 
envoyés  de  Tempereur,  qui  lui  fit  dire  le  même  jour  qu'il  don- 
nerait audience  aux  ambassadeurs  français  le  surlendemain,  et 
qu'elle  serait  publique  ou  privée,  k  leur  choix. 

Le  lundi,  en  effet,  il  les  envoya  quérir  par  les  mêmes  hauts 
personnages  avec  grosse  compagnie  pour  être  conduits  à  son 
palais.  Les  pouvoirs  vérifiés  et  la  réception  officielle  terminée, 
l'empereur  fil  retirer  l'assistance,  excepté  ses  conseillers  intimes 
Lanoy,  Moncade,  Beaurain....  Le  chancelier,  Mercurin  de  Gatti- 
nara,  n'assistait  pas  à  cette  première  réunion. 

Le  premier  président  prit  la  parole,  fit  un  long  discours  (une 
heure  entière)  pour  disposer  favorablement  l'empereur  et  poser 
les  principes  qui  devaient  être  respectés  dans  les  traités  à  inter- 
venir. La  harangue  fut  très  pompeuse,  à  la  mode  du  temps.  Les 
considérations,  les  exemples  tirés  des  saintes  Écritures,  des 
histoires  d'Egypte,  de  la  Grèce  et  de  Rome,  la  généalogie  éta- 
blissant la  parenté,  les  droits  successoraux,  le  droit  politique,  le 
droit  des  gens,  furent  discutés  avec  ampleur.  Le  bien  de  la  paix, 
l'immense  avantage  qui  découlerait  pour  la  chrétienté  d'une 
sincère  amitié  entre  les  deux  monarques,  fut  démontré  avec 
force.  Après  ces  remontrances  générales,  l'orateur  discuta  som- 
mairement les  propositions  de  l'empereur,  se  déclara  prêt  à  un 
accommodement  si  elles  devenaient  plus  raisonnables,  offrit  une 
rançon  et  une  alliance  perpétuelle  en  attendant  la  venue  de  la 
duchesse  d'Alençon  qui  apportait  tous  pouvoirs  pour  conclure  2. 

*  Le  Glay,  Négociations  entre  la  France  el  V Autriche,  t.  H,  p.  607. 

*  Le  texte  de  ce  discours  existe  dans  plusieurs  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Voir  notamment  :  Fonds  franc.,  3916,  6,  Oraison  faite  en 
Espagne  à  Charles  V  par  Jean  de  Selve.  Toutes  ces  harangues  et  discussions 
du  premier  président  sont  des  modèles,  suivant  la  rhétorique  du  temps.  Sis- 
mondi  en  fait  un  grand  éloge.  Hisl.  des  Français»  t.  XVI,  p.  257,  éd.  de  1833. 
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L'empereur  répondit  qu'il  ne  voulait  pas  de  rançon,  qu'il 
désirait  la  paix  et  l'alliance.  Quant  aux  «  querelles,  »  c'est-à- 
dire  ses  demandes,  «  pour  ce  qu'il  n'est  pas  pour  entendre  les 
droits,  >  il  renvoya  les  ambassadeurs  aux  gens  de  son  conseil  K 

Une  première  entrevue  avec  le  chancelier  se  borna  à  un 
échange  de  propos  gracieux.  Gatlinara  se  dit  très  joyeux  d'avoir 
à  traiter  avec  le  premier  président,  qu'il  avait  connu  à  Calais. 
Les  ambassadeurs  eurent  ensuite  une  audience  de  la  reine  de 
Portugal,  qui  leur  fit  un  accueil  des  plus  sympathiques,  très  si- 
gnificatif. 

Le  roi  n'approchait  pas.  Depuis  qu'il  avait  touché  la  terre 
d'Espagne,  l'empereur  semblait  ne  chercher  qu'à  éloigner  celte 
entrevue  dont  la  promesse  formelle  avait  seule  décidé  le  roi  à 
quitter  Tltalie.  Onle  traînait  de  ville  en  ville,  de  prison  en  prison, 
comme  un  détenu  de  droit  commun.  A  Barcelone,  il  y  avait  eu 
arrêt  pour  attendre  les  ordres  de  l'empereur.  Il  n'en  partit  que 
le  22  juin.  Au  lieu  d'être  transféré  à  Madrid  par  Saragosse,  il 
fut  dirigé  par  mer  sur  Tarragone  et  Valence.  A  Tarragone,  les 
soldats  qui  étaient  de  l'armement  des  galères  se  mutinèrent 
parce  que  leur  solde  n'était  pas  payée.  La  sédition  eu  t  de  la  gravité. 
Des  coups  de  feu  furent  tirés  contre  Lanoy,  qui  était  dans  la 
chambre  du  roi  et  près  de  lui  à  la  fenêtre.  L'arquebusade  cribla 
une  colonne  de  marbre  à  laquelle  était  appuyé  François  l*^ 
Lanoy  se  sauva  sur  les  toits  et  on  apaisa  les  soldats  par  quelque 
argent.  Le  prisonnier  pouvait  à  ce  moment  suborner  ces  mate- 
lots, se  faire  ramener  en  France  par  ses  galères,  t  C'estoit  un 
bon  coup,  cestuy-la,  »  dit  Brantôme  2.  Mais  le  vaincu  croyait  en- 
core à  la  bienveillance  de  son  vainqueur. 

A  Valence,  nouvel  arrêt.  L'empereur  voulait  que  le  roi,  sans 
avancer  davantage,  fût  retenu  dans  la  prison  d'État  de  Jativa, 
forteresse  inaccessible  entourée  d'un  double  fossé  et  de  trente 
tours.  Le  vice-roi  prit  sur  lui  de  choisir  un  château  fort  moins 
rébarbatif,  Benizano,  dans  la  montagne  des  Morisques.  Puis  il 
alla  trouver  l'empereur  à  Tolède  3. 


1  ChampoUion,  p.  258-259. 

>  Du  Bellay,  ubi  supra^  p.  201.  Brantôme,  art.  Lanoy,  dans  les  capitaines 
étrangers.  U  place  la  scène  à  Âlicante,  mais  il  ne  parait  pas  que  le  roi  ait  été 
conduit  Jusque  dans  cette  ville. 

s  Guichardin,  t.  UI,  p.  126;  Mignet,  t.  II,  p.  111. 
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François  l*',  de  son  côlé,  députa  Montmorency  pour  demander 
trois  choses  à  Charles-Quint  :  une  prochaine  entrevue  pour  s'ex- 
pliquer, une  trêve  pour  la  liberté  des  négociations,  un  sauf-con- 
duil  pour  la  duchesse  d'Alençon,  dont  la  présence  seconderait  la 
prompte. conclusion  d*un  accord.  Lanoy  décida  son  maître  à  con- 
céder la  trêve  et  le  sauf-conduit.  L'entrevue  resta  en  suspens  et 
le  vice-roi  reçut  Tordre  de  n'avancer  qu'à  petites  journées  vers 
Madrid.  On  séjourna  à  Benizano  jusqu'au  20  juillet,  on  mit  en- 
suite quatre  semaines  pour  franchir  les  soixante  lieues  qui  sé- 
parent Valence  de  Madrid  K  Cetransfertde  Pizzighetone  à  Madrid, 
qui  ne  dura  pas  moins  de  quatre  mois,  avec  des  incidents  divers, 
démontre  suffisamment  que  le  roi  catholique  rendit  les  égards 
qui  lui  étaient  dus  au  roi  très  chrétien,  son  parent,  son  ancien 
allié,  dont  il  avait  juré  d'épouser  la  fille  !  Nous  serons  encore 
mieux  édifiés  tout  à  l'heure, 

Les  conférences  s'ouvrirent  officiellement  à  TolèdeleSO  juilleL 
Jean  de  Selve  et  Gattinara  soutinrent  seuls  pour  ainsi  dire  la 
discussion.  Le  premier  président  présenta  d'abord  des  considé- 
rations générales  sur  le  caractère  excessif  des  propositions  de 
l'empereur,  qui  fermaient  la  voie  à  la  conciliation.  La  question 
de  Bourgogne  était  au  fond  la  seule  difficulté  sérieuse.  Gattinara 
repartit  que  l'empereur  pourrait  raisonnablement  demander  le 
Languedoc,  le  Dauphiné....  elmème  toutle  royaume  de  France. 
Il  se  réduisait,  par  désir  de  paix,  à  la  Bourgogne  et  ses  dépen- 
dances, qui  étaient  de  son  hoirie  directe.  Cette  thèse  fut  longue- 
ment développée. 

Jean  de  Selve  répondit  et  traita  la  matière  avec  une  érudition 
consommée  au  point  de  vue  historique  et  juridique.  11  observa 
qu'il  ne  convenait  ni  à  l'honneur  ni  à  la  magnanimité  de  l'em- 
pereur de  contraindre  le  roi  par  longue  détention  et  rigueur  de 
prison  à  livrer  le  duché  de  Bourgogne,  ce  qui  n'était  pas  en  son 
pouvoir.  L'empereur,  soi-disant  duc  de  Bourgogne,  est  par 
conséquent  vassal  de  la  couronne  de  France.  Entre  le  vassal  et 
le  suzerain,  il  y  a  des  juges.  Que  l'empereur  porte  la  question 
devant  la  cour  des  pairs  de  France.  Le  roi  se  soumet  à  leur 
décision  et  tiendra  prison  jusqu'au  jugement.  De  même  pour  le 


*  François  !•'  arriva  à  Madrid  le  15  août  (Ghampoiiion,  p.  xlv,  300).  Le  trans- 
fert de  Gènes  à  Madrid  dura  deux  mois  et  demi. 
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duché  de  Milan,  auquel  le  roi  prétend  avoir  droit,  il  acceptera  la 
décision  des  pairs  de  TEmpire.  Les  prétentions  de  Terapereur 
furent  d'ailleurs  discutées  à  fond  et  tous  les  avantages  d'un 
accord  amiable  furent  démontrés.  Mais  tous  ces  raisonnements 
n'aboutissaient  qu'à  cet  ultimatum:  la  Bourgogne  sera  remise 
entre  les  mains  de  l'empereur,  comme  son  bien  patrimonial, 
avant  d'en  venir  à  aucun  traité.  Et  l'outrecuidant  chancelier 
déclarait  qu'en  dehors  de  ce  préalable  toute  discussion  était 
oiseuse  et  que  la  venue  de  Madame  d'Alençon  était  frustratoire 
et  do  nul  profil  l.  D'après  lui,  l'empereur  devait  obtenir  la 
remise  de  la  Bourgogne  avant  même  de  permettre  au  roi  d'ap- 
procher de  sa  personne. 

Les  conférences  se  poursuivirent  durant  les  mois  de  juillet  et 
d'août.  Entre  temps,  Bourbon,  que  l'empereur  appelait  son 
beau-frère  2,  fit  présenter  sa  demande  tout  aussi  déraisonnable: 
la  création  en  sa  faveur  d'un  royaume  indépendant  en  plein 
cœur  de  la  France,  plus200,000  écus  d'indemnité  etfrais  «  pour 
son  parlement  de  France  »  et  de  larges  réparations  et  récom- 
penses pour  ses  compagnons,  c'est-à-dire  ses  complices  3.  H  fut 
aussi  question  des  satisfactions  dues  au  roi  d'Angleterre.  Mais 
sur  ces  articles  tout  aussi  exorbitants,  Gattinara  était  moins 
absolu  et  moins  tranchant.  Tout  cela  était  déballu  sans  utilité, 
sans  faire  un  seul  pas  vers  une  solution.  Jean  de  Selve  répondit 
à  tous  les  arguments  du  chancelier.  11  y  eut  réplique  par  celui- 
ci,  duplique  par  le  premier  président,  triplique  du  chancelier  à 
laquelle  les  Français  n'eurent  pas  le  droit  de  répondre.  Les 
négociations  furent  suspendues. 

Cependant  le  roi  était  arrivé  à  Madrid  (vers  le  18  août).  Au 
lieu  d'être  mis  en  rapport  avec  Charles-Quint,  comme  il  [avait 
été  stipulé,  il  fut  aussitôt  enfermé  dans  une  dure  prison  ;  d'abord 
dans  la  tour  fortifiée  de  los  Luzanos,  bientôt  après  dans  les 
combles  de  l'Alcazar,  •  petite  horrible  cage  avec  une  seule  porte, 
une  seule  fenêtre  à  double  grilledefer  scellée  de  quatreeôtés.  » 
La  fenêtre  est  percée  très  haut,  sous  le  plafond,  et  donne  sur  un 
abime  de  cent  pieds  bordé  par  le  Mançanarez....  Deux  bataillons 

*  Ghampollion,  p.  277.  Conférences  de  Tolède. 

>  Papiers  de  Granvelle,  l.  I,  p.  263.  Lettre  de  Charles-Quint  à  Louise  de 
Savoie. 

*  Ghampollion,  p.  284.  Demandes  du  duc  de  Bourbon. 
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de   soldais   font  nuit  et  jour  la  garde  au  pied  de  ce  don- 
jon *. 

Le  prisonnier  put  néanmoins  entretenir  ses  ambassadeurs,  qui 
n'avaient  obtenu  la  moindre  concession  de  la  part  de  Tempereur, 
pas  même  la  promesse  d'une  prochaine  visite.  Le  roi  comprit 
qu'il  avait  été  abusé,  trompé  par  les  machinations  combinées  de 
Lanoy  et  de  son  maître.  On  voulait  oblenir  de  lui,  par  une 
humiliation  prolongée  et  toutes  les  souffrances  morales,  ce  qu'il 
ne  pouvait  donner.  —  Et  ce  qu'on  n'a  pas  assez  remarqué, 
c'est  qu'au  lendemain  même  de  son  arrivée  à  Madrid,  après  le 
rapport  des  envoyés  de  la  régente,  il  renouvela  solennellement, 
en  la  forme  authentique,  sa  proleslation  contre  les  concessions 
que  la  contrainte  pourrait  lui  arracher. 

Par-devant  Gilbert  Bayard,son  notaire,  le  16  août,  en  présence 
de  MM.  l'archevêque  d'Embrun,  le  seigneur  de  Bryon  et  le  bailli 
de  Paris,  le  roi  déclara  qu'au  cas  où  il  serait  contraint  par 
détention  et  longueur  de  prison  de  délaisser  le  duché  de 
Bourgogne  ou  autres  droits  de  la  couronne  de  France  au  profit 
de  l'empereur,  «  cela  sera  et  demourera  de  nul  effet  et  valeur 
comme  fait  par  force  et  contraint,  »  ainsi  qu'il  l'a  déjà  déclaré 
dans  sa  prison  de  Pizzighelone.  11  en  sera  de  même  de  tout 
écrit  ou  serment  qu'on  lui  ferait  faire  contre  son  honneur  ou  le 
bien  de  la  couronne.  L'acte  signé  du  roi  et  des  témoins  sus- 
nommés devait  être  notifié  au  premier  président,  qui  n'y  assis- 
tait pas  2. 

Le  fait  est  assez  éloquent.  11  montre  l'état  d'esprit  du 
prisonnier  et  quelle  impression  il  ressentait  de  ce  transfert  de 
prison  en  prison  depuis  six  mois,  du  traitement  qu'il  avait  reçu, 
de  la  réception  qui  lui  était  faite  à  Madrid. 
.  Pendant  ce  temps,  les  affaires  ne  prenaient  pas  une  bonne 
physionomie  pour  Charles-Quint.  L'opinion  générale  se  tournait 
contre  lui.  Un  traité  de  paix,  amitié  et  alliance  était  conclu  entre 
la  régente  et  le  roi  d'Angleterre  (30  août)  3.  Une  confédération 
formidable  se  tramait  en  Italie,  et  sans  la  traitreuse  défection  de 


*  Michelet,  Réforme^  p.  251.  Cette  descriplion  est  empruntée  au  duc  de 
Saint-Simon,  qui  avait  visité  cet  affreux  cachot.  Mémoires  de  Saint-Simon, 
t.  XII,  cb.  XV,  éd.  Hachette. 

*  GhampoUion,  p.  300-303. 

>  ibidem,  p.  305.  Voir  recueil  de  Léonard,  t.  II,  p.  108. 
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Pescaire,  elle  eût  1res  probablement  amené  Tenlière  ruine  de  la 
domination  impériale  au  delà  des  monts.  Mais  Pescaire,  en  s'en 
retirant,  pour  dénoncer  ses  complices  à  Teuipereur,  l'avait 
exhorté,  s'il  ne  voulait  pas  mettre  ses  affaires  sans  remède,  à 
s'arranger  promplement  avec  le  roi  de  France  dans  des 
conditions  modérées  et  sans  exiger  la  Bourgogne. 

François  P,  si  bien  traité  d'après  les  apologistes  de  Charles- 
Quint,  n'avait  pas  résisté  à  toutes  les  rigueurs,  à  toutes  les 
avanies  qu'il  subissait.  11  était  demeuré  un  mois  entier  dans  la 
geôle  de  l'Alcazar,  sans  que  Tempereur  daignât  faire  un  pas 
vers  lui  et  sans  que  les  ambassadeurs  de  France  fussent 
autorisés  à  renouer,  à  Tolède,  les  négociations  rompues  par 
l'impérieux  ultimatum  du  chancelier.  La  déception,  l'horrible 
torture  morale,  le  plongèrent  dans  une  noire  tristesse  et  un 
abattement  qui  engendrèrent  une  grave  maladie.  Une  fièvre 
violente  avec  redoublement  lui  enleva  ses  forces.  11  fut  considéré 
comme  frappé  à  mort.  Les  médecins  français,  les  médecins  de 
l'empereur  ne  cachaient  pas  leur  pronostic.  Charles-Quint  dai- 
gna lui  adresser  quelques  lignes  banales  en  faisant  prendre 
de  ses  nouvelles,  mais  il  refusa  encore  de  le  voir  i.  11  suivait  le 
conseil  de  Gattinara  :  «  Si  vous  voyez  ce  prisonnier  à  l'agonie 
(lui  disait  celui-ci),  vous  ne  pouvez  pas  ne  pas  lui  rendre  la 
liberté.  » 

Cependant  le  roi  gardait  la  fièvre  depuis  vingt-lrois  jours.  Un 
abcès  se  déclara  dans  le  cerveau  et  son  développement  plongea 
le  malade  en  prostration,  sans  mouvement,  presque  sans  con- 
naissance. Alarcon  manda  à  l'Empereur  que  s'il  voulait  voir  le 
roi  vivant,  il  devait  se  hâter.  Cet  avis  le  remua.  La  mort  du 
prisonnier,  c'était  le  profit  de  la  victoire  perdu,  remplacé  parla 
réprobation  de  l'Europe,  car  il  était  acquis  que  la  maladie  élait 
le  résultat  d'une  trop  longue  et  trop  dure  captivité.  D'autre  part, 
la  duchesse  d'Alençon  arrivait  peut-être  le  lendemain  '^.  Une 
certaine  honte  de  paraître  par  trop  cruel  et  discourtois  le  dé- 
cida. 

C'était  le  18  septembre,  plus  d'un  mois  après  l'entrée  du  roi. 

*  Ghampollion,  p.  332. 

'  Hugues  de  Moncade,  de  la  pari  de  Tempereur,  Tarchevéque  d'Embrun  el 
le  premier  président  étaient  allés  la  recevoir  à  Barcelone.  On  raltendait  le 
lendemain. 


mwK*  I 
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L'empereur  chassait  du  côté  de  Ségovie.  Il  écourla  la  partie  et 
se  rendit  à  TAlcazar  avec  sa  suite.  La  scène  fut  émouvante.  Le 
malade  eut  à  peine  la  force  de  parler  à  son  visiteur.  Celui-ci  le 
réconforta  de  paroles  dorées,  lui  recommanda  de  ne  s'occuper 
que  de  sa  santé,  lui  promit  hypocritement  que  tout  le  reste  se 
ferait  comme  il  pouvait  le  désirer,  à  sa  pleine  satisfaction. 
François  I",  surexcité  un  instant,  retomba  dans  son  accablement, 
ne  put  même  tendre  la  main  aux  grands  d'Espagne  qui  entrèrent 
ensuite  pour  lui  faire  la  révérence. 

Le  lendemain,  au  malin,  la  duchesse  d'Alençon,  venue  en 
grande  diligence,  se  présenta.  Charles-Quint  l'attendait  près  du 
roi;  il  alla  la  recevoir  au  milieu  de  Tescalier,  la  mena  vers  son 
frère  et  sans  autre  cérémonie  repartit  aussitôt. 

Le  roi  était  toujours  au  plus  mal.  Les  médecins  le  condam- 
naient sans  espérance.  Il  demeura  plusieurs  jours  «  sans  parler, 
veoir  ne  oyr,  ne  cognoistre  personne....  avec  tous  les  signes  de 
la  mort.  »  La  présence  de  cette  sœur  bien-aimée,  ses  tendres 
soins,  ses  douces  paroles,  ne  parvenaient  pas  à  lui  rendre  un 
souffle  de  vie.  Marguerite,  au  désespoir,  le  voyait  perdu  sans 
remède.  Elle  demandait  un  miracle  à  la  Providence.  Laissons  la 
parole  au  premier  président.  Il  a  peint  en  termes  pathétiques 
cette  scène  de  la  plus  poignante  émotion  : 

€  ....  Madame  la  duchesse  feist  mettre  en  estât  tous  les  gen- 
tilshommes de  la  maison  du  roy  et  les  siens,  ensemble  ses  dames 
pour  prier  Dieu,  et  tous  recourent  noslre  Créateur,  et  après  fut 
dicte  la  messe  en  la  chambre  du  roy.  Et  à  l'heure  de  l'eslévation 
du  sainct  Sacrement,  Monseigneur  l'archevesque  d'Ambrun 
exhorta  le  roy  à  regarder  le  sainct  Sacrement  et  lors  le  dict 
seigneur  qui  avoit  esté  sans  veoir  et  sans  ouyr  regarda  le  sainct 
Sacrement,  esleva  ses  mains,  et  après  la  messe,  madame  la 
duchesse  luy  fil  présenter  ledict  sainct  Sacrement  pour  l'ado- 
rer. Et  incontinent,  le  roy  dict  :  c  C'est  mon  Dieu  qui  me 
guérira  l'àme  et  le  corps,  je  vous  prie  que  je  le  reçoive.  »  Et  à 
ce  que  l'on  luy  dict  qu'il  ne  le  pourroit  avaller  il  respondict 
€  que  sy  feroit.  »  Et  lors  madame  la  duchesse  fit  despartir  une 
partie  de  la  saincte  hostie  laquelle  il  receut  avec  la  plus  grande 
componction  et  dévotion  qu'il  n'y  avoil  cœur  qui  ne  fondit  en 
larmes.  Ma  dicte  dame  la  duchesse  receut  le  surplus  du  dict 
sainct  Sacrement.  Et  de  ceste  heure  là  il  est  toujours  allé  en 
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amendant  et  la  fièvre  qui  lui  avoil  duré  XXiil  jours  sans  relas- 
cher  le  laissa  et  en  est  tout  net  i.  » 

Le  premier  président  était  reparti  pour  Tolède  le  30  septem- 
bre. La  duchesse  s*y  rendit  le  2  octobre.  Elle  était  un  peu  plus 
rassurée.  L'empereur  lui  avait  laissé  croire  qu'il  abandonnerait 
quelques-unes  de  ses  prétentions  et  faciliterait  la  conclusion 
de  la  paix.  Mais  du  moment  que  le  roi  revint  vers  la  santé,  sa 
tactique  changea.  Il  reprit  son  insensibilité,  sa  raideur.  Il  avait 
promis  de  traiter  directement  avec  la  duchesse,  maintenant  il 
évitait  de  parler  d'affaires  avec  elle,  la  recevait  plus  rarement. 
11  éloigna  la  reine  de  Portugal  de  crainte  que  Marguerite  ne 
prît  de  l'influence  sur  elle.  Ses  mandataires  se  montraient  plus 
absolus,  plus  arrogants,  usaient  même  de  menaces  2.  Certaines 
concessions  qu'ils  semblaient  avoir  faites  (la  question  de  Bour- 
gogne à  l'arbitrage)  étaient  retirées.  La  duchesse,  de  guerre 
lasse,  pour  la  liberté  et  la  vie  de  son  frère,  avait  offert  de  tout 
concéder,  mais  alors  sans  mariage,  sans  traité  d'alliance.  L'em- 
pereur avait  refusé  3.  U  voulait  la  Bourgogne  et,  pour  être  sûr 
de  la  garder,  le  roi  de  France  son  beau-frère  et  son  allié.  Le 
système  de  ruse  et  de  perfidie  était  le  même  envers  la  duchesse 
et  vis-à-vis  du  roi.  Extorsion  savante,  calculée,  torture  de  la 
volonté  à  petit  feu,  sans  rémission,  pour  obtenir  de  la  faiblesse, 
du  chagrin,  de  l'énervement,  un  consentement  même  inconscient 
et  sans  vertu.  Marguerite  circula  pendant  trois  mois  de  Madrid 
à  Tolède,  le  surintendant  Babou  fit  dix-huit  fois  ,ce  voyage  *, 
sans  faire  avancer  d'un  pas  la  négociation.  La  duchesse,  indi- 
gnée de  tels  procédés,  dit  un  jour  à  Lanoy  :  «  Vous  et  votre 
maître  manquez  d'honneur.  »  Elle  qualifiait  leur  conduite  d'in- 
fâme ^.  Et  elle  écrivait  au  roi  :  «  Je  trouve  l'office  de  solliciteur 
plus  pénible  que  de  médecin  à  vous  veiller  6.  »  La  reine  Éléo- 
nore  se  montrait  très  mortifiée  de  ces  manœuvres.  Au  reste, 


*  Lettre  de  Jean  de  Selve  au  parlement  de  Paris,  1"  oclobre  1525.  Cbaropol- 
lion,  p.  332. 

s  Ibidem,  p.  343.  Lettre  de  Babou  à  Montmorency. 
»  Ibidem,  p.  473. 

*  Ibidem,  p.  433.  Rapport  de  Babou  au  parlement,  18  décembre  1525. 

^  Elle  écrivait  à  sa  mère  :  «  Si  j'avois  affaire  à  gens  de  bien  qui  entendissent 
ce  que  c'est  que  L'honneur,  je  ne  me  soucierois,  mais  c'est  tout  le  contraire  ■> 
(Cf.  Dareste,  Hist.  de  France,  t.  III,  p.  530). 

*  GhampoUion,  p.  354. 
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Gallinara  venait  de  présenter  un  nouvel  ultimatum  où  il  n'était 
plus  question  de  son  mariage  ^.  Cependant  quand  la  duchesse, 
dépitée  de  Tinutilité  de  ses  efforts,  voulait  partir,  Charles-Quinl 
la  retenait,  mais  il  refusait  de  prolonger  son  sauf-conduit,  qui 
expirait  à  la  fin  de  décembre,  en  prétendant  qu'elle  était  à  la 
veille  d  obtenir  satisfaction  2. 

Jean  de  Selve,  qui  restait  presque  toujours  à  Tolède,  pour 
communiquer  avec  l'empereur,  constatait  que  celui-ci  t  portoit 
chaque  jour  plus  grande  rigueur  »  au  roi  3.  ^François  l*'  n'avait 
plus  d'illusion.  11  écrivit  d'un  ton  ferme  à  Charles-Quint  :  t  C'est 
vouloir  me  tenir  toujours  prisonnier  que  de  me  demander  chose 
impossible,  je  suis  donc  résolu  de  prendre  la  prison  en  gré, 
quoique  ne  l'ayant  méritée  longue,  étant  prisonnier  de  bonne 
guerre.  Dieu  me  donnera  la  force  de  la  porter  patiemment.  Je 
n'ai  regret  sinon  que  le  fait  de  vos  bonnes  paroles  qu'il  vous 
plut  me  tenir  en  ma  maladie  n'ait  sorti  leur  effet  4.  •  La  prison 
sans  espoir  de  délivrance  commandait  un  suprême  sacrifice.  Le 
roi  abdiqua  en  faveur  de  son  fils.  L'acte  fut  rédi-^é  par  le  pre- 
mier président,  dressé  en  forme,  scellé  et  si*;iié  du  roi,  de 
l'archevêque  d'Embrun,  l'évèque  de  Lisieux,  le  premier  prési- 
dent, etc.,  et  contresigné  par  Robertet  (novembre  1525)  ».  11  fut 
signifié  à  Charles-Quint.  Montmorency  fut  chargé  de  porter  en 
France  cet  instrument  pour  être  mis  à  exécution. 

Marguerite  était  dévorée  d'amertume,  autant  et  peut-être  plus 
que  le  roi.  Écœurée  de  ces  basses  supercheries,  de  ces  procédés 
plus  que  discourtois,  malhonnêtes,  redoutant  quelque  piège  et 
pressée  par  le  terme  de  son  sauf-conduit,  elle  partit  au  milieu 
de  novembre,  malgré  la  rigueur  de  la  température.  Sa  demande 
de  prendre  route  par  le  royaume  de  Navarre  (afin  de  sortir 
plus  tôt  des  terres  de  l'empereur)  fut  brutalement  rejetée.  Elle 
dut  traverser  «  par  froidures,  neiges  et  gelées  »  les  royaumes 
de  Caslille  et  d'Aragon,  les  comtés  de  Barcelone  et  de  Roussil- 
lon,  en  grande  hâte  d'être  rentrée  en  France  avant  l'expiration 

*  GbampoUioD,  p.  363.  Moyens  de  paix  baillés  par  le  conseil  de  l'empereur  à 
M'*  la  duchesse  d'Alençon,  octobre  1525. 

>  Ibidem,  p.  473,  492. 

*  Ibidemy  p.  433.  Rapport  de  Babou. 

*  Lettre  de  François  I"  à  Charles-Quint,  remise  par  Jean  de  Selve.  Ibidem, 
p.  384. 

*  Ibidem,  p.  416,  429  ;  Godefroy,  Cérémonial,  t.  II,  p.  484. 
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de  la  l rêve  el  du  sauf-conduil.  D'après  ce  que  raconte  Babou, 
dès  que  Tempereur  connut  le  départ  de  la  duchesse,  il  dépêcha 
un  homme  vers  le  roi  afin  qu  il  la  fit  revenir.  H  promettait 
d'envoyer  de  nouveau  à  Madrid  les  gens  de  son  conseil  avec  des 
instructions  définitives  pour  conclure  cette  fois  la  paix  el  la 
délivrance.  Mais  le  roi  connaissait  maintenant  Tàme  de  son 
vainqueur.  11  refusa  de  contremander  sa  sœur  ^. 

Alors  ce  grand  monarque  qui  Tavait  retenue,  Tavait  mise  en 
relard,  songea  à  chicaner  sur  le  sauf-conduit,  à  la  faire  arrêter 
à  la  frontière  pour  avoir  un  otage  de  plus.  Pour  échapper,  la 
duchesse  fit  en  un  jour  le  chemin  qu'elle  devait  faire  en  quatre. 
Arrivée  à  Salces  en  Roussillon,  le  dernier  jour  de  son  sauf- 
conduit,  elle  eût  été  faite  prisonnière  sans  l'assistance  du  sieur 
de  Germon t-Lodève,  lieutenant  du  roi  dans  Narbonne,  qui  était 
venu  au-devant  d'elle  en  force  et  intimida  ceux  qui  avaient 
charge  do  l'arrêter  2.  Montmorency  avait  aussi  un  sauf-conduil, 
mais  il  eût  élé  arrêté  s'il  avait  passé  par  Perpignan  3. 

La  duchesse  partie,  le  roi  se  déclara  décidé  à  lerminer  sa  mi- 
sérable vie  en  caplivilé  et  demanda  à  l'empereur  de  lui  assigner 
une  prison  définitive.  En  même  temps  ses  plénipotentiaires 
reçurent  ordre  de  retourner  en  France.  Maiâ  Charles-Quint  ne 
s'accommodait  pas  mieux  de  ces  dernières  résolutions.  Il  crai- 
gnait les  conséquences  de  l'acte  d'abdication.  Les  alliances 
conclues  par  la  régente  amèneraient  promptement  la  guerre.  Il 

1  Champoilion,  p.  437,  438. 

«  Du  Bellay,  ubi  supra,  p.  202. 

>  Champoilion,  p.  440,  474,  481.  —  Naturellement,  ces  faits  odieux  ont  élé 
niés  par  les  apologistes  de  Charles-Quint  et  les  écrivains  français  qui  se  sont 
rangés  de  leur  parti.  Et  voilà  qu'en  1878,  il  a  été  découvert  dans  les  archives 
d'Autriche  un  sauf-conduit  valable  jusqu'au  30  janvier  1526  et  qui  aurait  élé 
délivré  à  la  duchesse.  M.  Paillard,  qui  Ta  publié,  estime  que  ce  document  capi- 
tal tranche  définitivement  la  question.  —  Celte  découverte,  extraordinaire 
après  trois  cent  cinquante  ans,  n'a  aucune  portée.  Le  sauf-conduit  est  délivré 
le  23  novembre  :  la  duchesse  était  en  route  pour  la  France  depuis  cinq  à  six 
jours.  Le  19,  elle  écrivait  à  son  frère  d'Âlcala  à  dix  lieues  de  Madrid  (Génin, 
Nouvelles  lettres  de  la  reine  de  Navarre^  p.  47).  Il  est  conditionnel  et  la  condi- 
tion est  potestalivc,  dépend  du  bon  plaisir  de  l'empereur.  «....  Pourveu  que 
les  dessus  dits  [la  duchesse  et  sa  suite]  n'ayent  fait,  ne  feront  ou  pourchasse- 
ront  chose  préjudiciable  à  nous,  nos  royaumes....  »  Ce  loyal  monarque  venait 
de  recruter  un  autre  traître.  Un  serviteur  du  roi,  Clément  Champion,  lui 
avait  dénoncé  une  tentalive  d'évasion  de  son  maitrc.  Tout  l'entourage  de 
François  I*'  y  était  plus  ou  moins  compromis.  La  duchesse,  Montmorency, 
les  ambassadeurs  tombaient  sous  la  réserve  du  sanf-conduit.  Paillard,  p.  306, 
358. 
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ne  la  voulait  pas  en  ce  momenl.  Toute  autre  conclusion  était 
préférable,  même  un  Irailé  d'exécution  problématique. 

Le  roi  n*élait  pas  résigné.  Il  avait  vu  la  mort  de  très  près. 
Ses  angoisses  s'étaient  ravivées  depuis  le  départ  de  sa  sœur.  Sa 
santé  encore  chancelante,  son  chagrin,  ses  craintes,  minaient 
sa  force  de  résistance.  Sa  mère  lui  répétait  que  la  chose  publi- 
que périclitait  par  suite  de  celte  captivité  sans  fin.  La  nouvelle 
de  sa  mort  plusieurs  fois  répandue  par  malveillance,  les  dissen- 
timents du  parlement  et  du  grand  conseil  entretenaient  le  malaise 
et  la  division;  il  faut  qu'il  revienne  à  tout  prix  !  Qu'il  cède  la 
moitié  de  la  Bourgogne,  qu'il  offre  en  argent  deux  fois  le  revenu 
de  «  cette  Bourgogne  •,  qu'il  l'abandonne  loul  entière  plutôt 
que  de  ne  pas  porter  remède  à  la  terrible  situation  du  moment! 
Sa  sœur,  dans  les  larmes  de  la  séparation,  lui  avait  donné  de 
son  côté  ce  conseil  du  désespoir  *.  11  résistait  toujours,  écoutant 
son  devoir  de  roi  !  Mais  l'épreuve  était  trop  longue,  trop 
cruelle....  La  force  de  résistance  était  à  bout....  Le  19  décembre, 
le  prisonnier  donna  l'ordre  aux  ambassadeurs  de  souscrire  à 
tout  ce  que  demandait  Charles-Quint,  même  pour  la  Bour- 
gogne.... 

11  espérait  être  libre  enfin,  ou  tout  au  moins  devenir  prison- 
nier sur  parole,  être  traité  avec  moins  de  dureté.  De  longs  jours 
s'écoulèrent  encore  sans  aucun  adoucissement  à  ses  misères.  11 
avait  tout  cédé  et  on  ne  se  relâchait  envers  lui  d'aucune  rigueur. 
11  n'y  avait  plus  rien  à  discuter  et  la  conclusion  restait  en  sus- 
pens. Ce  n'est  que  le  13  janvier  que  Jean  de  Selve,  suivi  de  ses 
collègues,  vint  annoncer  au  roi  que  le  traité  était  passé  par  écrit, 
«  le  tout  en  ensuivant  le  vouloir  et  plaisir  de  l'empereur,  »  et 
qu'il  y  était  stipulé  que  le  roi,  tenant  prison,  le  signerait  de  sa 
main,  jurerait  de  l'observer,  l'empereur  se  réservant  de  ne 
signer  lui-même  qu'après  la  ratification  de  la  régente,  le  roi 
étant  rentré  en  France.  En  quoi,  observa  le  premier  préî^idenl, 
il  y  avait  inégalité  flagrante,  outre  que  ce  traité  contenait  plu- 
sieurs choses  contre  toute  justice  et  raison,  que  les  ambassa- 
deurs n'auraient  acceptées  sans  l'injonction  formelle  du  roi.  Les 

*  Et  en  route,  elle  lui  écrivait,  dans  le  même  sens,  celle  lettre  si  parraite- 
ment  honorable  qui  a  fait  naître  de  si  odieux  soupçons  dans  des  cerveaux 
déréglés.  Génin,  NouveUet  lettres.,.. ,  p.  3-12.  Le  génie  de  Michelet  ne  l'a  pas, 
hélas  !  préservé  d'une  si  étrange  erreur!  (Réforme,  p.  175.) 
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mandataires  de  Tempereur  devaient  venir  dans  quelques  heures 
requérir  la  signature  elle  serment  du  roi  ^  il  n'était  rien  dit  au 
sujet  de  Tamélioralion  du  régime  du  prisonnier. 

Le  roi  fut  profondément  affecté.  D*un  air  grave,  solennel,  il 
commanda  au  premier  président  de  recevoir  le  serment  d^  tous 
les  assistants,  de  tenir  secret  et  ne  révéler  jamais  ce  qui  allait 
être  dit.  Jurèrent  entre  les  mains  du  premier  président  :  Tarche- 
vèque  d'Embrun,  le  maréchal  de  Montmorency,  Chabot  de 
Bryon,  La  Barre,  bailli  de  Paris;  Claude  Gouffier,  sieur  de  Boisy, 
et  le  premier  président  jura  ensuite  entre  les  mains  du  roi. 

François  I"  renouvela  alors  sa  protestation  du  16  août.  11  y 
rappelait  tous  les  faits,  les  injustes  exigences  de  l'empereur,  les 
rigueurs  inhumaines  dont  il  avait  été  Tobjel.  11  déclarait  qu'un 
chevalier  ne  peut  et  ne  doit  répondre  de  sa  foi  que  lorsqu'elle  a 
été  «  franche,  quitte,  pure  et  nue.  »  L'empereur,  loin  de  se  fier 
à  sa  parole,  lui  impose  sa  volonté  par  contrainte  et  longueur  de 
prison.  Les  conventions  ainsi  dictées  sont  à  l'avance  frappées 
de  nullité  2.  Les  assistants  souscrivirent  à  cet  acte  :  loin  de  le 
désapprouver,  ils  paraissent  en  avoir  reconnu  la  légitimité 
(13janv.). 

Après  la  signature  du  traité,  l'obéissance  passive  aux  volon- 
tés de  Textorqueur,  la  situation  du  prisonnier  ne  changea  pas. 
En  proie  de  nouveau  à  l'inquiétude,  à  toutes  les  craintes,  il  fut 
repris  par  la  fièvre,  s'alita.  Et  une  scène  plus  odieuse  se  place 
ici.  François  1"  devait  se  fiancer  à  la  reine  de  Portugal,  heureuse 
d'unir  sa  destinée  à  ce  roi  dont  le  malheur  n'avait  pas  diminué 
le  prestige.  Charles -Quint  aurait  du  être  jaloux  que  cette  céré- 
monie se  fil  avec  dignité,  sinon  avec  éclat,  mais  surtout  avec 
l'apparence  de  la  liberté.  Elle  fut  humiliante.  Le  roi,  sur  son 
grabat  de  prison,  dévoré  de  fièvre,  Lanoy,  suivi  d'un  prêtre,  en- 
tra tout  housse  et  .éperonné,  avec  ordre  de  l'empereur  de  célé- 
brer le  mariage,  par  paroles  de  présent,  comme  procureur  de 
dame  Éléonore.  La  chose  ainsi  bâclée,  le  vice-roi  repartit  vers 
son  maître,  laissant  le  fiancé  sous  bonne  garde  (20  janv.)  3. 

La  nuit  suivante,  le  feu  prit  au  château  et  brûla  tout  un  quar- 
tier du  logis.  L'effroi  fut  si  grand,  le  danger  si  pressant,  qu'on 


*  Champollion,  p.  467. 
«  Ibidem,  p.  467,  478. 
'  Ibidem,  p.  506. 
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dut  lever  précipilamment  le  malade,  t  et  fut  son  lit  plié  et  sa 
chambre  vidée  et  resta  debout  toute  la  nuit  sans  prendre  un 
instant  de  sommeil  i.  >  L'archevêque  et  le  premier  président, 
accourus,  demandèrent  au  capitaine  Alarcon  d'assigner  au  roi 
avec  ses  gardes  un  autre  appartement  avant  que  le  feu  eût 
fermé  les  issues.  Alarcon  refusa,  tant  étaient  rigoureux  les 
ordres  du  maître  2.  La  surveillance  ne  devint  que  plus  étroite  de 
jour  et  de  nuit. 

François  !*■'  resta  ainsi  un  mois  entier  sans  que  l'empereur 
daignât  visiter  son  beau-frère.  Le  mardi  gras  13  février,  il  se 
présenta.  Le  prisonnier  espérait  enfin  t  avoir  de  luy  liberté  ou 
quelque  acte  de  honnesteté,  tour  de  magnanimité  et  relaxlion 
d'aucunes  des  déraisonnables  promesses  qu'on  luy  avoit  fait 
faire  3.  »  Bien  au  contraire.  Les  gardes  restèrent  à  ses  côtés 
pendant  la  visite.  L'empereur  l'humilia,  le  mortifia  encore,  lui 
annonça  qu'il  avait  donné  le  duché  de  Milan  à  Bourbon  et  requit 
le  roi  de  servir  au  traitre  une  pension  de  20,000  livres,  en  atten- 
dant le  règlement  de  la  question  de  Provence.  La  requête  dut 
être  obéie,  quoique  cet  article  eût  été,  après  discussion,  rejeté 
du  traité.  D'autres  exactions  furent  encore  pratiquées  ou  tentées 
en  faveur  de  l'ex-beau- frère,  des  chambellans,  des  domestiques 
du  magnifique  empereur.  «  H  vouloil  tirer  dud.  seigneur,  tant 
pour  luy  que  pour  les  siens,  tout  ce  qui  lui  seroit  possible,  sans 
avoir  esgard  à  aucune  honnesteté  *.  »  Mais  le  prisonnier  resta 
enfermé,  sous  la  même  garde  brutale  de  trois  cents  arquebu- 
siers, derrière  les  grilles  de  l'Alcazar.  Le  vendredi  16,  l'empe- 
reur vint  le  prendre,  l'emmena  dîner  à  Gelafe  et  de  là  cou- 
cher dans  la  forteresse  de  Torrejon  toujours  en  condition  de 
prisonnier,  escorté  de  ses  gardes  et  de  gens  de  cheval  et  de  pied 
qui  entrèrent  avec  lui  bannière  déployée  et  l'arquebuse  au 
poing  5.  Le  lendemain,  avec  le  même  appareil  de  captivité,  l'em- 
pereur le  conduisit  vers  sa  sœur  à  lllescas  et,  après  une  courte 
visite,  le  réintégra  dans  la  forteresse.  Le  dimanche,  nouvelle 
visite  du  roi  et  de  l'empereur  à  Éléonore  et  retour  à  Torrejon. 

^  CbarapoUion,  p.  507. 
s  Ibidem^  p.  507. 
»  Ibidem. 

*  Ibidem,  p.  508. 

*  Ibidem,  p.  509. 
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Le  lundi  19,  l'empereur  prit  congé  du  roi  et  ordonna  de  le  re- 
conduire au  château  de  Madrid,  où  il  serait  enfermé  jusqu'à  son 
départ.  François  demandait  instamment  de  ne  pas  rentrer  dans 
cet  affreux  cachot  où  il  avait  tant  souffert.  Tout  adoucissement 
devait  lui  être  refusé  jusqu'à  la  fin  i. 

Son  départ,  fixé  au  mardi,  fut  encore  retardé  d'un  jour,  parce 
que  les  soldats  de  sa  garde  n'étaient  pas  payés.  Il  partit  le  21, 
toujours  prisonnier,  avec  Lanoy  et  Alarcon,  les  gardes  à  cheval 
et  à  pied,  plus  étroitement  surveillé  à  mesure  qu'on  approchait 
de  la  frontière.  11  devait  se  défrayer  avec  sa  suite  et  on  le  ren- 
voyait sans  pécule.  A  grand'peine  le  cortège  royal  pouvait-il 
payer  Técot  dans  les  «  posadas  >  où  on  s'arrêtait  pour  les  repas 
et  la  couchée  *. 

On  sait  la  rigueur  minutieuse,  barbare,  peut-on  dire,  qui  fut 
apportée  dans  l'échange,  au  milieu  de  la  Bidassoa,  du  roi  de 
France  contre  ses  deux  fils  amenés  par  Lautrec.  On  ne  donna 
pas  au  père  le  temps  d'embrasser  ses  enfants. 

Le  roi  n'arriva  à  Bayonne  que  le  17  mars.  Le  premier  prési- 
dent l'avait  précédé,  dépêché  vers  la  régente  pour  lui  rendre 
compte  de  la  venue  du  roi  et  des  mesures  à  prendre  3.  U  était 
porteur  d'une  lettre  qui  montre  les  sentiments  que  François  I" 
avait  pour  lui. 

C'est  ce  que  Michelet  appelle  «  la  farce  de  Madrid  4.  >  Heureuse 
expression,  en  vérité,  pour  un  drame  si  poigaant  !  Un  roi  valeu- 
reux, accablé  par  l'infortune,  nouveau  Richard  Cœur  de  Lion, 
prisonnier  d'un  autre  duc  d'Autriche,  traité  avec  une  implacable 
dureté,  une  inhumanité  révoltante,  malade  à  la  mort,  sans  exci- 
ter chez  son  vainqueur  d'autres  sentiments  que  ceux  «  d'un  cor- 

*  ChampoUion,  ibidem. 

«  Ibidem,  p.  505.  —  «....  Nous  n'avons  pas  un  escu.  à  grand  peine  pour  payer 
nostre  escot.  »  Le  roi  supplie  Madame  de  lui  envoyer  de  l'argent  le  plus  tosl 
que  faire  se  pourra,  car  il  en  a  bien  besoing. 

s  Ibidem^  p.  518.  Lettre  de  Jean  de  Selve  au  parlement  de  Paris  (18  mars). 
Guizot  {Hist.  de  France^  t.  HI,  p.  180),  entre  autres  erreurs  sur  la  suite  de 
ces  événements,  rapporte  que  Jean  de  Selve  étant,  vers  la  fin  de  mars,  venu 
à  Bayonne  pour  féliciter  le  roi,  celui-ci  le  reçut  froidement,  se  plaignit  du 
parlement,  ce  dont  le  premier  président  avisa  ses  collègues.  Il  a  mal  lu  la 
lettre  du  premier  président  pourtant  très  claire.  --  H  précédait  le  roi  qui  écri- 
vait à  sa  mère  :  «  Ce  mauvais  homme,  Madame,  s'en  va  vers  vous,  duquel  oe 
vous  escriray  point  le  service  qu'il  m'a  fait  icy,  espérant  bientost  vous  le  dire 
moy-mesme.  •  Cbampollion,  p.  501. 

*  Michelet,  Réforme,  p.  275. 
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saire  vis-à-vis  d'un  esclave  opulent  «.  »  Celte  farce  a  la  gaieté 
d*une  danse  macabre. 

Cependant  Tillustre  historien  qualifie  d'atroce  la  conduite  de 
Charles-Quint,  t  Atroce,  mais  logique,  >  dit-il.  On  voulait  déses- 
pérer ce  malheureux,  le  briser,  l'énerver.  Celait  le  seul  moyen 
d'obtenir  de  lui  qu'il  Irahîtla  France,  se  trahit  lui-même  î 

Gattinara  refusa  designer  le  traité,  parce  qu'il  ne  pouvait  être 
exécuté.  L'empereur  n'espérait  plus  avoir  la  Bourgogne,  mais  il 
gagnait  mieux  qu'une  province.  Il  déshonorait  ce  rival  dont  il 
était  si  furieusement  jaloux,  il  avilissait  ce  fameux  vainqueur  de 
Marignan,  le  frappait  d'impuissance  en  détenant  ses  enfants  en 
otage,  le  mettait  dans  l'alternalive  de  Irahir  sa  patrie  et  ses  al- 
liés ou  de  se  montrer  parjure  et  menteur.  Honteux  dilemme  de 
lâcheté  ou  de  déloyauté!  Nous  résumons  Michelet  2.  C'est  peut- 
être  un  peu  forcé.  Le  certain,  c'est  que  l'empereur  était  obligé 
d'en  finir,  que  le  rôle  odieux  qu'il  tenait  soulevait  d'indignation 
ses  sujets  eux-mêmes,  particulièrement  les  grands  d'Espagne  3. 
Il  n'aurait  pas  la  Bourgogne,  il  le  savait  bien.  Il  ne  pouvail  ni  la 
prendre  ni  la  garder,  mais  il  retenait  encore  assez  d'avantage  de 
sa  victoire  de  hasard  4. 

Rendu  à  la  liberté,  François  1",  l'eût-il  voulu,  n'aurait  pu  pa- 
cifiquement livrer  la  Bourgogne.  11  ne  revint  pas  se  constituer 
prisonnier,  comme  il  l'avait  promis.  Avait-il  donné  librement  sa 
parole,  était-il  engagé  en  conscience  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes?  11  serait  oiseux  de  ressasser  cette  question  après 
Grotius,  Pufendorf,  Valel,  etc.,  etc.  Le  consentement  doit  être 
donné  en  pleine  liberté.  La  crainte  d'un  mal,  la  contrainte  morale, 
vicient  le  consentement.  Les  conventions  auxquelles  on  est 
forcé  par  une  violence  injuste  sont  entièrement  nulles....  Fran- 
çois 1"  soutint  toujours  que,  d'après  les  lois  de  l'honneur  (on 
disait  alors  de  la  chevalerie),  le  prisonnier  gardé  n'était  pas 


*  C'est  le  jugement  en  propres  termes  des  Bénédictins,  dont  on  connaît  l'es- 
prit  modéré.  Art  de  vérifier  les  dates ,  t.  I,  p.  034.  Michelet,  qui  n'a  pas  la 
même  qualité,  a  la  môme  opinion  :  •  L'empereur  était  un  corsaire  et  un  mar- 
chand. »  Réforme^  p.  268.  —  Même  sentiment  chez  llobertson,  t   II,  p.  342. 

«  Michelet,  Réfoi^e,  p.  251,  276. 

^  «..  .  Quatre  des  principaux  princes  d'Espagne  s'estoient  voulu  hostanjer 
corps  et  biens  pour  la  liberté  du  roy....  »  Champollion,  p.  396.  Cf.  Michelet, 
Réforme^  p.  274. 

*  Dareste,  t.  III,  p.  535. 
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obligé  par  la  parole  qu'il  donnait  pour  recouvrer  sa  liberté. 
C'est  là  un  besoin  et  un  désir  irrésistibles  ;  c'est,  suivant  l'ex- 
pression de  saint  Augustin,  «  la  voix  de  la  nature  contre  la- 
quelle rien  ne  peul  tenir  el  qui  détruit  toute  responsabilité  ^  « 
A  chacun  de  prendre  parti  dans  cette  casuistique. 

Quoi  qu'il  en  soit,  la  conduite  de  François  1«',  non  seulement 
n'indigna  pas  l'opinion  générale  de  son  temps,  mais  elle  sembla 
s'en  inspirer  et  répondre  à  son  attente.  Personne  ne  crut  que  des 
conditions  si  déraisonnables,  hors  de  proportion  avec  le  succès 
obtenu,  t  sans  autre  peine  que  la  grâce  de  Dieu,  ^  souscrites  par 
un  prisonnier  affaibli  par  la  maladie,  à  l'avance,  ilérativemenl, 
déclarées  nulles  par  lui  el  ses  ambassadeurs,  seraient  suivies 
d'exécution.  Guichardin  traduit  celte  opinion  générale,  t  La  cour 
de  l'empereur  (assure-t-il)  n'en  jugea  pas  autrement  î.  ^ 

Le  traité  était  à  peine  signé  que  l'ambassadeur  du  pape  à  Ma- 
drid, le  célèbre  Balthasar  Castiglione,  si  sympathique  à  Charles- 
Quint,  écrivait  :  «  Tout  le  monde  pense  qu'un  tel  traité  ne  sor- 
tira pas  à  effet  3.  »  El  le  nonce,  député  à  l'assemblée  de  Cognac, 
offrait  au  roi,  de  la  pari  du  saint-père,  l'absolution  de  tous  les 
serments  qu'il  pouvait  avoir  prèles  durant  sa  captivité  *. 

Le  pape,  les  Étals  d'Italie,  Venise,  Milan,  Ferrare,  le  roi  d'An- 
gleterre, avaient  hâte  de  voir  déchirer  ces  conventions  viciées 
dans  leur  principe.  L'intérêt  de  l'Italie  était  là,  il  est  vrai,  el 
c'est  peut-être  ce  sentiment  qui  faisait  écrire  à  Machiavel  :  t  Le 
bon  parti  pour  le  roi,  c'est  de  promettre  tout  pour  être  libre  el 
ne  pas  rendre  son  parti  mauvais  en  observant  le  traité  ^.  » 
Henri  VIll  pensait  de  même  el  il  était  plus  désintéressé. 

*  PufeDdorf-Barbeyrac,  Le  droit  de  la  nature  et  des  gens,  1.  III,  ch.  vi,  para- 
graphes H  el  suiv.  ;  t.  ï,  p.  430-437  ;  éd.  de  1771.  —  G  rôti  us-Barbey  rac,  Le 
droit  de  la  guerre  et  de  la  paix,  l.  IL  cb.  vi,  paragraphe  5  ;  t.  L  p.  367  ;  éd.  de 
1729.  —  •  Prisonnier  gardé  n'est  tenu  à  nulle  foy,  ni  ne  se  peull  obliger  à 
riens.  •  C'est  ce  que  soutint  toujours  François  l*'.  —  Dans  le  droit  moderne 
on  ne  demande  pas  le  serment  des  inculpés,  censé  sans  valeur,  par  suite  de 
l'impérieux  désir  de  recouvrer  la  liberté  ou  d'éviter  la  répression. 

«  Guichardin,  t.  III,  p.  170.  —  C'était  aussi  le  sentiment  de  Têvéque  d'Osma, 
confesseur  de  l'empereur,  et  de  beaucoup  d'autres  notabilités.  V.  Mayer,  Gale- 
rie philosophique  du  XVI*  siècle,  t.  I,  p.  51. 

>  Andando  le  cose  de  Francia  corne  vanno  che  quasi  ognuno  estima  che 

si  dira  :  Non  stant  foedera  facta  metu.  »  Lettres  de  Castiglione,  t.  il,  p.  38. 
Cf.  Mignet,  t.  II,  p.  205.  r 

*  Garnier,  Hist.  de  France,  t.  XXIV,  p.  227.  Cf.  Artaud,  Machiavel  et  son 
génie,  t.  II,  passim. 

*  Lettre  de  Machiavel  à  Guichardin,  1526.  Cf.  Rey,  ubi  supra,  p.  183  et  suiv. 
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• 

Les  hommes  qui  avaient  assisté  leur  roi  dans  cette  circons- 
tance, s'ils  n'avaient  pas  inspiré  sa  conduite,  ne  l'avaient  pas  im- 
prouvée et  s'y  étaient  associés.  Ils  comptaient  parmi  les  plus  res- 
pectés du  royaume  et  de  la  chrétienté.  François  de  Tournon,  qui 
fut  cardinal  et  premier  ministre,  c  homme  d'une  rare  prudence 
et  d'un  mérite  extraordinaire,  d'une  habileté  et  d'un  amour 
pour  sa  patrie  presque  au-dessus  de  tout  ce  qu'on  en  peut  pen- 
ser >,  dit  un  excellent  juge,  Jacq.-Aug.  de  Thou  <  ;  le  maréchal 
Montmorency,  dont  voici  le  portrait  de  la  main  d'un  maitre  : 
<  Intrépide  à  la  cour  comme  dans  les  armées,  plein  de  grandes 
vertus  et  de  défauts,  général  malheureux,  esprit  austère,  difficile, 
opiniâtre,  mais  honnête  homme  et  pensanl  avec  grandeur  ^.  > 
Nous  avons  dit  l'estime  qui  entourait  Jean  de  Selve.  L'évèque 
de  Tarbes,  Gabriel  de  6r amont,  plus  tard  cardinal.  Chabot  de 
Bryon,  le  futur  amiral,  le  bailli  La  Barre,  les  trésoriers  Rober- 
tet  et  Babou,  qui  furent  étroitement  mêlés  à  ces  négociations,  ont 
aussi  leur  place  marquée  dans  l'histoire  et  ne  sont  pas  indignes 
d'être  nommés  à  côté  de  ces  illustres  personnages.  Quant  au 
sentiment  des  grands  corps  de  l'État  et  de  la  France  entière,  il 
fut  tel  qu'on  a  pu  dire  :  t  Si  François  I"  fut  coupable,  tous  les 
Français  furent  ses  complices  3.  » 

Les  délégués  de  Charles-Quint  qui  suivaient  François  I*',  dès 
qu'ils  touchèrent  le  sol  français,  comprirent  bien  que  tous  les 
articles  du  traité  pourraient  être  exécutés  sauf  un  seul,  celui 
de  la  Bourgogne.  Pour  agir  régulièrement,  il  fallait,  d'abord, 
consulter  la  représentation  de  cette  province,  c'est-à-dire  les 
états,  et  leur  opposition  n'était  pas  douteuse.  La  Bourgogne, 
première  pairie  de  France,  incorporée  au  royaume  sous  les 
fils  de  Clovis,  ne  voulait  pas  devenir  autrichienne  et  terre  d'Em- 
pire. En  outre,  le  sentiment  national  était  exaspéré  par  les  pro- 
cédés astucieux  et  cruels  de  l'empereur  envers  le  roi,  qui  s'en 
plaignait  très  vivement  *. 


*  HUtoire  univertelle,  1.  XXIV,  t.  lU,  p.  373.  Le  P.  DaDÎel  a  dit  :  On  ne  sait 
pas  que  jamais  Tournon  ait  pris  le  mauvais  parti  dans  une  affaire. 

*  Voltaire,  E$$ai  sur  le$  mœurs,  ch.  glzxi. 

*  La  phrase  est  de  Lacretelle.  —  L'opinion  des  contemporains  sur  la  yali- 
dite  du  traité  nous  est  donnée  avec  détail  par  Gaillaume  Paradin,  ubi  tupra, 
p.  140. 

*  La  meilleure  preuve  du  mauvais  traitement  souffert  par  François  I*'  est 
encore  dans  ses  déclarations  réitérées  en  public  et  h  Utre  privé,  au  nonce  du 

T.  LXXIII.  1er  JANVIER  1903.  g 
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L'assemblée  de  Cognac  édifia  complètement  les  ambassa- 
deurs de  Charles-Quint,  Lanoy,  Moncade  et  Alarcon.  Malgré  les 
exhortations  du  roi  (elles  étaient  plus  ou  moins  sincères),  les 
représentants  de  la  Bourgogne  déclarèrent  qu'ils  ne  reconnais- 
saient pas  le  traité  en  ce  qui  les  concernait  et  qu'ils  ne  s*y  sou- 
mettraient que  par  la  force  des  armes.  François  I®'  offrait  de  rem- 
plir toutes  les  autres  conditions  et  de  payer,  en  place  de  la  Bour- 
gogne, trois  millions  d'écus  d*or  et  même  davantage,  à  la  dis- 
crétion de  rempereur  (plus  de  100  millions  de  notre  monnaie); 
mais  Charles-Quint,  avec  hauteur,  refusait  toute  transaction,  et 
ses  ambassadeurs  eurent  la  mortification  de  voir  publier  en  leur 
présence  la  ligue  que  le  roi  de  France  venait  de  conclure  avec 
les  élals  d'Italie  sous  la  protection  du  roi  d'Angleterre. 

Cependant  les  résolutions  de  François  1*'  étaient  subordonnées 
à  ravis  des  grands  corps  du  royaume  qu'il  voulait  solliciter.  Le 
16  décembre,  il  tint  au  parlement  un  lit  de  justice  qui  fut  en 
même  temps  une  assemblée  de  notables.  Tous  les  assistants 
(pairs,  grands  officiers,  magistrats,  délégués  du  clergé,  de  la 
noblesse,  des  villes)  ayant  prêté  serment  de  garder  le  secret  de 
cette  délibération,  le  roi  prit  la  parole.  11  s'exprima  avec  gravité, 
mais  avec  bonhomie  et  familiarité,  comme  un  père  s'adressant 
à  ses  enfants.  11  a  convoqué  celte  réunion  pour  remplir  le  de- 
voir de  son  office,  remercier  ses  fidèles  sujets  de  leur  dévoue- 
ment dans  la  crise  qu'il  vient  de  traverser  et  prendre  leur  avis 
loyaument  et  selon  leur  conscience  sur  le  trailé  qu'il  a  signé 
et  sur  la  conduite  qu'il  doit  tenir. 

Ayant  exposé  les  circonstances  de  sa  captivité  et  les  conditions 
dans  lesquelles  il  avait  signé  le  traité,  il  déclara  qu'il  ne  se 
croyait  nullement  engagé  par  son  serment  donné  comme  pri- 
sonnier et  sous  le  coup  de  la  contrainte  morale,  mais  que  l'inexé- 
cution du  traité  pouvant  entraîner  la  guerre,  il  s'était  cru  tenu 
de  demander  l'avis  de  ses  sujets  sur  la  conduite  à  suivre....  Et 
si  le  trailé  était  rompu,  devait-il  retourner  en  Espagne  et  re- 
prendre prison?....  11  se  soumettait  d'avance  à  la  décision  de 
l'assemblée  et  l'observerait  strictement.  11  la  conjurait  de  bien 

pape,  à  Cognac,  au  héraut  de  Charles-Quint,  en  1528,  à  ses  enfants  au  retour 
de  leur  caplivilé,  à  Henri  VIII,  etc.  Cf.  Rey,  ubi  tupray  p.  253  ;  Mémoiret  de 
Castelnau,  éd.  de  Le  Laboureur,  L  I,  p.  410. 
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réfléchir  et  de  lui  donner  un  conseil  en  ne  se  préoccupant  pas 
de  la  personne  royale,  mais  uniquement  de  la  chose  publique. 

Le  cardinal  de  Bourbon,  pour  l'Église  de  France,  déclara  que 
les  principaux  prélats  du  royaume,  réunis  à  Paris  sur  con- 
vocation, se  rassembleraient  pour  délibérer  sur  le  conseil  à  don- 
ner au  roi  selon  leur  conscience  et  lui  feraient  tout  le  service 
dont  ils  étaient  capables. 

Le  duc  de  Vendôme,  pour  la  noblesse,  fit  la  même  déclaration, 
assurant  que  la  noblesse  était  prête  à  servir  le  roi  en  y  employant 
corps  et  biens  et  la  vie. 

Messire  Jean  de  Selve,  premier  président,  porta  la  parole  tant 
pour  la  cour  de  céans  que  pour  les  autres  cours  du  royaume  et 
pour  le  prévôt  des  marchands,  échevins,  bourgeois,  manants  et 
habitants  de  la  ville  de  Paris.  Remerciant  humblement  Sa  Ma- 
jesté, comme  l'avaient  fait  les  précédents  orateurs,  de  daigner 
consulter  ses  sujets  et  de  demander  gracieusement  leur  service 
où  il  pourrait  commander,  il  protesta  du  dévouement  des  peuples 
français  qui  subviendraient  de  toute  leur  force  au  chef  de  la  chose 
publique,  comme  les  membres  subviennent  en  toute  chose  au 
chef  du  corps  humain  dont  dépend  le  mouvement  et  la  vie. 

L*assemblée  se  divisa  en  quatre  ordres,  église,  noblesse,  jus- 
tice et  ceux  de  la  ville  pour  délibérer  à  part  le  lendemain  11.  La 
section  de  justice  discuta  en  forme  de  droit.  11  fut  donné  lecture, 
suivant  la  volonté  du  roi,  de  l'acte  de  son  abdication  qu'il  se  dé- 
clarait prêt  à  confirmer.  Du  consentement  de  tous  les  magis-* 
trats  des  divers  parlements  et  à  l'unanimité,  il  fut  résolu  que 
réponse  serait  faite  au  roi  par  messire  Jean  de  Selve  et  qu'il  lui 
serait  dit  :  c  qu'il  n'est  aucunement  obligé  de  retourner  en  Es- 
pagne es  mains  de  l'élu  empereur  par  vertu  de  la  foi  et  serment 
qu'il  bailla,  et  que  led.  serment  est  nul  et  qu'il  n'est  obligé  de 
tenir  et  accomplir  le  contenu  fait  à  Madrid,  comme  fait  en  prison, 
par  induction  et  extorqué  par  force  et  ne  doit  par  conséquent 
livrer  le  duché  de  Bourgogne  ». 

Le  20,  nouveau  lit  de  justice  dans  le  même  apparat  que  le  16. 
Le  cardinal  de  Bourbon  offrit,  au  nom  du  clergé  de  France,  un 
don  de  1,300,000  livres  pour  la  délivrance  des  enfants  du  roi  et 
la  conclusion  de  la  paix  si  l'empereur  voulait  l'accepter. 
•  Le  duc  de  Vendôme,  au  nom  de  la  noblesse,  déclara  que  les 
membres  présents  offraient  au  roi  non  seulement  la  moitié  de 
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leurs  biens,  mais  le  tout,  et  leurs  corps  et  leur  vies.  Us  étaient 
sûrs  d'avance  que  les  absents  feraient  le  semblable  pour  la  déli- 
vrance des  enfants  de  France. 

Après  quoi  messire  Jean  de  Selve,  premier  président,  les 
autres  présidents,  conseillers  et  officiers  de  ladite  cour,  ensem- 
ble les  présidents  des  autres  cours  et  parlements  de  France,  se 
mirent  à  genoux,  lesquels  le  roi  fit  lever  incontinent.  Le  pre- 
mier résuma  alors  les  sentiments  de  l'assemblée  dans  un  dis- 
cours divisé  en  trois  parties.  D'abord,  il  examina  la  question  de 
savoir  si  le  roi  devait  retourner  en  captivité.  L'assemblée,  pleine 
d'admiration  pour  le  sacrifice  qu'il  serait  disposé  à  faire,  a  dé- 
cidé unanimement  qu'il  était  tenu  par  toutes  les  lois  divines 
et  humaines  de  rester  avec  son  peuple  pour  le  diriger  et  le  dé- 
fendre.—  Le  second  point  touchait  l'exécution  du  traité.  Le  roi 
était-il  obligé  de  sa  foi  d'entretenir  le  traité  et  d'abandonner  le 
duché  de  Bourgogne?  La  discussion  est  ici  plus  serrée.  L'as- 
semblée contient  de  hauts  personnages  d'une  science  et  d'une 
intégrité  renommées.  11  n'en  est  pas  un  qui  ait  été  d'opinion  que 
l'obligation,  dans  les  conditions  où  elle  a  été  souscrite,  ait  créé 
un  lien  de  droit  ou  de  conscience.  Lui,  premier  président,  a  con- 
sulté les  ouvrages  des  docteurs  qui  ont  traité  de  la  matière,  et 
tous  se  rencontrent  dans  le  même  sentiment.  —  Il  cite  les  au- 
teurs, le  cardinal  Zabarella,  François  de  Accoltis,  Dèce,  Balde, 
etc.,  etc.,  et  les  cas  examinés  semblables  à  celui  du  roi.  11  en 
résulte  que  ledit  seigneur  n'a  contracté  aucune  obligation.  Le 
roi  n'a  pas  été  libre  une  heure,  et  quand  on  lui  demandait  sa  foi, 
il  était  en  prison,  et  quand  il  l'eut  donnée,  il  fut  gardé  encore  plus 
étroitement.  Lui,  président,  le  sait  et  le  savent  aussi  les  sieurs  de 
Montmorency  et  de  Bryon,  l'archevêque  de  Bourges  (alors  d'Em- 
brun) et  le  bailli  de  Paris  qui  sont  là  présents  et  ne  bougèrent 
d'auprès  du  roi.  —  Quant  à  la  Bourgogne,  il  n'est  pas  au  pou- 
voir du  roi  de  la  séparer  de  la  couronne.  C'est  un  apanage,  régi 
comme  la  couronne  par  la  loi  salique  et  qui,  à  défaut  d'hoirs 
mâles,  est  réintégré  de  plein  droit  dans  le  domaine  de  l'État, 
ainsi  que  l'a  ordonné  le  roi  Jean.  Ce  domaine  est  donné  au  roi 
à  son  avènement  comme  une  dot  en  mariage,  il  a  le  droit  d'en 
jouir,  jamais  de  l'aliéner  sans  le  consentement  de  ses  sujets  *. 

^  Cet  exposé  de  droit  constitutionoel,  présenté  par  Jean  de  Selve,  à  Madrid 


JEAN  DE   SELVE.  117 

Le  peuple  de  Bourgogne  s'opposerait  du  reste  à  cette  séparation 
même  par  la  force,  ainsi  que  l'ont  déclaré  à  l'assemblée  de  Co- 
gnac ses  députés  qui  sont  ici  présents. 

Le  troisième  point  était  relatif  à  l'alternative  de  la  délivrance 
des  enfants  de  France  avec  conclusion  de  la  paix  ou  au  con- 
traire de  l'éventualité  de  la  guerre  et  aux  ressources  nécessai- 
res dans  cette  double  hypothèse.  Au  nom  de  tous  les  parlements 
de  France,  l'orateur  déclarait  que  le  roi  pouvait  et  devait  lever 
les  sommes  nécessaires  (soit  deux  millions  d'or)  tant  sur  le 
clergé  et  la  noblesse  que  le  tiers  état. 

Le  prévôt  des  marchands  et  les  échevins,  restant  à  genoux, 
déclarèrent  s'associer  à  tous  les  sentiments  que  venait  d'expri- 
mer le  premier  président.  Le  roi  est  le  père  de  la  chose  publique 
qui,  par  son  absence,  demeurerait  orpheline,  et  si  sa  sacrée  per- 
sonne et  majesté  royale  avait  délibéré  de  retourner  en  Espagne 
pnsonnier,  ils  mettraient  toute  la  peine  qui  serait  possible  pour 
l'empêcher. 

Le  roi  remercia  l'assemblée  avec  émotion.  Il  n'a  rien  dit  par 
feinte  à  ses  sujets.  S'il  avait  été  jugé  qu'il  dût  revenir  en  Espa- 
gne, il  l'aurait  fait,  c  Quant  à  bailler  la  duché  de  Bourgogne, 
qui  lui  demanderoit  son  avis  comme  privé  et  simple  gentil- 
homme et  non  comme  roy  il  seroit  d'avis  que  l'on  luy  devroit 
plus  tost  passer  sur  le  ventre....  et  par  plus  forte  raison  comme 
roy.  *  Il  demande  qu'on  lui  continue  de  sages  conseils  sur  son 
devoir.  11  les  prendra  bénignement  et  ce  qu'il  se  trouvera  dérai- 
son il  le  fera.  11  parle  sincèrement  et  que  ses  sujets  c  n'ayent 
crainte  de  eux  retirer  en  général  et  particulier  devant  luy  et  les 
remercie  de  leur  bon  vouloir  et  conseil  i.  > 

Au  XVI"  siècle,  les  traités  violés  par  la  seule  loi  de  l'intérêt, 
sans  aucun  prétexte,  avec  cynisme,  ne  se  comptentpas.  Charles- 
Quint  connut  de  bonne  heure  cette  pratique  «  d'abus,  trompe- 
ries et  foy  mentie  2.  »  Pour  garder  la  jouissance  du  royaume  de 
Naples,  il  avait  juré  d'épouser  la  fille  du  roi  de  France,  il  payait 

d'abord  et  ensuite  en  lit  de  justice,  a  été,  depuis,  toujours  rappelé  sous  l'au- 
torité de  son  nom.  Hénault,  Abrégé  chronologique  de  VhùL  de  France,  p.  903, 
éd.  de  1781. 

<  Godefroy,  Cérémonial  ;  procès-verbal  de  l'assemblée  ;  t.  II,  p.473-490. 

^  Castelnau-Le  Laboureur,  uH  supra;  lettre  du  secrétaire  de  l'amiral  Cha- 
bot de  Brion,  écrite  en  153&  à  son  maître. 
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la  pension  d'entretien  de  sa  future,  il  souscrivait  des  actes  offi- 
ciels pour  obtenir  les  dispenses,  célébrer  les  fiançailles  i;  tout 
d*un  coup,  il  lui  plut  de  se  départir  de  tous  ses  engagements,  il 
déchira  le  traité  de  Noyon.  Clément  VII,  prisonnier  au  château 
Saint-Ange,  en  1527,  paya  rançon  à  l'Empereur  pour  être  déli- 
vré. Il  ne  le  fut  pas  et  restait  indéfiniment  captif  comme  Fran- 
çois l'^  obsédé  d'exigences  et  déclarant  comme  lui  que  s'il  était 
contraint  d'y  céder  pour  recouvrer  sa  liberté,  il  ne  tiendrait 
aucun  compte  de  ses  promesses  2.  Finalement,  le  pape,  déguisé 
en  marchand,  dut  s'évader  des  mains  du  roi  catholique.  Charles- 
Quint  se  fiait  à  la  loyauté  de  François  !•%  lorsqu'on  1540,  il  tra- 
versa la  France  pour  aller  châtier  les  Gantois  ;  il  ne  fut  pas 
trompé,  mais  il  trompa  indignement  François  l",  auquel  il  avait 
formellement  promis  de  rendre  le  Milanais  dès  qu'il  serait  sorti 
de  France  3.  Il  avait,  comme  on  dit,  de  qui  tenir.  Ses  deux  grands- 
pères,  Maximilien  et  Ferdinand,  ne  se  soucièrent  jamais  d'une 
parole  donnée  et  de  la  religion  du  serment.  Louis  XII  s'était 
plaint  que  Ferdinand  l'eût  trompé  trois  fois  :  t  lien  a  bien  menti, 
l'ivrogne  (dit  le  roi  d'Aragon),  je  l'ai  trompé  plus  de  dix  fois  ». 
Maximilien  viola  tout  aussi  souvent  sa  parole.  Vis-à-vis  de 
Louis  XII,  il  se  retira  de  la  ligue  de  Cambrai  après  l'avoir  jurée. 
Vis-à-vis  des  Gantois,  qui  le  tenaient  prisonnier,  il  souscrivit 
certaines  conditions  et  promit  le  pardon  ;  mis  en  liberté,  il  s'u- 
nit à  son  père  l'empereur  Frédéric  pour  tirer  une  cruelle  ven- 
geance de  ces  c  marauds  de  Flamands  »  ^. 

Charles-Quint  était  si  bien  persuadé  que  le  traité  de  Madrid 
ne  sortirait  pas  son  plein  effet  et  que  la  Bourgogne  ne  devait  et 
ne  pouvait  être  livrée  que,  dès  l'année  suivante,  après  le  sac  de 
Rome,  dans  sa  lettre  aux  princes  chrétiens,  il  se  faisait  un  mé- 
rite d'avoir  délivré  le  roi  de  France  sans  se  venger  de  ses  inju- 

i  Du  Tillet,  Recueil  des  Roys,  p.  244.  Nombreux  actes  à  ce  sujet  jusqu'en  1519. 

>  Guichardin,  t.  HI,  p.  309,  336  et  suiv.  ;  Robertson,  t.  III,  p.  10. 

>  Du  Bellay,  p.  468.  Il  raconte  ayec  détail  la  «  malitieuse  >  supercherie  de 
l'empereur  pour  éluder  rengagement  qui  avait  été  pris  en  forme  par  voie  di- 
plomatique pour  obtenir  le  passage  de  Tempereur.  —  Singulier  rapproche- 
ment :  l'ambassadeur  de  France  qui  négocia  à  Madrid  au  sujet  de  la  demande 
de  passage  de  l'empereur  était  Georges  de  Selve,  évéque  de  Lavaur,  fils  du 
premier  président.  Il  accompagna  Charles-Quint  jusqu'à  sa  sortie  de  France, 
pour  lui  réclamer  Tinvestiture  promise.  Il  n'obtint  qu'un  refus  brutal,  sans 
explication. 

«  Art  de  véHfier  les  dates,  t.  I,  p.  765  ;  t.  lU,  p.  25. 
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res  el  sans  recouvrer  tout  ce  qui  avait  été  usurpé  sur  lui  S  et 
qu'au  cours  des  négociations  ouvertes  à  Burgos  par  les  ambas- 
sadeurs des  rois  de  France  et  d'Angleterre,  il  avait  cédé  sur  le 
duché  ,de  Bourgogne  2.  Son  caractère  altier  Tempécha  encore 
d'accepter  l'ensemble  des  propositions  très  dures  auxquelles  se 
soumettait  François  l*"".  Mais  deux  ans  plus  tard, après  une  nou- 
velle  guerre  meurtrière,  il  dut  s'en  contenter.  Jean  de  Selve 
coopéra  aux  négociations  qui  amenèrent  en  1529  la  paix  des 
Dames.  Louise  de  Savoie  fut  assistée  du  chancelier  de  France  et 
du  premier  président  de  Paris  dans  les  pourparlers  avec  Mar- 
guerite d'Autriche  3.  La  Bourgogne  restait  à  la  France  et  Jean 
de  Selve  put,  avant  de  mourir,  faire  enregistrer  par  le  parlement 
la  rectification  tant  souhaitée  du  traité  de  Madrid.  Il  ne  survécut 
pas  longtemps  à  cette  satisfaction.  L'avocat  Versoris  consigne  sa 
mort  en  ces  termes,  sur  ses  tablettes  :  <  Le  samedi  XI*  Jour  dé- 
cembre (1539),  Monsieur  maistre  Jehan  Salva,  premier  président 
en  la  cour  de  parlement,  fut  enterré  à  l'esglise  Saint-Nicolas 
du  Chardonnet,  sa  paroisse.  Il  fut  fort  plaint  et  regretté  et  non 
sans  cause,  car  il  estoit  homme  prudent,  saige,  vertueux  et 
moult  bon  juge.  Se  fut  fort  grand  dommaige  pour  le  réanime. 
Dieu  lui  fasse  mercy  *.  » 

Si  la  noble  figure  de  Jean  de  Selve  a  été  présentée  sous  des 
traits  sincères,  celle  de  François  I"  en  sera  mieux  éclairée.  Les 
légendes  que  quelques-uns  veulent  faire  peser  sur  sa  mémoire 
disparaissent  ou  s'atténuent  à  l'analyse.  Le  premier  président 
si  estimé,  si  respecté,  se  rend  solidaire  du  roi  dans  certains  de 
ses  actes  les  plus  critiqués  et  il  faudra  désormais  discuter  le 
magistrat  avant  de  condamner  le  roi.  Il  faudrait  surtout  juger 
les  hommes  d'il  y  a  quatre  cents  ans,  avec  l'esprit  et  les  idées 
d'il  y  a  quatre  siècles,  les  voir  dans  leur  air,  leur  posture,  leur 
biais,  non  pas  seulement  avec  leurs  habits,  leur  langage,  mais 


*  Mignet,  t.  II,  p.  353.  —  Voir  aussi  Dareste,  t.  III,  p.  535. 
>  Mignet,  t.  II,  p.  353,  463. 

*  Bourgeois  de  Parité  p.  386. 

*  Versoris,  ubi  supra,  p.  216.  —  Cet  homme  illustre  laissa  une  remarquable 
lignée  de  douze  enfants.  Cinq  de  ses  fils  et  un  de  ses  gendres  furent  ambas- 
sadeurs,  et  non  des  moindres.  •  Cette  brillante  maison  de  Selve  (a  dit  M.  Le- 
fèvre-Pontalis)  se  partage,  avec  les  du  Bellay,  les  de  Noailles  et  les  de  l'Au- 
bespine,  Thistoire  de  la  diplomatie  française  au  xvi«  siècle  »  {Correspondance 
polUique  d^Odet  de  Selve^  Paris,  1888). 


^ 
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leur  âme,  Tâme  de  leurs  contemporains.  Voilà  la  véritable  c  cou- 
leur locale  >.  Le  caractère  de  François  P'  n*a  aucun  rapporta 
notre  temps.  Des  écrivains  qui  n'ont  point  la  vue  rétrospective 
le  dépeignent  comme  haï  et  méprisé  de  son  vivant  par  son  peu- 
ple. C'est  une  erreur  d'optique  *.  Il  répondait  trop  bien  à  son 
époque  et  à  son  milieu,  il  en  avait  toutes  les  qualités  et  tous  les 
défauts.  Ce  fut  le  roi  d'une  France  nouvelle,  d'une  moderne 
chevalerie,  valeureuse,  galante,  raffinée,  le  roi  des  gentilshom- 
mes, des  poètes,  des  savants,  des  artistes,  le  roi  de  la  Renais- 
sance! Il  est  à  sa  juste  place  à  cette  aurore  tourmentée,  dans  ce 
bruit  et  ce  mouvement  des  épées  et  des  idées,  dans  ce  rayon- 
nement de  gloire  où  il  brille  au  premier  rang.  Malgré  ses  mal- 
heurs et  ses  fautes,  et  quoiqu'il  n'ait  pas  été  tout  à  fait  à  la  hau- 
teur de  sa  destinée,  il  ne  mérite  pas  l'aversion  et  l'outrage.  Il 
eut  des  parties  d'un  grand  roi  et  on  ne  comprend  pas  que  des 
Français  lui  refusent  la  justice  que  Charles-Quint  lui-même,  son 
ennemi  acharné,  lui  rendit  lorsqu'il  apprit  sa  mort. 

G.  Cléusnt-Simon. 


*  Voir  du  Bellay,  Ârnoul  Perron,  Paradio,  le  Bourgeois  de  Paris,  Vieille- 
Tille,  etc.  Cf.  Dareste,  t.  III,  p.  460. 
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SOUVERAINS  ÉTRANGERS 

EN   FRANCE 

I>XJ     X»     AU     XVIII»     SIfiGLB 


Les  souverains  du  moyen  âge  et  de  la  Renaissance  voyageaient 
fréquemment  ;  ils  séjournaient  successivement  dans  leurs 
châteaux,  ils  parcouraient  leurs  États  et  semblaient  attester  leur 
autorité  dans  les  grandes  villes  par  les  entrées  solennelles  qu'ils 
y  faisaient  ;  mais,  sauf  en  cas  de  guerre,  ils  sortaient  rarement 
de  leurs  frontières.  Les  rois  de  France  n*ont  jamais  été  visiter  les 
princes  voisins  sur  leur  territoire,  et  s'ils  sont  allés  dans  les  capi- 
tales étrangères,  c'est  en  prisonniers,  comme  Jean  le  Bon  et  Fran- 
çois 1",  ou  en  conquérants,  comme  Charles  VIII  et  Louis  XII. 

Pendant  les  siècles  de  la  monarchie,  des  souverains  étrangers 
se  sont  rencontrés  sur  les  frontières  avec  les  rois  de  France  ou 
sont  venus  à  leur  cour  en  visiteurs,  mais  à  des  intervalles 
irréguliers  et  souvent  espacés  ;  des  raisons  de  défiance  ou  de 
prudence,  d'orgueil  ou  d'étiquette  ont  rendu  rares  leurs 
visites,  qui  sont  devenues,  au  xviu«  siècle,  des  excursions  de 
curiosité  et  de  plaisir,  faites  sous  la  fiction  d'un  incognito  qui 
permettait  de  laisser  de  côté  les  questions  souvent  délicates  du 
cérémonial.  De  là  trois  formes  qu'on  peut  signaler  dans  ces 
visites  princières  :  les  entrevues  sur  les  frontières,  les  réceptions 
solennelles  à  Paris  elles  voyages  qui  ont  pour  but  la  distraction 
ourinstruction.Tous  ces  déplacements  méritent  d'attirer  l'atten- 
tion par  les  détails  qu'ils  nous  fournissent  sur  les  mœurs 
politiques  et  sociales  ainsi  que  sur  les  goûts  et  les  idées  de 
l'époque  où  ils  se  sont  produits. 
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I. 

Les  fleuves  ou  les  rivières  qui  servaient  de  limites  entre  les 
États  furent  souventie  théâtre  des  entrevuesqui  eurent  lieu  entre 
les  souverains.  Leurs  eaux  étaient  considérées  comme  une  zone 
neutre,  où  ils  pouvaient  se  rencontrer  avec  plus  de  sécurité 
qu'ailleurs.  C'est  ainsi  que  Charles  le  Simple,  en  921,  eut  une 
entrevue  avec  le  roi  de  Germanie,  Henri  l'Oiseleur,  dans  on 
bateau  sur  le  Rhin,  et  que  Robert  le  Pieux  conféra  sur  la  Meuse, 
en  1023,  avec  l'empereur  Henri  II.  Mais  dès  ces  époques  reculées, 
les  questions  de  préséance  avaient  leur  importance,  et  l'on  ne 
manqua  pas  de  faire  remarquer  que  Charles  le  Simple,  malgré 
son  pouvoir  précaire  et  restreint,  eut  le  c  premier  lieu  >  comme 
roi  des  Français  occidentaux,  tandis  que  Henri  l'Oiseleur  eut  le 
second,  n'étant  regardé  que  comme  roi  des  Français  orientaux. 
Robert  et  Henri  11  renouvelèrent  solennellement  leur  alliance, 
se  firent  des  présents  réciproques,  et  dans  le  diner  qui  fut  offert 
à  Henri  par  Robert,  celui-ci  garda  son  rang,  parce  que  Ton  con- 
sidérait t  la  couronne  d'Allemagne  comme  ayant  été  tirée  de 
celle  de  France  i.  » 

Dans  la  période  chevaleresque  du  moyen  âge,  les  souverains 
étrangers  furent  reçus  plus  souvent  dans  le  palais  des  rois. 
Nous  ne  pouvons  ranger  parmi  les  visites  les  rencontres  des 
princes  dans  des  expéditions  communes,  comme  la  deuxième  et 
la  troisième  croisade  ;  celles  qui  rentrent  dans  notre  sujet  sont 
les  entrevues  qui  eurent  lieu  dans  certaines  villes,  en  temps 
de  paix  ou  dans  des  suspensions  d'hostilités,  pour  régler  des 
questions  diplomatiques  ou  s'entretenir  d'intérêts  connexes. 
Telle  fut  la  conférence  de  Gisors,  en  1188,  entre  Philippe  Au- 
guste et  Richard  Cœur  de  Lion  ;  telle  la  visite  que  fit  à  Reims 
l'empereur  Wenceslas  à  Charles  VI,  pour  délibérer  sur  les 
moyens  de  faire  cesser  le  schisme,  il  faut  ranger  dans  une 
catégorie  spéciale  l'hommage  que  rendit  à  Philippe  de  Valois, 
comme  à  son  suzerain,  le  roi  d'Angleterre  Edouard  III, 
en  1329  ;  il  vint  trouver  à  Amiens,  à  la  télé  de  1,000  chevaliers, 
le  roi  de  France  qui  s'était  rendu  dans  la  même  ville  avec 

>  Godefroy,  Cérémonial  françois,  1649,  t.  I,  p.  709. 
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3,000  chevaux.  Celui-ci  le  festoya  pendant  quinze  jours  et  reçut 
ses  hommages,  entouré  du  roi  de  Navarre,  des  ducs  dç  Bretagne, 
de  Bourgogne  et  de  Berry  i.  Ce  qui  n'empêcha  pas  la  guerre  de 
Cent  ans  d^éclater  quelques  années  plus  tard. 

De  grandes  précautions  étaient  prises  d'ordinaire  pour  assurer 
la  sécurité  des  deux  princes.  On  stipule  d'avance  le  nombre  de 
gentilshommes,  d'écuyers  et  de  serviteurs  dont  chacun  d'eux 
sera  accompagné  et  les  armes  que  ceux-ci  auront  la  faculté  de 
porter.  Lors  de  la  rencontre  de  Charles  VI  et  de  Richard  II  d'An- 
gleterre, près  de  Boulogne,  en  1396,  on  convient  que  les  gentils- 
hommes seuls  garderont  l'épée  et  le  coutel,  mais  n'auront  point 
d'autre  armure.  Le  roi  d'Angleterre  jure  entre  les  mains  du  duc 
de  Berry  et  sur  les  Évangiles  qu'il  ne  fera  mal  ni  dommage 
pendant  toute  la  durée  de  rassemblée  et  huit  jours  après,  et 
qu'il  punira  ceux  qui  troubleront  l'ordre  2. 

Les  précautions  furent  plus  minutieuses  encore  à  la  fin  du 
XV*  siècle,  où  l'on  avait  eu  l'expérience  de  l'assassinat  commis 
sur  la  personne  de  Jean  Sans  peur,  sur  le  pont  de  Montereau. 
Lorsque  Louis  XI,  qui  s'était  laissé  prendre  à  Péronne,  eut  une 
entrevue  à  Pecquigny  avec  Edouard  IV,  en  1478,  deux  appentis 
de  bois  furent  dressés  sur  le  pont,  séparés  par  une  cloison  de 
bois  treiUissée  de  telle  sorte  que  chacun  des  deux  rois  pouvait 
passer  les  bras  par  le  treillis.  Ils  se  saluèrent  en  s'apercevant, 
le  roi  d'Angleterre  en  ôtant  sa  barrette  et  en  pliant  le  genou, 
le  roi  de  France  en  faisant  une  grande  révérence,  puis  ils 
s'appuyèrent  contre  la  barrière  <  à  s'entrebrasser  par  entre  les 
trous  1,  dit  Commines.  Un  traité  fut  convenu  entre  eux,  et  tous 
deux  jurèrent  sur  le  missel  et  la  vraie  croix  une  trêve  de  neuf 
ans  et  le  mariage  de  leurs  enfants.  Louis  XI  invita  ensuite 
Edouard  à  venir  à  Paris,  où  il  <  le  festoierait  avec  les  dames  3  ;  » 
mais  on  conçoit  qu'une  invitation  faite  dans  de  telles  conditions 
de  défiance  n'ait  pas  été  suivie  d'effet,  pas  plus  que  le  projet  de 
mariage  qui  avait  été  convenu. 

La  défiance  était  moins  apparente,  mais  elle  ne  fut  pas 
entièrement  bannie  lors  de  la  rencontre  de  François  I'**  et  de 
Henri  VIII,  entre  Guines  et  Ardres,  en  1520.  Les  deux  souve- 

>  Froissart,  Chroniqueiy  t.  I,  p.  94. 
*  Archiyes  nationales,  RR  1426. 

>  Commines,  Mémoirei,  t.  I,  p.  372  à  376. 
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rains,  accompagnés  d'une  suite  brillante,  établirent  entre  ces 
deux  villes  leur  camp,  resté  célèbre  sous  le  nom  de  Camp  du 
drap  d'or.  Henri  Vlll  passait  la  journée  dans  un  élégant  palais 
de  bois  et  de  verre,  qu'il  avait  fait  dresser  dans  la  plaine;  mais 
il  avait  soin  de  se  retirer  la  nuit  dans  le  château  fort  de  Guines; 
puis,  tandis  que  François  I^  allait  diner  à  Guines  chez  la  reine 
d'Angleterre,  Henri  VIII  dînait  chez  la  reine  Claude  à  Ardres. 
Le  roi  de  France  finit  par  se  lasser  de  ces  précautions  singu- 
lières; un  matin,  il  s'en  alla,  sans  escorte,  surprendre  au  saut 
du  lit  le  roi  d'Angleterre,  qui  parut  touché  de  celte  marque  de 
confiance.  On  sait  quelle  magnificence,  quel  éclat  se  manifes- 
tèrent pendant  les  vingt -cinq  jours  où  les  deux  souverains 
furent  réunis;  tous  deux  cherchèrent  à  s*éblouir  par  leur  luxe, 
à  faire  parade  de  leur  vigueur  personnelle.  Ils  ne  luttèrent  pas 
seulement  en  champ  clos,  dans  un  tournoi,  où  François  fiit 
désarçonné  par  un  coup  de  lance  de  Henri;  ils  se  provoquèrent 
à  une  lutte  corps  à  corps,  et  peut-être  le  roi  d'Angleterre,  plus 
vigoureux,  l'aurait-il  emporté  sur  le  roi  de  France,  si  celui-ci, 
plus  adroit,  ne  lui  avait  donné  un  tour  de  jambe  et  ne  l'avait 
abattu  tout  à  plat.  L'intervention  des  reines,  le  signal  du  souper 
mirent  fin  à  ce  combat  peu  digne  de  deux  puissants  monar- 
ques. Peut-être  Henri  VIII  en  garda-t-il  rancune,  car  il  n'eut 
rien  de  plus  pressé,  en  quittant  François  1®%  que  d'aller  rejoindre 
Charles-Quint,  qui  l'attendait  à  Gravelines,  et  de  s'allier  avec  lui 
contre  le  souverain  avec  lequel  il  venait  de  festoyer. 

Cela  ne  les  empêcha  pas  de  se  retrouver  tous  deux  dans  les 
mêmes  parages  douze  ans  plus  tard.  Comme  la  première  fois, 
ces  deux  habiles  cavaliers  piquèrent  des  deux  en  se  voyant  et 
s'embrassèrent  sans  descendre  de  cheval.  François  portait  un 
pourpoint  cousu  de  diamants  et  de  rubis  évalué  à  100,000  écus; 
Henri,  un  collier  de  pierreries  estimé  300,000.  Le  premier  reçut 
le  second  à  Boulogne,  où  leur  entrée  fut  saluée  de  mille  coups 
de  canon;  il  lui  donna  un  festin  dans  le  réfectoire  d'un  couvent, 
tendu  de  magnifiques  tapisseries  qui  représentaient  l'histoire 
de  Scipion  l'Africain.  Henri  héberge  François  à  Calais,  et  à  la 
suite  du  dîner,  lui  offre  le  passe-temps  d'un  combat  d'ours,  de 
taureaux  et  de  dogues,  divertissements  quelque  peu  bar- 
bares, qui  se  terminent  par  des  cadeaux  réciproques  de  chevaux, 
et  par  le  «  don  »  d'un  jeune  bâtard  de  Henri  VIII,  le  comte  de 
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RichemoDt,  confié  à  François  1*'  pour  qu'il  relève  à  sa  cour.  La 
roi  d'Angleterre  agit  d'une  manière  plus  conforme  aux  usages 
modernes  en  conférant  son  ordre  de  la  Jarretière  au  grand  maitre 
et  à  l'amiral  de  France  ^ 

Les  guerres,  les  provocations,  les  défaites  étaient  oubliées 
lors  de  ces  rencontres,  où  la  diplomatie,  qui  paraîssajl  une 
science  nouvelle,  à  Tépoque  de  la  Renaissance,  était  mise  direc- 
tement en  pratique  par  les  souverains.  Louis  XI,  qui  se  fiait  en 
sa  finesse  cauteleuse,  François  I**^  avec  ses  allures  chevale- 
resques, furent  ceux  de  nos  rois  qui  y  recoururent  le  plus  sou* 
vent.  Louis  Xll,  de  son  côté,  eut  une  entrevue  avec  Ferdinand 
d'Aragon,  à  Savone,  en  1501;  mais  Louis  XI,  non  seulement  se 
rencontre  avec  Charles  le  Téméraire  et  Richard  d'Angleterre, 
mais  il  va  trouver  le  roi  de  Castille  Henri  IV  sur  la  Bidassoa, 
entre  Hendaye  et  Fontarabie.  François  V  reçoit  le  pape  Clé- 
ment Vil  à  Marseille  en  1533  2,  et  visite  en  1538  Charles-Quint 
en  rade  d*Aigues-Mortes,  sur  un  vaisseau  commandé  par  André 
Doria.  On  raconte  que  celui-ci  avait  proposé  de  lever  Tancre  et 
d'emmener  François  I"  prisonnier  pendant  qu'il  était  à  bord; 
l'Empereur  repoussa  cette  offre  avec  indignation;  peut  être  si 
elle  eût  été  acceptée,  ne  l'aurait-elle  pas  mené  loin;  car  lorsque 
Charles -Quint,  après  avoir  été  reçu  par  le  roi,  la  reine  et  les 
dames  à  Aigues-Mortes,  voulut  reprendre  la  mer,  une  tempête 
le  força  dans  la  nuit  à  regagner  le  port,  où  la  reine  Ëléonore  vint 
passer  quelques  heures  à  bord  du  vaisseau  de  l'Empereur  son 
frère.  François  1"  était  parti,  écrivant  aux  magistrats  munici- 
paux de  Paris  qu'il  n'avait  été  question  dans  cette  eatrevue  que 
de  c  faire  bonne  chère  et  de  tenir  les  meilleurs  propos  d'à* 
mitié,  >  et  en  prescrivant  de  faire  faire  dans  leur  ville  proces- 
sions générales  et  particulières  pour  rendre  grâces  et  louanges 
à  Dieu  3. 

Les  historiens,  les  hommes  sages,  blâmaient  ces  entrevues, 
qu'ils  c  jugeaient  plus  dommageables  que  profitables  ■  aux 
intérêts  qu'elles  voulaient  sauvegarder.  Des  froissenieals,  des 


*  Archives  nationales,  RK  142C.  —  Mignet,  Rivalité  de  François  /"  ti  dû 
Charlet-Quint,  t.  I,  p.  235  et  suiv.  —  Du  Bellay,  Mémoires,  1.  1  et  II. 

*  Bibliothèque  Mazarine,  ms.  2734. 

>  DélibératioM  du  Bureau  de  la  ville  de  Parii^  t.  II,  p.  374.  ^  Brantûmc, 
Grands  capitaines  eslrangers^  t.  II,  p.  32,  33. 
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rivalités  se  manifestaient  entre  les  princes  et  leur  suite.  <  Les 
grands  princes  ne  se  doivent  jamais  voir,  disait  Gommines  <»  s'ils 
veulent  demeurer  amis.  >  Les  personnes,  le  costume,  le  lan- 
gage, suscitent  des  critiques  et  des  railleries.  Celui  qui  plaît  le 
plus  est  loué  au  détriment  de  l'autre;  ce  qui  se  dit  d'abord  tout 
bas  se  répète  et  s'envenime.  A  l'entrevue  de  la  Bidassoa,  les 
Français  se  moquent  de  la  laideur  et  des  habits  de  Henri  de 
Castille;  les  Espagnols  raillent  la  c  chicheté  >  de  Louis  XI,  qui 
portait  un  pourpoint  fort  court.  Aussi  Brantôme  partageait-il 
plus  tard  l'opinion  de  Gommines  :  c  Qu'a  servi,  disait-iL  à  Fran- 
çois \^^  d'avoir  vu  l'Empereur  à  Aigues-Mortes  et  à  son  passage 
par  France?  ^  »  Ces  deux  écrivains  se  faisaient  l'écho  d'opinions 
raisonnéesy  et  après  François  1",  les  entrevues  de  souverains 
sur  les  frontières  tombèrent  à  peu  près  en  désuétude.  Nous 
ne  voyons  guère  à  citer  sous  ce  rapport  que  celle  qui  eut  lieu 
à  l'ile  de  la  Conférence,  sur  la  Bidassoa,  entre  le  roi  d'Espagne 
Philippe  et  Louis  XIV,  lors  du  mariage  de  celui-ci  avec  Marie- 
Thérèse. 

II. 

Les  grandes  réceptions  royales  à  Paris,  qu'on  peut  signaler 
dès  le  règne  de  saint  Louis,  n'eurent  plus  lieu  avec  le  même  ca- 
ractère, après  la  visite  de  Charles-Quint  à  François  F,  en  1840. 
Les  souverains  étrangers  se  rendent  dans  la  capitale  de  la 
France  avec  une  suite  nombreuse  et  brillante,  mais  en  se  fiant 
davantage  à  l'hospitalité  souveraine  qu'ils  acceptent.  Gomment 
soupçonner  un  prince  tel  que  saint  Louis  qui  invite,  en  1254,  le 
roi  d'Angleterre  Henri  III  à  venir  traiter  avec  lui  de  la  paix, 
et  à  recevoir  de  sa  générosité  des  provinces  conquises,  non 
parce  qu'il  les  lui  doit,  mais  pour  c  mettre  amour  entre  leurs 
enfants,  qui  sont  cousins  germains.  »  Cependant  le  roi  et  la 
reine  d'Angleterre  se  font  accompagner  d'une  suite  si  nombreuse 
que  le  Temple,  où  ils  logent,  n'est  pas  assez  vaste  pour  conte- 
nir la  plus  grande  partie  de  leur  suite.  Henri  111  y  donna  des 
festins  aux  pauvres  et  fit  servir  à  ses  hôtes,  dans  la  grande 
salle  du  chapitre,  ornée  d'armoiries  et  de  trophées  d'armes,  un 


^  Gommines»  Mémoires,  i,  I,  p.  163  à  167. 
>  Grands  capitaines  estrangers^  t.  I,  p.  212. 
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repas  magnifique,  tandis  que  des  tables  étaient  dressées  dans 
les  cours  pour  tous  ceux  qui  voulaient  s'y  asseoir.  A  Fissue  du 
repas,  il  fit  distribuer  aux  seigneurs  français  des  coupes  d'or, 
des  ceintures  et  des  écharpes.  Il  n'accepta  l'hospitalité  au 
palais  que  pour  une  nuit,  sur  les  instances  de  saint  Louis. 
Celui-ci  lui  fit  visiter  les  plus  belles  églises,  et  le  roi  d'Angle- 
terre témoigna  son  admiration  pour  le  bon  goût  des  maisons  de 
Paris,  pour  leur  hauteur  de  quatre  ou  cinq  étages,  quoiqu'elles 
ne  fussent  que  de  plâtre,  et  s'émerveilla  de  la  multitude  de 
peuple  qui  remplissait  les  rues  pour  le  voir.  Huit  jours  se  pas- 
sèrent dans  des  fêtes  continuelles  ;  Henri  111  en  conserva  un  si 
bon  souvenir  qu'il  revint  à  Paris  cinq  ans  après  t  ;  celte  fois,  il 
logea  au  Louvre,  et  rendit  hommage  au  roi  dans  le  jardin  du 
palais  pour  les  provinces  dont  la  couronne  de  France  avait  la 
suzeraineté. 

C'est  pour  assister  aux  fêtes  données  en  l'honneur  de  la 
«  chevalerie  »  des  fils  de  Philippe  le  Bel  qu'Edouard  II  d'Angle- 
terre, qui  avait  épousé  la  fille  de  ce  prince,  vint  à  Paris  en  1313, 
avec  la  reine  Isabelle.  Est-il  besoin  de  dire  que  des  fêtes  splen- 
dides  furent  données  à  cette  occasion,  notamment  au  Louvre,  où 
l'on  mangea  à  portes  ouvertes,  où  l'on  servit  à  cheval,  et  que 
des  tournois  éblouissants  eurent  lieu  sous  les  murs  de  ce  palais, 
en  présence  des  souverains  et  des  reines  ? 

II  serait  fastidieux  de  donner  le  détail  des  cortèges,  des  fêtes, 
des  cérémonies  qui  accompagnèrent  les  réceptions  à  Paris  des 
empereurs  d'Allemagne  et  d'Orient,  sous  Charles  V  et  Charles  VI. 
Peu  à  peu  il  s'établit  des  règles  dont  on  ne  se  départit  plus  par 
la  suite.  Des  chevaliers,  des  dignitaires,  étaient  envoyés  à  la 
rencontre  des  princes  étrangers  et  leur  servaient  d'escorte;  les 
magistrats  municipaux  venaient  les  saluer  au  dehors  de  la  ville; 
le  roi  allait  les  attendre  aux  portes,  avec  sa  cour;  et  le  long  des 
rues  tendues  de  tapisseries  et  remplies  de  spectateurs,  il  les  ame- 
nait, dans  un  cortège  triomphal,  au  Palais  ou  au  Louvre.  Faut- 
il  rappeler  que  de  plantureux  festins  leur  sont  offerts  dans  les 
grandes  salles  de  ces  deux  palais,  avec  des  intermèdes  de 
scènes  chevaleresques  ou  historiques?  C'est  ainsi  que  Charles  V 


1  Join ville,  Chronique^  p.  314.  —  Félibien,  Histoire  de  la  ville  de  Paris^  t.  I, 
p.  346,  402. 


1 


128  REVUE  DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

offrit  à  son  hôte,  Tempereur  Charles  IV,  le  spectacle  du  vaisseau 
qui  portait  Godefroy  de  Bouillon  à  la  croisade  et  la  représenta- 
tion de  l'assaut  de  Jérusalem.  Il  lui  fait  aussi  visiter  ses  nom- 
breuses résidences,  et  le  promène  du  Palais  au  Louvre,  du 
Louvre  à  l'hôtel  Saint-Pol,  de  Vincennes  au  château  de  Beauté. 
En  dehors  des  conférences,  où  sont  traitées  entre  les  souverains 
et  leurs  ministres  les  questions  diplomatiques  qui  peuvent  les 
diviser  ou  les  unir,  les  empereurs  vont  visiter  les  reliques  de  la 
Sainte  Chapelle,  ils  admirent  les  joyaux  de  la  couronne,  et 
Charles  V  va  jusqu'à  faire  remarquer  la  finesse  de  la  coiffe 
intérieure  de  son  chapeau  à  Charles  IV  K 

Tout  en  pratiquant  à  leur  égard  une  large  hospitalité,  qui 
consistait  à  les  défrayer  entièrement  ainsi  que  leur  suite  pen- 
dant leur  séjour  en  France,  tout  en  leur  prodiguant  les  honneurs 
dus  à  leur  rang,  les  rois  ne  voulaient  pas  que  les  princes 
étrangers  pussent  se  prévaloir  de  certaines  prérogatives  pour 
attester  des  droits  prétendus  de  suzeraineté.  C'est  ainsi  que 
Charles  IV  dut  passer  les  fêtes  de  Noël  à  Cambrai,  qui  dépendait 
de  l'Empire,  parce  qu'on  n'aurait  pas  voulu  que  dans  une  ville 
française  il  assistât  solennellement  aux  offices  avec  les  orne- 
ments impériaux.  Les  cloches  ne  sonnèrent  pas  à  son  arrivée 
dans  les  villes,  et  Ton  eut  soin  de  lui  faire  faire  son  entrée  à  Paris 
sur  un  cheval  noir,  parce  qu'il  avait  coutume  de  faire  son  entrée 
sur  un  cheval  blanc  dans  les  villes  de  ses  États.  On  ne  tint  pas 
à  cette  formalité  pour  Manuel  Paléologue,  en  1400,  sans  doute 
parce  que  jamais  l'empereur  d'Orient  n'avait  manifesté  de  vel- 
léités de  suprématie  sur  la  couronne  de  France. 

Manuel  Paléologue  venait  invoquer  l'appui  du  roi  de  France 
contre  les  ennemis  de  la  foi,  les  Turcs,  qui  menaçaient  Constan- 
tinople.  On  ne  put  lui  donner  que  des  marques  de  déférence 
courtoise;  il  fut  logé  au  Louvre,où  les  cérémonies  du  culte,  célé- 
brées selon  le  rit  grec,  suscitèrent  une  grande  curiosité.  Ce  fut 
aussi  au  Louvre  que  descendit  l'empereur  Sigismond,  qui  venait 
s'entretenir,  comme  l'avait  fait  à  Reims  son  frère  Wenceslas, 
des  moyens  de  mettre  un  terme  au  grand  schisme  d'Occident. 
Il  eut  la  volonté  de  <  voir  les  dames  et  damoiselles  de  Paris,  et 

*  Voir  le  Voyage  d'un  empereur  en  France,  avec  reproduclion  de  minia- 
tures du  xv«  siècle,  attribuées  à  Jean  FouqueL  (Monde  moderne,  t.  X,  1899, 
p.  629  à  640.) 
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invita  cenl  vingt  d'entre  elles  à  venir  au  Louvre,  où  il  leur 
offrit  une  collation  «  de  très  fort  vin  •  et  de  potages  si  épicés, 
que  peu  en  mangèrenL  Des  ménétriers  les  firent  danser  en- 
suite, et  quelques-unes  des  invitées  chantèrent.  En  prenant 
congé  d'elles,  Tempereur  leur  donna  à  chacune  une  petite  bague 
d*or,  sans  grande  valeur.  De  Paris,  qu'il  quilla  avec  les  huit  cents 
chevaucheurs  qui  l'y  avaient  accompagné, il  se  dirigea  vers  l'An- 
gleterre, et  comme  si  elles  prévoyaient  ses  mauvaises  intentions 
à  l'égard  de  leur  roi,  les  villes  d'Abbeville  et  de  Calais  lui  fer- 
mèrent leurs  portes,  en  refusant  de  le  recevoir.  La  bataille 
d'Azincourt  avait  eu  lieu  l'année  précédente,  et  Sigismond 
trouva  plus  avantageux  de  s'allier  avec  l'Angleterre  qu'avec  la 
France. 

Pendant  son  séjour  à  Paris,  il  ne  se  borna  pas  à  recevoir  les 
dames  et  à  «  manger  moult  de  fois  >  avec  Charles  VI,  qui  était 
alors  dans  ses  lueurs  de  raison.  11  voulut  assister  à  une  séance 
du  parlement,  fendant  ainsi  hommage  à  celte  grande  institu- 
tion judiciaire  ;  il  siégea  sur  le  banc  royal,  et  assista  aux  plai- 
doiries d'une  affaire  où  l'on  discutait  la  question  de  savoir  si 
un  écuyer  pouvait  avoir  un  office  de  sénéchal  sans  être  cheva- 
lier. A  la  grande  surprise,  Sigismond  intervint  dans  le  débat, 
en  armant  chevalier  séance  tenante  l'écuyer  à  qui  l'on  contes- 
tait le  droit  d'exercer  la  charge  de  sénéchal.  Cet  acte  d'autorilé 
émut  le  parlement,  et  bien  qu'il  en  acceptât  les  conséquences, 
il  protesta  dans  ses  registres  contre  cet  acte  de  souveraineté,  en 
rappelant  c  que  le  roy  est  empereur  dans  son  royaume  et  le 
lient  de  Dieu  et  de  l'épée  i.  » 

Le  roi  déléguait  cependant  parfois  la  plus  précieuse  de  ses 
prérogatives,  celle  du  droit  de  grâce,  aux  hôtes  illustres  qu'il 
recevait.  C'est  ainsi  que  plus  tard  Charles-Quint,  à  qui  Fran- 
çois I"  l'avait  concédé,  fit  élargir  par  son  aumônier  tous  les 
prisonniers  des  villes  de  France  qu'il  traversait;  pour  remédier 
à  cette  générosité,  qui  pouvait  entraîner  des  abus,  on  transféra 
hors  de  Paris  les  prisonniers  les  plus  coupables,  au  nombre  de 
mille.  Le  cardinal  Granvelle  ayant  réclamé,  au  nom  de  l'Empe- 
reur, contre  cette  manière  d'agir,  le  chancelier  Poyet  lui  ré- 


«  Archives  nationales,  KK  1426,  f**  290,  291.  —  Monstrelet,  Chroniques,  t.  III, 
p.  135. 

T.   LXXXII.   !•'  JANVIER  1903.  9 
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pondit  qu'il  devait  y  avoir  des  bornes  au  droit  de  rémission 
exercé  par  le  souverain. 

Nous  croyons  inutile  de  nous  étendre  sur  les  réceptions  des 
princes  étrangers  qui  pouvaient  être  considérés  comme  les 
clients  de  la  France,  et  qui  étaient  unis  au  roi  par  des  liens  de 
parenté  ou  de  vassalité.  Tels  les  rois  de  Navarre  et  les  rois  de 
Sicile,  de  la  maison  d'Anjou.  En  1470,  la  reine  d'Angleterre  et  le 
prince  de  Galles  vinrent  à  Paris;  mais  Louis  XI  ne  se  dérangea 
pas  pour  les  recevoir.  L'archiduc  Philippe  le  Beau  et  Jeanne  de 
Castille  séjournèrent  dans  cette  ville  en  1501.  Le  premier  jour, 
tandis  que  l'archiduchesse  allait  visiter  les  reliques  de  la  Sainte 
Chapelle  et  parcourait  la  galerie  des  merciers  au  palais,  l'archi- 
duc assistait  à  une  séance  du  parlement  pour  entendre  plaider, 
et  l'après-midi  allait  jouer  à  la  paume  aux  halles.  Le  lendemain, 
après  avoir  reçu  le  recteur  de  l'Université  et  écoulé  sa  haran- 
gue, il  se  rendait  à  la  messe  à  la  Sainte  Chapelle,  visitait 
le  Louvre  et  la  Bastille,  banquetait  à  l'hôtel  de  ville,  soupait 
chez  M.  de  Nevers  et  achevait  sa  soirée  chez  le  président  Thi- 
baut, où  c  se  faisaient  noces  et  avait  grande  assemblée  de 
dames  ^  > 

Lorsque  le  roi  d'Ecosse,  Jacques  V,  vint  à  Paris  en  1536,  ce 
ne  fut  pas  pour  en  visiter  les  monuments  et  satisfaire  ses  ins- 
tincts d'activité  et  de  plaisir;  ce  fut  en  fidèle  allié  de  la  France, 
pour  épouser  la  fille  de  François  1",  Magdeleine.  Le  parlement 
refusa  d'abord  d'aller  au-devant  de  lui  en  robes  rouges,  ce  qui 
était  contraire  aux  précédents  ;  mais  il  reçut  l'ordre  d'obéir  aux 
ordres  du  roi,  en  considération  du  but  du  voyage,  et  sans  tirer 
à  conséquence  pour  l'avenir.  Les  présidents  du  parlement  se 
rendirent  donc  à  Saint-Antoine  des  Champs,  où  le  roi  d'Ecosse 
les  embrassa,  mais  sans  leur  parler,  c  parce  qu'il  savait  peu  de 
langage  français.  »  Il  descendit  à  l'évéché,  se  maria  le  lende- 
main à  Notre-Dame,  et  prit  part  à  un  grand  festin  qui  fut  donné 
dans  la  grande  salle  du  palais  2.  Cette  union  fut  bientôt  brisée  par 
la  mort  prématurée  de  Magdeleine,  et  Jacques  épousa  en  secon- 
des noces  Marie  de  Lorraine,  dont  il  eut  une  fille  unique,  Marie 
Stuart. 

<  Bibliothèque  nationale,  ancien  fonds  français,  4318.  —  Godefroy,  Cérémo- 
nial, t.  n,  p.  713  à  735. 
>  Bibliothèque  Mazarine,  ms.  2734. 
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Le  voyage  le  plus  triomphant,  pour  me  servir  d'une  expres- 
sion du  temps,  fut  celui  de  Charles-Quint,  qui  traversa  la 
France  pour  se  rendre  d'Espagne  aux  Pays-Bas,  dans  l'hiver  de 
1539-1540.  Pavie  et  le  traité  de  Madrid  étaient  oubliés,  et  toutes 
les  grandes  villes,  Bordeaux,  Poitiers,  Orléans,  Paris  accueilli- 
rent avec  les  démonstrations  les  plus  brillantes  le  souverain 
dont  la  fière  devise  <  Plus  outre  >  indiquait  la  puissance  et  la 
force  supérieures,  disait-on,  à  celles  d*Hercule,  et  à  qui  la  muni- 
cipalité de  Paris  offrait  en  présent  une  statue  en  argent  d'Her- 
cule, de  six  pieds  de  haut.  Son  voyage,  qui  dura  vingt-quatre 
jours,  de  Bayonne  à  Paris,  fut  une  marche  vraiment  royale. 
François  I*'  vint  au-devant  de  lui  à  Loches  et  l'accompagna,  avec 
la  reine,  jusqu'à  Paris.  Pour  lui  faire  honneur,  on  avait  tendu  le 
plan  incliné  qui  monte  en  spirale  dans  une  tour  du  château 
d'Amboise  ;  tandis  que  l'Empereur  le  gravissait  à  cheval,  le  feu 
prit  aux  tapisseries  et  la  fumée  faillit  étouffer  Charles-Quint,  qui 
fut  aussi  heurté  par  une  bûche  que,  par  inadvertance,  le  chance- 
lier Poyet  fit  tomber  sur  sa  tète.  Ce  furent  là  des  incidents  fâ- 
cheux, dont  fut  marri  François  1",  à  qui  Triboulet  aurait  con- 
seillé, comme  Doria  l'avait  fait  à  Aigues-Mortes,  de  faire  pri- 
sonnier son  hôte,  mais  qui  furent  effacés  parla  courtoisie  et  la 
magnificence  des  réceptions.  Tous  les  honneurs  souverains  fu- 
rent accordés  à  Charles-Quint;  il  eut,  comme  nous  l'avons  vu,  le 
droit  de  grâce  ;  le  parlement  alla  à  sa  rencontre  en  robes  rou- 
ges, les  magistrats  municipaux  lui  offrirent  les  clés  de  la  ville  à 
Saint-Antoine  des  Champs;  et  quand  il  entra  dans  les  rues^ 
au  milieu  d'un  cortège  étincelant  de  princes  et  de  grands  sei- 
gneurs, il  était  précédé  des  cent  arquebusiers,  des  cent  vingt 
archers  et  des  soixante  arbalétriers  de  la  ville  et  d'un  grand 
nombre  de  riches  et  jeunes  bourgeois,  les  «  enfants  de  ville,  » 
à  cheval,  en  pourpoints  jaunes,  casaques  de  velours  noir,  à 
manches  jaunes  et  violettes,  garnies  de  passements  d'or  et  d'ar- 
gent, et  portant  un  guidon  aux  couleurs,  armes  et  devise  de 
l'Empereur. 

Sur  divers  points  du  parcours,  des  arcs  de  triomphe,  décorés 
d'aigles  à  deux  tètes,  avaient  été  dressés,  à  la  porte  Saint-An- 
toine, rue  Saint-Antoine,  aux  deux  extrémités  du  pont  Notre- 
Dame  ;  toutes  les  maisons  étaient  [tendues  de  tapisseries  et 
devant  la  porte  de  chacune  d'elles  une  torche  était  allumée.  A 


132  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

certains  carrefours,  s'élevaient  des  théâtres  où  étaient  figurées 
des  scènes  allégoriques,  telles  que  le  verger  de  la  France,  semé 
de  lis  blancs,  où  Ton  voyait  Timage  de  saint  Michel,  patron  de 
l'ordre  du  roi,  el  le  mouton  de  la  Toison  d'or,  emblème  de  Tordre 
de  l'Empereur;  des  deux  côtés  du  verger  apparaissaient  les 
portes  de  guerre  et  de  paix,  la  première  fermée,  la  seconde, 
d'où  sortait  une  belle  fille,  richement  vêtue,  portant  le  nom  d'Al- 
liance, et  tenant  un  écriteau  où  l'on  lisait  : 

Bien  soit  venue  en  ce  verger  de  France 
LMmpériale  et  sacrée  majesté.... 

Sur  un  autre  théâtre,  des  aigles  tenant  des  monstres  dans 
leurs  serres  volaient  au-dessus  d'Accord  et  de  Discord,  au  mi- 
lieu desquels  s'avançait  une  belle  dame  nommée  Paix,  portant 
un  rameau  d'olivier.  Charles-Quinl,  après  avoir  été  prier  à 
Noire-Dame,  se  rendit  ensuite  au  palais,  où  un  festin  lui  fut 
offert  dans  la  grande  salle,  tendue  de  superbes  tapisseries  à 
personnages,  représentant  des  scènes  de  Tlliade  et  des  Acles 
des  apùLres,  mélange  de  profane  et  de  sacré  qui  était  bien 
dans  le  goùl  de  la  Uenaissance. 

L'Empereur  partage,  sous  ce  rapport,  les  idées  de  son  temps. 
S'il  va  vénérer  les  reliques  à  la  Sainle  Chapelle,  où  il  entend  un 
si  beau  niolet,  qu'il  fait  venir  les  chanteurs  pour  qu'ils  le  répètent 
devant  lui,  il  prend  plaisir  aux  momeries,  aux  jeux  et  aux  dan- 
ses des  genlilshommes  et  des  daines,  aux  fêles  luxueuses  et 
surtout  aux  joules  ef  aux  tournois  éclatants,  que,  pendant  plu- 
sieurs jours  et  plusieurs  soirées,  on  lui  offre  dans  le  Louvre, 
paré  d'une  manière  extraordinaire  pour  le  recevoir  i.  Toute  la 
magnificence  extérieure  de  la  chevalerie  à  son  déclin,  que  l'art 
et  le  luxe  viennent  raffiner,  se  déploie  dans  cette  réception 
solennelle,  comme  si  elle  devait  être  la  plus  brillante  et  la  der- 
nière que  l'histoire  de  l'ancienne  monarchie  ait  eu  à  enregis- 
trer. 


'  L'ordre  tenu  à  l'entrée....  de  Charles,  empereur,  en  la  ville  de  Paris,  in-8 
gotliiq.  —  llcnc  Macé,  Voyage  de  Charles-Quint  par  la  France,  publié  par 
G.  Raynaud.  Ce  livre  contient  la  bibliographie  des  entrées  de  ce  prince  dans 
différentes  villes  de  France  (p.  xxiv  à  xxxii).  —  Bibliothèque  de  l'Institut,  col- 
lection Godefroy,  ms.  476. 
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111. 

En  effet,  aucun  souverain  ne  fut  par  la  suite  accueilli  avec  de 
pareils  honneurs.  Après  les  troubles  des  guerres  de  religion,  le 
pouvoir  royal  affermi  acquit  une  telle  autorité  en  Europe  qu*il 
lui  parut  difficile  de  traiter  sur  un  pied  d*égalité  les  souverains 
étrangers,  et  que  la  plupart  de  ceux  qui  vinrent  à  Paris  le  firent 
comme  réfugiés,  à  qui  Ton  témoignait  des  égards  plutôt  qu'on 
ne  reconnaissait  des  droits,  ou  sous  la  fiction  d'un  incognilo 
plus  ou  moins  reconnu  ou  déguisé.  Seuls  la  reine  de  Suède 
Christine  et  le  czar  Pierre  le  Grand  furent  reçus  avec  un  certain 
cérémonial,  mais  qui  fut  loin  d'égaler  celui  qu'on  avait  déployé 
en  1540. 

11  est  vrai  que  l'usage  des  réceptions  solennelles  était  tombé 
en  désuétude  depuis  le  milieu  du  xvn*  siècle.  Aux  deux  siècles 
précédents,  les  princes  prenaient  pour  ainsi  dire  possession  des 
grandes  villes  de  leurs  États  en  y  faisant  une  entrée  officielle, 
au  milieu  des  rues  décorées  avec  art  et  des  démonstrations 
variées  de  l'allégresse  publique.  Lorsque  la  monarchie  fut 
devenue  sédentaire,  les  entrées  cessèrent  avec  les  voyages  dans 
les  provinces.  La  dernière  grande  cérémonie  de  ce  genre  eut 
lieu  lorsque  Louis  XIV  revint  à  Paris  en  1660  avec  la  reine  Marie- 
Thérèse,  qu'il  venait  d'épouser. 

En  1656,  on  avait  voulu  accueillir  la  reine  Christine  de  Suède 
avec  quelques-uns  des  honneurs  qu'on  avait  décernés  à  Charleç- 
Quinl  ;  le  corps  de  ville,  accompagné  de  quinze  mille  bourgeois  en 
armes,  se  rendit  au-devant  d'elle  ;  mais  les  cavaliers  de  cette  milice, 
montés  sur  des  criquets,  défilèrent  en  très  grand  désordre.  La 
reine,  sur  son  cheval  blanc,  parut  peu  imposante  avec  son 
justaucorps  rouge  et  sa  jupe  de  camelot  mal  garnie  de  passe- 
ments. Le  sans-gène  de  ses  manières,  son  défaut  de  tact,  ses 
indiscrétions  n'eurent  aucun  succès  à  la  cour,  c  Elle  s'y  plaisait 
fort,  dit  M"*  de  Montpensier,  et  elle  n'y  plaisait  pas  tant.  On 
lui  fit  dire  qu'elle  y  avait  été  assez  longtemps,  et  cela  fort 
honnêtement.  »  Elle  y  revint  pourtant  en  1657;  mais  cette  fois, 
au  lieu  de  la  loger  dans  l'appartement  du  roi  au  Louvre,  on 
la  relégua  au  second  étage,  dans  l'appartement  du  cardinal  Ma- 
zarin. 
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Christine  ouvre  la  série  des  princes  qui  viennent  à  Paris  poar 
s'instruire,  pour  s'initier  aux  arts  et  à  la  littérature  d'une  civili- 
sation plus  avancée,  pour  rechercher  les  jouissances  de  l'esprit 
avant  celles  de  la  politique.  Elle  visite  toutes  les  belles  maisons 
et  les  bibliothèques;  les  églises  des  Feuillants,  des  Jésuites  et 
de  la  Sorbonne;  elle  se  fait  donner  tous  les  soirs  des  représen- 
tations par  la  Comédie  française,  elle  reçoit  les  hommages  du 
parlement  et  de  l'Université  ;  elle  s'en  va  voir  Ninon  de  Lenclos, 
enfermée  dans  un  couvent  à  Lagny,  et  se  montre  si  contente  de 
son  bel  esprit  qu'elle  écrit  au  roi  pour  lui  demander  de  lui  per- 
mettre de  sortir  de  son  monastère.  Cette  princesse  fantasque 
et  précieuse  ne  peut  manquer  de  se  rendre  à  l'Académie,  où  elle 
s'étonne  de  voir  que  les  académiciens  osent  s'asseoir  en  sa  pré- 
sence; sa  visite  ayant  été  inopinée,  le  directeur  exprime  le 
regret  que  rien  n'ait  été  préparé  à  cette  occasion  ;  mais  il  lui  lit 
quelques  passages  de  son  Traité  de  la  douleur^  «  sujet  assez 
propice,  dit  le  secrétaire  perpétuel  Conrarl,  pour  lui  faire  con- 
naître la  douleur  delà  compagnie  de  ne  pouvoir  mieux  acquitter 
ce  qui  était  dû  à  cette  grande  reine  et  de  ce  qu'elle  devait  être 
sitôt  privée  de  sa  vue....  »  Ensuite,  elle  entendit  des  vers  de 
l'abbé  Cotin,  de  Boisrobert,  de  l'abbé  Tallemant,  une  ode  et  un 
petit  poème  de  Pellisson  sur  un  saphir  perdu  et  retrouvé,  dont 
elle  se  montra  particulièrement  ravie.  La  séance  se  termina  par 
une  lecture  de  la  rédaction  du  dictionnaire.  On  en  était  au 
mot  jeu,  et  Ton  remarqua  que  la  reine  rougit  et  s'efforça  de 
rire^  de  dépit  plutôt  que  de  joie,  à  la  citation  de  cette  phrase  : 
c  Ce  sont  là  jeux  de  prince;  ils  ne  plaisent  qu'à  ceux  qui  les 
font  1.  » 

Quelques  réceptions  de  princes  et  de  princesses  contraints, 
par  les  événements  politiques,  de  venir  se  réfugier  en  France 
eurent  lieu  sous  Louis  XIV;  mais  la  cour  y  prit  plus  de  part  que 
la  ville  et  le  public.  Pourtant,  lorsque  la  tante  du  roi,  Henriette 
de  France,  reine  d'Angleterre,  vint  à  Paris  en  1644,  le  corps  de 
ville  et  de  nombreux  cavaliers  allèrent  au-devant  d'elle  à  une 
lieue  delà  capitale;  quatre  cents  carrosses  remplis  de  princes 

'  Félibien,  t.  II,  p.  1457.  —  M"*  de  Montpensier,  Mémoires,  éd.  Michaud  et 
Poujoulat,  p.  222,  284.  —  Conrarl,  Mémoires,  ibid.,  p.  593.  —  Gravures  repré- 
sentant le  cortège  et  la  réception  à  l'hôtel  de  ville.  Bibl.  nat.,  collection  Hen- 
nin, 3742  à  3745. 
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et  de  grands  lui  firent  cortège  jusqu'au  Louvre,  où  elle  fut  logée 
pendant  plusieurs  années,  d'abord  largement  défrayée,  puis 
dans  un  complet  dénuement,  lorsque  les  événements  forcèrent 
Mazarin  et  la  régente  à  quitter  Paris.  Les  princesses  françaises, 
mariées  à  des  souverains  étrangers,  étaient  condamnées  d'ordi- 
naire à  un  exil  perpétuel  et  à  ne  pas  revoir  leur  patrie  ;  il  fallut 
des  circonstances  exceptionnelles  pour  qu'Henriette  vint  y 
séjourner  de  nouveau. 

En  1688,  le  roi  Jacques  11  fut  reçu  à  Saint-Germain,  avec  des 
marques  de  haute  courtoisie  qui  ne  pouvaient  tirer  à  précédents. 
11  en  fut  de  même  à  l'égard  de  l'électeur  de  Bavière,  Maximilien- 
Emmanuel,  qui  avait  été  dépossédé  momentanément  de  ses  États 
à  la  suite  de  l'appui  qu'il  avait  prèle  à  la  France;  et,  comme 
Louis  XIV  ne  voulait  pas  que  son  frère  Monsieur  prit  le  pas 
officiellement  sur  l'électeur,  Saint-Simon  s'écriait  :  «  Tout  s'avi- 
lit, tout  se  détruit,  tout  devient  chaos  !  > 

La  puissance  de  Louis  XIV  semblait  n'avoir  pas  d'égale  en 
Europe;  elle  reléguait  au  second  rang  les  souverains  qui  pou- 
vaient être  regardés  comme  les  satellites  d'un  roi  qu'on  compa- 
rait au  soleil,  et  les  princes  et  les  ducs  français  n'admettaient 
pas  qu'on  donnât  le  pas  sur  les  premiers  aux  électeurs  de  Bavière 
et  de  Cologne  comme  au  duc  de  Lorraine. 

Lorsque  le  roi  de  Danemark,  Christian  V,  vint  à  mourir, 
Louis  XIV  ne  prit  le  deuil  qu'après  que  son  fils  eut  consenti  à 
ne  pas  remplacer  par  le  titre  de  Majesté  celui  de  Sérénité  que  le 
protocole  français  donnait  à  son  père.  Ce  fut  seulement  sous  la 
régence  qu'au  grand  scandale  de  Saint-Simon,  la  Majesté  fut 
accordée  au  roi  de  Danemark,  ainsi  que  l'Altesse  royale  aux 
ducs  de  Lorraine,  qui,  pendant  leurs  séjours  à  la  cour,  avaient 
usé  des  c  plus  noirs  artifices,  >  aux  yeux  du  même  auteur,  pour 
faire  valoir  leurs  prétentions. 

L'incognito  était  d'ordinaire  le  moyen  employé  pour  éviter 
les  froissements  et  ménager  les  susceptibilités  de  chacun.  Le 
prince  royal  de  Danemark,  depuis  Frédéric  IV,  traverse  la 
France  en  revenant  du  carnaval  de  Venise  ;  il  se  fait  une  affaire 
à  Montpellier  avec  le  commandant  pour  le  roi,  à  propos  d'une 
dame  que  tous  les  deux  courtisent;  à  Paris,  il  loge  dans  une 
maison  garnie  ;  mais  le  roi  lui  donne  une  fête  et  lui  témoigne 
une  politesse  particulière.  Le  duc  de  Lorraine  vient  en  1699  inco- 
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gnilo  ;  ce  qui  ne  Tempêche  pas  de  rendre  officiellement  hommage 
pour  son  duché  de  Bar.  Sous  la  régence,  il  voyage  sous  le  nom 
de  comtede  Blamont;  mais  il  descend  au  Palais-Royal,  chez 
son  beau-frère  le  duc  d'Orléans,  assisle  aux  représentations  et 
au  bal  de  l'Opéra,  ainsi  qu'aux  fêles  et  aux  chasses  princières. 
Dans  certains  cas,  l'incognito  ne  s'oppose  pas  à  ce  que  le  prince 
étranger  soit  logé  etdéfrayé  aux  dépens  du  roi,  et  qu'il  en  reçoive 
des  cadeaux  d'une  valeur  considérable.  C'est  ainsi  que  les  appar- 
tements du  duc  de  Mantoue  furent  préparés  au  Luxembourg.  Le 
roi  offrit  en  1699  au  duc  de  Lorraine  une  suite  de  tapisseries, 
valant  25,000  écus,  et  au  prince  électeur  de  Saxe,  qui  avait  pris 
le  litre  de  comte  de  Lusace,  une  épée  enrichie  de  diamants, 
estimée  40,000  écus  ^ 

^  Si  certains  princes  paraissent  être  venus  à  Paris  pour  jouir 
surtout  de  ses  plaisirs,  comme  le  prince  royal  de  Danemark, 
comme  l'électeur  de  Bavière,  qui  consacre  les  loisirs  de  son 
exil  au  jeu,  à  la  chasse,  aux  spectacles,  à  des  soupers  c  avec  des 
dames  de  compagnie  facile  et  médiocre,  »  il  n'en  fut  pas  de 
même  du  czar  Pierre  le  Grand,  qui  vint  chercher  à  Paris  des 
lumières  et  des  enseignements  pour  introduire  la  civilisation 
occidentale  dans  son  empire.  Lorsqu'il  annonça,  en  1717,  son  in- 
tention de  visiter  Paris,  c  il  n'y  eut  pas  moyen  de  ne  pas  en 
paraître  fort  aise,  écrit  Saint-Simon,  quoique  le  régent  s'en  fût 
très  bien  passé.  »  Son  humeur  fantasque  ne  tenait  pas  compte  des 
préparatifs;  il  arriva  à  Paris  le  soir,  dans  les  rues  illuminées  à 
la  hâte  et  garnies  d'une  foule  nombreuse  ;  on  le  conduisit  au 
Louvre;  il  n'y  voulut  point  demeurer,  toucha  à  peine  au  festin 
qu'on  lui  avait  destiné,  et  se  fit  conduire  à  Thùlelde  Lesdiguières, 
où  il  coucha  dans  une  chambre  de  valel,  trouvant  trop  somp- 
tueuse celle  qu'on  lui  avait  préparée.  Mais  quelle  activité!  Le 
lendemain,  à  cinq  heures,  il  était  sur  pied,  et  sortait  en  carrosse 
à  deux  chevaux.  Outre  les  visites  officielles,  il  visite  l'Arsenal,  la 
place  Royale,  la  place  des  Victoires,  les  ateliers  du  charpentier 
et  du  menuisier  du  roi;  le  duc  d'Anlin  lui  apporte  un  cahier  en 
langue  esclavonne  où  sont  indiquées  toutes  les  curiosités  de 
Paris;  les  jours  suivants,  il  va  voir  avec  lui  le  Jardin  du  Roi,  les 


1  Saint-SimoD,  Mémoires,  éd.  1881,  t.  II,  p.  217,  259;  VI,  235;  VII,  tl8-121; 
XI,  137;  XIV,  329,  etc. 
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Gobelins,  lamanufaclurede  glaces,  la  Monnaie,  les  Invalides,  où 
il  goûte  le  vin  des  pensionnaires.  Je  n'oublie  pas  TOpéra  ni 
l'Académie  de  peinture,  où  Coypel  le  reçoit  ;  s'il  néglige  l'Aca- 
démie française,  il  visite  les  plus  habiles  faiseurs  d'instruments 
de  mathématiques,  il  va  deux  fois  à  l'Observatoire.  11  admire  au 
Luxembourg  la  galerie  des  Hubens  et  parcourt  tous  les  châteaux 
royaux,  depuis  Fontainebleau  jusqu'à  Versailles.  C'est  un 
voyageur  attentif,  curieux,  qui  sait  profiter  de  ce  qu'il  voit,  et 
c'est  avec  à-propos  qu'en  frappant  sous  ses  yeux  une  médaille 
à  son  effigie  on  y  grave  la  devise  :  Vires  acquirii  eundo.  Ses 
allures,  qui  choquent  les  gens  de  cour,  n'empêchent  pas  de 
reconnaître  la  supériorité  de  son  intelligence.  «  Malgré  la 
barbarie  de  son  origine,  de  son  pays  et  de  son  éducation,  dit 
Saint-Simon,  la  France....  le  regarda  comme  un  prodige  et  en 
demeura  charmée  i.  >  \ 

Cinquante  et  un  ans  plus  tard,  lorsque  le  roi  de  Danemark  vint 
en  France,  Louis  XV  lui  rappelait  l'entrevue  qu'il  avait  eue  dans 
son  enfance  avec  le  czar.  C'est  que  depuis  le  voyage  de  ce 
dernier,  il  n'y  avait  pas  eu  de  visite  princière  à  la  cour,  si  ce 
n'est  celles  du  roi  Stanislas,  devenu  duc  de  Lorraine,  et  de  quel- 
ques petits  souverains  allemands.  Aussi  la  présence  de  Chris- 
tian VII,  qui  a  pris  le  nom  de  Travendall,  soulève- t-elle  des 
questions  d'étiquette  qui  préoccupent  singulièrement  les  mnîlres 
de  cérémonies  de  la  cour  et  des  princes.  Le  roi  le  reçoit  debout, 
pour  éviter  la  préséance  des  fauteuils  ;  il  l'invite  à  souper,  avec 
Mesdames,  dans  les  cabinets.  Les  visites  aux  princes  sont  réglées 
par  de  vieilles  règles  de  cérémonial;  ainsi,  la  princesse  de 
Lamballe,  belle-fille  du  duc  de  Penthièvre  et  récemment  veuve, 
est  couchée  dans  son  lit,  tendu  de  gris,  entre  deux  draps,  tous 
les  rideaux  tirés,  sauf  d'un  côté,  pour  le  recevoir.  Elle  le  traite 
ainsi  en  roi,  car  l'usage  veut  que  c  les  princesses  veuves 
reçoivent  le  roi  dans  leur  lit  et  non  sur  leur  lit,  •  où  elles 
auraient  pu  être  couchées  en  grand  habit  de  veuve.  Deux 
fauteuils  furent  disposés  pour  Christian  VII  et  le  duc  de 
Penthièvre  dans  c  le  balustre  auprès  du  lit,  »  tandis  que  les 
dames  invitées  assistaient  à  la  visite  en  grand  habit  2.  Le  jeune 


»  Mercure^  mai  1717.  —  Saint-Simon,  t.  XIV,  p.  16  à  n»  33. 
I  Arch.  nationales,  K,  147,  n*  11. 
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souverain  excite  du  reste  vivement  la  curiosité  de  la  cour  el  de 
la  ville.  Il  a  dix-neuf  ans,  est  bien  proportionné,  mais  si  petit, 
suivant  Horace  Walpole,  qu'on  «  le  jugerait  sorti  d'une  noisette, 
comme  nos  princes  des  contes  defées  ;  »  on  l'appelle  familièrement 
le  c  petit  poinçon;  »  cependant  il  ne  manque  ni  d'esprit  ni  d'à- 
propos.  t  C'est  un  petit  oiseau  bien  silflé,  écrit  M°*«  du  Deffand, 
que  son  Mentor  ne  perd  pas  de  vue.  »  Celui-ci  protège  le  c  nou- 
veau Télémaque  »  contre  les  attraits  des  filles  dites  «  du  bon 
ton  ;  >  mais  il  l'accompagne  dans  les  innombrables  fêtes  qu'on 
lui  donne  à  la  cour,  chez  les  princes  et  à  la  ville.  Ce  ne  sont  que 
bals,  soupers,  comédies,  opéras-comiques;  le  même  jour,  on 
lui  fait  entendre  dix-sept  actes,  en  prose,  vers  et  musique,  en 
italien  et  en  français,  c  Nous  ferons  crever  le  petit  Danois, 
écrit  M"*  du  Deflfand,  il  est  impossible  qu'il  résiste  à  la  vie  qu'il 
mène.  »  On  s'en  lasse  aussi;  d'abord,  on  a  enregistré  avec  faveur 
ses  bons  mots  ;  puis,  on  a  trouvé  qu'il  était  terne  et  fatigué  de 
tout  ce  qu'on  lui  faisait  voir  et  entendre.  A  Chantilly,  lorsqu'un 
acteur  avait  chanté  dans  le  Sylphe  : 

Vous  êtes  roi,  jeune  et  charmant. 
Et  vous  doutez  qu'on  vous  adore! 

toute  l'assistance  avait  applaudi,  et  le  jeune  roi  avait  battu  des 
mains  comme  les  autres;  ce  qui  fitdouter  deson  intelligence.  11 
n'en  est  pas  moins  à  la  mode  dans  le  public,  et  comme  on  est  à 
la  fin  de  décembre,  les  étrennes  les  plus  en  vogue  reproduisent 
son  portrait  en  sucrerie  et  tous  les  bonbons,  toutes  les  nouveautés 
sont  <  à  la  danoise.  > 

Pour  le  reposer,  on  lui  fait  visiter  la  Monnaie,  où  l'on  frappe 
une  médaille  en  son  honneur,  les  manufactures  de  la  Savonnerie 
et  de  Sèvres,  où  on  lui  offre  de  la  part  du  roi  un  tapis  et  un 
service  à  ses  armes,  ce  dernier  estimé  100,000  écus  ;  Marigny  le 
reçoit  à  TAcadémie  de  peinture,  Buffon  au  cabinet  d'histoire 
naturelle,  l'archevêque  de  Paris  à  la  Sorbonne.  Michel  Vanloo 
fait  son  portrait.  On  le  mène  aussi  au  Palais  de  justice  assister 
à  une  plaidoirie,  comme  l'avaient  fait  tant  de  souverains 
étrangers  depuis  lexv*  siècle,  et  après  l'audience,  il  reçoit  à  la 
buvette  les  hommages  des  magistrats  ^ 

*  Correspondance  de  &!>»«  du  Deffand,  1. 1,  p.  505,  512,  516,  517.  —  Mémoira 
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Ce  ne  sont  pas  seulement  les  princes  et  les  dignitaires  qu'il 
doit  voir[;  il  faut  qu'il  se  ménage  une  puissan  mî  qui  tend  à 
s'accroître  de  jour  en  jour,  c'est  celle  de  l'opinion.  On  ne  saurait 
s'imaginer  à  quel  point  elle  s'impose  non  seulement  à  Paris, 
mais  en  Europe;  l'influence  de  quelques  salons,  des  hommes  de 
lettres  et  des  philosophes  de  Paris  se  répand  et  domine  surtout 
dans  les  cours  du  Nord  ;  les  princes  sont  en  correspondance 
suivie  avec  les  philosophes  ;  les  uns  et  les  autres  s'adressent  des 
flatteries  réciproques  ;  on  sait  les  relations  épistolaires  de 
Frédéric  II  et  de  Voltaire,  de  Catherine  II  et  de  Diderot.  Le  gou- 
verneur de  Christian  VII  a  soin  de  lui  faire  inviter  à  dîner  vingt 
hommes  de  lettres;et  le  jeune  roi,  bien  renseigné,  fait  à  chacun 
d'eux  l'éloge  de  ses  ouvrages  :  <  ce  qui  prouve,  dit  un  contem- 
porain, qu'il  les  a  lus.  >  Mais  ceux  qui  n'ont  pas  été  conviés  par 
lui  sont  mécontents  d'avoir  été  oubliés,  et  l'on  prétend  que, 
sauf  quelques  louanges  qu'il  donne  de  temps  en  temps  à  Voltaire 
et  à  feu  Montesquieu,  il  ne  dit  rien  qu'on  puisse  répéter.  Cepen- 
dant il  se  rend  aux  Académies,  où  on  l'accable  de  compliments. 
D'Alembert  lui  enchâsse  le  sien  dans  un  discours  <  sur  l'in- 
fluence et  l'utilité  réciproque  de  la  philosophie  envers  les  princes 
et  des  princes  envers  la  philosophie,  >  et  le  jeune  roi  déclare, 
pour  ne  pas  être  en  reste  de  politesse,  que  le  f  triple  spectacle 
de  ces  compagnies  savantes  est  ce  qui  l'a  le  plus  frappé  en 
France.  » 

Les  relations  des  princes  étrangers  avec  les  philosophes  for- 
ment un  des  symptômes  les  plus  curieux  de  ce  temps  ;  les 
premiers  cherchent  la  renommée,  que  les  seconds  dispensent  ; 
les  seconds,  l'appui  dont  ils  ont  besoin  pour  le  succès  de  leurs 
idées.  Lorsqu'on  1771,1e  futur  Gustave  III  vint  à  Paris  avec  son 
père,  sous  les  titres  de  comtes  de  Gothland  et  d'Œland,  les 
Mémoires  secrets  expliquent  ainsi  la  raison  pour  laquelle  il  a 
capté  <  les  suffrages  de  tous  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  le 
connaître.  »  11  a  presque  toujours  été  entouré,  disent-ils,  des 
philosophes  encyclopédistes  ;  mais  M.  d'Alemberl  est  celui  qu'il 
a  distingué  le  plus.  Marmontel  lui  dédie  ses  Incas  ;  l'ombrageux 
Rousseau  lui-même  va  le  voir.  On  parle  de  lui  comme  d'un 


Hcr^Uy  octobre  à  décembre  1768.  —  Grimm,  Correspondance^  t.  Vill,  p.  209. 
—  Bibliothèque  nationale,  collection  Moreau,  ms.  1068. 
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prince  de  génie  et  plein  de  connaissances,  parce  que  <  tous 
s'accordent  à  le  regarder  comme  un  zélateur  zélé  de  leur  doc- 
trine, et  se  flattent  de  trouver  un  protecteur  puissant  dans  ce 
nouveau  roi  *.  » 

Roi  de  Suède,  il  Tétait  devenu  pendant  son  séjour  à  Paris, 
Lorsqu'il  apprit  à  l'Opéra  la  nouvelle  de  la  mort  de  son  prédé- 
cesseur, il  courut  l'annoncer  à  Louis  XV,  qu'il  fit  réveiller  au 
milieu  de  la  nuit  et  qui  se  releva  pour  lui  donner  audience  ;  mais 
il  ne  se  pressa  pas  de  partir,  et  resta  encore  près  d'un  mois  à 
Paris,  sous  le  masque  transparent  de  l'incognito.  11  ne  peut 
manquer  d'assister  aux  séances  de  l'Académie  des  sciences,  et 
lorsqu'il  se  décide  à  partir,  il  laisse  derrière  lui  de  solides  et 
d'agréables  relations,  qui  se  continuent  par  la  correspondance 
qu'il  entretint  avec  les  femmes  exquises  et  distinguées  dont  il 
avait  fréquenté  les  salons.  M""  d'Egmont,  de  Brionne,  Geof- 
frin,  de  La  Marck,  de  Noailles,  de  BoufQers,  et  la  baronne 
de  Staël,  la  femme  de  son  ambassadeur,  qui  lui  envoie  un  bulle- 
tin de  nouvelles  rédigé  par  elle  2. 

Lorsque  Gustave  lli  revint  à  Paris,  treize  ans  plus  tard,  en 
1784,  sous  le  nom  de  comte  de  Haga,  il  y  arriva  entouré  du 
prestige  de  la  royauté,  dont  il  avait  rétabli  l'autorité  en  Suède, 
et  de  la  renommée  que  ses  sympathies  bien  connues  pour  la 
France  lui  avaient  acquise.  Il  venait  aussi  pour  conclure  un  nou- 
veau pacte  d'alliance  et  de  subsides  avec  le  roi  ;  aussi  fut-il 
accueilli  partout  avec  la  plus  vive  cordialité  ;  à  la  cour,  où 
Marie-Antoinette  le  reçut  avec  une  attention  particulière  et  lui 
donna  des  fêtes  à  Trianon;  à  la  ville,  parmi  les  grands  seigneurs 
comme  le  duc  de  Cessé,  qui  illumina  en  son  honneur  son  jardin 
de  cent  mille  bougies,  et  surtout  dans  le  monde  des  lettres  et 
des  arts.  Pendant  son  séjour,  qui  dure  plus  d'un  mois,  il  «  ne 
perd  pas  un  instant  »  ;  il  veut  tout  voir,  depuis  le  baquet  de 
Mesmer  jusqu'à  l'ascension  d'une  montgolfière,  jusqu'au  tom- 
beau de  Jean-Jacques,  dans  le  parc  d'Ermenonville  ;  il  applaudit 
VArmide  de  Gluck  à  l'Opéra,  et  il  assiste  deux  fois  aux  repré- 
sen  la  lions  du  Mariage  de  Figaro;  au  Parlement,  où  il  se  rend,  il 
entend  plaider  Gerbier.  Si  Ton  trouve  à  la  cour  qu'il  manque  parfois 

*  Grimm,  t.  XI,  p.  275.  —  Mémoiret  secrets,  mars  177i. 
«  Geffroy,  Gustave  III  et  la  cour  de  France,  1867,  t.  I.  —  Gomtease  d'Ar- 
maillé,  La  comtesse  d'Egmont,  p.  141  à  294. 
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de  politesse  et  de  présence  d'esprit,  si  on  lui  reproche  d'avoir 
dit  à  Marie-Antoinelle  qu'elle  chantait  très  bien  pour  une  reine  i, 
à  l'Académie,  dont  on  le  jugea  digne  d'être  membre,  sa  présence 
excite  des  transports  d'ivresse.  A  la  suite  de  divers  discours,  le 
duc  de  Nivernais  vient  lire  huit  de  ses  fables,  faites  pour  servir 
de  leçons  aux  rois,  mais  «  dont  la  lecture,  dit-on,  en  honorant  le 
caractère  de  celui  devant  qui  on  osait  la  faire,  annonce  qu'il 
offre  personnellement  le  modèle  des  vertus  que  leur  morale 
enseigne  aux  souverains.  Les  signes  d'amour  pour  sa  présence, 
ajoute-t-on,  ont  dû  le  convaincre  plus  que  jamais  que  si  les 
Suédois  sont  les  Français  du  nord,  les  Français  sont  les  Suédois 
du  midi  2.  » 

Comme  Gustave  m,  l'empereur  Joseph  II,  le  frère  de  Marie- 
Antoinette,  séjourne  deux  fois  à  Paris,  en  1777  et  en  1781  ;  il  y 
vient  aussi  incognito,  sous  le  titre  de  comte  de  Falkenstein,  et 
descend  chez  son  ambassadeur,  puis  dans  un  hôtel  de  la  rue  de 
Tournon.  Quoiqu'on  dise  que  la  reine  veut  lui  faire  épouser  sa 
belle-sœur.  Madame  Elisabeth,  ses  occupations,  ses  fréquenta- 
tions, ses  distractions  sont  à  peu  près  les  mêmes  que  celles  des 
rois  de  Danemark  et  de  Suède  ;  comme  eux,  il  est  d'abord  bien 
vu  des  philosophes  :  c  C'est  un  sage  couronné,  dit-on,  qui 
montre  sous  les  traits  du  jeune  Achille  la  sagesse  du  vieux 
Nestor.  »  Il  écrit  tous  les  jours  ce  qu'il  a  vu,  entendu  et  retenu. 
A  son  premier  voyage,  sa  curiosité  s'applique  à  tout;  si  elle  est 
méritoire  lorsqu'elle  s'exerce  sur  l'École  militaire,  sur  les  Inva- 
lides, sur  l'hôtel-Dieu,  sur  les  cours  de  l'abbé  de  l'Épée,  elle  l'est 
moins  lorsqu'elle  le  porte  à  aller  rendre  visite  à  M"**  du 
Barry  et  à  M""  Guimard,  à  qui  il  offre  le  bras  en  lui  disant  : 
t  La  beauté  est  toujours  reine.  »  Il  court  les  boutiques, 
les  théâtres,  les  cafés,  les  spectacles  de  la  foire,  répandant  l'or 
largement,  dotant  de  6,000  livres  la  ISlle  d'un  cafetier,  de 
1,000  louis  celle  du  maître  de  l'hôtel  de  Valois  où  il  descend 
en  1781.  Lorsque  les  poissardes  viennent  le  saluer  à  son  hôtel, 
il  sait  leur  plaire  par  son  costume  dépourvu  d'ornements,  et 
l'une  d'elles  s'écria  :  <  Heureux  le  peuple  qui  paie  les  galons  de 
vos  habits  !  >  Mais  si  la  simplicité  de  ses  manières  charme  d'a- 


1  Mémoires  tecret»,  11  juillet  1784. 
s  Giimm,  t.  XIU,  p.  537. 
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le  simple  témoignage  de  ma  satisfaction  et  de  ma  reconnais- 
sance; et  enfin,  pour  dire  la  chose  sans  détour,  je  désirerais 
qu'ils  boivent  à  la  santé  de  leur  général  et  à  la  mienne....  » 

Avant  d'écrire  la  lettre,  la  comtesse  avait  fait  pressentir  le 
maréchal  sur  son  intention,  et  celui-ci,  après  s'en  être  référé  au 
roi,  avait  écrit  le  ii  au  prince  Bariatinski  :  c  Le  chef  de  ce 
corps  (des  gardes-françaises)  est  pénétré  de  respect  pour  celte 
illustre  souveraine  :  elle  est  faite  pour  être  admirée  et  non  pour 
être  refusée:  ainsi  elle  peut  envoyer  ses  ordres  K  »  Et  la 
comtesse  du  Nord  envoya  500  louis. 

D'autres  princes,  appelés  à  de  moins  hautes  destinées,  furent 
aussi  loués  par  les  gens  de  lettres:  tels  les  princes  héréditaires 
de  Brunswick  et  de  Saxe-Gotha,  qui  ne  manquèrent  pas  de 
visiter  Diderot;  le  prince  de  Saxe  est  qualifié  par  Grimm, 
d'  t  aimable,  doux,  honnête  et  timide.  »  Mais  aucun  n'eut  plus 
de  succès  que  le  prince  Henri  de  Prusse,  qui  vint  plusieurs  fois 
à  Paris  sous  le  nom  de  comte  d'Œls  ;  ce  frère  du  grand  Fré- 
déric, qui  s'était  distingué  par  ses  succès  guerriers,  était  sin- 
gulièrement apprécié  par  les  Français  qu'il  avait  naguère  com- 
battus. A  l'Académie,  on  l'applaudit,  lorsque  Marmonlel  parle  de 
«  la  vertu  couronnée  de  gloire;  »  au  bas  de  son  buste,  par  Hou- 
don,  Boufflers  inscrit  ces  vers  : 

Dans  cette  image  auguste  et  chère, 
Tout  héros  verra  son  rival, 
Tout  sage  verra  son  égal, 
Et  tout  homme  verra  son  frère. 

En  février  et  en  avril  1789,  l'engouement  était  plus  vif  que 
jamais  en  faveur  de  ce  prince  philosophe,  notamment  chez 
M*"'  de  Sabran,  et  à  la  Comédie  française,  où,  dans  la  pièce 
d'Auguste  et  Théodore,  qui  mettait  en  scène  Frédéric  II,  un 
couplet  fut  intercalé  en  l'honneur  du  comte  d'OEls,  qui  assistait 
à  la  représentation. 

Plusieurs  voyages  princiers  s'expliquaient  par  les  relations 
de  parenté  qui  existaient  entre  ceux  qui  les  faisaient  et  les  mem- 
bres de  la  famille  royale.  Ainsi,  en  1775,  le  prince  de  Carignan, 
sous  le  nom  de  marquis  de  Maraine,  vient  avec  ses  deux  fils  et 

«  Arch.  nationales,  K,  161,  n*  22. 
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sabelle-fiUe  voir  sa  fille,  la  princesse  de  Lamballe  i.  L'archiduc 
Maximiiien,  plus  tard  électeur  de  Cologne,  frère  de  Marie-Antoi- 


*■  11  peut  être  intéressant  de  savoir  comment  étaient  distribuées  les  places 
dans  un  souper  donné  au  soi-disant  marquis  de  Maraine  par  le  duc  de  Pen- 
ihièvre  et  la  princesse  de  Lamballe,  le  2  juillet  1775.  Voici  cette  distribution 
d'après  un  document  des  Archives  nationales  (R.  161 ,  n»  4)  : 
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nette,  se  rend  à  Paris  sous  le  nom  de  comte  de  Burgau  i.  La  du- 
chesse des  Deux-Ponts,  cousine  germaine  de  la  reine,  descend 
avec  son  mari,  en  1777,  à  Thôtel  d'York,  rue  Jacob,  sous  le  pseu- 
donyme de  comte  et  comtesse  de  Sponheim.  C*est  sous  celui  de 
comte  et  comtesse  de  Nellenbourg  que  Tarchiduc  Ferdinand  et 
sa  femme,  Marie-Béatrice  d'Esté,  viennent  à  Paris  en  1786. 
Comme  les  autres,  malgré  leur  incognito,  ils  vont  visiter  les 
princes,  et  figurent  à  un  dîner  de  quatre-vingt-neuf  couverts 
que  donne  en  leur  honneur  le  duc  de  Penthièvre  à  Sceaux  2. 

Les  derniers  voyages  princiers  portent  généralement  Tem- 
preintedes  opinions  du  temps,  mélangées  de  philosophisme,  de 
sensibilité,  de  curiosité  et  de  tendances  artistiques.  Bientôt  la 
Révolution  allait,  par  son  attitude  envers  les  pouvoirs  monar- 
chiques, susciter  contre  elle  les  souverains  qui  avaient  le  plus 
ressenti  le  prestige  de  Paris  et  de  ses  idées.  Ajoutons  que 
deux  d'entre  eux  devaient  périr  d'une  manière  tragique  :  Gus- 
tave III,  frappé  d'un  coup  de  poignard  au  milieu  d'un  bal  mas- 
qué ;  Paul  I*%  étranglé  dans  son  palais  par  quelques  conjurés. 

Avec  l'empire  de  Napoléon,  les  entrevues  et  les  visites  de  sou- 
verains reprirent  leur  cours.  Le  xix*  siècle  les  a  vues  se  renou- 
veler à  peu  près  sous  les  diverses  formes  que  nous  avons  rapi- 
dement montrées  dans  le  cours  de  notre  histoire;  l'entrevue  de 
Tilsitt  entre  Napoléon  et  Alexandre  rappelle  celles  des  anciens 
rois,  de  François  !•'  et  de  Charles-Quint  à  Algues-Mortes;  sous 
presque  tous  les  régimes  qui  se  sont  succédé,  des  princes  soDt 
venus,  comme  au  xvii*  et  au  xvni*  siècle,  chercher  à  Paris,  sous 
un  incognito  plus  ou  moins  transparent,  les  jouissances  de 
l'esprit  et  les  plaisirs  que  celte  ville  dispense;  enfin,  cette  capi- 
tale a  pu  revoir  les  grandes  réceptions  du  temps  de  Charles  V 
et  de  François  l®^  particulièrement  dans  celles  de  la  reine  d'An- 
gleterre en  1855  et  du  czar  Nicolas  en  1896,  comme  pour  montrer 
que,  malgré  la  diversité  des  gouvernements  et  la  différence  de 
leur  prestige,  la  France  a  toujours  conservé  son  attrait  pour 
les  étrangers  et  sa  part  de  grandeur  dans  le  monde. 

Albert  Babeau, 

Membre  de  VlnUituL 

*  Moreau,  Mez  souvenirs,  t.  11,  p.  145, 146. 
s  Arch.  nationales,  K,  161,  n*  30. 
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DOCUMENTS  INÉDITS  SUR  SA  REHABILITATION ,  SON  MARIAGE  ET  SA  CHUTE 

(1714-1725) 


M.  Albert  Vandal,  aa  cours  de  son  étude  si  instructive  et  si 
brillante  sur  la  mission  du  marquis  de  Villeneuve  à  Constantin 
nople  1,  a  rencontré  le  comte  de  Bonneval  2  :  il  a  tracé  de  lui  un 
portrait  fort  bien  observé,  d'une  grande  finesse,  qui  restera  ;  et, 
pour  ce  qui  est  du  rôle  que  ce  noble  et  illustre  aventurier  a  joué 
en  Orient,  il  a  fourni  des  renseignements  tout  à  fait  inédits; 
mais,  touchant  la  réhabilitation  et  le  mariage  de  ce  même  per- 
sonnage, il  a  cru  pouvoir  suivre  à  peu  près  le  prince  de  Ligne  ', 
quiélait  jusqu'à  lui  le  seul  auteur  qui  se  fût  étendu  suffisam- 
ment sur  le  chapitre  de  M.  de  Bonneval  et  qu'on  pût  consulter 
avec  fruit  *. 


*  Uneamboisade  française  en  Orient  sous  Louis  XV,...  (1728-1741).  Paris, 
1887,  in-8. 

*  Dès  1885,  M.  Vandal  avait  publié  :  Le  Pacha  Bonneval,  en  une  brochure 
in-12  de  87  pages. 

*  Mémoire  sur  le  comte  de  Bonneval  (Paris,  1817). 

<  Voir  aussi  M.  Sainte-Beuve  :  Le  Comte  Pacha  Bonneval  (Causeries  du 
lundi,  V,  394-412). 

II  a  paru  une  nouvelle  édition  du  très  petit  nombre  de  Lettres  que  Ton 
connaît  de  la  comtesse  de  Bonneval  (à  Paris,  chez  Fontemoing,  1903,  in-12  de 
100  pages),  qui  n'offrent,  en  elles-mêmes,  aucun  intérêt  à  l'histoire,  et  ne 
sont  que  Texpression  continue  et  variée  d'un  amour  aussi  fidèle  qu'immérité. 
M.  Sainte-Beuve  a  dit  cependant  qu'elles  vaudraient  «d'être  publiées  de  nou< 
veau,  avec  quelques  éclaircissements,  quelques  rectifications,  et  dans  un 
ordre  qui  en  fît  valoir  toutes  les  gradations  et  les  nuances.  >  M.  Gustave  Mi- 
chaut  a  mis  pour  épigraphe  à  son  livre  cette  sentence  du  célèbre  critique,  et 
il  a  pris  la  peine  «  de  donner,  dit-il,  les  lettres  de  M"«  de  Bonneval  aussi  au- 
thentiques, aussi  complètes  que  possible,  dans  leur  ordre  véritable,  autant 
que  faire  se  pouvait,  et  avec  les  éclaircissements  qui  ont  semblé  utiles.  »  Le 
nouvel  éditeur  promet  sensiblement  plus  qu'il  ne  tient  en  parlant  de  l'authen- 
ticité de  son  texte,  alors  qu'il  n'a  fait  qu'améliorer  légèrement  celui  du  prince 
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Le  Mémoire  du  prince  de  Ligne,  quoique  rédigé  à  une  époque 
déjà  éloignée  de  celle  où  Bonne  val  avait  vécu,  garde  une  réelle 
valeur,  en  raison  des  documents  authentiques  que  l'auteur  a 
eus  sous  les  yeux  et  des  traditions  précieuses,  à  certains 
égards,  qu'il  a  recueillies  ;  mais  l'auteur  a  accepté,  en  outre, 
beaucoup  de  dires  du  héros  bavard,  vantard,  voire  menteur 
autant  qu'impie  et  débauché,  pour  la  mémoire  duquel  il  eut  ce- 
pendant un  faible.  Il  a  ainsi  commis  bien  des  inexactitudes, 
notamment  sur  la  réhabilitation  et  le  mariage  du  personnage. 
C'est  ce  que  m'a  permis  de  constater  l'étude  que  j'ai  faite,  pour 
ma  part,  des  ambassades  du  comte  du  Luc,  aux  archives  du  dé- 
partement des  affaires  étrangères. 

Je  laisserai  la  plupart  du  temps  la  parole  à  ce  diplomate, 
grand  seigneur  fort  séduisant,  et  à  ses  correspondants  :  je 
ne  crains  pas  qu'ils  ennuient,  et  je  m'assure  que  les  docu- 
ments qui  vont  suivre  seront    des  plus  utiles  à  quiconque 


de  Ligne,  avec  Tautorité  que  lui  donne,  il  est  vrai,  son  talent  de  philologue, 
mais  sans  toutefois  s*appuyer  sur  aucun  autre  document  original.  Puis  M.  Mi- 
chaut,  qui  s'est  distingué  par  des  ouvrages  assez  appréciés  sur  ToeuTre  phi- 
losophique de  Pascal,  montre  ici  quelque  inexpérience  des  travaux  histo- 
riques. 

L&Préface  ne  donne  point  de  renseignements  nouveaux;  le  commentaire  et 
les  notes  dont  M.  Michaut  accompagne  les  Lettres  se  trouvent  preztque  unique- 
ment tirés  de  Dangeau  renforcé  de  Saint-Simon  :  on  ne  comprendra  pas  qu*il  ait 
négligé  de  se  servir  au  moins,  pour  les  Mémoires  du  duc,  de  l'édition  de  M.  de 
Boislisle.  qui  lui  eût  aisément  procuré  des  renseignements  si  utiles  (t.  XIII, 
p.  336-339  et  notes).  Quelques  observations  :  (p.  17)  M"'  de  Bonneval,  parce 
qu'elle  était  née  Gontaul-Biron  et  qu'elle  signait,  suivant  l'usage  :  «  Biron 
Bonneval,  »  ne  doit  pas  être,  pour  cela,  nommée  a  la  comtesse  de  Bonneval- 
Biron  »;  (p.  20)  11  faut  lire  Georgiana  Fullerlon,  et  non  Georgina  FuUarlon; 
(p.  21,  n.  1)  c'est  à  tort  que  M.  Michaut  croit  pouvoir  regarder  comme  «  évi- 
demment fausse  »  la  lettre  de  la  comtesse  de  Bonneval  au  comte  du  Luc,  qu'il 
cite  d'après  les  prétendus  Mémoires  du  comte  de  Bonneval  publiés  en  1806,  en  la 
marquant  d'une  note  critique  que  je  n'estime  pas  du  reste  justifiée,  au  point 
de  vue  littéraire.  Celte  lettre  ne  figure  pas  seulement  dans  ces  Mémoires  apo- 
cryphes, mais  bien  aussi  dans  le  recueil  de  La  Place  {Pièces  intéressantes  et  peu 
connues,  1781, 1. 1,  p.  73-74),  à  cdté  d'autres  lettres  parfaitement  authentiques 
adressées  par  le  comte  de  Bonneval  et  Jean-Baptiste  Rousseau  au  même  comte 
du  Luc  :  mais  le  texte  de  M.  de  La  Place  est  correct,  tandis  que  l'autre  ne  l'est 
pas,  et  qu'il  s'y  rencontre  deux  ou  trois  contresens;  (p.  30)  l'expression  :  •  sous 
les  drapeaux  français  -,  est  impropre  pour  l'époque;  (p.- 56)  citant  une  lettre 
de  M^'^de  Bonneval,  qui  parle  de  •  M.  le  Duc  et  de  M*'  la  Duchesse  •,  M.  Mi- 
chaut croit  devoir  ajouter,  entre  crochets  :  «  [de  Gondé]  •.  Il  n'y  a  jamais  eu 
de  duc  ni  de  duchesse  de  Condé,  mais  bien  un  duc  et  une  duchesse  de  Bour- 
bon, de  la  maison  de  Condé,  qu'on  nommait  simplement  :  M.  le  Duc  et  M*«  la 
Duchesse;  (p.  72,  n.  2,  et  p.  97,  n.  l)  il  n'y  avait  point  alors  d'ambassadeur 
«  d'Autriche  ». 
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voudra  entreprendre  la  biographie  complète  du  comte-pacha  ^ 
car  presque  tous  peuvent  servir  à  rectifier  les  erreurs  répan- 
dues et  fournir  de  nouvelles  lumières  à  son  sujet  ;  ils  sont  même 
de  quelque  intérêt  pour  Thistoire  générale.  Je  me  bornerai  à  les 
accompagner  du  commentaire  et  des  notes  nécessaires. 

Il  convient  de  rappeler  d'abord  très  brièvement  les  principaux 
traits  de  la  vie  d'Alexandre,  chevalier  puis  comte  de  Bonneval, 
né  en  1675,  d'une  très  noble  et  très  ancienne  maison  du  Limou- 
sin, fils  cadet  de  Jean-François,  marquis  de  Bonneval,  mort  en 
1682,  et  de  Claude  Monceaux,  fille  de  Pierre  Monceaux  de  Bréan, 
grand  audiencier  de  France,  morte  en  1719. 

11  servit,  dès  Tâge  de  onze  ans,  dans  la  marine.  A  la  suite  d'un  duel, 
il  passa,  en  1698,  aux  gardes-françaises.  Sur  terre  comme  sur 
mer,  il  montra  beaucoup  de  valeur  militaire  :  le  prince  Eugène  de 
Savoie  dira  qu'il  avait  les  talents  d'un  t  grand  capitaine.  » 
En  1708,  il  commandait  un  régiment  en  Piémont  :  il  vécut  fas- 
tueusement  dans  son  quartier  d'hiver,  c  tenant  grande  table  à 
tous  les  passants  »,  et  ses  dépenses  excessives  le  portèrent  à 
de  fâcheuses  exactions  et  à  certaines  malversations  2.  M.  Cha- 
millart  ne  craignit  pas  de  l'en  réprimander,  d'où  ses  fameuses 
lettres  plus  que  hautaines  à  ce  ministre  sur  c  les  hommes  de 
plume  3.  »  11  suivit  l'exemple  du  prince  Emmanuel  d'Elbeuf  et 
du  marquis  de  Langalerie,  en  passant  au  service  de  l'Empe- 
reur *  :  tous  trois  furent  pendus  en  effigie,  le  24  janvier  1707. 

Le  prince  Eugène  honora  M.  de  Bonneval  de  son  amitié,  et 
l'Empereur  le  combla  de  faveurs.  11  prit  part  aux  campagnes 
d'Italie,  de  Dauphiné  et  de  Flandres.  Pendant  les  négociations 

1  Je  déclare  tout  de  suite  que  ce  ne  sera  pas  raoi. 

*  Le  duc  de  Saint-Simon  (Mémoires^  édit.  Boislisle,  XIII,  337)  fait  ainsi  son 
portrait  :  Il  avait,  dit-il,  «  beaucoup  de  talents  pour  la  guerre  et  beaucoup  d'es- 
prit fort  orné  de  lecture  ;  »  il  était  •  bien  disant,  éloquent  ayec  du  tour  et  de  la 
grâce,  fort  gueux,  fort  dépensier,  extrêmement  débauché,  grand  escroc,  et  qui 
se  peut  dire  sans  honnenr  ni  conscience,  fort  pillard.  Il  avait  rudement  vexé 
ces  petits  princes  d'Italie  que  nous  ménagions....  Il  avait  pris  assez  d'argent 
des  contributions.  • 

*  Voir  le  mémoire  publié  par  M.  de  Courcy.  {La  Coalition  de  i701,...  II,  337 
et  598....) 

Bonneval  ne  s'était  pas  montré  tout  à  fait  aussi  fier,  en  1698,  dans  un  cas 
pareil,  vis-à-vis  de  l'intendant  Bernage.  (Voir  M.  de  Boislisle  :  Mémoires  de 
Saint-Simon^  Ibid.,  n.  3.) 

«  Mars  1706. 
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d'Utrecht,  roriginalité  de  grand  air  qu'il  affectait  lui  fit  trouver 
plaisant  de  se  battre,  d'abord  en  qualité  d*officier  de  la  maison 
d'Autriche,  contre  un  Français  qui  lui  reprochait  d'avoir  accusé 
le  Roi  d'aspirer  à  la  monarchie  universelle,  et  aussitôt  après, 
en  qualité  de  gentilhomme  français,  contre  un  officier  prussien 
qui  n'avait  fait  que  porter  la  même  accusation  contre  ce  prince- 

En  1714,  il  sollicita  sa  grâce,  que  nous  verrons  Louis  XIV  lui 
refuser.  Nous  verrons  aussi  que,  dès  cette  époque,  la  marquise 
de  Bonneval  voulait  marier  son  fils  cadet  :  t  La  folie  de  ma 
mère  est  de  me  faire  prendre  femme  »,  écrira-t-il  plus  tard,  en 
formant  le  bon  propos  de  fuir  la  veille  même  du  mariage.  Il  fit 
moins  bien  :  il  épousa,  en  1717,  après  avoir  obtenu  sa  grâce  du 
Régent,  Judith-Charlotte  de  Gontaut-Biron,  fille  de  Charles- 
Armand  de  Gontaut,  marquis  et  plus  tard  duc  de  Biron,  pair  et 
maréchal  de  France,  chevalier  des  ordres,  et  de  Marie-Antonine 
de  Bautru  de  Nogent.  Au  bout  de  dix  jours,  il  la  quitta  et  ne  la 
revit  jamais. 

La  comtesse  de  Bonneval  écrivit  depuis,  chaque  semaine,  à 
son  mari,  avec  toute  la  passion  d'un  cœur  à  jamais  épris  et 
fidèle,  et  avec  la  délicatesse  d'une  femme  d'esprit  résignée,  ou 
qui  le  veut  du  moins  paraître,  pour  ne  risquer  pas  de  s'entendre 
imposer  silence  par  un  si  fâcheux  époux  :  elle  poussait  la  dis- 
crétion jusqu'à  ne  l'appeler,  d'un  ton  plaisant  et  triste  à  la  fois, 
que  son  cher  c  cousin  ».  Lui,  dans  l'intervalle  des  campagnes 
contre  le  Turc,  consacrait  son  temps  à  la  débauche  et  à  l'intrigue. 
Il  se  livra  aussi  à  l'industrie,  car,  en  1721,  l'Empereur  lui  accorda 
un  privilège  exclusif  pour  l'établissement  de  ses  aciers.  11  était, 
depuis  la  paix  de  Passarowitz  (1718),  membre  du  conseil  im- 
périal de  guerre;  devenu  jaloux  du  prince  Eugène,  sa  malice 
naturelle  et  cultivée  le  rendit  parfaitement  ingrat  :  des  couplets, 
des  épigrammes  de  sa  façon  et  de  celle  de  Jean-Baptiste  Rous- 
seau se  répandirent,  qui  attaquaient  l'entourage  de  ce  prince 
et  le  prince  lui-même. 

L'Empereur  l'éloigna,  mais  en  lui  confiant  un  commandement 
honorable,  à  Bruxelles.  Il  ne  se  tint  pas  de  heurter,  en  tout,  le 
marquis  de  Priéi  président  de  guerre  i  des  Pays-Bas  autrichiens. 


*  Du  Bourg  d  Morville,  23  février  1725.  On  donne  à  tort  au  marquis  de  Prié 
le  titre  de  «  gouverneur  •  qui  appartenait  au  prince  Eugène  de  Savoie. 
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Ayant  appris  que  M"^  de  Prié  avait  médit  plus  que  de  raison  de 
la  légèreté  de  la  jeune  reine  d'Espagne,  femme  de  don  Luis  et 
fille  du  duc  d'Orléans,  il  en  prend  acte,  sous  prétexte  que  sa 
maison  était  alliée  à  celle  de  Bourbon,  pour  parler  du  marquis, 
de  sa  femme  et  de  sa  fille  avec  la  dernière  insolence.  De  la 
citadelle  d'Anvers,  où  il  est  mis  aux  arrêts,  il  inonde  TEurope 
de  factums  extravagants,  et  il  finit  par  défier  le  prince  Eugène. 
11  est  destitué  de  tous  ses  emplois  et  condamné  à  un  an  de 
prison  (1725).  Telle  était  pourtant  la  faveur  dont  il  jouissait 
encore  que  l'Empereur  hésita  à  confirmer  l'arrêt  du  tribunal  de 
guerre;  Charles  céda  enfin  à  la  juste  indignation  du  prince 
Eugène,  et  Bonneval  fut  enfermé  pendant  une  année  au 
Spielberg. 

11  se  retira  ensuite  à  Venise  et  voulut  rentrer  en  France  ; 
c  mais  si  le  gouvernement  du  Roi  ne  refusait  pas  de  le  recevoir, 
il  ne  consentait  pas  à  remployer  ^  >  L'Espagne  et  la  Pologne  le 
repoussèrent  également.  11  se  réfugia  en  Bosnie,  où  le  sultan  le 
tint  dans  une  sorte  de  captivité  jusqu'à  ce  qu'il  eût  fait  le  saut 
périlleux  en  plein  Islam  :  il  prit  le  turban  et  dut  probablement 
accomplir  le  reste  des  cérémonies  qui  font  un  vrai  musul- 
man 2.  c  Je  sens,  écrit-il,  un  mouvement  de  grâce  turque  inté- 
rieure, qui  cunsiste  à  donner  sur  les  oreilles  au  prince  Eugène 
à  la  tète  de  quelques  bataillons  turcs.  >  Il  dira  à  Casanova  :  c  Je 
crois  que  si  on  m'eût  donné  le  commandement  de  cinquante  mille 
Juifs,  je  serais  allé  faire  le  siège  de  Jérusalem.  >  A  Constanti- 
nople,  il  devint,  après  beaucoup  de  vicissitudes,  chef  des  bom- 
bardiers, «  dont  il  fit  un  corps  d'artillerie  modèle  »,  gouverneur 
de  Caramanie,  beglierbey  de  Roumélie,  pacha  à  deux  queues  ; 
•  mais  les  Turcs  l'employèrent  surtout  comme  ministre  consul- 
tant et  firent  de  lui  leur  éducateur  politique  3.  > 

Il  chercha  vainement  à  lier  la  France  à  la  Turquie  par  un 
traité  formel,  que  rejeta  le  cardinal  de  Fleury,  le  plus  sage 


>  Vandal  :  Le  pacha  Bonneval^  p.  24. 

>  Il  ayait  de  tout  temps  fait  profession  d'impiété.  Quant  à  la  circoncision, 
M.  de  Bonneval,  qui  était  d'une  nation  où  rien  n'est  plus  à  craindre  que  le 
ridicule»  a  trouvé  bon,  pour  faire  croire  qu'il  y  avait  échappé,  d'imaginer  un 
conte  que  le  prince  de  Ligne  a  admis  ;  mais  M.  de  Saint-Simon  dit,  à  deux 
reprises,  qu'il  a  été  circoncis,  et  nous  l'en  croyons.  {AddUioru  au  Journal  de 
Dangeau  :  XV,  512  (au  28  décembre  1716)  ;  XVII,  IM  (au  28  juin  i7i7), 

*  Vandai  (Eut,  générale  de  Lavisse  et  Rambaud,  1896  :  VU,  116). 
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ministre  qu'aient  eu  nos  rois  des  derniers  siècles.  Louis  XV,  qui 
avait  le  sens  catholique,  malgré  ses  mœurs  très  scandaleuses, 
méprisait  chez  le  comte  de  Bonneval  Tinfâme  renégat  autant 
que  le  seigneur  devenu  un  aventurier,  c  un  homme  du  sort  ^  ■ 
La  paix  de  Belgrade  (1739)  fut  conclue»  en  dépit  de  ce  pacha, 
par  les  soins  du  marquis  de  Villeneuve. 

On  dit  qu*à  la  fin  il  songeait  à  s*évader  et  à  se  réfugier  à 
Rome  ;  mais  la  mort  le  surprit  en  1747. 

En  se  faisant  musulman,  Bonneval  avait  renoncé  définitive- 
ment à  sa  femme,  qui  cessa  de  lui  écrire  :  il  demeura  cependant 
l'intérêt  de  son  cœur  mortellement  blessé  :  deux  lettres  qu*elle 
adressait,  en  1739,  à  un  homme  que  nous  ne  connaissons  pas 
et  qui  semble  être  un  Genevois  appelé  à  Constantinople  par  ses 
affaires,  en  témoignent  suffisamment.  La  cause  de  son  misérable 
époux  demeurait  la  sienne  :  c'était  surtout  à  l'Empereur  et  au 
prince  Eugène  qu'elle  en  voulait  !....  La  subordination  de  la 
femme  est  tellement  dans  l'ordre  providentiel  qu'elle  est  tou- 
jours excusable  d'embrasser  aussi  aveuglément  la  cause  de  son 
mari,  quoiqu'il  puisse  arriver,  en  pareil  cas,  qu'elle  sache  porter 
l'injustice  et  la  déraison  aux  extrêmes  limites. 

La  pauvre  comtesse  de  Bonneval,  retirée  du  monde  depuis 
1730,  mourut  en  1741. 

Le  premier  de  nos  documents  montre  l'intimité  dans  laquelle 
M.  de  Bonneval  vivait  avec  le  prince  Eugène  de  Savoie,  qu'il 
accompagna  au  Congrès  de  Baden  en  Ârgovie,  comme  il  l'avait 
accompagné  à  Rastadt  : 

Le  chevalier  de  Camilly  à,...  >. 

Baden,  3  août  1714. 

On  a  si  fort  exagéré  au  prince  Eugène  la  difficulté  qu'il  y  aurait 

ici  à  se  loger  qu'il  a  résolu  de  n'amener  personne  avec  lui  que  Bon- 
neval.... 

'  Chauvelin  à  Villeneuve  (Vandal  :  Le  pacha  Bonneval,  p.  30). 

<  Le  chevalier  de  Camilly  était  à  Baden,  comme  il  avait  été  à  Utrecht,  pour 
un  personnage  que  je  n*ai  pu  identifier,  et  qui  pourrait  être  le  prince  de 
Gonti.  l\  correspondait  aussi  avec  le  comte  de  Pontchar train,  ûls  du  chance- 
lier, qui  confessait  lui-même  insatiable  sa  curiosité  bien  connue. 

On  a  dit  que  M.  de  Bonneval  avait  accompagné  le  prince  Eugène  à  Ras- 
tadt ;  mais  on  ne  savait  pas  qu'il  fût  ailé  aussi  à  Baden. 
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C*élait  pour  mieux  appuyer  personnellement  le  recours  en 
grâce  de  M.  de  Bonneval,  que  le  prince  Tavait  amené  à  Baden  : 

Le  comte  du  Luc  au  marquis  de  Torcy, 

Soleure,  14  septembre  1714. 
Je  joins  ici,  Monsieur,  un  mémoire  que  M.  de  Bonneval  nous  a 
remis  S  ^  M.  le  maréchal  de  Villars,  à  M.  de  Saint-Contest  >  et  k  moi, 
en  présence  du  prince  Eugène,  qui  a  bien  voulu  nous  recommander 
avec  instance  les  intérêts  de  cet  officier.  Je  vous  jure,  Monsieur,  que 
je  ne  l'ai  pas  lu*,  mais  dans  la  conversation,  il  m'a  paru  que  le  comte 
de  Bonneval,  fâché  de  ses  démarches  passées,  désirait  d'obtenir  des 
lettres  de  gr&ce,  quoiqu'il  y  ait  un  article  formel  dans  les  traités  de 
Rastadt  et  de  Baden  en  sa  faveur.  La  réputation  et  l'amitié  que  cet 
officier  s'est  acquises  parmi  les  Allemands,  et  l'envie  qu'il  a  de  se 
purger  absolument  des  reproches  que  lui  fait  sa  conscience,  me  per- 
suadent que,  le  Roi  lui  accordant  cette  grâce,  on  pourrait,  dans  les 
suites,  tirer  de  grands  services  de  lui  à  la  cour  de  Vienne,  s'il  arrivait 
qu'on  en  eût  besoin.  Les  Allemands,  voyant  que  c'est  le  prince  Eu- 
gène qui  la  demande  aujourd'hui,  n'entreront  point  en  jalousie,  au 
lieu  que,  si  on  la  différait,  elle  produirait  plus  de  mal  que  de  bien. 
Je  vous  expose  mes  idées.  Monsieur,  me  soumettant  à  ce  que  MM.  le 
maréchal  de  Villars  et  de  Saint-Gontest  pourront  vous  en  dire. 

M.  de  Torcy,  lié  d'amitié  avec  le  comte  du  Luc,  était  aussi 
favorablement  disposé  à  l'égard  de  M.  de  Bonneval  : 


*  n  8'agit  sans  doute  ici  du  mémoire,  daté  inexactement  du  i4  décembre, 
que  M.  le  marquis  de  Courcy  a  publié  dans  La  Coalition  de  170i  contre  la 
France^  t.  II,  annexe  n«  58,  p.  593-598,  intitulé  :  Relation  véritable  de  Va/faire 
que  le  comte  de  Bonneval,  alort  chevalier,  a  eue  en  France,  Van  1705,  avec 
Mgr  de  ChamiUart,  qui  Va  contraint  d^abandonner  le  service  du  Roi,  sa  patrie 
et  ses  biens,  et  de  chercher  sa  fortune  dans  les  pays  étrangers.  A  ce  mémoire 
qui  contient  les  lettres  à  Ghamillart,  était  jointe  une  requête  conçue  en 
ces  termes  :  «  La  paix  étant  conclue  entre  le  Roi  et  TEmpereur,  le  crime 
d'avoir  porté  les  armes  contre  son  souverain  se  trouve  remis  par  Tarticle 
d'amnistie....  mais  le  sieur  de  Bonneval  se  reproche  encore  le  malheur 
d'avoir  été  forcé  d'abandonner  le  service  du  Roi.  Il  ose  donc  joindre  sa  prière 
à  celle  que  Monseigneur  le  prince  Eugène  a  faite  à  MM.  les  plénipotentiaires  de 
France,  d'interposer  leurs  offlces  pour  lui  obtenir  des  lettres  de  grâce  qui  le 
remettent  pleinement  en  son  premier  état,  en  imposant  silence  à  tous  les 
juges  et  tribunaux  sur  les  fautes  dont  il  est  coupable....  »  {Ibid.,  p.  331.) 

*  Barberye  de  Saint-Contest,  maître  des  requêtes  de  l'hôtel,  intendant  de 
justice,  police  et  flnances  dans  les  trois  Ëvêchés  de  Metz,  Toul  et  Verdun,  troi- 
sième plénipotentiaire  du  Roi  au  congrès  de  Baden. 

*  On  verra  que  l'ambassadeur  affectait,  vis-à-vis  du  Roi,  de  ne  paraître  point 
avoir  de  raisons  personnelles  pour  favoriser  M.  de  Bonneval. 
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Le  marquis  de  Torcy  à  la  marquise  de  Bonneval  <. 

28  septembre  1714. 

J'ai  reçu,  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de  m'é- 
crire,  par  rapport  à  la  situation  où  se  trouve  Monsieur  votre  fils. 
Lorsque  je  rendis  compte  au  Roi  de  ce  que  MM.  les  plénipotentiaires 
avaient  écrit  à  ce  sujet.  Sa  Majesté  parut  persuadée  qu'il  n'y  avait 
rien  à  ajouter  à  l'amnistie  portée  par  les  traités  avec  rEmpereur  et 
l'Empire,  pour  la  sûreté  des  sujets  de  part  et  d'autre. 

Je  vous  prie,  cependant,  de  vouloir  bien  m'envoyer  l'arrêt  du  par- 
lement rendu  contre  Monsieur  votre  fils  ;  et,  comme  vous  citez  Texem- 
ple  de  M.  le  comte  de  Ghavagnac,  qui  avait  porté  les  armes  contre  le 
Roi,  je  vous  prie  aussi  de  me  marquer  si  vous  savez  ce  qui  s'est 
passé  à  son  égard,  s'il  avait  été  procédé  contre  lui  par  le  parlement, 
et  s'il  lui  fut  expédié  des  lettres  d'abolition.  En  ce  cas,  il  serait  né- 
cessaire d'avoir  la  copie  de  ces  lettres.  Vous  devez  être  persuadée 
que  je  serai  très  aise  de  vous  marquer,  en  cette  occasion,  que  je  suis 
avec  respect,  Madame,  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

En  effet,  le  roi  parut  d'abord  admettre,  comme  son  ambassa- 
deur, que  certaines  clauses  des  traités  de  Rastadt  et  de  Baden 
assuraient  l'amnistie  entière  au  comte  de  Bonneval  : 

Torcy  à  du  Luc, 

Fontainebleau,  24  septembre  1714. 
....  J'ai  rendu  compte  au  Roi  de  la  demande  de  M.  de  Bonneval; 
mais  je  crois  qu'il  faut  que  j'aye  une  copie  de  la  condamnation  pour 
en  parler  une  autre  fois  plus  heureusement  à  Sa  Majesté;  car  elle 
juge,  suivant  ce  que  j'ai  eu  l'honneur  de  lui  dire,  que  les  lettres  de 
grâce  sont  inutiles,  et  que  les  articles  des  traités  de  Rastadt  et  de 
Baden  suffisent  pour  le  mettre  en  sûreté. 

Le  comte  du  Luc,  de  la  maison  de  Vintimille,  qui  appartenait 
à  la  plus  ancienne  et  à  la  plus  haute  noblesse  féodale,  et  qui 
savait  le  faire  sentir,  mais  avec  plus  de  ménagements  que  le 
comte  de  Bonneval,  ne  pouvait  manquer  de  trouver  quelque 
ragoût  aux  fameuses  lettres  adressées  jadis  par  ce  seigneur  au 
ministre  Chamillart  ^.  Au  reste,  Provençal  d'humeur  facile,  et 


<  Cette  lettre  a  été  publiée  par  M.  de  Courcy  {Ibid.,  II,  337,  d.  S,  et  annexe 
n«  59,  p.  598). 

Voir  ci- après  Du  Luc  à  d'Huxelles^  4  mars  1716. 
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séduit  par  Texquise  politesse  et  la  sincérité  du  prince  Eugène,  il 
s'était  lié  volontiers  avec  le  protégé  de  ce  grand  homme,  et  il 
s'employa  avec  d'autant  plus  de  zèle  en  sa  faveur  que,  peu  après, 
au  mois  de  novembre,  le  roi  le  nomma  son  ambassadeur  à 
Vienne.  Cependant  les  difficultés  du  renouvellement  d'alliance 
avec  les  Suisses  i,  puis  le  manque  d'argent,  le  retinrent  à 
Soleure  jusqu'au 23  juin  de  l'année  suivante:  sous  prétexte  de 
préparer  ses  logements,  en  réalité  pour  observer  et  lui  rendre 
compte,  il  envoya  à  Vienne  M.  Wigier  î,  secrétaire-interprète 
du  roi  en  Suisse  : 

Du  Luc  à  Bonnevalf  à  Vienne. 

Soleure,  26  décembre  1714. 
Mon  étoile  me  rapproche  de  vous,  mon  cher  comte,  et  me  fait  re* 
garder  le  voyage  de  Vienne,  quelque  sérieux  qu'il  puisse  être,  comme 
un  voyage  de  plaisir.  N'en  déplaise  aux  égards  où  je  sais  bien  qu'on 
est  assujetti  dans  votre  cour,  je  compte  qu'il  nous  sera  permis  de 
boire  quelquefois  ensemble,  sans  que  personne  ait  lieu  de  8*en  scan- 
daliser, et  j'ai  même  grande  envie  que  ce  soit  bientôt;  mais,  comme 
le  temps  ne  dépend  pas  de  moi  tout  à  fait,  je  vqus  envoie,  à  ma 
place,  un  gentilhomme  de  ce  pays,  fort  de  mes  amis  et  très  galant 
homme,  et  passablement  altéré  :  c'est  M.  Wigier,  que  vous  avez  vu 
capitaine  aux  gardes  suisses  en  France.  Je  ne  doute  pas  qu'il  ne  soit 
obligé  d'avoir  recours  à  vous  pour  me  mettre  en  état  de  ne  point  cou- 
cher sur  le  pouce  en  arrivant  à  Vienne;  en  ce  cas,  je  vous  prie,  mon 
cher  comte,  de  vouloir  bien  lui  donner  aide  et  conseil  ;  mais  je  vous 
prie  encore  plus  de  vouloir  m'honorer  de  vos  ordres  pour  France, 
avant  que  je  quitte  ce  pays-ci.  Si  je  vais  à  Paris,  j'irai  les  chercher 
chez  Madame  votre  mère,  et  vous  verrez,  par  mes  vives  attentions, 
que  je  mérite  peut-être  autant  qu'un  autre  la  part  que  vous  m'avez 
fait  l'honneur  de  me  donner  dans  votre  amitié,  et  que  personne 
n'est  avec  un  zèle  plus  ardent  et  un  plus  parfait  dévouement  que 
moi,  etc. 

M.  Michaut  suppose  que  le  différend  entre  le  comte  de  Bonne- 
val  et  son  frère  aîné  a  pu  naître  des  avantages  que  leur  mère 


*  Signée  à  Soleure,  le  9  mai  1715,  aTec  les  catholiques  seulement. 

*  D'une  famille  patricienne  anoblie  de  Soleure. 

Le  parti  whig,  par  Tentremise  de  Tambassadeur  Cadogan,  uni  au  Conseil 
espagnol,  è  la  cour  de  Vienne,  excitait  l'Empereur,  et  Ton  n'était  pas  sans  in- 
quiétude, dans  rentourage  du  Roi,  sur  le  maintien  de  la  paix  à  peine  conclue. 
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a  faits  au  cadet  en  le  mariant  ;  la  cause  en  était  antérieure  <  et 
elle  est  visée  ici  indirectement  : 

Du  Luc  à  Bonneval, 

[Soleure],  23  janvier  1715. 
VouB  verrâz,  par  les  lettres  ci-jointes  de  M"«  la  marquise  de  Bonne- 
val,  quels  sont  ses  sentiments  pour  ce  qui  vous  regarde.  J'ai  eu  l'hon- 
neur de  lui  marquer  qu'il  me  semblerait  qu'il  serait  nécessaire  de 
faire  encore  des  démarches  pour  procurer  votre  réhabilitation,  d'autant 
plus  que,  lorsque  M.  le  marquis  de  Torcy  m'a  répondu  sur  votre  mé- 
moire, il  ne  m'a  point  donné  l'exclusion  ;  que  j'ai,  à  Paris,  un  de  mes 
gens,  nommé  Desplasses  >,  qui  aura  l'honneur  de  la  voir  et  de  recevoir 
ses  ordres  :  qu'on  m'en  donne  donc,  mon  très  cher  comte,  s'il  ne  s'agit 
que  du  Roi  ;  mais,  s'il  était  question  d'agir  contre  M.  votre  frère,  je 
vous  avoue  que  cela  ne  conviendrait  ni  à  vous  ni  à  moi. 

Je  produis  la  lettre  suivante  parce  qu'elle  s'applique  tout  à  fait 
au  cas  de  M.  de  Bonneval.  11  est  surprenant  de  voirie  Roi  retirer 
ainsi  sa  parole  :  il  a  probablement  cédé  aux  remontrances  des 
gens  du  parlement  qu'il  voulait  alors,  en  vue  de  son  testament, 
ménager  davantage  qu'il  ne  l'avait  fait  autrefois  : 

Le  marquis  de  Torcy  au  duc  d'Elbeuf, 

Versailles,  24  janvier  1715. 
Avant  votre  départ.  Monseigneur,  vous  avez  demandé  au  Roi  la 
permission  pour  M.  le  prince  Emmanuel  >  de  revenir  dans  le  royaume, 

*  «  ....  Les  biens  de  Bonneval  furent  attribués  [en  1707]  à  sa  famille,  après 
l'expiration  de  la  contumace.  »  (Boislisle:  Afémoires  de  SairU-Simon^  XIII,  339, 
n.  3.)  C'est  sans  doute  la  cause  du  dilTérend  en  question. 

César  Phœbus,  seigneur  et  marquis  de  Bonneval,  brigadier  des  armées  du 
roi  et  chevalier  de  Saint-Louis,  avait  quitté  le  service  en  1710,  >  pour  travailler 
à  rétablir  les  affaires  de  sa  maison,  qui  étaient  fort  dérangées.  •  (La  Chenaye 
des  Bois.)  Il  avait  épousé  Marie-Angélique  d'Hautefort.  Le  marquis  de  Bonne- 
val était  des  rares  seigneurs  de  grande  maison  qui  savaient  rester  chez  eux 
et  se  dispenser  de  vivre  à  la  cour  du  Roi,  de  ceux  que  M.  de  Saint-Simon 
qualifiait  d'  •  obscurs  •.  M"*  de  Bonneval  donne,  à  ce  propos,  un  détail  assez 
piquant,  dans  sa  lettre  datée  de  Choisy,  le  !•'  octobre  1717  :  «  M.  votre  frère, 
«  écrit-elle  à  son  mari,  est  venu  faire  sa  cour  à  M"*  la  princesse  deConti,  avec 
«  M""  votre  belle-sœur  et  M"^  votre  nièce  :  ce  fut  ma  mère  qui  les  amena  et 
«  les  présenta.  M"«  la  princesse  les  a  priés  un  jour  à  dtner  :  ils  furent  très  con- 
«  tenta  de  la  réception,  et  nous  sont  fort  obligés  de  les  avoir  accompagnés,  car 

•  il  faut  avouer  qu'ils  ont  peu   l'air  de   la  cour;  et  je  n'osai  jamais  quitter 

•  M.  votre  frère,  car  je  sentais,  lorsqu'il  montrait  son  embarras  et  son  petit 

•  génie,  qu'il  vous  était  trop  près  pour  le  livrera  la  plaisanterie....  » 

'  Secrétaire  intime  du  comte  du  Luc,  autrefois  aux  Noailles  :  il  acheta  plus 
tard  une  charge  de  finance  qui  l'anoblit. 
*  Emmanuel  de  Lorraine,  prince  d'Ëlbeuf,  ne  rentra  en  France  qu'en  1719, 
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et  Sa  Majesté,  se  souvenant  de  l'amnistie  générale  accordée  par  le 
traité  de  paix,  vous  a  dit  qu'il  pouvait  en  profiter.  Elle  s'est  souve- 
nue depuis  que,  lorsqu'il  sortit  du  royaume,  il  fut  condamné  par  ar- 
rêt du  parlement,  et  même  effigie. 

Cette  circonstance  change  pour  lui  le  cas  où  se  trouvent  ceux  qui 
sont  compris  dans  l'amnistie,  et  le  Roi  m'a  commandé  de  vous  en 
avertir  de  sa  part. 

L'intention  de  Sa  Majesté  est  donc  que  vous  n'écriviez  pas  à  M.  le 
prince  Emmanuel  qu'il  peut  revenir,  si  vous  ne  l'avez  pas  encore  fait, 
et,  supposé  que  la  lettre  soit  écrite  ou  partie,  Sa  Majesté  veut  que 
vous  lui  en  écriviez  une  seconde,  pour  révoquer  ce  que  vous  lui  avez 
marqué  par  la  première  et  pour  l'empêcher  d'entrer  dans  le  royaume. 

En  m'acquittant  des  ordres  du  Roi,  je  vous  supplie  de  me  permet- 
tre de  vous  assurer  qu'on  ne  peut  être  avec  plus  de  respect  que  je  ne 
suis.... 

Le  lendemain,  l'ambassadeur,  ne  sachant  pas  encore  la  résolu- 
tion du  roi,  insiste  en  ces  termes  : 

Du  Luc  à  Torey,  ' 

Soleure,  S25  janvier  1715. 
....  Me  sera-t-il  permis  de  vous  dire,  avant  que  de  finir,  qu'un  arrêt 
en  faveur  du  comte  de  Bonne  val  serait  très  utile  au  service  du  Roi? 
Cet  officier  est  fort  considéré  à  Vienne,  où  vraisemblablement  il  s'é- 
tablira, il  pourra  bien  servir  Sa  Majesté;  mais,  pour  l'y  engager,  il 
faudrait  ne  lui  point  tenir  rigueur  dans  une  chose  indifférente,  puis- 
que^  par  le  traité  de  Baden^  il  est  déclaré  innocent  et  réhal)ilité* ,  Je 
n'ai  pour  objet,  en  tout  cela,  que  le  bien  du  service. 

M.  de  Torcy  répond: 

Torcy  d  du  Luc, 

Versailles,  7  février  1715. 
....  Vous  savez  le  mauvais  succès  de  la  demande  faite  en  faveur  de 
M.  de  Bonneval.  Il  ne  faut  pas  cependant  désespérer,  et  je  souhaite- 
rais qu'il  obtint,  par  vos  bons  offices,  pendant  votre  ambassade,  ce 

et  il  devint  duc  d*Elbeuf  à  la  mort  de  son  frère  aine,  en  1748.  L'Empereur, 
après  avoir  enlevé  Naples  aux  Espagnols,  i*y  avait  envoyé  comme  général  de 
cavalerie,  et  il  avait  épousé  dans  cette  ville  une  Stramboni.  «  C'est  lut  qui, 
possédant  le  ch&teau  de  Portici  et  y  faisant  faire  des  fouilles,  découvrit  la 
ville  romaine  d*Herculanum,  en  1719.  »  (Boislisle:  Ibid.,  XIII,  333,  n.  3.)  On 
pourrait  dire  en  quelque  sorte  [:  Heureuse  faute  ! 
*  C'est  nous  qui  soulignons. 
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qui  lui  a  été  refusé  jusqu'à  présent.  Quand  vous  serez  à  Vienne,  il 
pourra  tous  instruire  plus  précisément  de  l'état  de  son  affaire,  dont  je 
n'ai  pu  avoir  les  éclaircissements  que  j*aYais  demandés. 

Dans  la  lettre  si  amicale  qui  suit,  M.  du  Luc  signale  à  M.  de 
Bonneval  Timprudence  qu'il  commet,  dans  les  circonstances 
actuelles,  d'entretenir  des  relations  particulières  avec  M.  Pesmes 
de  Saint-Saphorin,  gentilhomme  vaudois,  agent  de  Berne  auprès 
des  alliés,  des  plus  hostiles  au  roi  pendant  la  dernière  guerre  et 
maintenant  encore  : 

Du  Luc  à  Bonneval. 

[Soleure],  9  mars  1715. 

....  Je  n'aurais  rien  à  vous  demander,  si  vous  vouliez,  au  lieu  de 
cette  ûchue  Excellence,  me  qualiûer  d'un  titre  qui  me  flatterait  infini- 
ment :  ce  serait  celui  de  cousin  >,  ou  au  moins,  celui  de  cher  et  tendre 
ami  :  accordez-moi,  je  vous  en  conjure,  ma  requête. 

Au  reste,  vous  entendrez  parler  d*un  renouvellement  d'alliance  en- 
tre le  Roi  et  les  catholiques  de  la  Suisse:  les  protestants  ne  manque- 
ront point  de  l'empoisonner,  et  peut-être  qu'ils  y  seront  servis  par 
certains  ministres  qui  veulent  m  ogni  modo  être  aveugles  et  sourds. 
Je  vous  prie,  mon  cher  comte,  si  l'occasion  s'en  présente,  de  glisser 
au  prince  Eugène  que  je  n'ai  pas  oublié  le  système  de  Baden  >,  et 
que,  s'il  veut  bien  m'attendre  avant  que  de  se  déterminer,  il  me  trou- 
vera franc  du  collier,  car  je  suis  dans  le  principe,  duquel  le  diable  ne 
me  ferait  pas  sortir,  que  dorénavant  les  intérêts  du  Roi  sont  ceux  de 
l'Empereur,  et  ceux  de  l'Empereur  aussi  ceux  du  Roi  ;  pourva  que 

<  En  effet,  dans  la  suite,  le  comte  de  Bonneyal  traite  le  comte  du  Luc  de 
«  cher  cousin  >.  (Voir  notamment  La  Place  :  loc.  cii.,  I,  27  et  33.) 

*  En  1712,  les  cinq  cantons  avaient  été  écrasés  par  les  protestants,  quMls 
avaient  battus  lors  des  deux  premières  guerres  de  religion,  en  1531  et  1656.  Au 
congrès  de  Baden,  le  prince  Eugène  avait  formé  un  projet  en  vertu  duquel 
TEmpereur,  uni  au  Roi,  aurait  pu  obliger  Zurich  et  Berne  à  restituer  à  ces 
valeureux  petits  cantons  catholiques  et  au  prince-abbé  de  Salnt-Gall  ce  qui 
leur  avait  été  enlevé  par  le  traité  d'Aarau.  Le  Roi  avait  écarté  ce  projet:  il 
avait  une  peur  extrême  de  voir  recommencer  la  guerre,  sous  ce  prétexte,  en 
raison  des  dispositions  du  parti  whig  au  pouvoir  en  Angleterre,  et  il  cédait, 
en  môme  temps,  au  sentiment  de  jalousie  qui,  particulièrement  sur  le  terrain 
helvétique,  n'avait  cessé  d'inspirer  la  politique  de  la  cour  de  France  contre 
la  maison  d'Autriche.  Le  renouvellement  d'alliance  entre  sa  couronne  et  les 
Suisses  catholiques  s'opérant  alors,  sans  qu'il  eût  été  donné  suite  aux  pro- 
positions de  Baden,  ne  contribua  pas  peu  à  entretenir  la  méfiance  de  la  cour 
de  Vienne  à  l'égard  de  celle  de  Versailles,  et  à  la  rendre  accessible  aux  sug- 
gestions des  agents  de  la  Grande-Bretagne,  des  États  Généraux  et  des  can- 
tons protestants. 
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des  préjugés  que  je  tiens  mal  fondés  ne  prévalent,  gr&ce  en  sera  ren- 
due à  Dieu  et  à  nos  maîtres.  Trouvez  bon,  mon  très  cher  comte,  que 
je  vous  demande,  en  confidence,  s'il  est  vrai  que  vous  soyez  dans  une 
relation  intime  avec  le  Saint-Saphorin  de  Berne;  pour  le  croire,  il 
faut,  en  même  temps,  que  je  sois  persuadé  que  vous  n'ayez  point 
vu  le  fond  du  sac  de  ce  personnage.  Il  produit  cependant  vos  lettres, 
qui  portent  que  le  prince  le  désire  à  Vienne,  et  que  moyennant  sa 
présence,  les  Bernois  trouveront  toute  sorte  de  faveurs  et  d'agré- 
ments :  il  .n'appartient  pas  à  un  ambassadeur  de  montagnes  de  vous 
parler  plus  longtemps  politique. 

M.  de  Torcy  ayant  jugé  M.  Wigier  insuffisant  i  —  il  était, 
d'autre  part,  mai  vu  à  Vienne  2  —  avait  jugé  bon  d'envoyer  là 
M.  Mandat,  conseiller  au  parlement.  Quoiqu'il  ail  eu  soin  de  le 
faire  passer  par  Soleure  et  de  ne  lui  donner  que  la  qualité  de 
secrétaire  d'ambassade  dépendant  du  comte  du  Luc,  pour 
attendre  son  arrivée,  celui-ci  ne  laissa  pas  d'en  être  un  peu 
piqué,  d'autant  que  le  conseiller  correspondit  constamment  avec 
le  ministre  et  négligea  trop  l'ambassadeur. 

M.  Mandat  vit  tout  de  suite,  comme  M.  du  Luc,  l'importance 
qu'il  y  aurait  à  accorder  la  grâce  : 

Mandat  à  Torcy. 

Vienne,  20  avril  1715. 

....  Je  vis  hier,  chez  M.  le  comte  de  Bonneval  où  je  dînai,  l'envoyé 

d'Angleterre.... 

Mandat  à  Torcy, 

Vienne,  24  avril  1715. 
....  M.  le  prince  Eugène  me  toucha....  quelque  chose  de  l'amnistie 
générale  stipulée  dans  le  traité  deBaden,  dans  laquelle  il  prétend  que 
le  prince  Emmanuel  d'Elbeuf  et  le  comte  de  Bonneval  doivent  être 
compris,  du  moins  pour  les  biens  qu'ils  ont  en  France  et  les  intérêts 
qu*ils  peuvent  y  avoir  dès  à  présent  et  auront  dans  la  suite  à  discuter. 
Il  semble  même  que  ce  prince  ait  cette  dernière  affaire  à  cœur...»  Des 
grâces  comme  celle-là,  de  peu  d'importance,  faites  à  propos,  pour- 
raient bien  faciliter  le  traité  ds  paix  entre  l'Espagne  et  l'Empereur, 
et  même  éloigner  la  faible  volonté  qu'on  pourrait  avoir  d'acquiescer 
aux  propositions  des  Anglais.... 

*  Le  comte  du  Luc  dira  plus  tard  à  M.  de  Torcy  que  M.  Mandat  lui 
pourra  rendre  bon  témoignage  de  la  capacité  de  ce  Suisse  «  plus  délié  qu'il 
B*appartient  à  ceux  de  sa  nation.  » 

>  Voir  plus  loin  :  Du  Luc  à  Bonneval^  22  mai  1715. 
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Le  comte  du  Luc  insiste,  de  son  côté,  de  la  manière  la  plus 
pressante  : 

Du  Luc  au  Roi. 

Soleure,  6  mai  1715. 
....  Je  demande  très  humblement  pardon  à  Votre  Majesté  si  j'ose  loi 
dire  qu'il  serait  du  bien  de  son  service  d'accorder  au  comte  de  Bonneval 
une  abolition  de  tout  ce  qui  a  été  statué  contre  lui  pendant  la  guerre  : 
l'Empereur  semble  le  souhaiter,  le  prince  Eugène  de  Savoye  regarde 
ce  point  comme  capital,  et  moi,  Sire,  je  crois  que  vos  intérèta  de- 
mandent que  vous  vouliez  bien  vous  relâcher  des  règles  ordinaires, 
desquelles  j'avoue  que  je  ne  suis  pas  instruit.  Le  comte  de  Bonneval 
vous  est  actuellement  utile,  et  désire  ardemment  de  le  devenir  davan- 
tage ;  sa  grâce  accordée  présentement  ne  le  rendra  point  suspect,  et 
il  pourra  agir  selon  son  cœur,  au  lieu  que,  si  Votre  Majesté  diffère,  il 
arrivera  que  Bonneval  se  refroidira,  n'ayant  plus  rien  à  espérer,  ou  que, 
si,  dans  la  suite,  Votre  Majesté  trouvait  bon  d'accorder  ce  qui  lui  est 
demandé  aujourd'hui,  la  grâce  ne  serait  plus  regardée  de  même  œil  :1e 
comte  de  Bonneval  deviendrait  suspect,  et,  par  conséquent,  hors  d'état 
de  vous  servir.  Je  n'ai  jamais  eu  de  relation  avec  sa  famille*,  et  je  ne 
puis  avoir  en  vue  que  le  service  de  Votre  Majesté. 

Du  même  au  même. 

Soleure,  17  mai  1715. 
....  On  m'écrit  aussi  que  le  prince  d'Elbeuf  se  dispose  à  se  rendre 
en  France,  sur  Vassuranee  que  lui  donne  le  prince  Eugène  que  le 
traité  de  Baden  lui  en  accorde  le  droit.  Je  ne  sais  pas  quelles  sont 
les  intentions  de  Votre  Majesté  à  cet  égard  ;  je  les  ignore  aussi  bien 
touchant  le  comte  de  Bonneval,  qui  me  parait  digne  de  quelque  dis- 
tinction, parce  que  le  sujet  est  bon  et  qu'il  peut  être  utile  à  Votre 
Majesté. 

Il  avait  déjà  été  répondu  : 

Torcy  à  Mandat. 

Marly,  12  mai  1715. 
....  Si  l'on  vous  parle  encore  en  faveur  de  M.  le  prince  Emmanuel 
d'Elbeuf  et  de  M.  de  Bonneval,  vous  remettrez  cette  affaire  à  l'arrivée 
de  M.  le  comte  du  Luc  ;  car  il  n'y  a  pas  encore  d'apparence  de  pou- 
voir leur  procurer  à  l'un  et  à  l'autre  ce  qu'ils  demandent,  parce  qu'ils 

*  On  a  vu  cependant,  parla  lettre  du  9  mars  ci-dessus,  qu'une  certaine  pa- 
renté existait  entre  les  Vintimille  et  les  Bonneyal. 
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ont  été  condamnés  par  arrêt  da  parlement,  et,  par  conséquent,  ils  ne 
sont  pas  considérés  comme  compris  dans  le  traité  de  paix.... 

Entre  temps,  le  comte  du  Luc  écrit  ces  deux  lettres  à  la  mar- 
quise douairière  de  Bonneval  et  à  son  fils.  Dans  la  première,  on 
verra  qu'il  est  déjà  question  de  mariage  pour  le  comte  de 
Bonneval,  au  moins  dans  Tesprit  de  sa  mère,  dont  nous  savons 
que  c*était  «  la  folie  »  de  lui  vouloir  faire  prendre  femme  ^ 

Le  comte  du  Luc  à  la  marquise  de  BonnevaL 

[Soleure]^  20  mai  1715. 
Je  reçois,  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  l'honneur  de 
m'écrire.  Vous  m'y  parlez  de  respect  pour  moi  :  pareilles  idées  peu- 
vent-elles vous  entrer  dans  la  tête  ?  Trop  heureux  si  je  pouvais  vous 
convaincre  du  mien  et  de  mon  ûdèle  attachement.  Sans  vous  rien 
marquer,  Madame,  j  ai  cru  devoir  écrire  au  Roi  et  au  ministre,  à 
plusieurs  reprises,  afin  que  Sa  Majesté,  avant  mon  départ  poi^ 
Vienne,  eût  la  bonté  de  vous  tranquilliser  par  rapport  à  M.  votre  fils. 
J'ai  lieu  de  croire  que  mes  instances  n'ont  pas  été  inutiles.  Il  faudrait 
suivre  cette  affaire,  parler  à  M.  le  marquis  de  Torcy,  et  voir  M.  le 
chancelier;  car  si  une  fois  nous  étions  pleinement  réhabilités  pour  le 
passé  et  Tavenir,  vous  pourriez  alors.  Madame,  former  des  projets 
certains.  Quel  bonheur  pour  moi  si  je  pouvais  vous  faire  ma  cour  à 
Vienne  t  Ma  beile-fille  >  ne  serait  pas  moins  heureuse  d'être  de  votre 
suite.  Je  compte  qu'elle  ira  à  Paris  avant  que  de  me  venir  joindre  : 
elle  a  été  si  malade  que  les  médecins  croient  qu'il  faut  l'envoyer  à 
son  air  natal,  en  sorte  qu'elle  sera  à  portée  de  suivre  votre  destinée, 
si,  par  bonheur,  Madame,  vous  nous  amenez  une  nouvelle  bru.  Je 
ne  sais  cependant  si  une  femme  allemande  ne  conviendrait  pas  mieux 
à  notre  fortune  »  ;  c'est  sur  quoi  j'aurai  l'honneur  de  vous  écrire  quand 
j'aurai  parlé  à  M.  votre  fils.  J'ai  l'honneur  d*être  avec  un  respect 
infini.  Madame,  votre,  etc. 

M.  du  Luc  craignait  le  mariage,  pour  M.  de  Bonneval,  autant 
que  Bonneval  lui-même.  La  seconde  partie  de  la  lettre  qu'il  lui 

*  Lettre  de  Bonneyal  à  son  frère.  (Le  prince  de  Ligne  :  Ibid.) 

*  N.  de  RefTuge.  femme  de  son  fils  unique,  le  marquis  du  Luc,  mariée 
Tannée  précédente  :  elle  avait  été  en  danger  de  mort,  pendant  ses  premières 
couches  à  Soleure.  Elle  n'alla  pas  à  Vienne  :  le  marquis,  de  caractère  tout 
différent  de  celui  du  comte  du  Luc,  ne  pouvait  faire  bon  ménage  avec  un  père 

-  qui,  cependant,  Taimait  très  tendrement. 

*  C'est-à-dire  à  la  situation  du  comte  de  Bonneval,  fixé  désormais  en  Alle- 
magne par  la  brillante  carrière  que  lui  avait  ouverte  le  service  de  TEmpereur. 

T.   LXXm.   !•'  JANVIER  1903.  11 
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adresse,  le  ii  mai,  vise  la  méfiance  qui  subsistait  entre  les  cours 
de  Vienne  et  de  Versailles  : 

Du  Luo  à  BonnevaL 

Soleure,  le  22  mai  1715. 

J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer,  mon  très  cher  comte,  la  dernière 
lettre  que  j'ai  reçue  de  Madame  votre  mère,  et  la  réponse  que  j'ai  cm 
devoir  lui  faire.  Je  ne  sais  si  vous  approuverez  mes  idées  ;  mais, 
croyant  entrevoir  qu'elle  s'en  formait  de  difficile  exécution,  et  qui 
vous  parroient  [sic  dans  la  copie]  à  jamais  le  retour  dans  votre  patrie, 
j'ai  cru  devoir,  sans  lui  en  rien  dire,  écrire  très  fortement  au  Roi  :  j'ai 
lieu  de  croire  que  ce  n'a  pas  été  en  vain. 

A  l'égard  d'un  mariage,  je  veux,  avant  que  d'y  consentir,  vous 
avoir  tenu  sur  les  fonts,  car  de  pareils  sacrements  décident,  pour  l'or- 
dinaire, du  bonheur  ou  du  malheur  de  toute  la  vie  :  je  veux  que  la 
vôtre  soit  des  plus  fortunées  :  quand,  au  lieu  d'Allemand  ou  de 
Français,  vous  devriez  devenir  Moscovite  S  ce  n'est  point  la  nation  qui 
m'attache  à  vous,  ni  par  rapport  à  elle  que  je  désire  un  peu  de  part 
dans  votre  amitié. 

Au  reste,  on  écrit,  de  votre  cour  en  ce  pays,  que  Wigier  y  est  re- 
gardé comme  un  espion:  je  le  croyais  homme  d'esprit,  d'un  bon  eœur 
et  grand  ivrogne,  mais  je  ne  l'aurais  jamais  soupçonné  du  person- 
nage qu'on  nomme,  au  collège  :  peste,  surtout  quand  il  n'en  résulte 
ni  honneur  ni  profit.  L'envoi  de  M.  Mandat  devrait  prouver  aux  plus 
défiants  que  Wigier  est  mon  ami,  et  rien  au  delà.  Si  ce  qu'on  lui 
impute  était  véritable,  cela  tomberait  sur  moi,  me  nécessiterait  peut- 
être  de  garder  à  rigueur  les  longues  et  les  brèves  avec  mes  meilleurs 
amis,  surtout  auprès  du  grand  prince  que  je  voudrais  bien  convain- 
cre de  la  droiture  de  mes  intentions  pendant  mon  séjour  à  votre 
cour.  Si  le  Roi  voulait  avoir  des  arrière-boutiques  avec  l'Empereur, 
il  n'aurait  eu  garde  de  m'employer,  se  connaissant  trop  bien  en  gens. 
J'espère  que  six  mois  de  séjour  feront  que  ma  réputation  fleurera 
comme  baume,  ou  bien  vous  ne  tarderez  pas,  mon  illustre  comte, 
de  me  voir  par  les  talons  :  je  veux  servir  mon  maître,  maïs  je  veux 
vivre  et  mourir  sans  reproche.  Je  vous  demande  pardon  de  cette  di- 
gression, mais  avec  qui  soulagerai-je  mon  cœur?  Je  suis  avec  autant 
d'abandon  que  de  respect.,  etc. 

Répondant  aux  lettres  de  son  ambassadeur,  du  Ç  et  du  17  mai, 
le  roi  rejette  en  ces  termes  la  requête  du  comte  de  Bonneval  : 

^  Il  ne  prévoyait  pas  que  le  comte  de  Bonneval  pourrait,  un  jour,  tomber 
plus  bas  encore. 
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Le  Roi  à  du  Luc. 

Marly,  22  mai  1715. 
....  Vous  savez  que  je  n'ai  nulle  disposition  à  faire  grâce  au  comte 
de  Bonneval,  étant  persuadé  que  celle  que  Je  lui  accorderais  serait 
d^un  très  mauvais  exemple.  Vous  pourrez  cependant  m'en  écrire  encore, 
après  que  vous  aurez  fait  quelque  séjour  à  Vienne,  et  connu  par  vous- 
même  de  quelle  utilité  il  peut  être  au  bien  de  mon  sorvioe.... 

Du  même  au  même* 

Marly,  29  mai  1715. 
....  Il  n'y  a  pat  un  article  du  traité  de  Bade  qui  permet  à  ceux 
qui  ont  été  cond^mné9  par  lei  tribunal^  de  mon  royaume  d'y  re* 
venir  en  vertu  de  la  paix.  Ainsi  le  prince  Emmanuel  d*£lbeaf  n'en 
a  nul  droit,  comme  il  semble  le  prétendre  ;  et,  quant  au  comte  de 
Bonneval,  vous  avez  vu,  par  ma  dernière  lettre,  que  mou  intention 
n'est  pas  de  lui  en  accorder  la  permission. 

M.  Mandat  rend  compte  d'un  nouvel  entretien  avec  le  prince 

Eugène  : 

Mandat  à  Torcy. 

Vienne,  9  juin  1715. 
«...  Noos  tombâmes  ensuite  sur  l'affaire  du  prince  Emmanuel  et  du 
eomte  de  Bonneval  i  Je  tâchai  de  lui  prouver  qu'elle  ne  pouvait  être 
comprise  dans  aucun  article  du  traité  de  Baden,  tous  deux  ayant  été 
condamnés  par  arrêt  du  parlement,  et  Je  lui  dis  que  le  Roi  avait  re* 
mis  cette  affaire  jusqu'à  l'arrivée  de  M.  le  comte  du  Luc.  Il  ne  me  parut 
pas  content,  et  Je  vis  que  cela  lui  tenait  au  cœur,  ce  qui  fit  qu'ayant 
à  loi  parler  de  la  paix  d'Espagne,  je  crus  que  Je  devais  lui  faire  en* 
tendre  que  c'était  peut*ètre  une  grâce  que  Sa  Majesté  lui  réservait 
pour  lui  tout  seul,  à  quoi  Je  ne  le  trouvai  pas  insensible.... 

Les  agents  du  roi  parlaient  naturellement  à  l'étranger  selon 
les  ordres  qu'ils  avaient  reçus  ;  mais  il  est  évident,  d'après  ce 
qui  précède^  que  MM.  de  Torcy,  du  Luc  et  Mandat  considé- 
raient l'amnistie  générale  comprise  dans  les  derniers  traités 
comme  devant  bien  s'appliquer  à  M.  de  Bonneval.  Le  Roi  se  ren^ 
ferma,  à  cet  égard,  dans  une  obstination  qui  paraîtrai  malhabile, 
étant  donnés,  d'une  part,  le  sincère  désir  qu'il  avait,  à  la  fin,  de 
fortifier  la  paix,  et,  d'autre  part,  les  raisons  d'un  réel  intérêt 
politique  qu'on  faisait  valoir  auprès  de  lui  pour  le  fléchir. 

Le  grand  règne  finit  le  1»''  septembre.  Le  comte  du  Luc,  parti 
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de  Soleure  le  23  juin,  élail  arrivé  à  Vienne  le  4  juillet.  Le  7  sep- 
tembre, il  reçut  une  lettre  de  M.  de  Torcy,  datée  du  26  août, 
annonçant  rapproche  du  c  fatal  moment  >.  Quoique  la  nou- 
velle certaine  de  la  morl  de  Louis  XIV  ne  lui  soit  parvenue  que 
le  13  ^  M.  du  Luc  avait  renvoyé  M.  Mandat  en  France,  dès  le 
11,  chargé  de  plusieurs  mémoires,  parmi  lesquels  il  y  en  avait 
un  où  il  ne  manquait  pas  de  rappeler  l'affaire  de  Bonneval, 
comme  un  objet  digne  de  c  la  douceur  »  qu*on  attribuait  par 
provision  au  gouvernement  du  duc  d'Orléans. 

Mémoire  du  comte  du  Luc  pour  M,  Mandat  retournant  à  la  cour. 

Vienne,  il  septembre  1715. 
....  N'oubliez  pas.  Monsieur,  de  représenter  de  quelle  conséquence 
il  est  d'accorder  au  comte  de  Bonneval  une  abolition  générale  :  vooâ 
savez  les  raisons  qui  m'obligent  à  le  souhaiter  et  qu'elles  n'ont  d'autre 
objet  que  le  bien  du  service. 

Grâces  à  accorder  à  plusieurs  personnes  qui  sont  au  service 
de  VBmpereur,  (Mémx)ire  de  M,  Mandat,) 

M.  le  prince  Eugène  s'intéresse  d'une  manière  toute  particulière  à 
la  grâce  de  Mgr  le  prince  Emmanuel  d'Elbeuf  et  de  M.  de  Bonneval. 

Ces  deux  grâces  tirent  si  peu  à  conséquence  que  je  ne  vois  pas  les 
raisons  qui  les  pourraient  faire  refuser,  et,  loin  d'être  contraires 
au  bien  de  l'État,  je  les  tiens  pour  être  avantageuses  au  Royaume: 
rien  ne  marquera  mieux  la  douceur  du  gouvernement  de  Son  Altesse 
Royale,  et  rien  ne  sera  plus  capable  de  lui  concilier  les  ministres 
de  cette  cour.  De  plus,  c'est  le  moyen  d'augmenter  le  crédit  de 
M.  l'ambassadeur  auprès  de  l'Empereur  et  du  prince  Eugène,  et  M.  le 
comte  du  Luc  ne  manquera  pas  de  faire  valoir,  dans  Toccasiou,  à 
Sa  Majesté  Impériale  et  à  M.  le  prince  Eugènee  ces  marques  de  géné- 
rosité et  d'attention  de  M.  le  duc  d'Orléans.... 

Du  Luc  à  Torcy. 

Vienne,  2  octobre  1715. 
J'ai  chargé  M.  Mandat  de  vous  parler  fortement,  Monsieur,  sur 
l'abolition  entière  du  comte  de  Bonneval,  dont  le  prince  Eugène  fait 
aujourd'hui  son  affaire.  Si  on  diffère  de  l'accorder,  elle  viendra  peut- 
être  dans  les  suites;  mais  ce  sera  moutarde  après  dîner;  car  alors  les 

*  Les  lettres  portées  par  •  l'ordinaire  >  demeuraient  plus  de  quinze  jours  en 
chemin  entre  Paris  et  Vienne.  Les  courriers  extraordinaires  faisaient  gagner 
deux  ou  trois  jours. 
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Allemands,  méfiants  jusqu'à  l'extrême,  raisonneront,  et  celui  auquel 
on  accordera  la  grâce  deviendra  suspect,  et  par  conséquent  inutile, 
au  lieu  qu'aujourd'hui  la  chose  roulerait  sur  le  prince  Eugène  et  nous 
en  retirerions  plus  d'un  avantage.  Comme  je  n*ai  eu,  de  ma  vie, 
nulle  relation  avec  la  maison  de  Bonneval,  vous  me  rendrez  bien  la 
justice  de  croire  que  c'est  uniquement  le  service  du  Roi  qui  me  dé- 
termine à  vous  importuner. 

Le  marquis  de  Torcy  ayant  déposé  la  charge  de  secrétaire 
d*£tal  le  26  septembre  ^  c*est  le  maréchal  d'Huxelles,  président 
du  conseil  nouvellement  institué  pour  les  affaires  étrangères, 
qui  répond  aux  dernières  lettres  de  l'ambassadeur. 

Le  maréchal  d'Euxelles  au  comte  du  Luc. 

Paris,  25  octobre  1715. 
....  Je  ne  sais  si  je  pourrai  vous  répondre  par  cet  ordinaire  sur 
l'article  qui  regarde  M.  de  Bonneval.  Je  vois  toute  la  force  de  vos 
raisons;  mais  vous  n'ignorez  pas  aussi  celles  qui  s'opposent  à  la  sa- 
tisfaction des  personnes  qui  s'intéressent  pour  lui.... 

On  sait  que  certains  membres  du  conseil  de  régence,  le  duc  de 
Saint-Simon  entre  autres,  jugeaient  que  la  demande  de  M.  de 
Bonneval  devait  être  rejelée. 

L'ambassadeur  poursuit  : 

Du  Luc  à  d^Huœelles. 

Vienne,  13  novembre  1715. 
A  l'égard  du  comte  de  Bonneval,  je  crois,  Monsieur,  avoir  épuisé 
les  matières,  et,  quand  on  refusera  la  grâ.ce  que  le  prince  Eugène  de- 
mande pour  lui,  je  crois  que  ce  refus  sera  dans  les  règles  ;  mais  je 
crois  aussi  qu'il  sera  très  contraire  aux  vues  de  Mgr  le  Régent  :  les 
suites  prouveront  mon  dire,  mais  il  sera  difficile  d'y  apporter  re- 
mède. 

Celte  réplique  porta  coup  ;  en  marge  se  trouve  écrit,  de  la 
main  du  duc  d'Orléans  : 

L'accorder  quand  et  comment  il  le  jugera  à  propos,  mais  la  faire 
valoir  au  prince  Eugène. 

Cependant  l'ambassadeur  n'eut  connaissance  de  la  décision 
du  régent  que  par  une  lettre  du  25  janvier  suivant  ;  aussi,  pressé 

*  Torey  à  du  Luc^  en  date  de  ce  jour. 
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parle  prince  Eugène,  Insiste- t-il  lui-même  de  la  manière  la  plus 
pressante  auprès  de  M.  d*Huxelles  et  du  Régent  en  personne. 

Du  Luc  à  d'H%mellê$, 

Vienne,  8  janvier  1716. 
....  Je  m'attends,  Mon&ieur,  qu'à  la  fin  Son  Altesse  Royale  voudra 
bien  donner  attention  aux  très  humbles  remontrances  que  J*ai  faites 
par  rapport  au  comte  de  Bonneval.  Si  M,  Mandat  n'a  pas  oublié  tout 
ce  que  je  lui  ai  dit  verbalement,  et  si  on  a  bien  voulu  l'écouter,  j'a- 
voue. Monsieur,  qu'une  affaire  de  cette  nature  devrait  avoir  cheminé, 
d'autant  mieux  qu'il  ne  s'agit  que  d'une  grâce  qui  ne  peut  tirer  à 
conséquence  pour  le  prince  d'Elbeuf,  ni  pour  nul  autre.  Ledit  prince 
d'Ëlbeuf  est  toujburs  fou,  bavard  et  menteuri  mais  il  ne  laisse  pas 
que  d'aller  à  ses  fins.... 

Le  comté  du  Lue  au  duc  d'Orléans, 

[Vienne],  18  jwvier  1746. 
Monseigneur, 

Je  ne  croyais  pas  devoir  importuner  davantage  Votre  Altesse  Royale 
par  rapport  aux  intérêts  du  comte  de  Bonneval,  après  en  avoir  si  sou- 
vent écrit  au  feu  Roi,  et  depuis  sa  mort;  mais  M.  Je  prince  Eugène, 
après  des  instances  qui  ne  finissent  point  depuis  le  congrès  de  Baden, 
me  demanda,  avec  beaucoup  de  vivacité,  si  je  n'avais  pas  de  réponse 
agréable  à  lui  faire  touchant  la  grâce  qu'il  vous  demandait,  Monsei- 
gneur, en  faveur  du  comte  de  Bonneval  ;  qu'il  *  ne  la  demandait  pas 
comme  une  exécution  des  traités  de  paix,  ni  pour  qu'elle  pût  servir 
d'exemple  et  tirer  à  conséquence  ;  ms^is  Boi^ieval  était  son  ami,  et 
que  lui,  prince  Eugène,  serait  très  sensible  à  la  marque  que  Votre 
Altesse  Royale  voudrait  bien  lui  donner  dans  cette  occasion,  de  son 
amitié,  de  laquelle  il  s'était  toujours  flatté.  Je  crus.  Monseigneur, 
devoir  lui  répondre  avec  politesse,  et  lui  dire  que,  vraisemblablement. 
Votre  Altesse  Royale  attendait  de  me  donner  ses  ordres  par  le  retour 
de  mon  secrétaire,  qui  est  auprès  d'elle  depuis  environ  deux  mois  et 
demi.  Si  l'on  veut  croire  tout  ce  que  j'ai  écrit  par  rapport  à  Bonneval, 
on  trouvera.  Monseigneur,  qae  j'ai  épuisé  les  matières:  les  grâces,  de 
quelque  nature  qu'elles  puissent  être,  ne  tirent  jamais  à  conséquence. 
Nous  avons  vu,  s'il  m'est  permis  de  le  dire  à  Votre  Altesse  Royale,  la 
personne  sacrée  du  Roi  et  les  plus  grands  emplois  de  l'État  confiés  à 
des  gens  qui  à  peine  avaient  remis  l'épée  dans  le  lourreau,  et  les  sui- 
tes ont  fait  connaître  qu'ils  étaient  dignes  de  ce  retour.  Le  comte  de 
Bonneval  n'est  pas  dans  le  même  cas,  car  il  se  trouve  ici  un  établis- 

*  Le  texte  est  ainsi  incorrect. 
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Bernent  fait,  et  il  y  a  lieu  de  croire  qu'estimé  et  chéri  aa  point  qu'il 
l'est,  il  poussera  loin  sa  pointe,  si  la  fortune  le  seconde.  La  grâce 
dont  il  sera  redevable  à  Votre  Altesse  Royale  l'animera  d'autant  plus 
à  la  servir  et  sa  patrie,  autant  qu'un  homme  de  naissance  et  d'une 
vertu  très  austère  [!]  peut  le  faire.  Je  supplie  donc  très  humblement 
Votre  Altesse  Royale  de  m'honorer  d'une  réponse  positive,  que  je 
puisse  lire  au  prince  Eugène.... 

La  grâce  est  enfin  annoncée. 

D^Huœellei  à  du  Luc. 

Paris,  25  janvier  1716. 
....  Vous  aurez  appris  que  le  Roi  a  bien  voulu,  sur  vos  représen- 
tationSy  accorder  la  grâce  à  M.  de  Bonneval,  et  Sa  Majesté  a  voulu 
laisser  la  liberté  de  le  dire  au  prince  Eugène  ou  d'en  garder  le  secret, 
selon  les  raisons  que  vous  aurez  de  croire  que  cette  grâce,  accordée  à 
sa  pure  considération,  pourra  produire  un  bon  effet  et  le  disposer 
favorablement;  ainsi  c'est  à  vous  de  juger  du  temps  et  de  la  manière 
de  lui  en  parler,  et  â  lui  faire  connaître,  comme  cela  est,  en  effets 
que  tout  autre  que  lui  ne  V aurait  point  obtenue,,,.  *. 

Cette  grâce  tardive  ne  produisit  pas  l'effet  qu'on  en  aurait  pu 
attendre  plus  justement  si  elle  eût  été  accordée  tout  de  suite  et 
de  meilleure  grâce,  conformément  aux  représentations  de  l'am- 
bassadeur :  aussi  bien  le  prince  la  regardait-il  toujours  comme 
due  d'après  les  traités. 

Ihi  Luc  à  d'Euxelles. 

Vienne,  12  février  1716. 
....  A  l'arrivée  du  courrier,  j'envoyai  mon  secrétaire  au  prince  Eu- 
gène pour  lui  faire  savoir  que  Mgr  le  Régent,  à  sa  considération, 
avait  accordé  la  grâce  au  comte  de  Bonneval.  Le  prince  en  témoigna 
de  la  joie,  assura  de  sa  reconnaissance,  et  qu'il  viendrait  m'en  re* 
mercier;  mais,  dans  ces  remerciements,  il  glissa  que  la  chose  avait 
été  stipulée  par  le  traité  de  Baden.  Mon  secrétaire  crut  lui  devoir  ré- 
pliquer que  ce  traité  bien  entendu  ne  contenait  rien  qui  favorisât  les 
prétentions  du  comte  de  Bonneval,  et  que  la  chose  était  uniquement 
due  à  la  considération  que  Son  Altesse  Royale  avait  pour  lui,  prince 
Eugène,  à  quoi  il  ne  fut  rien  répliqué.  A  l'instant  ce  prince  envoya 
oheroher  le  comte  de  Bonneval,  auquel  il  donna  cette  nouvelle  avec 

<  J'ai  souligné  les  passages  où  se  trouye  nettemeot  marquée  la  véritable 
raison  de  la  grâce  accordée. 
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bonté,  et  celui-ci  vint  m'en  remercier  :  il  doit  avoir  audience  de  l'Em- 
pereur, après  quoi  il  se  donnera  Thonneur  d'écrire  à  Son  Altesse 
Royale  et  à  vous,  Monsieur.... 

Sur  ces  entrefaites,  il  était  revenu  à  la  cour  de  France  que 
M.  de  Bonneval  ne  désirait  plus  sa  grâce  :  piqué  de  ce  qu'elle  fût 
en  vain  sollicitée  depuis  si  longtemps,  il  n'est  pas  invraisembla- 
ble, quoi  qu'on  en  dise  ici,  qu'il  ne  se  soit  plu  à  en  parler  avec 
désinvolture. 

M.  de  Penterridter  ^  au  comte  de  Bonneval, 

[Paris],  16  février  1716. 

Je  ne  vous  écris  point,  mon  général,  de  ma  propre  main,  ayant  ac- 
tuellement la  fièvre,  et  j'aime  mieux  me  servir  d'une  autre  que  de 
négliger  de  vous  informer  d'une  chose  qui  regarde  votre  service. 

Vous  aurez  déjà  appris  de  S.  À.  Mgr  le  prince  Eugène  et  de  M.  le 
comte  du  Luc,  les  déclarations  favorables  que  M.  le  duc  d'Orléans  m'a 
faites  pour  vous,  et  la  joie  qu'il  a  témoignée  de  pouvoir  faire  plaisir 
audit  prince  dans  une  affaire  où  je  lui  témoignais  qu'il  s'intéressait. 

M.  le  maréchal  d'Huxelles  vient  encore  de  me  le  confirmer.  Il  ne 
s'agit  que  de  la  manière  de  rendre  la  chose  plus  solide,  et  moins  su- 
jette à  des  chicanes  que  Ton  pourrait  vous  faire  si  la  chose  ne  se  fai- 
sait dans  toutes  les  formes  accoutumées,  car  il  y  a  de  la  différence 
entre  ce  qu'un  roi  peut  faire  de  pleine  autorité  «  et  le  pouvoir  d'un 
régent,  qui  est  limité. 

M.  le  maréchal  d'Huxelles  me  dit  donc  qu'il  faut  absolument  que 
vous  vous  munissiez  d'une  lettre  de  grâce  ou  d'abolition,  puisqu'il  y 
a  un  arrêt  et  jugement  formel  rendu  contre  vous.  Je  lui  ai  demandé 
de  quelle  manière  il  faudrait  se  prendre  pour  l'avoir,  et  s'il  faut  que 
vous  présentiez  requête  pour  cela  :  il  m'a  répondu  qu'il  n'était  pas 
nécessaire  et  qu'il  suffisait  que  vous  témoignassiez  seulement  de  la 
vouloir,  qu'il  aurait  soin  alors  de  vous  la  faire  expédier  sur-le-champ  ; 
mais  qu'il  avait  appris  que  vous  ne  la  désiriez  pas,  et  que  même 
vous  étiez  d'opinion  que  cela  pourrait  vous  faire  tort  dans  le  service 
où  vous  êtes.  Je  répliquai  que  je  n'en  comprenais  pas  la  raison  et  que 
vous  me  témoigniez  le  contraire  dans  la  lettre  que  vous  m'avez  fait 
l'honneur  de  m'écrire,  dont  je  lui  ai  lu  le  passage  où  vous  me  dites 
que  vous  souhaitez  passionnément  votre  réhabilitation.  Il  m'interrom- 
pit en  me  disant  que  ce  terme  était  bien  différent  d'une  lettre  de 

*  Alors  chargé  d'affaires  de  TEmpereur  à  Paris,  en  attendant  Tarrivée  du 
comte  de  Kônigseck,  nommé  ambassadeur. 

*  Ce  qui  prouverait,  s'il  en  était  besoin,  qu'il  n'eût  tenu  qu*au  bon  plaisir 
de  Louis  XIV  de  parfaire  la  grâce  en  question. 
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grâce  ou  d'abolition,  et  que  cela  le  conârmait  que  vous  aviez  quelque 
répugnance  de  l'avoir;  que  cependant  il  vous  en  fallait,  si  vous  vou- 
liez vous  en  assurer  la  jouissance.  Si  bien  donc,  il  y  a  deux  choses 
dont  vos  amis  vous  conseillent  d'en  faire  une  ;  c'est-à-dire  que  vous 
in*envo3riez  une  lettre  pour  le  maréchal  d'Huxelles,  dans  laquelle  vous 
lui  témoigniez  qu'il  vous  ferait  plaisir  de  vous  procurer  cette  lettre 
de  grâce  ou  d'abolition  pour  être  remis,  par  là,  dans  l'état  où  vous 
avez  été  avant  votre  retraite  de  France,  ou  bien  que  vous  me  mar- 
quiez de  souhaiter  un  passeport  ou  sauf-conduit,  pour  vous  rendre  ici 
vous-même,  et  pour  y  finir  vos  affaires,  tant  par  rapport  à  votre  grâce 
que  ceux  que  vous  pourriez  avoir  avec  Madame  votre  mère. 

Si  la  guerre  de  Hongrie  ne  vous  empêchait  point,  on  vous  conseille- 
rait absolument  ce  dernier  parti,  car,  avec  toutes  les  bonnes  inten- 
tions que  Madame  votre  mère  pourrait  avoir  pour  vous,  vous  savez 
que  les  femmes  sont  changeantes  et  bizarres  S  et  qu'il  les  faut  pren- 
dre au  mot  de  manière  qu'elles  ne  puissent  point  s'en  dédire.  Il  y  a, 
outre  cela,  des  gens  ici,  qui  sont  de  vos  proches  *,  auxquels  cet  accom- 
modement ne  convient  point,  et  qui  seraient  bien  aises,  pour  leur  inté- 
rêt particulier,  que  vous  ne  fissiez  les  choses  qu'à  demi  ;  je  vous  en 
parle  de  science  certaine. 

Je  suis  assez  malheureux  de  ne  jamais  pouvoir  rencontrer  Madame 
votre  mère,  nonobstant  que  j'aie  été  plus  de  dix  fois  à  sa  porte,  pour 
lui  faire  part  de  la  bonne  déclaration  que  M.  le  duc  d'Orléans  m'a 
faite  touchant  votre  grâce.  J'y  retournerai  encore  aussitôt  que  je  me 
porterai  mieux,  et  je  continuerai  d'agir  avec  tout  le  zèle  possible  en 
tout  ce  qui  pourra  regarder  votre  service. 

Bu  Luc  au  Hoi  {Mémoire), 

Vienne,  26  février  1716. 
....  Le  prince  Eugène  de  Savoye  me  dit  alors  :  «  Je  ne  prétends  pas 
manquer  de  sensibilité  de  ce  qu'on  a  fait  pour  Bonneval  ;  mais,  en 
vérité,  il  n'y  avait  qu'à  lire  le  traité  de  Baden  pour  conclure  que 
Bonneval  n'avait  pas  besoin  d'autre  protection.  »  Je  l'arrêtai  et  lui 
démontrai  son  erreur,  en  sorte  qu'il  convint  que  son  raisonnement 
n'était  pas  juste,  et  qu'il  devait  être  sensible  à  la  grâce  que  Mgr  le 
Régent  avait  accordée  à  sa  prière.  Il  ajouta  :  «  Mais,  à  l'égard  du 
prince  d'Ëlbeuf ,  qu'a-t-il  fait  ?  Et  n'est-U  pas  dans  le  cas  de  l'amnis- 
tie?)» Je  détruisis  encore  son  principe,  et  il  fut  convenu  que  le 
prince  d'Elbeuf  était  également  menteur  et  imprudent.  Je  ne  voulus 
point  faire  mention  de  la  rigueur  qu'on  tient  à  l'égard  des  Hongrois 

*  Et  c'était  bien  le  fait  delà  douairière  de  Bonneval  en  particulier. 
'  Il  s'agit  évidemment  du  marquis  de  Bonneval,  frère  aine  du  comte. 


170  REVUE   DE8  QUESTION»   HISTORIQUES. 

qui  sont  au  service  du  Roi,  parce  que  ces  sortes  de  plaintes  n'abou- 
tissent qu'à  augmenter  l'aigreur,  et  Je  crois  qu'il  convient  d'aller  au 
fait,  et  d'écarter  tout  ce  qui  peut  s'opposer  à  nos  idées. 

M.  du  Luc  s'attache  à  détruire  le  mauvais  effet  qu*ont  pu  pro- 
duire les  discours  légers  de  son  ami. 

Du  Lue  à  d'Huxellê$. 

Vienne,  26  février  1716. 
....  Le  comte  de  Bonneval  est  toujours  vivement  pénétré  de  la  grâce 
qu'on  lui  a  faite,  et  je  m'assure  que  nous  n'avons  pas  semé  en  terre 
ingrate. 

IfEuccêllêi  à  du  Luc. 

28  février  1716. 

n  parait  que  M.  le  prince  Eugène  a  reçu  à  l'allemande  la  nouvelle 
de  la  grftce  que  le  Roi  a  bien  voulu  accorder  à  sa  considération  au 
comte  de  Bonneval,  et  je  vous  avouerai  que  ce  procédé  n'invite  pas 
à  donner  souvent  de  pareilles  marques  de  condescendance.  Il  est  si 
peu  vrai  que  M.  de  Bonneval  fût  compris  dans  l'amnistie  générale  du 
traité  de  Barrière  [siCy  dans  le  déchiffrement,  pour  Baden],  qu'il  ne 
peut  pas  môme  rentrer  dans  le  royaume,  jusqu'à  oe  que  les  lettres 
d'abolition  qu'on  a  bien  voulu  lui  accorder  soient  expédiées  et  enre- 
gistrées.... 

Du  Luc  à  d'Bunoelles, 

Vienne,  4  mars  1716. 
....  J'ai  l'honneur  de  vous  envoyer  copie  de  la  dernière  lettre  que 
le  sieur  Penterridter  a  écrite  au  comte  de  Bonnneval  >.  L'action  serait 
noire  si  quelqu'un  voulait  vous  le  peindre  tout  autre  qu'il  n'est  pas  : 
je  vous  réponds»  Monsieur,  qu'il  est  pénétré  de  la  protection  dont 
vous  l'avez  honoré,  et  qu'il  veut  jouir  en  plein  de  la  grâce  que  Mgr  le 
Régent  lui  a  accordée  ;  mais  je  vous  avoue  que  je  serais  charmé  que 
vous  continuassiez  de  dire  au  grand  Penterridter  qu'il  vous  revient 
de  tous  côtés,  et  même  de  l'ambassadeur,  que  le  comte  de  Bonneval  a  si 
fort  goûté  la  vie  allemande  et  est  tellement  attaché  au  service  de  TEm- 
pereur  qu'à  peine  pourra-t-il  se  résoudre  d'aller  passer  huit  jours  auprès 
de  Madame  sa  mère,  pour  laquelle  il  conserve  beaucoup  de  respect  et 
d'attachement.  Mais,  au  fond^je  vous  conjure,  Monsieur,  de  croire  que 
le  comte  de  Bonneval  n'est  ni  fou  ni  bête*  Vous  savez  comment  et  pour- 
quoi il  est  sorti  du  royaume  i  plus  puissant  que  lui  n'aurait  pas  eu 
d'autre  parti  à  prendre,  et  je  m'[n']imagine  barbe  d'homme  qui  ait  osé 
se  prendre  aux  crins  avec  M.  de  Chamillart,  quand  il  était  en  place.... 

'  Voir  celte  lettre  du  16  février. 
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Du  Luc  à  (TMuœellei, 

Vienne,  16  mars  i7i6. 
....Vous  aurez  vu,  Monsieur,  que  le  prince  Eugène  chante  sur  un 
autre  ton,  par  rapport  au  comte  de  Bonneval..,. 

Le  comiê  du  Luc  à  M*»*  la  fnarquUe  douairière  de  Bonneval. 

[Vienne],  16  mars  1716. 
Je  reçois,  Madame,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de  m'é- 
crire  le  15  février.  M.  le  comte  de  Bonneval  sera  caution  du  respect 
et  de  rattachement  que  j'ai  pour  vous.  Madame.  Pensant  comme  je 
fais  sur  la  mère,  que  dois-je  sentir  pour  un  fils  que  je  connais  intime- 
ment digne  de  vous  et  de  toute  la  tendresse  dont  vous  l'honorez.  Il 
n'en  serait  pas  de  même,  Madame,  si,  transporté  de  l'envie  de  vous 
aller  baiser  les  mains,  il  suivait  aujourd'hui  vos  ordreSj  et  même  les 
conseils  de  M.  le  priuce  Eugène  et  de  tous  ses  amis.  Considérez  que 
l'armée  impériale  se  met  en  mouvement  le  1*'  avril,  et  qu'elle  sera 
assemblée  sur  les  frontières  avant  la  fin  du  même  mois.  Qui  peut  ré- 
pondre. Madame,  que  les  premiers  jours  ne  ^ont  pas  marqués  pour 
décider  du  sort  des  deux  armées?  Quelle  douleur  pour  vous,  pour 
M.  votre  fils  et  pour  nous-même,  s'U  ne  se  trouvait  pas  à  son  poste, 
surtout  à  la  veille  d'une  promotion  d'officiers  géuéjraux  !  Mais,  quand 
nous  aurons  caution  qu'il  n'arrivera  rien  de  ce  pôtô-U,  vous  marquez. 
Madame,  et  M.  le  maréchal  d'IIuxelles  me  Is  marque  aussi,  qu'il  faut 
un  sauf-conduit  à  M.  votre  fils  pour  paraître  en  France  avant  l'entéri- 
nement de  sa  grâce  :  il  irait,  pour  huit  jours,  se  cacher  d^ns  votre 
garde-robe,  et  fournirait  peut-être  de  quoi  se  faire  brocarder  toute  sa 
vie.  Quelques  mois  sont  bientôt  passés.  Dieu  vous  conservera  l'un 
et  l'autre,  et  vous  verrez,  en  automne,  un  fils  qui  certainement,  par 
les  sentiments  de  son  cœur,  vous  rend,  Madame,  la  plus  heureuse 
mère  que  je  connaisse.  Je  partage  le  bonheur  de  tous  les  deux  et  j'ai 
l'honneur  d'être  avec  un  respect  infini,  Madame,  votre,  etc.... 

Dès  qu'il  a  reçu  la  lettre  de  M.  de  Penlerridler  en  (Jale  du  16  fé- 
vrier, le  comte  de  Bonneval,  par  une  lettre  toute  de  sa  main, 
s'empresse  de  donner,  en  ces  termes,  satisfaction  à  la  cour  de 

France  ; 

Bonneval  à  d'Euxelles  «. 

Vienne,  5  mars  1716. 
Monsieur, 

Votre  Bxoelence  aè  sçauroit  imaginer  a  quel  point  la  joye  que  j'ay 

*  A.  G.  Auiiicf^  :  cy,  74-75.  Classée,  par  erreur,  avec  les  pièces  de  Tannée  171$. 
—  Noos  donnons  l'orthographe  de  l'auteur,  qui  est  du  reste  presque  correcte. 
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ressentie  en  apprenant  la  grâce  que  m'a  accordée  Mgr  le  Régent  s'est 
augmantée  par  l'interest  qu'elle  a  témoigné  d'y  prendre  et  dont 
M.  de  Penterrieder  a  eu  la  bonté  de  me  rendre  conte. 

J'ay  receu  cette  nouvelle,  Monsieur,  avec  toute  la  reconnoissance 
imaginable  et  plein  de  Fenvie  de  me  conformer  aux  sages  avis  qoe 
V.  E.  a  daigné  me  donner  par  luy.  Je  n'ay  jamais  prétendu  mon  rap- 
pel que  par  les  règles  usitées  en  France,  et  il  faut  que  quelque  per- 
sonne un  peu  trop  officieuse  ait  voulu  me  faire  penser  autrement 
que  je  ne  fais  pour  tascher  de  diminuer  les  bonnes  intentions  de  mes 
protecteurs  et  troubler  en  même  temps  le  cours  de  la  plus  sensible 
faveur  qu'ils  me  puissent  faire.  Je  puis,  Monsieur,  assurer  Votre  Ex- 
celence  que  lorsque  j'ay  parlé  à  l'Empereur  et  à  nos  ministres  afin 
de  les  intéresser  pour  moy  je  Tay  fait  avec  tout  le  respect  que  je  de- 
vois  au  Roy,  à  S.  A.  R.  Mgr  le  Régent  et  aux  lois  du  royaume.  C'est 
dans  ces  sentiments  que  j'ay  encore  l'honneur  de  vous  escrire.  J'ao- 
rois  esté  moy  mesme  solliciter  le  générosité  de  Votre  Excelence  si  je 
n'avois  receu  les  ordres  de  me  tenir  prest  à  marcher  en  Hongrie  au 
premier  d'avril  ;  mais  je  ne  perdray  pas  on  moment  d'abord  que  je 
seray  libre  pour  aller  luy  rendre  mes  très  humbles  grâces,  n'ayant 
rien  de  plus  à  cœur  que  de  luy  témoigner  ma  juste  et  vive  reconnois- 
sance et  le  respect  inûni  avec  lequel  je  suis, 

Monsieur, 
De  Votre  Excelence 

Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur. 

Al.  comte  de  Bonneval. 
A  Vienne. 

Ce  5«  mars  1716. 

IfHuooelles  à  du  Luc. 

6  avril  1716. 

....  Je  n'ai  pas  gardé  pour  moi  seul  les  assurances  que  M.  le  comte 
de  Bonneval  donne,  par  sa  lettre,  de  sa  reconnaissance  et  de  ses  sen- 
timents. J'ai  fait  usage  aussi  des  témoignages  que  vous  lui  rendez,  et 
Je  puis  vous  dire  que  le  compte  que  j'en  ai  rendu  a  été  bien  reçu.  Au 
reste,  j'ai  déjà  parlé  dans  le  sens  que  vous  me  marquez  et  je  conti- 
nuerai de  le  faire.... 

Le  maréchal  d*Huxelles  prend  acte  des  soumissions  du  comte 
de  Bonneval. 

Le  maréchal  d'Huxelles  au  comte  de  Bonneval, 

Paris,  6  avril  1716. 
J'ai  reçu,  Monsieur,  la  lettre  que  vous  m'avez  fait  Thonneur  de 
m'écrire  le  5  du  mois  dernier.  Gomme  elle  exprime  parfaitement  votre 


A,^ 
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reconnaissance  et  vos  sentiments,  j'ai  cru  que  je  ne  pourrais  en  faire 
un  meilleur  usage  que  d'en  faire  la  lecture  à  Mgr  le  duc  d'Orléans, 
et  je  puis  vous  assurer  que  vous  devez  être  satisfait  de  la  manière 
dont  Son  Altesse  Royale  en  a  reçu  les  témoignages.  Je  vous  supplie, 
en  même  temps,  d'être  persuadé  que  je  profiterai  toujours  avec  beau- 
coup de  plaisir  des  occasions  de  contribuer  à  votre  satisfaction  et  de 
vous  marquer  que  je  suis  très  parfaitement,  Monsieur,  entièrement  à 
vous. 

Relation  de  la  bataille  de  Peterwardein*. 

Vienne,  ce  19  août  1716. 
....  M.  le  général  de  Bonneval*  est  hors  de  danger  de  ses  blessures, 
celle  d'un  coup  de  mousquet  dans  le  visage  n'étant  pas  grand'chose  ; 
mais  ceUe  d'un  coup  de  lance  dans  le  ventre  est  de  quelque  consé- 
quence, n  est  à  Peterwardein,  où  il  se  fait  panser.  D'ailleurs  il  a 
donné  des  marques  d'une  très  grande  bravoure.  Le  capitaine  d'Alen- 
son  (sic),  son  grand  ami,  a  été  trouvé  sans  tête.  Le  bruit  court  que 
le  grand  vizir  est  mort  à  Belgrade  de  ses  blessures,  et  que,  dans  la 
chancellerie  de  guerre,  ou  soit  secrétairerie  {sic),  qu*on  a  prise  à 
l'ennemi,  on  ait  trouvé  des  lettres  allemandes,  par  lesquelles  le  grand 
vizir  était  informé  de  tout.  L'on  donne  aussi  le  nom  de  l'auteur  de 
ces  lettres*,  que  l'on  dit  arrêté;  mais  cela  mérite  con&rmation.... 


<  Voici  en  quels  termes  le  prince  Eugène  de  Savoie  annonça  la  victoire  h 
TEmpereur:  «  Dieu  soit  loué!  L*ennemi  est  entièrement  battu.  Le  commen- 
cement a  été  mauvais*  du  côté  de  l'infanterie  ;  la  cavalerie  a  fait  en  héros. 
L*Aneken  est  tué.  Odoûard  est  blessé  sans  espérance.  Freiner  [le  général 
Breuner»  pris  la  veille,  au  commencement  de  Taction]  a  été  trouvé  coupé  en 
pièces  auprès  de  la  tente  du  grand  vizir,  après  celte  victoire  :  il  avait  une 
chaîne  au  col  et  deux  aux  pieds.  On  a  pris  le  camp,  munitions,  bagages  et 
tout  ce  que  Thomme  n*a  pu  porter  avec  soi.  Je  ne  puis  plus  écrire,  n'ayant 
plus  dormi  depuis  quatre  nuits.  De  la  tente  du  grand  vizir,  le  5  août  1716.  • 
(A.  E.  Autriche  ;  CXIX,  85,  copie.) 

*  L'Empereur  Tavait  nommé  lieutenant  général;  il  lui  avait  donné  «  un  des 
plus  anciens  régiments  de  Tarmée  impériale.  »  (Dangeau  :  28  juin  1716.  — 
Ligne  :  Mémoiret,  p.  34.) 

*  U  s'agit  du  marquis  de  Langalerie,  •  soi  disant  général  de  la  Théocratie, 
et  dont  la  manœuvre  faisait  grand'peur  à  la  cour  de  Rome.  •  Il  avait  été  ar- 
rêté «  dans  le  pays  de  Brème  »  (juin  ni6)  avec  «  le  prétendu  comte  de  Li- 
Dange,  qui...,  à  l'exemple  du  premier,  avait  pris  le  titre  d'amiral  général  de 
la  Théocratie....  •  Arrivée  Vienne  le  13  août,  il  fut  «  mis  dans  une  tour  [avec] 
liberté  de  regarder  à  travers  une  fenêtre  grillée  :  tout  le  peuple  y  court.  »  Il 
fut  mis  aux  fers  le  31  août.  Linange  et  •  un  juif  d'Amsterdam  »  furent  aussi 
emprisonnés  à  Vienne  à  la  fin  d'août.  •  II  est  certain  que  Langalerie  a  pâli 
lorsqu'il  apprit  que  tous  les  papiers  du  grand  vizir  étaient  pris,  >  à  Peler>%-a- 
radein.  {Du  Luc  à  Rossy,  6  mai  1716  ;  au  Roi,  !•%  22  juillet,  15  août;  à  Bon- 
nac,  19  août;  à  d^Huxelles,  2  septembre;  à  Chaiteauneuf,  2  septembre.)  — 
M.  du  Bourg  écrit  enfin  au  maréchal  d'Huxelles,  le  18  septembre  1717  :  «  M.  de 
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Du  Luc  à  d'Huxelles. 

I  Vienne,  2  septembre  1716. 

"  ....  La  victoire  de  Peterwaradein  est  des  plus  complètes....  Le 

prince  Bugône  y  a  fait  des  actions  de  valeur  au  delà  de  tout  ce  qu'on 
peut  dire.  Nous  y  avons  eu  trois  ou  quatre  volontaires  français,  sa- 
voir :  Villette  S  Girardin  et  des  AUeurs,  qui  s'y  sont  acquis  de  la  ré- 
putation. Le  comte  de  Bonneval  est  grandement  vanté  :  sa  blessure, 
des  plus  grandes  qu'on  ait  eues,  est  en  train  de  guérison;  il  est  resté 
à  Peterwaradein.... 

M.  de  Bonneval  est  sur  le  point  de  se  rendre  à  Paris,  où  il  ar- 
rivera le  28  décembre. 

^  Du  Luc  à  Hucoelle$. 

Vienne,  9  décembre  1716. 
....  [L'alliance]  faite  ou  projetée  [avec  l'Angleterre  et  la  Hollande].... 
déconcerte  les  gens  de  ce  pays-ci....  On  n'a  jamais  poussé  la  licence 
plus  loin,  depuis  le  ministre  jusqu'au  dernier  courtisan.  On  attaque 
Son  Altesse  Royale  par  toute  sorte  d'endroits  :  j'aurais  bonté  de  vous 
en  faire  le  moindre  détail,  mais  vous  pourriez  adroitement  en  savoir 
quelque  chose  si  un  ami  particulier  parlait  bec  à  bec  avec  le  comte 
de  Bonneval,  et  que  cet  ami  lui  parût  fidèle  et  semblât  ne  pas  approu- 
ver le  traité  en  question  «.... 

M.  de  Bonneval,  demeurant  au  service  de  TEmpereur,  devait 
embrasser  ses  intérêts. 

Le  comte  du  Luc  souflrait  depuis  longtemps  de  la  goutte  et 
de  palpitations  très  pénibles.  Au  mois  de  novembre  1716,  il 
avait  failli  succomber  à  une  bydropisie  et  il  avait  recules  derniers 
sacrements  3.  H  était  aussi  sur  le  point  de  succomber  à  ses  det- 
tes, au  point  que  son  entourage  craignait  surtout  qu'il  ne  mou- 
rût à  Vienne,  où  le  concert  de  ses  créanciers  désespérés  eût 
donné  au  public  un  spectacle  désastreux  pour  le  prestige  fran- 
çais. U  était  mal  payé,  dans  la  disgrâce  du  Régent,  à  qui  on 

Langalerie  est  mort  ce  malin,  après  avoir  resté  très  longtemps  sans  manger.  > 
Voir  sur  ce  personnage  une  notice  de  M.  de  Boislisle,  citée  au  tome  Xlll  de 

son  édition  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  p.  334,  n.  5. 
^  Le  jeune  marquis  de  Villette  fut  blessé   mortellement,  Tannée  suivante, 

sous  Belgrade. 
>  Dangeau  :  28  décembre  1716. 
,  '  Il  était  cependant  de   forte  constitution  et  ne  mourut  qu'en  1738;  or,  sa 

mère  avait,  dit-il,  >  pris  la  peine  de  le  mettre  au  monde  »  à  la  fin  de  lé53. 
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avait  aisément  persuadé  qu'il  était,  aveo  presque  toute  la  noblesse, 
partisan  des  droits  de  Philippe  V  d'Espagne  sur  la  couronne  de 
France,  en  dépit  du  traité  d'Utrecht  ;  la  politique  qu'il  avait  eu 
mission  de  suivre  était  abandonnée;  bref,  il  avait  demandé  for- 
mellement à  être  rappelé.  Pourtant,  retenu  à  Vienne  comme  il 
l'avait  été  à  Soleure,  par  le  fait  qu'il  manquait  de  l'argent  néces- 
saire à  son  départ  autant  que  par  la  maladie,  il  ne  quitta  la 
cour  impériale  qu'au  mois  de  mars  de  l'année  suivante  1717  : 
son  secrétaire  d'ambassade,  M.  du  Bourg  %  fort  recommandé 
par  lui  et  bien  vu  de  cette  cour,  demeura  <  chargé  des  affaires 
de  France  auprès  de  l'Empereur  »  jusqu'à  l'arrivée  du  duc  de 
Richelieu  en  1725. 

Le  comte  de  Bonneval  avait  paru  le  18  janvier  ^  sur  la  sellette 
du  parlement  de  Paris  ;  il  était  réhabilité,  il  se  préparait  à  épou- 
ser M"*  de  Biron,  et  11  se  montrait  peu  reconnaissant  envers  le 
comte  du  Luc  de  toutes  les  chaleureuses  démarches  qu'il  avait 
faites  en  sa  faveur. 

•  Du  Luc  à  du  Bourg. 

Paris,  le'  mai  1717. 

Vous  aurez  appris  que  Bonneval  épouse  M^**  de  Biron  :  le  marîa^ 
est  très  noble,  mais  je  doute  que  la  dot  réponde  à  nosancienneB  idèea. 
J'aurais  bien  des  choses  à  vous  dire,  mais  comme  je  n'ai  été  ni  vu  ^  ni 
consulté,  ce  n'est  pas  mon  affaire.  Trôs  imbécile  est  Thomme  qui 
s'attache  par  le  cœur,  l'usage  étant  de  se  servir  uniquement  d*ua 
certain  verbiage  qu'on  appelait  jadis  selle  à  tous  chevaux.... 

Mon  prétendu  vin  de  Tokay  est  au-dessous  de  rien.  Desplasses  jure 
qu'il  est  tel  qu'il  est  venu  de  Vienne;  cela  supposé^  M.  de  Bonneval 
m'avait  donné  de  la  piquette.... 

De$plaê$e$  à  du  Bourg. 

Paris,  10  mai  1717, 
....Rien  de  nouveau,  en  ce  pays,  que  le  mariage  de  M.  de  Bonneval 

<  M.  du  Bourg  était  attaché  depuis  neuf  ans  à  la  personne  du  comte  du  Luc: 
à  Soleure,  où  M.  de  la  Martinière  était  secrétaire  d'ambassade  en  Utre,  il  n'a- 
vait joué  qu'un  rôle  tout  à  fait  effacé. 

*  Dangeau  (XYII,  13-14).  Le  prince  de  Ligne  (Mémoiret,,,.,  p.  35-36)  rapporte 
le  fait  au  Sjfévrier:  c*e8t  ici  qu'il  parle  très  inexactement  de  la  grâce  accordée  à 
M.  de  Bonneval.  — M.  Michaut  (p.  32)  suit  le  prince  de  Ligne.  — M.  de  Dangeau 
dit  que  Bonneval  •  parut  sur  la  sellette,  comme  un  criminel,  »  et  oe  men- 
tionne point  les  grands  égards  que  le  parlement  aurait  eus  pour  lui,  selon  le 
prince  de  Ligne. 

*  M.  de  Bonneval  n'avait  rendu  qu'une  courte  visite  à  M.  du  Luc,  à  son  arrivée. 
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avec  la  fille  de  M.  de  Biron,  qui  fut  consommé  vendredi  dernier  :  qui 
Teût  dit?  qui  l'eût  cru  ?.... 

Du  Liùc  à  du  Bourg» 

Paris,  14  mai  1717. 
On  est  ici  en  mariage  jusques  au  col  :  le  comte  de  Bonneval  a 
sauté  le  bâton  :  entre  nous,  le  public  n'est  pas  persuadé  de  la  réalité 
que  sa  mère  donne  *. 

Le  même  au  msme. 

Même  date. 

....  On  dit  que  Bonneval  part  demain  :  je  ne  l'ai  pas  vu  depuis  son 

mariage,  dont  il  est,  dit-on,  plus  qu'engoué  >.... 

Desplasses  à  du  Bourg. 

Même  date. 

....Après  ce  que  Son  Excellence  t'écrit,  mon  cher  du  Bourg,  il  ne 
me  reste  pas  grand'chose  sur  ces  affaires.  Tu  comprendras  que  c'est 
ta  bonne  amie  *  qui  me  sert  de  secrétaire. 

Adieu,  mon  pauvre  du  Bourg,  un  jour  tu  me  diras  les  prouesses 
d'un  ministre  qui  est  vert  et  jeune,  et  je  t'avouerai  que  le  secrétaire 
se  plaint  des  miennes  :  les  ans  en  sont  la  cause.  M.  de  Bonneval 
pourra  me  faire  paroli^. 

Le  secrétaire  [ajoute  M™*  Desplasses]  est  un  sot  d'écrire  tout. 

*■  Daogeau,  26  avril  i717  (XVII,  72-73)  :«....  M.  de  Bonneval  a  un  frère  aîné; 
mais  madame  sa  mère,  qui  a  toujours  fort  aimé  le  cadet,  et  qui  a  fort  souhaité 
ce  mariage-ci,  lui  fait  de  grands  avantages  en  le  mariant.  Cette  mère  est  fort 
riche  :  elle  a  eu  plus  de  cinq  cent  mille  écus  de  bien.  > 

Le  même  auteur  a  rapporté,  le  13  février  (XVII.  22),  sans  commentaire, 
un  incident  où  il  me  semble  qu*on  pourrait  soupçonner  la  main  du  cadet 
de  Bonneval  :  «  11  se  passa,  dil-il,  quelque  chose  d'assez  bizarre  à  Ivry. 
proche  Paris  :  le  marquis  de  Bonneval,  frère  aine  de  celui  qui  vient  d*avoir 
son  abolition,  a  une  maison,  dans  ce  village-là,  qui  est  attaquée  toutes  les  nuits; 
elle  est  percée  de  coups  de  fusil.  On  a  même  jeté  dans  les  chambres  des  feux 
pour  brûler  la  maison,  et  il  y  a  eu  des  lambris  et  des  meubles  brûlés  entiè- 
rement. On  dit  quMls  sont  quinze  ou  seize  hommes  armés.  On  a  tiré,  de  la 
maison,  quelques  coups  sur  eux.  Ils  ont  fait  dire  aux  habitants  du  village 
qu*ils  n'avaient  rien  à  craindre,  et  qu'ils  n'en  voulaient  qu'au  seul  marquis  de 
Bonneval,  qui  est  en  Limousin,  dans  ses  terres. 

*  •  Dès  le  lendemain  [du  mariage],  dit  le  prince  de  Ligne  (p.  38),  la  mar- 
quise de  Biron,  voyant  son  gendre  rêveur,  lui  en  flt  la  guerre  :  •  C'est  que 
«  je  suis  bien  malheureux,  lui  répondit-il,  de  m'êlre  marié.  —  Vous  auriez 
«  mieux  fait  de  le  dire  hier,  repartit  sèchement  la  marquise.  »  11  semble  bien 
que  ce  ne  soit  là  qu'une  anecdote  imaginée  après  coup  par  ce  héros  menteur 
et  fanfaron  de  vice. 

'  C'est  de  sa  femme  que  M.  Desplasses  parle  ici  en  plaisantant . 

^  Le  comte  de  Bonneval  était  âgé  de  quarante-deux  ans,  lorsqu'il  se  maria, 
et  passablement  usé  par  la  débauche. 
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Du  Luc  à  du  Bourg, 

Paris,  19  juiUet  1717. 

Est-ce  que  Bonneval  a  ignoré  tous  les  brocards  qu'on  lui  a  donnés 

ici,  par  rapport  à  la  conduite  qu*a  tenue,  à  Vienne,  le  comte  de  Gha- 

rolais  >  ?  S'il  l'a  su,  je  voudrais  bien  savoir  comment  il  a  pris  la 

chose. 

Du  Luc  à  du  Bourg. 

Paris,  30  juillet  1717. 
....A  l'égard  de  M.  de  Bonneval,  comme  il  m'a  absolument  perdu 
de  vue,  ici  et  en  Allemagne,  je  tâche  de  l'imiter  :  je  n'ai  cependant 
pas  laissé  de  remplir  les  devoirs  de  l'amitié  et  de  la  justice  dans  le 
cruel  déchaînement  où  l'on  a  été  ici  sur  son  compte.  Il  me  parait 
qu'il  s'en  faut  bien  que  la  voix  publique  lui  soit  favorable.  Ainsi  va 
le  monde,  et  nul  n'est  prophète  dans  sou  pays.  Je  vous  conseille,  en 
votre  particulier,  au  retour  des  princes,  d'être  sur  vos  gardes,  à  l'é- 
gard du  comte  de  Gharolais....  *. 

Du  Luc  à  du  Bourg. 

Paris,  15  octobre  1717. 
Quoique  le  comte  de  Bonneval  m'ait  parfaitement  oublié,  ne  lais- 
sez pas  de  lui  dire  que  je  l'honore  toujours  infiniment. 

On  peut  entrevoir,  par  les  documents  qui  suivent,  que  ce 
n*est  pas  une  simple  bizarrerie  de  caractère  qui  fit  que  le  comte 
de  Bonneval  ne  tint  pas  autrement  à  revenir  en  France. 

Du  Luc  à  du  Bourg. 
(Chiffrée.) 

Paris,  26  novembre  1717. 
....  Mon  cher  ministrille....  Le  beau-père  [Biron]  du  cousin  [Bonne- 

«  Le  Journal  de  Dangeau  (11  juin  1717),  relate  cet  incident.  M.  de  Saint- 
Simon  a  dit  juste,  à  ce  propos,  dans  ses  Additions  :  le  comte  de  Gharolais, 
venu  après  le  prince  de  Dombes  (qui  garda  l'incognito  sous  le  nom  de  mar- 
quis de  Chalamont),  a  prétendu,  sans  pouvoir  l'obtenir,  d'être  traité  mieux  que 
ce  fils  de  légitimé,  et  comme  on  recevait  autrefois  les  archiducs  d'Autriche  à 
la  cour  de  France.  (A.  E.  —  Autriche:  GXXV,  4i.  —  Note  jointe  à  une  lettre 
du  bailli  Lorenzi;  Vienne.  5  juin  1717.)  M.  du  Bourg  dit  n'avoir  pas  su  la 
raison  du  départ  précipité  de  ce  prince»  qui  ne  l'avait  point  consulté,  quoi- 
qu'il lui  eût  fait  l'honneur  de  prendre  sa  chambre.  {Ibid,,  CXXI,  99  v«  et 
100  V*.  —  Du  Bourg  à  d'Huxellet;  Vienne,  2  juin  1717.)  Touchant  M.  de  Bon- 
neval, on  note  seulement  alors,  dans  les  pièces  que  nous  avons  parcourues, 
qu'il  est  arrivé  à  Vienne  le  29  mai,  un  jour  après  le  comte  de  Gharolais. 
{Ibid,,  ^•  84  V  et  86.  —  Du  Bourg  à  d'Huxelles;  Vienne,  29  mai  1717.) 

*  Ce  prince  revint  vers  la  fin  d'octobre  à  Vienne,  où  il  vit  l'Empereur  tout 
à  Tait  tnco^nt(o,  sous  le  nom  de  comte  de  Dammartin. 

T.  LXZIII.   l«r  JANVIER  1903.  12 
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vat]  est  du  bois  qu'on  fait  les  ducs  >  :  je  voudrais  que  les  patentes 
soient  déjà  enregistrées;  mais,  pour  mes  péchés,  cela  n'est  pas  si  près. 
Je  doute  que  le  second  me  soit  d'aucune  utilité  :  son  voyage  ici  ne  lui 
a  pas  été  autrement  utile  ;  tous  ses  anciens  créanciers  se  sont  sou- 
levés à  son  départ.  D'ailleurs,  la  volubilité  de  langue  est  parfois 
nuisible  ;  on  V attaque  sur  detujo  points  capitaux  :  la  religion  et 
Vivrognerie^.... 

M.  de  Saint-Simon  a  imaginé  que  M.  de  Bonneval  avait  fait 
marché  avec  M.  de  Biron  en  acceplant  d'épouser  sa  611e  «  pour 
rien  »,  moyennant  la  grâce  que  le  père  lui  aurait  obtenue.  Le 
lecteur  sait  maintenant  ce  qu'il  en  est  de  la  grâce.  Quant  à  la 
dot,  la  comtesse  de  Bonneval  en  eut  bien  une,  mais  une  dot 
de  simple  bourgeoise,  quoique  sa  famille  en  eût  promis  une 
magnifique,  digne  de  son  rang,  et  que  Tépoux  s*en  vantât.  Ce 
qui  est  dit  ici  de  la  douairière  de  Bonneval  pourrait  expliquer 
l'algarade  rapportée  par  le  prince  de  Ligne  3. 

Du  Luc  à  du  Bourg, 
(Chiffrée.) 

Paris,  31  décembre  1717. 

Il  me  paraît  que  Biron  sera  mon  successeur  ♦  :  on  en  veut  faire 
mystère,  quoiqu'on  le  publie  à  tous  les  cafés  :  n'en  sonnez  mot  à  per- 
sonne. Je  m'assure  qu'il  ne  divertira  qu'à  bonnes  enseignes  >.  Il  me 
revient  que  le  gendre  [Bonneval]  se  barbouille  horriblement,  au 
pays  où  vous  êtes,  car^  pour  celui-ci,  il  y  est  blanc  comme  charbon, 
et,  par  conséquent,  n'a  rien  à  perdre.  Son  mariage  fait  mourir  de 
rire:  il  nous  leurrait  de  huit  cent  mille  francs;  sa  mère  et  bien  des 
gens,  avec  grande  certitude,  regardent  tout  cela  établi  sur  les 
brouillards  de  la  rivière  de  Loire.  La  femme  a  eu  la  dot  des  filles  de 
Paris,  et  l'on  conclut  que,  si  le  régiment  venait  à  se  perdre,  mari 
et  femme  incagueraient  (sic)  la  foudre  et  la  grêle,  parce  qu'ils  n'au- 
raient rien  qui  fût  susceptible  aux  orages  qui  peuvent  subvenir  ;  car 


*  Il  ne  fut  créé  duc  de  Biron  cl  pair  de  France  qu'en  1723. 

*  Le  prince  de  Ligne  a  voulu  disculper  Bonneval  sur  ce  dernier  point  :  on 
voit  que  sa  réputation  d'ivrogne  était  établie  autant  que  celle  de  son  impiété. 

*  Mémoire,  p.  37  : On  était  d*accord  lorsque  tout  d*un  coup  la  marquise, 

aussi  inconséquente  que  son  fils  apparemment,  changea  d*avisau  moment  de 
la  cérémonie.  Elle  disparut  de  l'hôtel  de  Biron,  et  se  rendit  chez  le  duc 
de  Bélhune,  qui  eut  beaucoup  de  peine  à  la  ramener  pour  assister  au  ma- 
riage.... » 

A  Vienne. 

*  C'est-à-dire  qu'il  ne  consentira  pas  à  partir  sans  argent.  La  dépense  était 
effroyable  à  Vienne. 
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rien  de  stable  dans  ce  bas  monde.  C'est  Tafifaire  des  uns  et  des  autres; 
mais  il  importe  qu'ils  soient  toujours  persuadés  de  ma  fidélité  et  de 
mon  attachement.  La  femme,  qui  ira  avec  le  mari  [Biron],  est  une 
pie-grièche  très  âpre  pour  le  bien  «  et  des  plus  vaniteuses.  Le  mari 
est  bonhomme,  d'un  commerce  doux,  mais  d'un  génie  médiocre^ 
qui  se  détermine  toujours  par  celui  que  je  viens  de  vous  nommer 
[c'est-à-dire  par  sa  femmej,  ce  qui  fait  que  notre  fille  sera  muette,  et 
que  je  doute  que  l'on  réussît  à  la  longue  dans  le  pays  que  vous  con- 
naissez.... On  dit  que  ceux  qui  gouvernent  suppléeront  à  tous  les  frais 
en  question;  mais  je  doute  qu'on  en  trouve  le  moyen,  quoiqu'un  cer- 
tain Père  prieur,  parent  qui  gît  à  la  rue  Saint-Honoré >, s'en  mêle:  à 
bon  entendeur,  salut.... 

Je  n'écris  point  à  M.  de  Bonneval,  parce  qu'on  assure  ici  qu'il  doit 
arriver  incessamment,  et  que  ma  lettre  le  trouverait  peut-être  parti  : 
faites-lui  mille  tendres  compliments,  et  dites-lui  que  je  l'embrasse 
de  tout  mon  cœur. 

Quoiqu'il  fût  question,  dans  la  lettre  précédente, d'un  prochain 
voyage  de  M.  de  Bonneval  à  Paris,  on  verra  de  plus  en  plus 
clairement,  par  la  suivante,  les  véritables  raisons  qui  Téloignaient 
de  son  ancienne  patrie.  Du  reste,  il  se  c  barbouillait  >  déjà  au- 
tant à  Vienne  qu'à  Paris. 

Bu  Luc  à  du  Bourg, 

Paris,  21  février  1718. 
....  Si  .de  Bonneval  pense  comme  le  dites  (sic),  par  rapport  au 
chafouin  *,  je  pense,  moi,  qu'il  raisonne  pantoufle.  11  faut  cependant 
lui  laisser  faire,  car  ce  qui  est  impossible  aux  uns  peut  être  très  fa- 
cile aux  autres.  Je  nlmiterai  pas  l'anguille  de  Melun;  mais  j'ose 
vous  dire  que,  si  j'avais  battu  la  campagne,  lorsqu'il  a  été  question 

^  Elle  était  nièce  du  duc  de  Lauzun,  de  qui  lui  vint  plus  tard  une  grande 
fortune. 

*  M.  du  Luc  désigne  ainsi,  à  mots  couverts,  Tabbé  du  Bois,  qui  (était  cha- 
noine de  Saint-Honoré  (Le  Gendre  :  Mémoires,  p.  95).  Le  mot  «  parent  »  si- 
gniûe  compatriote. 

La  version  du  prince  de  Ligne,  en  ce  qui  touche  la  grâce,  toute  différente 
de  celle  du  duc  de  Saint-Simon,  est  très  inexacte  aussi,  comme  on  en  peut 
juger  sur  pièces  authentiques.  L'abbé  du  Bois,  humble  compatriote  limousin 
des  seigneurs  de  Bonneval,  a  pu  tenir  à  honneur  d'assister  le  comte  de  son 
crédit,  et  il  contribua  sans  doute,  dans  une  certaine  mesure,  au  succès  des 
démarches  faites,  d'autre  part,  en  sa  faveur;  mais  il  n'a  pas  joué  le  réle  que 
lui  assigne  le  prince  de  Ligne  dans  cette  conjoncture-là. 

*  11  s'agit  ici  d'un  jeune  Villeneuve,  parent  du  comte  du  Luc,  au  service  de 
l'Empereur. 
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des  intérêts  de  M.  le  comte  de  Bonneval,  peut-être  que  ses  affaires 
n'auraient  pas  tourné,  en  France,  comme  elles  l'ont  fait  *.  Sur  le  tout, 
dés  que  Villeneuve  se  voit  préférer  des  laquais  et  autres  gens  de  pire 
étoffe,  c'est  à  lui  de  prendre  son  parti,  non  pas  en  étourdi,  mais  en 
homme  sensé,  qui  n'oublie  pas  d'où  il  est  sorti.  Que  cet  article  ne 
soit  que  pour  lui. 

[Ce  qui  précède  est  de  la  main  de  M.  Desplasses  ;  ce  qrâ  suit  est  de 
la  main  du  comte  du  Luc  :] 

Gens  instruits  et  intéressés  «  blâment  le  parti  qu'a  pris  Bonneyal 
de  s'éloigner  du  prince  [Eugène],  et  se  jeter  de  l'autre  côté  :  il  pour- 
rait bien,  par  Jà,  se  trouver  entre  deux  chaises.  Il  n'a  pas  un  sol 
vaillant  en  France,  car  la  donation  de  sa  mère  est  pure  chanson;  la 
femme  a  la  dot  des  filles  de  Paris,  et,  sur  le  tout,  le  public  est  cruel- 
lement déchaîné  contre  lui,  du  moins  à  Paris.  Sur  ce  pied,  il  serait 
mal  à  cheval,  s'il  donnait  à  travers,  à  Vienne  :  j'en  suis  fâché,  mais 
je  vous  dis  vrai. 

Le  comte  du  Luc  a  été  bon  prophète.  On  remarquera,  entre 
autres  choses,  ce  qu'il  nous  apprend  de  la  prétendue  donation 
de  la  douairière  de  Bonneval. 

Du  Luc  à  du  Bourg. 

Paris,  14  mars  1718. 
....  Je  reçois,  mon  cher  ministrille,  votre  lettre  du  26  février.  J'en 
reçois,  en  même  temps, une  de  M.  le  comte  de  Bonneval.  Une  faut 
pas  être  sorcier  pour  conclure  qu'il  n'y  a  rien  à  frire  pour  le  malheu- 
reux Villeneuve,  et  qu'il  n'a  qu'à  savoir  prendre  son  parti  :  son  géné- 
ral me  marque  très  clairement  qu'il  ne  lui  est  pas  possible  de  rien 
espérer  qu'au  préalable  quatre  officiers  ne  soient  placés  ici,  c'est-à- 
dire  qu'il  nous  renvoie  aux  calendes  grecques.  J'envoie  copie  de  ce 
que  m'écrit  le  cousin  [Bonneval]  à  la  mère  de  mon  chafouin.... 

Du  Luc  à  du  Bourg, 

Paris,  9  septembre  1718. 
....  Souvenez- vous  que  le  cousin  que  j'ai  à  Vienne  [Bonneval]  écrit 
tout  à  son  beau-père,  et  qu'il  est  regardé  ici  comme  l'homme  de  con- 
fiance »  :  bien  des  gens  le  brocardent,  mais  c'est  le  sort  de  tous  ceux 
qui  se  mêlent  de  quelque  chose  aujourd'hui.... 

*  Ceci  monlrerait  bien,  s*il  en  élail  encore  besoin,  que  le  comte  du  hue, 
sur  les  instances  multipliées  du  prince  Eugène,  a  été  le  principal  instrument 
de  la  grâce  obtenue  assez  difficilement  par  le  comte  de  Bonneval. 

>  Probablement  la  famille  de  la  comtesse  de  Bonneval. 

>  Du  Régent  et  de  Tabbé  du  Bois. 
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Du  Luc  à  du  Bourg, 

Paris,  16  octobre  1718. 
....  N'oubliez  pas,  je  vous  prie,  de  remercier,  pour  moi,  M.  le  comte 
de  Bonneval  de  la  grâce  qu'il  a  faite  à  Villeneuve  :  il  connaît  ma  re-' 
connaissance,  mon  attachement  et  mon  respect  pour  lui;  ergoglu,  je 
A'en  dirai  pas  davantage.... 

Du  Luc  à  du  Bourg. 

Paris,  12  décembre  1718. 
....  Votre  dernière  lettre  est  du  23  novembre,  mon  cher  ministrille. 
J'ai  TU,  non  sans  admiration,  la  grande  puissance  du  dieu  bachi- 
que. Le  cousin  [Bonneval],  que  j'embrasse,  yous,  le  cocher  et  les 
bétes,  auriez  dû  vous  casser  le  col,  et  tout  s'en  est  tiré  sain  et  sauf. 
Continuez  donc  à  vous  enivrer,  et  je  vous  attends  àla  fin  du  compte.... 

Bonneval  à  du  Boit. 
(Originale.) 

Vienne,  8  juillet  1722. 
Monseigneur, 
Oserai-je  me  flatter  que  Votre  Éminence  ne  trouvera  pas  mauvais 
que  j'aie  l'honneur  de  profiter  de  l'occasion  de  M.  Lenoir  pour  l'assu- 
rer de  mes  respects  très  humbles?  Soyez  persuadé^  Monseigneur,  que 
je  n'oublierai  jamais  les  obligations  que  j'ai  à  Votre  Éminence.  M.  Le- 
noir, qui  lui  est  fori  dévoué,  qui  a  du  sens  et  de  la  probité,  lui  pourra 
aussi  rendre  compte  de  mon  attachement  pour  sa  personne,  et  du 
profond  respect  avec  lequel  je  serai  toute  ma  vie, 
Monseigneur, 

De  Votre  Éminence, 
Le  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

(S.)  Âl.  Bonneval. 
A  Vienne.  Ce  8e  juillet  1722. 

Du  Luc  à  du  Bourg. 

Paris,  10  juin  1723. 
....  Vous  me  parlez,  d  la  fin  de  votre  lettre,  de  M.  de  Bonneval,  au- 
quel j'aurais  dû  faire  un  compliment  sur  la  pairie  de  son  beau-père  ; 
mais  toute  la  famille  s'imagine,  comme  moi,  qu'il  doit  venir  s  et 
voilà  ma  justification.  Dites-lui  que  je  l'embrasse  de  tout  mon  cœur; 
que  Monsieur  son  frère  m'a  fait  l'honneur  de  venir  à  ma  porte,  ayant 

*  On  voit  diaprés  cette  lettre,  comme  d'après  deux  ou  trois  autres  précé- 
dentes que  le  comte  de  Bonneval  n*ayait  pas  le  parti  pris  de  ne  point  revenir  en 
France  ;  mais  bientôt  la  porte  lui  en  sera  fermée  de  nouveau,  en  même  temps 
que  celle  de  l'Allemagne. 


182  REVUE   DES  QUESTIONS   HISTORIQUES. 

appris  par  mon  chirurgien  (qui  s'appelle  Pagnon,  et  qui  est  de  Bon- 
neval)  que  j'étais  fort  enrhumé;  mais  je  n'ai  pu  encore  avoir  Thon- 
neur  de  le  voir.... 

Je  donne  en  partie,  pour  terminer,  une  lettre  qui  a  trait  à  la 
disgrâce  encourue  définitivement  par  le  comte  de  Bonneval  à  la 
cour  de  Vienne. 

Du  Bourg  à  Morville. 

Vienne,  23  février  1725. 
....  [Le  prince  Eugène  de  Savoye  a  été]  trop  sensihle  à  une  lettre 
mal  digérée  que  M.  le  comte  de  Bonneval  lui  écrivit  de  La  Haye.  11 
n'était  pas  possible  aux  amis  de  ce  comte  de  pouvoir  justifier  le  faux 
pas  qu'il  fit  en  écrivant  cette  lettre,  mais  il  leur  paraissait  que  le 
prince  Eugène  devait  le  regarder  comme  un  homme  que  le  chagrin 
empêchait  de  réfléchir  sérieusement,  et  ces  mêmes  amis  n'ont  rien 
négligé  pour  faire  comprendre  au  prince  de  Savoye  qu'il  serait  bien 
plus  glorieux  pour  lui  d'oublier  cette  lettre,  et  cela  avec  d'autant  plus 
de  raison  qu'on  lui  en  avait  présenté  une  autre  du  même  comte  de 
Bonneval  par  laquelle  il  désapprouvait  la  première,  et  qui  contenait 
tout  ce  que  le  prince  Eugène  pouvait  demander  de  plus  satisfaisant  <; 
mais  il  ne  voulut  pas  recevoir  cette  lettre,  et,  persuadé  par  des  gens 
qui  lui  sont  aussi  peu  attachés  qu'ils  sont  grands  ennemis  du  comte 
de  Bonneval,  il  ne  s*arrêta  plus  qu'à  la  satisfaction  qu'il  voulut  avoir 
de  ce  comte  ;  il  fit  nommer  un  conseil  de  guerre  pour  le  juger  sur  sa 
prétendue  désobéissance  aux  ordres  de  l'Empereur  et  son  manque  de 
respect  pour  le  généralissime  [le  prince  Eugène]  et  le  président  de 
guerre  [Prié].  On  ne  garda  plus  de  mesure,  et  la  plupart  de  ceux  qui 
composaient  le  conseil  de  guerre,  croyant  faire  leur  cour,  procédèrent 
contre  le  comte  de  Bonneval  d'une  manière  inouïe,  puisque,  sans 
l'entendre  dans  ses  défenses,  la  pluralité  des  voix  a  été,  dit  on,  qu'il 
devait  avoir  la  tête  tranchée.  Le  prince  Eugène  modéra  les  choses  et 
donna  son  avis,  qui  était  que  le  comte  de  Bonneval  remit  ses  emplois 
et  restât  en  prison  aussi  longtemps  que  l'Empereur  jugerait  à  propos. 
Mais  c'était  beaucoup  plus  encore  que  l'Empereur  ne  désirait,  et  le 
prince  Eugène,  dans  cette  occasion,  s'est  mis  dans  la  nécessité  de  for^ 
cer  la  raison,  la  justice  et  l'inclination  de  son  maître  ou  de  quitter 
lui-même  le  service,  si  l'Empereur  refusait  de  signer  l'arrêt  contre  le 
comte  de  Bonneval.  On  a  cru,  pendant  trois  semaines  que  ce  prince 
Ta  gardé,  qu'il  ne  signerait  pas.  Pendant  presque  tout  ce  temps^  le 

1  On  n'a  pas  dit,  jusqu'ici,  que  M.  de  Bonneval  eût  adressé  des  ezcases  au 
prince  Eugène. 
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prince  Eugène  avait  une  petite  fièvre  continue  qui  ne  l'empêchait 
cependant  pas  de  sortir.  L'Empereur  paraissait  dans  le  plus  grand 
embarras;  on  ne  voyait  qu'espions  dans  la  ville  et  dans  les  maisons  ; 
l'Empereur  voulait  savoir  ce  que  nous  écrivions  à  nos  cours  et  on  ou- 
vrait toutes  nos  lettres.  Enfin  Je  ne  doutais  plus  que  l'Empereur  n^eût 
pris  sa  résolution  quand  je  vis  les  autres  ministres  qui  souhaitaient 
i'éloignement  du  prince  Eugène  affecter  de  dire  que  Sa  Majesté 
Impériale  avait  beaucoup  de  patience,  mais  qu'elle  était  néces* 
saire  pour  se  pouvoir  justifier  devant  toute  l'Europe,  si  elle  se 
trouvait  dans  l'obligation  de  mécontenter  un  homme  qui  lui  a  rendu 
d'aussi  grands  services  que  l'a  fait  le  prince  de  Savoye.  Ce  prince 
n'ignorait  pas  sans  doute  ces  discours  ;  il  était  d'ailleurs  sollicité  par 
l'Empereur  de  laisser  tomber  Taffaire,  et,  ce  qui  est  plus  singulier, 
on  vit  la  même  personne  [la  comtesse  Bathiany]  dont  on  s'était  servi 
pour  aigrir  le  prince  Eugène,  employée  par  l'Empereur  pour  lui  ins- 
pirer de  la  modération.  Mais  soit  que  son  ressentiment  l'ait  trop  pré- 
occupé, soit  l'expérience  qu'il  a  souvent  faite  qu'en  menaçant  il  fait 
tout  ce  qu'il  veut,  il  a  tenu  ferme,  et  l'Empereur  a  été  obligé  de  signer 
l'arrêt  contre  le  comte  de  Bonneval,  qu'il  a  renvoyé  au  prince  de  Sa- 
voye, avec  la  lettre  la  plus  tendre  et  la  plus  obligeante  qu'un  souve- 
rain puisse  écrire.... 

Le  chargé  d'affaires  de  France  n'en  fait  pas  moins,  dans  la 
suite  de  celte  même  dépèche,  Téloge  que  mérite  le  grand  carac- 
tère du  prince  Eugène  de  Savoie,  à  qui  Ton  s'accordait  à  recon- 
naître précisément  la  vertu  si  rare  de  Toubli  des  injures.  En 
vérité,  le  comte  de  Bonneval  avait  comblé  la  mesure  :  quelle 
que  fût  sa  valeur  militaire,  il  était  devenu  un  sujet  insuppor- 
table, et  ce  prince  a  bien  fait,  me  semble-l-il,  d'en  débarrasser 
l'Empereur,  qu'il  servait,  lui,  avec  un  si  entier  dévouement  U 

A.  HvRvoiz  DE  Landosle.- 


<  11  ne  se  pouvait  que  l'Empereur  n'estim&t  fort  le  prioce  Eugène;  mats  il 
n'avait  pas  pour  lui  rafTeciion  qu'on  devrait  supposer.  Le  comte  du  Luc  en 
découvre  la  raison  :  Charles  VI  reprochait  à  ce  prince  et  aux  ministres  alle- 
mands de  l'empereur  Joseph,  son  frère,  qu'il  avait  cependant  maintenus  dans 
leurs  emplois,  de  ne  lui  avoir  pas  procuré  les  secours  nécessaires  en  Espagne, 
et  de  lui  avoir  fait  perdre  ainsi  l'héritage  des  aînés  de  sa  maison,  auquel  il 
tenait  par-dessus  tout. 


RELIGIEUSES    FRANÇAISES 

EN     EXIL  * 

1791-1803 


La  loi  du  26  août  1792,  en  vertu  de  laquelle  tout  prêtre  fonc- 
tionnaire, séculier  ou  régulier,  qui  n^aurait  pas  prêté  serinent 
à  la  constitution  civile  du  clergé,  était  tenu  de  sortir  de  France, 
ne  s'appliquait  pas  aux  religieuses  ;  le  décret  du  18  août  s'était 
borné  à  les  dissoudre.  Leurs  épreuves  n'en  furent  pas  moins 
rudes.  Longtemps  avant  ce  décret,  elles  avaient  été  exposées  aux 
mauvais  traitements  ou  aux  vexations  continuelles  des  munici- 
palités, tourmentées  et  harcelées  dans  leur  vie  intérieure,  privées 
de  leurs  aumôniers,  insultées  dans  leur  domicile  par  la  popu- 
lace ou  même  par  les  gardes  nationales,  dépouillées  de  leurs 
meubles  personnels  comme  de  ceux  de  leurs  chapelles.  On  les 
somme  enfin  de  quitter  à  date  fixe  leur  couvent  :  elles  en  sortent, 
chassées  souvent  par  la  force,  et  comme  jetées  dans  la  rue  sans 
savoir  où  se  réfugier.  Voilà  le  sort  de  la  plupart  des  religieuses, 
de  1791  à  septembre  et  octobre  1792. 

Les  unes  se  dispersent  chez  des  parents  ou  des  amis;  d'autres 
se  maintiennent  réunies  par  petits  groupes  de  trois,  cinq  ou  six. 
On  les  surveille,  on  les  épie.  N'est-ce  pas  à  elles  que  les  fidèles 
du  voisinage  vont  demander  un  prêtre  pour  baptiser  l'enfant 
qui  vient  de  naître,  bénir  un  mariage,  assister  un  moribond? 
N'abritent-elles  pas  dans  leur  demeure  quelque  prêtre  proscrit? 
N'ont-elles  pas  ménagé  une  cachette  où  il  se  dérobe?  Ne  sont- 
elles  pas  des  <  fanatiques  >  et  des  c  contre-révolutionnaires?  » 
On  leur  demande  le  serment  de  liberté  et  d'égalité  :  la  plupart, 

'  Cf.  Correspondant  du  25  janvier  1902  :  Religieux  français  en  exil,  1791- 
1802,  par  Victor  Pxbrrb. 
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se  confonnant  à  Ta  vis  de  leurs  direcleurs,  ne  croient  pas  pouvoir 
le  prêter  :  la  loi  du  3  octobre  1793  les  déclare  déchues  de  leurs 
fonctions,  si  elles  en  exercent  encore,  et  de  leur  pension  de 
retraite;  le  29  décembre,  une  nouvelle  loi  les  déclare  suspectes. 
On  ne  les  condamne  pas  à  Texil,  mais  on  les  arrête.  Par  cin- 
quante, cent,  trois  cents,  elles  remplissent  des  prisons,  qui  ne 
sont  parfois  que  leurs  anciens  monastères.  On  en  traduit  un  cer- 
tain nombre  devant  les  tribunaux  révolutionnaires  et  elles  four- 
nissent leur  contingent  aux  écbafauds,  ou,  comme  à  Angers, 
aux  fusillades. 

Voilà,  d'une  façon  générale,  ce  qu'il  advint  de  ces  c  victimes 
intéressantes,  >  comme  les  appelait  fadementTreilbard  en  1790; 
de  ces  «  victimes  cloîtrées  >  dont  la  Révolution  prétendait  briser 
les  chaînes.  Victimes,  elles  ne  le  furent  que  de  ces  révolulion- 
naires  qui  se  vantaient  de  leur  apporter  une  liberté  qu'elles 
repoussaient.  Le  13  février  1790,  l'abbé  de  Montesquieu  disait 
à  la  tribune  :  «  Je  n'ai  reçu  jusqu'ici  que  des  lettres  et  des 
adresses  de  religieuses  qui  veulent  rester  dans  leurs  cloîtres  U  > 
Et  c'est  bien  ce  qui  résulte  des  procès-verbaux  d'interrogatoires 
qui  eurent  lieu  quelque  temps  après.  Chez  les  religieuses,  les 
défections  et  les  chutes  furent  rares;  Jusque  dans  leur  disper- 
sion forcée,  en  grande  majorité,  non  seulement  elles  restèrent 
attachées  à  leur  ordre,  à  leur  maison,  à  leurs  vœux  ;  mais,  autant 
qu'il  leur  fut  possible,  elles  conservèrent  leurs  habitudes  régu- 
lières. On  l'a  dit  avec  justice  :  c  Les  religieuses,  par  leur  courage 
et  leur  fermeté,  ont  fait  rougir  plus  d'un  couvent  d'hommes  2.  i  ' 

Quelques  épreuves  qu'elles  eussent  déjà  subies  ou  qu'elles 
pussent  pressentir,  la  plupart  ne  se  décidèrent  pas  à  partir. 
Isolées,  comment  courir  pareille  aventure?  Groupées,  que  de 
frais,  d'embarras,  d'incertitudes!  Hospitalières,  trouveraient- 
elles  à  l'étranger  des  hôpitaux  à  desservir;  enseignantes,  mais 
dans  des  pays  dont  elles  ignoraient  la  langue,  des  élèves  à 
instruire-,  contemplatives,  l'assurance  et  la  paix  d'une  retraite? 

Ainsi  les  Filles  de  la  Charité,  et  en  général  les  sœurs  hospita- 
lières sous  leurs  diverses  dénominations,  furent  comme  unanimes 
dans  la  résolution  de  ne  pas  abandonner  leur  poste.  Tout  en  les 

'  Moniteur,  RéimpressioD,  t.  III,  p.  371. 

*  Le  P.  Domergue,  provincial  de  Paris,  au  général  de  l'ordre,  23  décem- 
bre 1792.  Cf.  Le  dernier  prieur  du  dernier  couventy  par  le  P.  Chapotin,  p.  278. 


^Hé:^^,      JiJ"' 


186  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

sécularisant,  le  décret  du  13  février  1790  leur  avait  interdit  de 
s'éloigner.  Dans  le  cours  de  1791,  l'inlroduclion  de  prêtres 
assermentés  dans  les  hôpitaux  et  la  défense  de  recourir  aux 
prêtres  fidèles  décidèrent  ces  religieuses  à  ne  pas  continuer  un 
service  où  leur  conscieàce  était  blessée.  Que  fit  le  ministre 
Delessart?  Au  lieu  de  prendre  à  leur  égard  des  mesures  vio- 
lentes, il  les  engagea  à  garder  leurs  fonctions,  tout  en  leur 
recommandant,  d'une  façon  vague,  le  respect  des  lois.  Ce  ne  fût 
que  par  suite  des  insultes  réitérées  des  jacobins  de  la  localité, 
ou,  plus  tard,  sur  l'injonction  des  représentants  en  mission, 
qu'en  1793  et  1794,  ces  dévouées  servantes  des  malades  se 
virent  définitivement  renvoyées  des  hôpitaux.  Elles  n'en 
restaient  pas  moins  dans  le  voisinage  comme  pour  se  maintenir 
à  la  disposition  des  municipalités,  au  cas  où  celles-ci  revien- 
draient sur  leur  décision.  En  maint  endroit,  on  les  rappela,  ne 
leur  demandant  que  le  sacrifice  de  leur  costume  religieux  ;  on  en 
vit  même  qui,  passant  dans  une  ville  comme  prisonnières,  y 
desservirent  l'hôpital  délaissé  par  les  infirmières  laïques,  et  y 
conquirent  si  bien  la  reconnaissance  des  médecins  et  des  ma- 
lades que  ceux-ci,  le  jour  venu,  ne  souffraient  pas  qu'elles  en 
sortissent  *.  Elles  payèrent  souvent  cette  persévérance  de  leur 
liberté,  certaines  même,  comme  à  Cambrai,  à  Angers  et  à  Dax, 
de  leur  vie;  mais  elles  ne  s'exilèrent  point,  et  c'est  à  peine  si  l'on 
en  rencontre  quelques-unes  à  l'étranger  2. 

On  en  peut  dire  autant  des  Ursulines.  En  1790,  elles  comptaient 
neuf  mille  membres  et  trois  cent  cinquante  maisons  :  avec  la 


*  La  Révolution  et  les  pauvres,  par  Léon  Lallemand,  1898,  passim. 

*  Ainsi,  deux  filles  de  la  Charité  d^Arras,  Rose  Micbeau  et  Thérèse  Fabre, 
partirent  en  février  1794  pour  Tournai,  restèrent  un  an  au  monastère  de 
Brockhausen,  près  de  Hœxter,  diocèse  de  Paderborn,  traversèrent  l'AUe- 
magne  et  pénétrèrent  en  Pologne,  où  elles  trouvèrent  des  filles  françaises  de 
la  Charité,  exilées  comme  elles;  elles  se  fixèrent  à  Varsovie,  dans  une  maison 
de  leur  communauté.  En  1801,  elles  étaient  à  Saconnex,  près  de  Genève.  Biles 
revinrent  à  Arras,  rappelées  par  la  supérieure  générale,  et  chacune  d'elles 
devint  successivement  supérieure  de  la  maison  d'Arras  rétablie.  Quatre  sœurs 
de  cette  maison  avaient  péri  sur  Téchafaud,  à  Cambrai,  le  26  juin  1794.  — 
Cf.  les  Filles  de  la  Charité  <V Arras,  dernières  victimes  de  Joseph  Le  Bon  à 
Cambrai^  par  L.  Misermont,  prêtre  de  la  Mission.  2*  édition,  1901,  p.  74-76. 
La  sœur  Butan  monta  sur  l'échafaud,  à  Dax,  en  décembre  1793;  à  Angers,  le 
!•'  février  1794,  furent  fusillées  Marie-Anne  Yaillot  et  Odile  Baumgarten,  dite 
Baugard.  (L*abbé  Uzureau  :  Les  filles  de  la  Charité  d'Angers  pendant  la  Révo- 
lution; martyre  des  sœurs  Marie- Anne  et  Odile,  1902,  in-8.) 
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Visilalion,  elles  partageaient  le  monopole  de  Téducalion  des 
jeuiles  filles.  On  les  rencontre  dans  les  prisons;  on  suit  leurs 
traces  sanglantes  sur  les  écbafauds  d'Amiens,  de  Valenciennes, 
de  Bordeaux  et  d^Orange.  Elles  comparaissent  devant  les  tribu- 
naux révolutionnaires  comme  receleuses  de  prêtres;  sous  le 
Directoire,  elles  se  reprennent  à  leur  vocation  d'enseignantes  et 
tiennent  de  petites  écoles  que  persécute  le  gouvernement;  mais, 
sur  les  listes  d'exil,  à  peine  en  figure-t-il  quelques-unes  i.  Elles 
sont  demeurées  en  France  comme  tant  d'autres  religieuses, 
traversant  fièrement  les  périls  que  nous  savons,  servant 
d'exemple,  d'encouragement,  de  ralliement  aux  âmes  restées 
fidèles,  et  conservant  pour  l'avenir  le  ferment  sacré. 

Dans  les  ordres  dits  contemplatifs,  on  ne  remarque  pas  au 
même  degré  cet  attachement  au  sol,  et  c'est  au  contraire  dans 
leurs  rangs  que  nous  verrons  Texil  faire  le  plus  de  recrues. 
Quelle  est  la  raison  de  cette  différence?  N'est-ce  pas  que  les 
ordres  actifs  sont  voués  à  une  œuvre  déterminée,  positive,  con- 
crète ;  que  les  religieuses  qui  s'y  livrent  ne  s'en  séparent  pas 
aisément,  même  en  idée  :  lorsqu'elle  leur  est  arbitrairement  in- 
terdite, elles  gardent  l'espérance  et  restent  sur  place  comme 
pour  guetter  les  circonstances  et  saisir  l'occasion  de  se  réatleler 
au  travail  abandonné.  Dans  les  ordres  contemplatifs,  la  condi- 
tion de  la  religieuse  est  tout  autre.  Son  œuvre  n'est  ni  en  dehors 
d'elle,  ni  matérielle,  ni  dépendante  d'autrui  :  elle  est  surtout  en 
elle-même.  Qu'importe  où  sera  la  cellule,  pourvu  qu'elle  en  ait 
une?  Qu'importe  où  sera  le  couvent,  pourvu  qu'il  y  ait  une  mai- 
son où  se  recueillir  et  prier?  L'exil  semble  ne  lui  enlever  qu'un 
abri  presque  indifférent  :  ailleurs,  fût-ce  à  l'étranger,  elle  en 
trouvera  un  autre,  où  sa  vocation  l'accompagnera  et  pourra  s'ac- 
complir comme  dans  la  patrie. 

C'est  ainsi  que,  quelques  années  auparavant  (1783),  voyant 


<  Cf.  Annales  de  Vordre  de  Sainte- Ursule,  2  vol.  in-8,  1857,  avec  une  préface 
de  Ch.  Sainte-Foy,  et  les  Ursulines  de  Bordeaux  pendant  la  Terreur  et  sous 
le  Directoire,  par  Tabbé  Heori  Lelièvre,  Bordeaux,  1896.  —  La  Mère  Lochten- 
berg  de  la  Mairie,  di>  couvent  d'Aire-sur-la-Lys,  passa  deux  ans  chez  les 
Carmélites  d'Arras,  puis  se  rendit  en  Westphalie  chez  les  Ursulines 'de 
Dorslhen;  M**  de  Clermont-Tonnerre  quitta  Amiens  pour  le  couvent  des 
Trappistines  de  Darfeld;  deux  sœurs  de  Boulogne-sur-Mer  se  rendirent  à 
Anvers  et  à  Gèmûnde  en  Souabe;  deux  autres,  de  Saint-Omer,  se  retirèrent 
en  Belgique;  quelques-unes  trouvèrent  refuge  à  Rome. 
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leurs  monastères  supprimés  par  les  édits  de  Joseph  II,  les  Car- 
mélites et  les  Ciarisses  des  Pays-Bas  tournèrent  les  yeux  vers  la 
France,  t  ce  royaume,  disait-on  alors,  que  la  Providence  semble 
avoir  destiné  pour  servir  d'asile  à  la  vertu  affligée  et  persé- 
cutée. >  Sous  rinfluence  de  cette  commission  des  réguliers  qui 
tendait  à  éclaircir  les  rangs  des  religieux  pour  arriver  bientôt  à 
les  supprimer,  on  comprend  que  Louis  XVI  ne  se  fût  pas  d'abord 
prêté  à  ce  projet;  Madame  Louise  de  France,  carmélite  à  Saint- 
Denis,  intervint  auprès  de  son  neveu,  et,  par  ses  soins  comme 
par  son  crédit,  deux  cent  soixante  Carmélites'  des  Pays-Bas 
pénétrèrent  en  France  et  y  furent  réparties  entre  les  monastères 
de  leur  ordre. 

Les  Colettines  de  Gand  demandèrent  à  leur  tour  la  même 
faveur.  Dépositaires  du  corps  de  sainte  Colette,  leur  réforma- 
trice, qui  était  morte  dans  leur  maison,  elles  offraient  cette  pré- 
cieuse relique,  en  échange  d'un  asile,  aux  Ciarisses  de  Poligny 
(Jura);  la  sainte  avait  demeuré  dix  ans  dans  ce  monastère  et 
avait  même  exprimé  le  souhait  que  son  corps  y  fût  rapporté  un 
jour.  Par  une  délibération  capitulaire,  que  ratifièrent  les  magis- 
trats de  ia  ville,  les  religieuses  de  Poligny  consentirent  à  rece- 
voir les  Colettines  et  même  à  pourvoir  à  leurs  besoins,  leur  assu- 
rant en  outre  les  mêmes  privilèges  qu'à  leurs  propres  professes. 
Les  Colettines,  au  nombre  de  dix-neuf,  partirent  sous  la  conduite 
d'un  ecclésiastique  ;  la  relique,  à  laquelle  le  prince-évëque  de 
Gand  n'avait  pas  renoncé  sans  difficulté,  les  accompagnait. 
Quels  exemples  de  cordiale  et  chrétienne  hospitalité  les  reli- 
gieuses de  France,  à  quelque  ordre  qu'elles  appartinssent,  ne 
donnèrent-elles  pas  alors  à  ces  exilées!  Quelque  part  qu'elles 
s'arrêtassent,  dans  leur  voyage  de  Gand  à  Paris  et  de  Paris  à 
Poligny,  Carmélites,  Ciarisses,  Bénédictines,  Cordelières,  Cister- 
ciennes, Visilandines,  leur  réservèrent  un  admirable  accueil 
Elles  arrivent  à  Saint-Denis  :  Madame  Louise  se  jette  à  genoux  : 
<  Vous  êtes,  leur  dit-elle,  religieuses  comme  moi  ;  vous  êtes  à 
mes  pieds  et  je  suis  aux  vôtres.  »  A  Poligny,  le  gouverneur  et  le 
maire  s'avancent  à  leur  rencontre;  une  multitude  de  prêtres  et 
de  fidèles  leur  fait  cortège  dans  la  ville.  On  leur  met  des  cou- 
ronnes sur  la  tête,  une  branche  de  laurier  à  la  main.  Quatre 
écoliers  en  robe  portent  la  châsse  sous  un  riche  baldaquin;  les 
cloches  sonnent,  l'artillerie  retentit;  un  vicaire  général,  M.  de 
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Villefrancon,  les  reçoit  au  nom  de  Tévêque,  Un  peu  plus  lard, 
les  Coletlines  de  Tournai  el  d'Ypres  ne. furent  pas  reçues  avec- 
moins  d^apparal.  Et  ce  sera  cette  même  France,  si  hospitalière 
envers  les  religieuses  étrangères,  qui,  dans  quelques  années, 
accablera  de  vexations  et  d*outrages  ses  propres  religieuses  et 
qui  les  contraindra  brutalement  à  prendre  à  leur  tour  le  chemin 
derexUi! 

On  peut  dire  que,  proportionnellement  au  grand  nombre  des 
religieuses  existant  alors  en  France,  celles  qui  se  décidèrent 
à  émigrer  ne  forment  qu'une  exception:  ainsi.  Ton  ne  verra  pas 
des  ordres  s'éloigner  tout  entiers,  ni,  dans  le  même  ordre,  la 
majorité  des  couvents  se  rallier  à  celte  détermination.  On  agit 
d'après  les  circonstances.  L'excès  des  tracasseries  administra- 
tives et  rimpossibililé  de  continuer  leur  vie  religieuse  portèrent 
des  communautés  à  préférer  les  hasards  de  Témigralion  et  à 
s'en  remettre  à  la  Providence.  Pour  d'autres,  des  offres  d'asiles 
venues  de  l'étranger  les  encouragèrent  à  s'y  retirer  :  elles  avaient 
l'assurance  d'y  trouver  une  retraite  sûre  (du  moins,  on  le  croyait) 
et  des  occupations  régulières.  En  fait,  il  n'y  aura  pas  un  parti 
uniforme,  général,  concerté  d'avance,  mais  des  résolutions  par- 
ticulières. Et  voilà  comment,  dans  chaque  ordre,  on  ne  relève, 
en  fait  d'émigration,  que  des  épisodes. 

Ce  sont  les  ordres  contemplatifs,  comme  les  Carmélites,  les 
Capucines,  les  Clarisses,  qui  marchent  en  tète  des  exilées.  A 
leur  suite,  une  place  d'honneur  doit  être  réservée  aux  sœurs  de 
la  Providence  de  Charleville,  communauté  séculière  enseignante, 
qui  se  distingua  par  son  initiative,  son  union  et  sa  laborieuse 
persévérance.  Durs  furent  ces  temps  d'exil,  surtout  pour  ces 
religieuses,  qui  ne  rencontraient  pas  à  l'étranger  des  couvents 

*  Pour  phis  de  détails  sur  cette  intéressante  translation  des  Coletlines  de 
Gand,  cf.  Histoire  de  Vémigration  des  religieuses  supprimées  dans  les  Pays- 
Bas  el  conduites  en  France^  par  M.  Tabbé  de  Sainl-Sulpice,  envoyé  de  Madame 
Louise  de  France  et  du  prince-évêque  de  Gand,  pour  la  translation  des  reli- 
ques de  sainte  Colette  à  Potigny,  en  Franche-Comté;  rédigée  d'après  les 
mémoires  de  Tabbé  de  Saint-Sulpice,  par  le  R.  P.  Élie  Harel,  membre  de 
plusieurs  Académies.  —  A  Bruxelles,  et  se  trouve  à  Paris,  chez  Guillot, 
libraire  de  Monsieur,  frère  du  roi,  rue  Saint-Jacques,  vis-à-vis  de  celle  des 
Malhurins,  et  à  Bruxelles,  chez  B.  Le  Francq,  libraire.  MDCCLXXXV,  in-18, 
134  pages.  Cet  opuscule,  très  rare,  m*a  été  obligeamment  communiqué  par 
Mgr  Roger  de  l'eil,  vice-postulateur  des  causes  de  béatification  des  Carmé- 
lites de  Compiègne,  de  Madame  Louise  de  France  et  des  victimes  de  sep- 
tembre 17  2. 
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de  leur  ordre  où  se  réfugier.  Parmi  les  nombreuses  maisons  de 
la  Visilation,  il  en  esl  une  qui  paraîtra  favorisée  d'une  façon 
spéciale;  et  pourtant,  si  protégée  qu'elle  fût,  que  d'épreuves! 
que  d'angoisses!  que  de  voyages!  que  d'instabilité  avant  d'abor- 
der pour  toujours  au  port  !  C'est  par  cet  épisode,  d'un  caractère 
très  particulier,  que  nous  clorons  cette  revue. 

Des  relations,  généralement  écrites  par  les  religieuses  elles- 
mêmes,  seront  pour  nous  des  guides  sûrs.  Les  unes  se  dérobent 
dans  des  revues  locales  que  la  majorité  du  public  ignore  ou 
n'aborde  pas  aisément;  les  autres,  rédigées  pour  les  ordres  ou 
les  monastères  qu'elles  concernent,  n'ont  qu'une  publicité  res- 
treinte ou  privilégiée.  En  les  mettant  à  la  portée  de  nos  lecteurs, 
nous  espérons  qu'ils  y  trouveront  intérêt  et  nouveauté. 

* 
I. 

En  1789,  Tordre  des  Carmélites  comptait  soixante-cinq  monas- 
tères fondés  sous  la  juridiction  de  la  Congrégation  de  France 
et  douze  sous  la  juridiction  de  l'ordre.  Trois  supérieurs  étaient 
préposés  à  la  direction  :  MM.  Rigaud,  Juge  de  Brassac  et  de 
Floirac.  La  vie  austère  et  strictement  cachée  de  ces  religieuses 
pouvait-elle  receler^  quelque  danger  pour  les  institutions  nou- 
velles ?  De  leurs  maisons  le  public  ne  connaissait  que  l'extérieur  : 
religieuses,  elles  n'étaient  pas  moins  ignorées  du  monde 
qu'elles  ne  l'ignoraient  elles-mêmes.  Cependant,  tracasseries, 
vexations,  violences,  interrogatoires,  inventaires,  appositions  de 
scellés,  enlèvements  de  meubles,  on  ne  leur  épargna  aucun  des 
procédés  ordinaires;  enfin,  d'une  façon  uniforme  pour  tous 
leurs  couvents,  on  leur  signifia,  le  14  septembre  1793,  l'expul- 
sion pour  le  V^  octobre  suivant.  La  plupart  restèrent  en  France; 
elles  se  retirèrent  dans  leurs  familles,  mais  en  maintenant 
autant  que  possible  entre  elles  le  lien  religieux.  Ainsi,  elles  vi- 
vaient trois  par  trois,  ce  qui  entretenait  la  vie  de  communauté, 
ou  bien,  quand  elles  ne  pouvaient  demeurer  réunies^  elles  se 
rejoignaient  à  certains  jours  :  la  prieure  les  visitait  et  conti- 
nuait à  les  diriger  *. 

<  Chroniques  de  Vordre  des  Carmélites  de  la  réforme  de  sainte  Thérèse  depuis 
leu  r  introduction  en  France  (Poitiers,  4  vol.  in-8,  2«  série).  C'est  à  ces  Chro- 
niques, rédigées  par  les  dames  Carméliles,  que  j'ai  emprunté  les  renseigne- 
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Ainsi  disséminées,  paisibles,  obscures,  elles  n'échappèrent 
pas  pour  cela  à  la  persécution.  On  ne  se  borna  pas  à  les  sur- 
veiller; on  les  mil  en  arrestation.  Celles  de  Bourges  furent 
emprisonnées  au  monastère  des  Clarisses  ;  celles  de  Montauban 
au  couvent  des  Capucines,  avec  cinquante-sept  religieuses  de 
divers  ordres.  A  Tours,  faute  de  place  dans  les  prisons  de  la 
ville,  qui  renfermaient  jusqu'à  trois  cents  religieuses,  on  expé- 
dia les  Carmélites  à  Issoudun  :  elles  y  restèrent  trois  mois. 
Celles  de  Beaune  furent  transférées  à  Dijon  et  ne  furent  libérées 
qu'en  mars  1796.  A  Lectoure,  la  détention  dura  une  année  ;  à 
Carpentras,  on  les  envoya  à  Orange  :  elles  eussent  comparu 
devant  la  fameuse  commission  et  éprouvé  sans  doute  le  sort  des 
Ursulines,  si  le  coup  d'État  du  9  thermidor  n'était  survenu.  A 
Lyon  Celles  vivaient  répandues  dans  la  ville  en  plusieurs  grou- 
pes :  arrêtées  deux  fois,  quelques-unes  comparurent  devant  la 
commission  révolutionnaire  ;  l'une  d*elles,  la  sœur  Vial,  monta 
sur  l'échafaud.  Le  sort  des  Carmélites  de  Compiègne  n'est  que 
trop  connu  :  seize  furent  condamnées  à  mort  par  le  tribunal 
révolutionnaire  de  Paris,  que  présidait,  ce  jour-là,  un  Compié- 
gnois,  Scellier  :  les  édifiants  détails  de  leur  exécution  sontdans 
toutes  les  mémoires.  Leurs  dépouilles  furent  jetées  dans  la 
fosse  du  cimetière  dit  de  Picpus,  non  loift  de  la  place  du  Trône 
où  était  alors  dressé  l'échafaud. 

En  regard  de  celles  qui  payèrent  de  tant  d'épreuves  leur  réso- 
lution de  ne  pas  quitter  la  France,  nous  avons  à  signaler  celles 
qui  se  résignèrent  à  Texil.  Pour  la  plupart,  les  renseignements 
à  recueillir  sont  assez  sommaires.  On  trouve  huit  Carmélites  de 
Marseille  qui,  avec  des  Capucines  de  la  même  ville  et  d'autres 
religieuses,  se  rencontrent  sur  le  même  bateau  pour  se  rendre  à 
Rome,  où  leur  aumônier,  l'abbé  Arnoux,  les  a  précédées  et  les 
appelle  ;  la  tempête  les  force  de  se  réfugier  dans  un  port  de  la 
côte,  où  elles  redoutent  les  outrages  des  soldais  français  qui 
viennent  de  faire  la  facile  conquête  de  Nice  ;  à  la  hâte,  elles 
se  rembarquent  :  le  Saint-Père  les   accueille  à  Rome  et  les 


ments  ci-dessus  et  ceux  qui  vont  suivre.  Ces  Chroniques  ne  concernent 
encore  que  trente-deux  maisons;  il  n*y  est  question  ni  de  Paris,  ni  de  Saint- 
Denis,  ni  de  Compiègne. 

*  Documents  pour  servir  à  V histoire  des  Carmélites  de  Lyon,  par  Grisard, 
in-8,  1887. 
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répartit  entre  deux  couvents,  celui  de  Regina  Cœli  et  celui  de 
Saint- Joseph  aux  Trois-Fontaines.  Trop  heureuses  dans  leur 
exil!  Elles  y  avaient  trouvé  la  sécurité  pour  tout  le  temps  qu'il 
devait  durer. 

L'Espagne,  patrie  de  sainte  Thérèse  et  riche  en  couvents  de 
Carmélites,  les  offrait  pour  ainsi  dire  aux  religieuses  de  France. 
Une  vingtaine  (je  ne  donne  que  des  chiffres  certains,  mais  les 
chiffres  réels  doivent  être  plus  élevés)  franchirent  les  Pyrénées  ; 
trois  de  Rouen,  six  d*Agen,  se  retirèrent  à  Saragosse  ;  une  de 
Beaune  à  Avila  ;  trois  de  Marseille  et  quelques-unes  de  Pamiers 
en  d'autres  villes  ;  s'il  en  vint  du  nord  et  du  centre,  les  provinces 
méridionales  durent  en  fournir  bien  davantage. 

De  même  que  nous  avons  vu  ci-dessus  les  Carmélites  des 
Pays-Bas,  supprimées  plutôt  que  chassées  par  Joseph  11,  rece- 
voir l'hospitalité  dans  les  couvents  de  leurs  sœurs  françaises, 
de  même  nous  voyons  nos  Carmélites  de  Saint-Denis  se  rendre  à 
Bruxelles  ;  celles  de  la  rue  de  Grenelle,  après  avoir  été  détenues 
à  la  Salpèlrière  et  à  Bicètre,  puis  chez  les  Bénédictines  an- 
glaises (rue  du  Cardinal  Lemoine),  obtenir  un  passeport  pour  la 
Flandre  belge  et  se  réfugier  chez  leurs  sœurs  de  Termonde. 
Ce  ne  fut  que  pour  dix-huit  mois  :  car,  en  1796,  celles-ci  furent, 
à  leur  tour,  expulsées.  Il  en  dut  être  de  même  pour  les  réfugiées 
de  Bruxelles.  Que  devinrent  alors  les  unes  et  les  autres? 
Gagnèrent-elles  la  Westphalie  ?  y  trouvèrent-elles  asile  dans 
quelque  maison  de  leur  ordre  ou  de  tout  autre?  Nous  ne  possé- 
dons pas  de  détails  :  mais  les  aventures  des  Carmélites  de 
Reims  dont  nous  allons  parler  et  qui,  elles  aussi,  s'étaient 
d'abord  réfugiées  à  Bruxelles,  peuvent  nous  donner  quelque 
idée  de  ce  qui  dut  arriver  à  celles  de  Saint-Denis  et  de  Paris. 

Sur  vingt-cinq  religieuses  qui  composaient  la  maison  de 
Reims,  dix  se  retirèrent  dans  leurs  familles  et  Tune  d'elles 
passa  en  Italie  :  quinze  partirent  pour  l'étranger.  C'était  le  len- 
demain de  l'expulsion.  Elles  étaient  accompagnées  de  l'abbé  Jac- 
quemart, ancien  jésuite,  leur  confesseur,  et  de  son  neveu,  Tabbé 
Bida,  chanoine  trésorier  de  la  cathédrale  et  leur  supérieur  depuis 
cinq  ans.  Deux  séminaristes  qui,  l'un  et  l'autre,  devinrent 
jésuites  plus  tard,  MM.  Debrosse  et  Varlet,  conduisaient  les  voi- 
tures qui,  à  deux  jours  d'intervalle,  emportèrent  chaque  groupe 
d'exilées  vers  la  frontière  belge.  A  Bruxelles,  elles  logèrent  avec 
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d'autres  sœurs  françaises  au  Béguinage  ;  elles  se  rendirent  de 
là  à  Anvers  ;  elles  y  furent  réparties,  les  unes  chez  les  Carmé- 
lites de  la  ville  (fune  de  ces  dernières  avait  été  prieure  à  Reims), 
les  autres  chez  des  Bernardines  de  Rosendaal,  où  elles  sui- 
vaient un  régime  à  part. 

Exil  agréable  et  commode,  si  Thospitalité  offerte  avait  pu  être 
durable  !  mais  la  proximité  de  la  France  et  les  événements  de 
la  guerre  n'y  jetaient  que  troubles  et  instabilité.  La  première 
invasion  respecta  Tasile  des  Carmélites;  mais  les  désordres  qui 
raccompagnèrent  soit  à  Bruxelles,  soit  dans  les  autres  villes  de 
Belgique,  leur  inspirant  des  craintes  trop  légitimes,  elles  son- 
gèrent au  départ  ;  la  seconde  invasion  le  décida.  L'argent  man- 
quait. Une  quèle  faite  d'urgence  dans  la  ville  produisit  un  millier 
de  francs.  On  se  dirigea  vers  le  Rhin  ;  en  roule,  dans  un  village, 
les  Carmélites  rencontrèrent  M.  de  Floirac,  grand  vicaire  de 
Paris  et  visiteur  des  Carmélites  de  France  ;  à  Dûsseldorf,  Mgr  de 
Talleyrand-Périgord,  leur  archevêque,  l'un  et  l'autre  fuyant  l'ar- 
mée française  et  courant  d'asile  en  asile. 

A  Dûsseldorf,  nos  Françaises  se  logèrent  chez  des  Carmélites 
bien  pauvres  qui  se  retirèrent  dans  un  grenier  pour  faire  place 
aux  arrivantes.  Trois  mois  s'étaient  écoulés  dans  une  misère 
partagée,  lorsque,  en  octobre  1794,  les  Français  vinrent  mettre 
le  siège  devant  la  ville.  Comment  y  demeurer  par  le  terrible 
bombardement  qui  s'ensuivit?  c  C'était,  dit  la  relation,  une 
image  de  la  fin  du  monde.  »  Hommes,  femmes,  laïques,  ecclé- 
siastiques, se  précipitaient  hors  de  cette  fournaise.  Dans  la 
nuit,  au  milieu  du  désordre  de  la  foule,  les  Carmélites  se  sau- 
vèrent. Une  petite  voilure  portait  les  infirmes  et  le  léger  bagage  ; 
les  autres  suivaient  à  pied.  Par  la  pluie,  par  les  chemins  défon- 
cés, elles  mettaient  deux  jours  pour  faire  six  lieues.  Elles 
s'arrêtèrent  à  Elberfeld,  à  Hamm  ;  Mgr  de  Talleyrand,  fugitif 
comme  elles,  les  rencontra  encore  et  dîna  avec  elles  dans  un 
monastère  de  Récollets.  Le  jour  de  la  fêle  de  sainte  Thérèse  les 
surprit  dans  ce  triste  équipage.  En  ce  grand  jour,  elles  ne  purent 
entendre  la  messe  ;  le  pain  même  manqua  ;  elles  arrachèrent 
des  navets  dans  un  champ  qui  bordait  la  route.  Il  fallut  s'ar- 
rêter dans  un  pauvre  village  et  coucher  sur  le  sol  humide  d'une 
cuisine. 

C'est  en  cet  état  qu'elles  arrivèrent  à  Munster  ;  du  moins, 
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elles  y  trouvèrent  un  abri  :  le  baron  de  Fûrstenberg,  celle  pro- 
vidence des  émigrés  français,  pourvut  à  leur  subsistance. 
Paderborn  leur  fui  assigné  comme  résidence  :  elles  se  remirent 
en  marche,  toujours  à  pied,  du  reste  fidèles  à  leurs  exercices 
d'oraison,  lisant  leur  office,  observant  le  silence  ;  elles  mar- 
chaient vêtues  de  leur  habit  et  couvertes  de  leur  voile.  Sur  les 
recommandations  parties  de  Munster,  le  grand  prévôt  de  la 
cathédrale  leur  donna,  dans  les  premiers  jours,  rhospilalilé. 
Cependant,  deux  des  religieuses,  dans  la  nuit  du  départ  de 
Dûsseldorf,  s'étaient  écartées  du  groupe;  isolées,  ignorant  la 
direction  que  devaient  prendre  leurs  sœurs,  elles  avaient  gagné 
Essen  à  pied.  Sur-  la  place  du  marché,  une  des  sœurs  fran- 
çaises de  la  Providence  de  Charleville,  qui  s'étaient  réfugiées 
dans  celle  ville,  rencontra  les  deux  Carmélites,  les  reconnut 
pour  les  avoir  vues  au  béguinage  de  Bruxelles  et  les  emmena 
au  logis  de  ses  sœurs.  On  n'avait  point  de  nouvelles  du  groupe 
principal  des  Carmélites.  Ce  fut  seulement  au  bout  de  six 
semaines  qu'apparut  M.  Bida,  le  supérieur  de  la  communaulé; 
il  recueillit  les  deux  sœurs  et  les  ramena  à  Paderborn. 

C'était  une  ville  pauvre,  dénuée  ;  à  peine  arrivées,  les  Carmé- 
lites avaient  résolu  de  la  quitter  pour  Erfurt.  Mais  les  roues  de 
leur  voilure  ayant  cassé  deux  fois  avant  de  franchir  les  portes  de 
Paderborn,  elles  crurent  voir  dans  ce  double  accident  un  aver- 
tissement de  la  Providence  et  se  décidèrent  à  rester.  La  ville  ne 
possédait  pas  de  couvent  de  Carmélites  ;  il  fallait  donc  que  les 
exilées  s'organisassent  elles-mêmes.  Vu  leurs  maigres  ressour- 
ces, elles  durent  s'y  prendre  à  trois  fois.  Elles  n'eurent  d'abord 
qu'une  chambre  et  un  cabinet  à  raison  de  vingt  sols  par  jour  : 
la  chambre  servait  aux  exercices  communs  ;  on  couchait  dans 
le  cabinet.  Elles  étaient  quinze,  entassées  là;  la  paille  de  leur 
voiture,  précieusement  conservée,  leur  tenait  lieu  de  lit.  Pas  de 
chapelle  inlérieure,  pas  de  messe  ;  elles  allaient,  pour  l'enlen- 
dre,  à  la  cathédrale.  Bientôt,  elles  purent  se  procurer  trois 
chambres;  Tévèque  leur  permit  d'avoir  la  messe  chez  elles,  à 
l'exception  des  dimanches  et  fêles,  où,  pour  l'édification  de  ses 
diocésains,  il  exigeait  qu'elles  assistassent  aux  offices  publics. 
Enfin,  un  troisième  logement  fut  jugé  par  Tévèque  assez  conve- 
nable pour  qu'il  leur  accordât  non  seulement  la  messe,  mais  ia 
sainte  réserve.  Le  cardinal  de  Montmorency-Laval,  évêque  de 
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Metz,  y  dil  la  première  messe  :  la  maison  fui  dès  lors  érigée  en 
communaulé,  avec  faculté  de  recevoir  des  novices. 

Désormais,  pauvrement  mais  définitivement  installées,  pen- 
dant les  sept  ou  huit  années  qu'elles  vont  passer  à  Paderborn, 
de  quelles  ressources  vivront  ces  quinze  Carmélites  de  Reims? 
L'évèque  de  Paderborn  leur  donne  vingt  livres  par  semaine  : 
c'est  le  pain  quotidien  assuré.  Quelques  habitants  font  des  ca- 
deaux de  légumes.  Ce  n*est  pas  assez  pour  vivre,  même  en  Car- 
mélites. On  leur  apporte  de  l'ouvrage  ;  elles  travaillent  de  leurs 
mains.  La  discrétion  de  la  relation  à  laquelle  nous  empruntons 
ces  détails  ne  nous  en  donne  pas  davantage.  M.  Jacquemart, 
réfugié  en  Hollande,  y  était  mort  ;  M.  Bida,  resté  supérieur,  ne 
quitta  pas  ses  religieuses,  il  veillait  à  leurs  modestes  intérêts 
matériels  ;  il  ne  portait  pas  moins  d'attention  à  la  piété,  à  Tob- 
-servance  des  règles  :  la  relation  le  rappelle.  De  même  qu'il  avait 
été  leur  compagnon  de  voyage  et  d'exil,  c'est  lui  qui, le  moment 
venu,  les  ramènera  à  Reims  et  qui  y  présidera  à  leur  reins  lal- 
lation. 

II. 

Partir  en  groupe  et  rester  groupées,  c'était  pour  ces  Carmé- 
lites, à  travers  les  amertumes,  les  chagrins  et  les  pénibles  ira* 
vaux  de  l'exil,  une  consolation  et  une  force.  De  même,  il  y  avait 
au  moins  pour  leur  esprit  une  tranquillité  à  se  dire  que,  si  mi- 
sérable que  fût  l'abri,  il  était  sûr,  et  non  seulement  sûr,  mais 
durable  et  certain. 

Tout  autre  fut  la  destinée  desClarissesd'Auxonne(Côte'd'Or)  K 
Leur  monastère,  qui  avait  eu  l'honneur  d'être  habité  par  sainte 
Colette,  comptait,  en  1792,  trente-quatre  religieuses.  Le  28  mars 
1792,  on  leur  interdit  de  porter  leur  costume,  qu'on  appelait  t  de 
l'autre  monde  »  ;  en  septembre,  on  résolut  de  les  c  débastiller  ». 
A  cet  effet,  le  29,  on  enfonça  les  portes,  on  brisa  les  grillea. 
Tandis  que  les  unes  rentraient  dans  leurs  familles  et  que  d'au- 
tres se  retiraient  à  Lyon,  douze  restèrent  à  Auxonne  jusqu'en 


<  Ce  n*est  pas  d*après  une  relation,  mais  d*après  des  correspond  a  aces 
retrouvées  aux  archives  du  Vatican  par  le  P.  Apollinaire  de  Vaïence,  et 
publiées  par  lui  dans  ses  Éludet  franciscaines  sur  la  Côle-d'Or^  que  J'ai  écrit 
tout  ce  qui  va  suivre.  —  Voir  aussi  :  Histoire  du  monastère  de  VAve  Maria 
d*Aitxonnef  par  M.  Tabbé  Bizouard,  1881. 


196  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

mars  1793  ;  c'est  seulement  alors  qu'elles  songèrent  à  émîgrer. 
Pour  ces  départements  de  TEsl,  Côte-d*Or,  Doubs,  Ain,  Rhône-el- 
Loire,  la  Suisse  était  la  frontière  la  plus  proche  et  par  consé- 
quent le  refuge  indiqué  ;  les  Clarisses  d'Auxonne  se  dirigèrent 
vers  Fribourg. 

Ne  l'oublions  pas  :  elles  étaient  douze  !  Quelque  part  qu'elles 
obtinssent  asile,  c'était  une  lourde  charge  pour  les  couvents  qui 
consentaient  aies  recevoir.  Aussi  ne  s'étonnera-t-on  pas  qu'elles 
ne  soient  restées  à  Fribourg  que  deux  mois  :  l'encombrement 
qui  y  régnait  dut  les  forcer  de  s'en  éloigner.  Elles  passèrent  à 
Liège  ;  c'était  le  temps  où  les  Français,  à  la  suite  de  la  bataille 
de  Neerwinden  (18  mars  1793),  avaient  évacué  la  Belgique.  Pen- 
dant quatre  mois,  nos  religieuses  habitèrent  le  palais  de  l'évè- 
que,  qui  les  couvrait  de  sa  haute  protection.  La  crainte,  plutôt 
encore  que  l'approche  immédiate  des  Français,  leur  fit  aban- 
donner Liège  et  les  conduisit  à  Nutz,  sur  les  bords  du  Rhin  ; 
deux  mois  après,  elles  gagnèrent  Munster  et  y  restèrent  quatre 
mois  ;  puis  Paderborn,  où  les  dames  bénédictines  les  conservè- 
rent pendant  six  mois.  En  un  an  et  demi,  que  de  déplacements  ! 
Faut-il  les  imputer  à  quelque  légèreté  de  caractère,  à  l'amour  du 
changement,  aux  caprices  d'une  humeur  difficile  à  satisfaire  ? 
Hélas  !  non.  Après  quelques  mois  de  séjour  dans  un  couvent 
hospitalier,  elles  sentaient,  ces  exilées,  ou  bien  encore  on  leur 
faisait  comprendre  qu'en  se  prolongeant,  l'hospitalité  devenait 
trop  onéreuse,  qu'il  était  juste  d'en  faire  partager  la  charge  à 
d'autres  maisons.  Elles  la  connaissaient  bien,  cette  antienne  de 
congé  :  elles  remerciaient  et  se  reinellaienl  en  roule. 

Pour  éviter  cette  objection  du  nombre,  elles  se  divisèrent. 
Cinq  seulement  demeurèrent  à  Paderborn  ;  les  sept  autres  se 
partagèrent  en  trois  petits  groupes.  Deux  d'entre  elles,  les  sœurs 
Giraud  et  Lombardy,  se  rendirent  à  Sion  en  Valais  ;  elles  y  tin- 
rent l'école  K  Bientôt,  faute  de  ressources,  elles  furent  obligées 
de  partir  ;  munies  d'un  certificat  de  Tévèque,  elles  is'acheminè- 
rent  vers  Milan,  d'où  elles  sollicitèrent  la  faveur  d'être  admises 
à  pénétrer  dans  les  États  romains,  pour  y  être  placées  en  un 
couvent  de  leur  ordre  ou  de  tout  aulre.  Un  second  groupe  de 


<  Dans  le  voisinage,  à  Viëge,  sept  Clarisses  d*Ëvian,  exilées,  occupaient  la 
maison  patrimoniale  de  révoque. 


*T^ 
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quatre  (sœurs  La  Chassaigne,   Le  Clerc,   Segaud  et  Picotin) 
s'était  retiré  à  Fribourg.  Elles  y  rencontrent,  comme  précédem- 
ment, les  mêmes  difficultés  d'y  vivre,  et,  tournant  aussi  les  yeux 
vers  rÉlat  pontifical,  elles  demandent  à  être  placées  à  Bologne. 
L'évêque  de  Lausanne,  les  cinq  évêques  français  résidant  à  Fri- 
bourg, donnent  aux  quatre  religieuses  et  à  M.  Thomas,  prêtre 
du  diocèse  de  Limoges^  qui  les  accompagne,  les  meilleurs  témoi- 
gnages; Tin  lemonce  de  Lucerne  leur  délivre  un  passeport.  Ar- 
chetli,  le  cardinal  légat  à  Bologne,  consulté,  murmure. un  peu; 
quatre  religieuses  à  la  fois!  11  n'avait  compté  que  sur  trois  :  mais 
que  faire  de  la  quatrième?  «  Si  cependant,  écrit-il  avec  bonté,  révo- 
que de  Lausanne  croit,  dans  sa  sagesse,  qu'il  est  nécesaire  que 
vous  ne  soyez  pas  séparées,  vous  pouvez  alors  l'amener  avec 
vous  sous  la  conduite  du  même  ecclésiastique  qui,  après  Dieu, 
doit  être  votre  sauvegarde  dans  la  roule  »  (15  mars  1794).  Elles 
furent  placées  non  pas  à  Bologne,  mais  à  Imola,  dans  un  mo- 
nastère de  Sainte-Claire  (mai  1794)  ;  le  cardinal  Chiaramonti,  qui 
sera  pape  sous  le  nom  de  Pie  Vil,  ne  se  montra  pas  moins  se- 
courable  pour  elles  que  pour  les  prêtres  ;  il  se  prêta  même  au 
désir  que,  une  année  à  peine  après  leur  arrivée,  manifestaient 
deux  d'entre  elles  de  changer  de  couvent  ;  or,  ces  translations 
étaient  en  opposition  formelle  avec  les  règles  établies  par  le 
Saint-Père.  Néanmoins,  elles  insistèrent  si  souvent  et  même 
avec  tant  de  force,  qu'il  consentit  à  les  placer  dans  un  couvent 
de  Capucines,  dont  elles  s'arrangèrent  du  reste  très  bien.  Une 
troisième,  qui  se  plaignait  de  l'air  trop  vif  d*Imola,fut  transférée 
à  Lugo. 

La  dernière  du  groupe  d'Auxonne,  Pierrette  Carteron,  arriva 
à  Rome  en  juillet  1797,  accompagnée  d'une  Clarisse  d'Alençon. 
Que  d'aventures  !  Pierrette  Carteron,  venant  de  Paderborn,  avait 
reçu  asile  à  Vissbourg  chez  les  chanoinesses  de  Saint-Norbert  ; 
après  onze  mois  de  séjour,  elle  passa  à  Augsbourg,  puis  à  Fri- 
bourg ;  elle  y  logeait  chez  l'avoyer.  Dans  le  voisinage,  à  Saint- 
Branchier,  se  formait  alors  (juin  1796)  une  communauté  de 
Trappistines.  Elle  s'y  fit  recevoir  ;  mais  Tauslérité  qui  l'a- 
vait d'abord  séduite  la  rebuta,  à  moins  que  l'extrême  pauvreté 
qui  y  régnait  ne  lui  eût  conseillé  de  chercher  un  autre  asile.  Au 
bout  de  quatre  mois  d'épreuve,  elle  se  retira,  et,  pour  rétablir 
sa  santé,  se  rendit  à  Saint-Maurice,  en  Valais,  d'où,  à  l'instar  de 
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ses  compagnes,  elle  songea  à  se  faire  placer  à  Rome.  A  Saint- 
Maurice,  elle  avait  rencontré  une  religieuse  de  noble  aspect  et 
d'une  grande  piété,  Marianne  de  Sainte-Suzanne  de  Valois,  issue, 
disait-on,  de  sang  royal  et  appartenant  au  couvent  d'Alençon, 
qui  voyageait  en  compagnie  d'une  religieuse  du  même  couvent, 
Gabrielle  Pichot.  A  Lausanne,  ces  deux  religieuses  se  trouvèrent, 
sans  savoir  comment,  séparées;  Pierrette  Carteron,  qui  avait 
égaré  ses  papiers,  s'appropria  ceux  de  la  sœur  Pichot  et  même 
son  nom.  Elles  s'acheminèrent  ensemble  vers  Rome,  munies  de 
lettres  qui  attestaient  qu'elles  y  étaient  agréées,  recommandées 
d'ailleurs  par  tous  les  évoques  dont  elles  avaient  traversé  les 
diocèses  ;  le  14  décembre  1797,  elles  débarquèrent  chez  le  cardi- 
nal vicaire  et  se  rendirent  de  suite  chez  les  Capucines  de  Monte 
Cavallo  *. 

Le  lecteur  estimera  peut-être  que  c'est  trop  s'étendre  sur  des 
aventures  qui  se  résument  en  de  fréquents  déplacements.  Mais 
ces  dispersions  forcées,  ces  continuels  changements  d'asile,  pour 
des  personnes  habituées  à  vivre  en  communauté  et  les  unes 
près  des  autres,  n'étaient-ils  pas  aussi  cruels  que  cette  inquié- 
tude pour  le  lendemain  qui,  quatre  années  de  suite,  obsédait  et 
tourmentait  leurs  esprits?  Elles  rencontraient,  sans  doute,  des 
stations  hospitalières  ;  mais  plus  leur  séjour  s'y  était  prolongé, 
plus  elles  avaient  commencé  à  s'y  former  de  douces  habitudes, 
plus,  de  ce  rêve  trop  caressé,  le  réveil  était  pénible,  lorsque, 
presque  tout  à  coup,  il  fallait  se  décider  à  repartir,  sans  trop 
savoir  où  aller  !  En  outre,  que  de  tracas  d'esprit  !  que  de  frais  ! 
que  d'embarras  de  toute  sorte!  Du  moins  est-il  touchant  de 
voir  avec  quelle  sollicitude  les  évèques  de  France  comme  les 
évêques  étrangers,  et,  avec  eux,  les  représentants  officiels  du 
Saint-Siège,  veillaient  sur  ces  religieuses,  les  aidaient  généreu- 
sement de  leurs  propres  ressources,  leur  assuraient  de  respec- 
tables guides  et  leur  procuraient  des  recommandations  qui  les 


*■  L'administration  pontificale  surveillait  de  trop  près  l'admission  des  émi- 
grés pour  que  les  papiers  de  Pierrette  Garteron  ne  fussent  pas  examinés  avec 
soin  ;  on  reconnut  Tezactitude  de  ses  déclarations.  Elle  paya,  du  reste,  assez 
cher  les  services  qu'elle  avait  rendus  à  la  sœur  de  Valois;  celle-ci  était 
sujette  à  des  accès  de  fureur  au  cours  desquels  elle  se  jetait  sur  sa  com- 
pagne; d'autres  religieuses  eurent  aussi  à  souffrir  de  ses  violences.  On  les 
attribuait  au  désespoir  que  lui  avaient  causé  la  chute  du  trône  et  les  mal- 
heurs de  la  famille  royale. 
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accompagnaient  dans  tout  le  cours  de  la  route  j'usqu'à  ce  qu*elles 
abordassent  à  ces  territoires  pontificaux  où,  à  tous  les  degrés 
de  la  hiérarchie  ecclésiastique,  Thospilalité  se  montrait  pré- 
venante, facile,  empressée,  permanente  enfin  :  ce  précieux  et 
suprême  bienfait. 

III. 

C'est  vers  Rome  aussi  que  les  Clarisses  de  Marseille  dirigèrent 
leurs  projets  d'exil.  Il  faut  se  donner  le  spectacle  des  avanies  et 
des  dangers  qu'elles  couraient  dans  leur  patrie  pour  apprécier 
la  joie  et  le  désir  qu'elles  ressentaient  de  s'en  séparer  *.  Elles 
s'étaient  maintenues  dans  leur  maison,  malgré  toutes  sortes  de 
vexations,  jusqu'en  septembre  1792.  Séparées  des  prêtres  qui 
leur  apportaient  les  secours  spirituels,  exposées  à  des  alertes 
continuelles  aussi  bien  par  le  fait  des  municipaux  que  par  celui 
de  la  populace,  comment  poursuivre  paisiblement  leur  vie  reli- 
gieuse? Du  reste,  on  ne  leur  en  laissa  pas  l'illusion.  Il  leur  fut 
signifié  qu'à  partir  du  l®*"  octobre  toutes  les  maisons  religieuses 
devaient  être  évacuées.  Cruels  moments  !  L'une  de  ces  Clarisses, 
qui  sera  abbesse  en  1810,  écrit  à  ce  propos  :  t  Ce  que  je  trouvais 
de  plus  déchirant  pour  une  âme  sensible,  c'était  de  voir  des 
religieuses  dans  la  caducité  de  la  vieillesse,  sans  ressources, 
forcées  d'abandonner  un  lieu  où,  quoique  vivant  sous  l'étendard 
de  la  pauvreté,  elles  avaient  pourtant  trouvé  jusqu'alors  leur 
absolu  nécessaire.  Elles  versaient  des  larmes  et  en  arrachaient 
de  tous  les  yeux.  Notre  pauvre  abbesse,  malade  dans  son  lit, 
cherchait  à  nous  donner  des  consolations  et  semblait  oublier 
qu'elle  en  avait  besoin  autant  que  nous....  Notre  maison  était 
devenue  un  de  ces  séjours  lugubres  où  le  silence  de  la  tristesse 
n'est  interrompu  que  par  les  accents  de  la  douleur.  > 

On  vint  enlever  les  vases  sacrés  en  argent.  —  t  Je  dis  à 
M.  de  ***  en  les  lui  remettant  (c'était  un  chanoine  de  Saint- Victor 
qui  s'était  jeté  dans  le  parti  révolutionnaire)  :  Je  vous  prie 
qu'au  moins  quelque  prêtre  les  accompagne,  pour  éviter  toute 
profanation  jusqu'à  ce  qu'on  les  ait  mis  dans  le  feu.  Lui,  sans 

1  et.  Études  franciscaines  sur  la  Révolution  dans  le  département  des  Bou* 
ehes-dU'Rhùne,  par  le  P.  Apollinaire  de  Valence  ;  il  y  reproduit  le  mémoire 
rédigé  par  la  sœur  Pélagie  Roumieu.  P.  149  et  suiv. 


200  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

aucune  marque  de  son  état,  eut  le  front  de  me  répondre  qu*il 
était  prêtre.  Quel  prêtre  !  »  Il'iproposa  aux  religieuses  de  prêter 
le  second  serment,  celui  de  liberté  et  d*égalité  :  elles  refusèrent. 
Furieux  de  leur  résistance,  il  leur  signifia  qu'elles  n'auraient 
pas  de  pension  et  autres  menaces,  où  entrait  celle  même  de  la 
mort;  mais  souhaitaient-elles  autre  chose  que  d'être  associées  a 
tant  de  prêtres  qui  avaient  déjà  donné  leur  sang  pour  la  foi? 
Deux  jours  après,  les  agents  de  la  municipalité  et  du  club  en- 
vahirent le  couvent.  Il  fallut  sortir,  c  Nous  nous  fîmes  les  der- 
niers adieux;  noua  nous  embrassâmes  avec  des  démonstrations 
de  tendresse  qui  excitèrent  la  sensibilité  de  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins.  »  C'était  le  27  septembre  1792.  La  dispersion 
avait  déjà  commencé  :  il  ne  restait  plus  que  huit  religieuses 
dans  le  monastère.  Le  lendemain,  leurs  parents  et  leurs  amis 
vinrent  les  chercher  avec  des  chaises  à  porteurs  et  les  emmenè- 
rent chez  eux. 

Après  les  insultes,  les  troubles  continuels,  l'inquisition  outra- 
geante, les  menaces  enfin  qu'elles  avaient  eu  à  subir  depuis 
deux  ans,  quel  parti  plus  opportun,  plus  sage  et  plus  nécessaire 
que  de  s'expatrier  et  de  conquérir  par  l'exil  la  liberté  de  leurs 
personnes  et  de  leur  vie  religieuse?  Deux  Clarisses  seulement 
furent  d'abord  de  cet  avis;  mais  dix  autres  s'y  rallièrent  vite,  y 
compris  l'abbesse.  Déjà,  plusieurs  des  prêtres  qui  les  avaient 
aidées  de  leurs  conseils  avaient  trouvé  asile  à  Rome;  l'un  d'eux 
les  pressa  de  s'y  rendre.  Les  parents  résistaient  :  ce  départ  n'é- 
tait-il pas  le  signal  d'une  séparation  éternelle  ?  Échapperaient- 
elles  même  aux  armées  françaises  qui  pousseraient  certaine- 
ment jusqu'en  Italie  ?  Pour  se  dérober  à  ces  tendres  instances, 
celles  des  religieuses  qui  étaient  décidées  à  partir  se  réunirent 
dans  la  maison  de  l'une  d'entre  elles  dont  les  parents  étaient  au- 
trement disposés.  Le  17  octobre,  au  nombre  de  dix  (huit  reli- 
gieuses de  chœur,  une  converse  et  la  tourière),  accompagnées 
d'un  prêtre,  l'abbé  Anselme,  elles  s'embarquèrent  avec  seize  re- 
ligieuses de  différents  ordres  de  Marseille  :  Visitandines,  Car- 
mélites et  Beniardines.  L'équipage  se  montrait  si  bien  disposé 
que  toutes  ces  religieuses  récitaient  l'office  en  commun  et  se 
livraient  librement  à  leurs  exercices  ordinaires. 

Le  23  octobre,  après  six  jours  de  traversée,  elles  débarquèrent 
à  Civita-Vecchia.  Quel  contraste  entre  l'accueil  qu'elles  y  reçu- 
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rent  et  les  cruels  souvenirs  que  leur  laissait  la  patrie  !  —  «  Nous 
crûmes,  dit  la  narratrice,  être  dans  un  monde  nouveau.  Les 
spectateurs,  en  grand  nombre,  s'empressaient  de  nous  baiser 
les  mains;  ils  versaient  sur  nous  des  larmes  d'attendrisse- 
ment; ils  ne  cessaient  d'exalter  notre  attachement  à  la  foi  et  à 
notre  sainte  vocation....  Nous  arrivâmes,  au  milieu  des  applau- 
dissements, à  un  palais  où  le  luxe  avait  prodigué  toutes  les  com- 
modités et  tous  les  agréments  possibles.  Cette  demeure  élait  peu 
convenable  à  la  simplicité  et  à  la  pauvreté  de  notre  saint  état  ; 
mais  on  exécutait  à  notre  égard  lés  ordres  du  souverain  pon- 
tife, et  on  nous  annonça  que  nous  serions  traitées  dorénavant  à 
ses  frais.  »  Les  voitures  pontificales  les  transportèrent  à  Rome; 
à  Tarrivée,  elles  furent  reçues  par  le  cardinal  Zelada,  secrétaire 
d'Étal,  qui,  ce  jour-là,  ne  craignit  pas  d'empiéter  sur  les  attri- 
butions de  Mgr  Laurent  Galeppi,  et  par  la  duchesse  Braschi, 
nièce  du  pape.  On  les  conduisit  à  Saint-Pierre,  où  elles  prièrent 
sur  le  tombeau  des  Apôtres  et  visitèrent  la  basilique.  Ces  der- 
niers moments  du  voyage  se  terminèrent  par  une  cruelle  décep- 
tion. Au  lieu  de  les  réunir  dans  un  même  couvent,  le  pape  les 
partagea  entre  trois  :  San  Cosimato,  Santa  Margherita  et  San 
Lorenzo  in  Panisperna.  Celte  mesure,  qui  avait  pour  but  de  sou- 
lager ces  couvents  hospitaliers,  n'en  fut  pas  moins  pénible  à 
nos  Clarisses  émigrées.  <  Unies  par  la  persécution,  dit  la  narra- 
trice, nous  fûmes  séparées  dans  le  séjour  de  la  liberté  et  de  la 
paix.  Cette  séparation,  quoique  justifiée  par  la  raison  de  la  né- 
cessité, nous  fut  d'autant  plus  pénible  que  l'amitié  et  la  patrie 
avaient  formé  entre  nous  des  liens  plus  forts.  > 

Sans  prétendre  embrasser  l'histoire  des  quarante-sept  cou- 
vents que  comptaient  les  Clarisses  en  1789,  il  ne  nous  est  pas  per- 
mis d'oublier  que,  dans  le  nord,  plusieurs  d'entre  eux  passèrent 
en  Belgique  :  ainsi  les  Clarisses  de  Lille  se  rendirent  chez  leurs 
sœurs  de  Bruges  ^  ;  celles  de  Cambrai  et  d'Arras  gagnèrent  aussi 
les  Pays-Bas,  sans  qu'on  puisse  dire  dans  quel  ordre  elles  se  re- 
tirèrent. Comme  les  Carmélites,  les  deux  invasions  françaises 
durent  les  troubler  dans  leurs  asiles  et  les  obligèrent  sans  doute 
à  passer  en  Allemagne.  Les  Colettines  de  Gand  qui,  en  1783, 


t  G*est  de  Bruges  que,  en  1863,  yinrent  les  religieuses  qui  rétablirent,  h 
Lille,  un  couvent  de  Sainte-Glftire. 
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s*élaient  transportées  à  Poligny  avec  le  corps  de  sainte  Colette, 
en  partirent,  après  un  séjour  de  huit  années,  le  11  juin  1791, 
pour  retourner  dans  leur  patrie.  La^relique  qu'elles  avaient  ap- 
portée au  couvent  de  Poligny  y  resta;  le  curé  constitutionnel  la 
transféra  à  l'église  paroissiale;  plus  tard,  une  des  sœurs  réussit 
à  Tenlever,  la  cacha  chez  elle,  puis  la  confia  aux  soins  d'une 
famille  chrétienne  qui  la  conserva  jusqu'en  1803.  Quant  aux 
sœurs,  le  2  septembre  1792,  elles  furent,  au  nombre  de  dix-huit, 
expulsées  de  leur  monastère;  le  couvent  devint  une  prison 
d'État  et,  plus  tard,  fut  vendu;  en  1794,  on  démolit  l'église.  La 
plupart  des  sœurs  rentrèrent,  dit-on,  dans  leurs  familles,  où 
elles  continuèrent  leur  vie  de  piété.  Quelques-unes,  comme  la 
sœur  Bonaventure  Thérion,  de  Faverney,  passèrent,  dit-on,  en 
Suisse  :  il  ne  semble  pas  qu'aucune  d'elles  ait  songé  à  réclamer 
l'hospitalité  des  Coleltines  de  Gand  t. 

En  résumé,  s'il  est  vrai  de  dire  qu'en  majorité,  les  Clarisses, 
en  dépit  des  expulsions,  restèrent  autant  qu'elles  le  purent  réu- 
nies par  petits  groupes  et  que,  dans  plusieurs  villes,  elles  con- 
tinuèrent leur  vie  religieuse,  on  a  pu  néanmoins  constater 
qu'un  certain  nombre  n'hésitèrent  pas  à  affronter  les  incerti- 
tudes et  les  traverses  de  l'exil.  11  en  fut  même  une,  la  Mère 
Saint-Hugues,  abbesse  du  couvent  d'Amiens,  qui  s'en  alla  jus- 


^  Cf.  Sainte  Claire  d'Assiset  par  Mgr  Ricard;  appendices,  p.  217,  et  Hittoirg 
de  sainte  Colette  et  des  Clarisses  en  Franche-Comté,  par  M.  l'abbé  Bizouard, 
p.  461465.  —  Notons  encore  que  vingt-cinq  Clarisses  de  Perpignan  passèrent 
en  Espagne.  Cf.  abbé  Torreilles,  Histoire  du  clergé  des  Pyrénées-Orientales, 
—  Les  Capucines  sont  parentes  en  saint  François  avec  les  Clarisses  et  les 
Colettines  et  relèvent  de  la  première  règle  et  de  la  réforme  de  sainte  Colette  : 
fondées  à  Naples,  en  1450,  par  la  bienheureuse  Marie-Laurence  Longa,  elles 
reçurent  des  Capucins  des  constitutions  particulières  :  de  là  leur  nom  de 
Capucines.  Il  existe  une  relation  sur  Texil,  à  Rome,  des  Capucines  de  Mar- 
seille. Elles  en  partirent  avant  les  Clarisses.  L*exode  se  fit  en  deux  groupes. 
Huit  s'embarquèrent  et  se  rendirent  directement  à  Civita-Vecchia;  trois  autres 
se  retirèrent  à  Nice,  dans  un  monastère  de  Sainte-Claire.  Forcées  par  l'inva- 
sion d'en  sortir,  elles  prirent  à  pied  le  chemin  de  Gênes;  &  travers  une  pluie 
incessante  et  quelques  accidents  de  route,  elles  rencontrèrent,  dans  tous  les 
rangs,  des  personnes  charitables  ou  obligeantes.  En  arrivante  Viola  fatiguées, 
les  pieds  malades,  mais  surtout  incertaines  et  ne  sachant  où  se  fixer,  elles 
apprirent,  de  la  bouche  du  gouverneur,  que  leurs  sœurs  étaient  à  Rome  en 
sûreté  et  que  le  pape  avait  donné  ordre  à  tous  ses  représentants  de  les  ache- 
miner elles-mêmes  sur  Civita-Vecchia.  Quelle  joie!  Quel  dénouement  k  leurs 
angoisses  !  Elles  s'embarquèrent  à  Gênes  et  rejoignirent  leurs  sœurs  au  cou- 
vent de  rimmaculée-ConceptioD  de'  Monti  :  plus  heureuses  que  les  Clarisses, 
les  Capucines  de  Marseille  se  trouvèrent  toutes  réunies  dans  la  même  maison. 
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qu'en  Amérique,  d'où  elle  ne  revint  qu'en  1801  :  ses  religieuses 
s'étaient  rencontrées  dans  les  prisons  avec  les  Clarisses  de 
Péronne  et  leur  restèrent  unies  après  la  tourmente.  A  cette 
époque,  comme  si  rien  n^était  changé,  la  Mère  Saint-Hugues  fui 
replacée  à  leur  tète. 

IV. 

11  va  s'agir  maintenant  d'une  simple  communauté  de  sœurs 
enseignantes  qui,  émigrée  tout  entière,  demeura  unie  dans  les 
mêmes  épreuves  du  premier  jour  au  dernier.  Comme  les  Carmé- 
lites de  Reims,  elle  fut,  tout  le  temps  de  son  exil,  assistée  d'un 
prêtre  dévoué;  pendant  quatre  années,  elle  connut  presque  les 
mêmes  étapes  et  fut  condamnée  à  la  même  mobilité,  jusqu'au 
jour  où  elle  put  se  fixer  pour  sept  années  dans  un  très  pauvre 
asile,  où,  en  dépit  de  la  charité  dont  elle  fut  l'objet,  elle  n'en 
était  pas  moins  réduite  pour  vivre  aux  plus  rudes  travaux  et  à 
un  sévère  régime  de  privations.  Les  deux  récits  se  ressemblent 
sans  se  répéter;  celui  des  Carmélites  est  peut-être  trop  discret; 
Tautre  est  plus  ouvert,  et  j'ai  confiance  que,  grâce  aux  détails 
circonstanciés  dans  lesquels  nous  ne  craindrons  pas  d'entrer,  le 
lecteur  pourra  se  faire  une  idée  plus  saisissante,  non  seulement 
de  ce  que  ces  religieuses  eurent  elles-mêmes  à  souffrir,  mais 
des  rigoureuses  conditions  auxquelles  durent  se  soumettre  tant 
d'autres  dont  les  destinées  d'exil  ne  sont  pas  parvenues  jusqu'à 
nous  1 . 

La  même  année  que  l'abbé  de  la  Salle  fondait  à  Reims  la  pre- 
mière école  de  Frères  (1679),  Jeanne  Idelette  de  Morel  ouvrait  à 
Charleville,  dans  sa  propre  maison,  une  école  gratuite  pour  les 
jeunes  filles  pauvres  de  la  ville.  Le  nombre  des  élèves  augmen- 
tant, elle  s'associa  trois  autres  personnes;  bientôt,  sous  le  nom 
de  sœurs  de  la  Providence,  il  se  forma  une  congrégation,  mais 
séculière  et  qui  s'interdisait  les  vœux  solennels  :  en  1789,  cet 


*  C'est  dans  la  bibliothèque  des  Jésuites  de  Rome,  confisquée  par  le  gou- 
yernement  italien  et  transportée  à  la  bibliothèque  Victor-Emmanuel,  que  se 
trouvait  le  manuscrit  de  cette  relation,  rédigée  par  Tune  des  sœurs  de  la 
Providence,  qui  Ta  dédiée  h  Mgr  JaufTret,  évéque  de  Metz.  II  a  été  publié 
dans  les  Annales  de  Sainl-Louis  des  Français,  livraisons  de  janvier,  avril  et 
Juillet  18d9,  par  M.  Tabbé  Henri  de  Surrel  de  Saint- Julien,  missionnaire  apos- 
tolique. 


204  REVUE    DES   QUESTIONS    HISTORIQUES. 

établissement  comprenait  un  pensionnai  payant  et  une  école 
gratuite;  l'école  comptait  quatre  cents  enfants.  L'évident  intérêt 
de  la  ville  était  de  le  protéger  ;  mais  le  fisc,  indifférent  à  celle 
considération,  se  jela  sur  les  biens  de  la  congrégation,  quoi- 
qu'ils ne  pussent  èlre  considérés  comme  biens  nationaux,  et, 
malgré  les  réclamations  des  sœurs  et  de  la  municipalité  elle- 
même,  il  les  vendit  (février  et  mars  1791).  La  loi  du  15  avril 
1791  avait  déclaré  décrues  du  droit  d'enseigner  toutes  personnes 
qui  n'avaient  pas  prêté  le  serment  prescrit  parles  décrets  des 
22  décembre  1790  et  22  mars  1791  ;  les  sœurs  de  la  Providence 
l'ayant  refusé,  le  procureur  de  la  commune  les  dénonça  en 
mars  1792  comme  enseignant  des  principes  contraires  à  la  Cons- 
titution :  on  les  assiégea  jusque  dans  leur  maison  ;  pendant  les 
classes,  les  élèves  les  insultaient;  enfin  on  provoqua  une 
émeute  et  t  le  peuple  •  les  mit  à  la  porte  *.  Le  séjour  à  Charle- 
ville  étant  devenu  trop  dangereux  pour  elles,  elles  se  résolurent 
à  partir  :  la  municipalité  ne  manifesta  ses  sentiments  qu'en  leur 
accordant  des  passeports. 

Elles  s'étaient  promis  de  ne  pas  se  séparer  :  elles  se  tinrent 
parole.  Au  nombre  de  dix-neuf,  dont  quatre  sœurs  converses, 
avec  leur  vénérable  supérieure  plus  que  septuagénaire,  elles  se 
retirèrent  d'abord  à  Chimay,  en  territoire  belge  :  mais  c'était  trop 
près  de  la  frontière,  elles  n'y  étaient  pas  en  sûreté  :  en 
compagnie  d'autres  émigrés,  elles  poussèrent  jusqu'à  Bruxelles. 
Par  les  soins  de  Mgr  de  Talleyrand-Périgord,  archevêque  de 
Reims,  elles  louèrent  une  maison  au  Béguinage,  c  Point  de 
semaine,  dit  la  relation,  où  il  ne  nous  honorât  de  plusieurs 
visites.  11  conversait  familièrement  avec  nous,  nous  encou- 
rageait, nons  exhortait  à  la  pratique  de  la  vertu,  surtout  de 
celles  qui  conviennent  le  plus  à  notre  état.  Tous  les  jours  de 
fête,  il  venait  à  l'église  du  Béguinage  célébrer  la  sainte  messe 
et  nous  communier;  ensuite  il  déjeunait  avec  nous....  » 

Auprès  d'elles  se  trouvait  M.  Beaudeson,  curé  de  Rocroi.  II 
avait  refusé  le  serment  :  le  prieur  des  Dominicains  de  Revin, 
Régnier,  l'avait  remplacé  comme  curé  constitutionnel.  En  mars 
1791,  M.  Beaudeson  dut  quitter  sa  paroisse;  il  s'établit  à  la 

i  J'ai  déjà  eu]^roccasion  de  parler  des  sœurs  de  la  Providence  et  des  ayaoies 
qu'elles  subirent  avant  leur  départ,  dans  L'école  sous  la  Révolution  fî^' 
çaisêj  1881,  d'après  un  carton  des  Archives  nationales,  F  622d0. 


RELIGIEUSES    FRANÇAISES   EN   EXIL.  205 

Petite-Chapelle,  dans  le  voisinage  de  la  frontière.  Ses  ennemis 
Ten  trouvèrent  trop  proche  :  il  s'éloigna  jusqu'à  Chîmay,  d'où, 
chaque  dimanche,  il  venait  de  nuit  à  la  Petite-Chapelle;  il  y 
disait  la  messe  et  remplissait  les  fonctions  du  ministère.  Menacé 
de  mort  en  1792,  il  se  résigna  à  cesser  ses  voyages.  11  avait 
connu  à  Chimay  les  sœurs  de  la  Providence  :  il  se  consacra  dès 
lors  à  leur  service.  Il  les  accompagna  dans  leur  fuite  à  Bruxelles; 
désormais,  durant  les  huit  années  d'exil,  il  ne  les  quittera  pas, 
veillant  à  tous  leurs  besoins,  s'entremettant  pour  elles  auprès 
des  autorités,  subvenant  à  toutes  les  nécessités  du  voyage, 
parant  aux  difficultés,  en  un  mot  dévoué  factotum  de  cet  inté- 
ressant groupe  à  qui  étaient  réservées  tant  d'épreuves. 

Six  mois,  en  effet,  ne  s'étaient  pas  écoulés  que  l'approche  des 
Français  (novembre  1792)  força  les  sœurs  de  la  Providence  à 
quitter  le  béguinage  de  Bruxelles  et  à  se  remettre  en  route.  Elles 
se  rendirent  en  Hollande,  par  mer,  à  bord  d'un  assez  pauvre 
bateau;  à  peine  offrait-il  une  place  suffisante  pour  elles  toutes; 
elles  n'en  admirent  pas  moins  par  charité  une  dizaine  d'émigrés 
dans  l'embarras.  En  débarquant  à  Rotterdam,  elles  n'y  rencon- 
trèrent que  des  cœurs  compatissants  et  empressés;  un  ministre 
luthérien  leur  offrit  gratuitement  une  maison  ;  les  missionnaires 
catholiques  se  chargèrent  de  la  majeure  partie  de  leur  entre- 
tien; des  cadeaux  d'argent,  d'étoffes,  de  vivres,  de  literie,  de 
meubles,  affluèrent.  Un  médecin  d'origine  française  leur  donna 
gracieusement  ses  soins  et  les  médicaments.  Quatre  jours  après 
leur  arrivée,  l'un  des  bourgmestres  vintleur  rappeler  que,  d'après 
l'usage  du  pays,  il  était  défendu  de  recevoir  des  étrangers  qui 
pourraient  être  à  la  charge  de  la  république.  Ce  n'était  qu'une 
formalité  :  car  l'un  de  ces  bourgmestres  avait  déjà  envoyé  six 
couvertures  de  lit  :  après  cet  exemple,  comment  défendre  à  ses 
administrés  d'être  généreux  ? 

Quel  que  fût  l'empressement  de  ce  premier  accueil,  quelque 
sécurité  qu'elles  en  pussent  concevoir  pour  l'avenir,  les  sœurs 
de  la  Providence  ne  se  considéraient  à  Rotterdam  qu'en  station 
provisoire  ;  leur  vocation  d'institutrices  n'y  avait  pas  d'aliment  : 
elles  restaient  inactives,  ou  plutôt  sans  travail  fixe  et  approprié 
à  leurs  habitudes.  En  outre,  sous  ce  climat  humide,  leur  santé 
s'altérait  :  à  peine  arrivées,  huit  d'entre  elles  étaient  tombées 
malades  ;  leur  médecin  ne  les  encouragait  pas  à  rester.  Seize 
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mois  pourtant  passèrent  ainsi.  Mais,  lorsque  le  lerriloire  belge 
fut  délivré  des  armées  françaises,  la  plupart  des  émigrés  j 
opérant  leur  rentrée  et  y  retrouvant  même,  avec  la  tranquillité, 
leurs  logis  et  leurs  anciens  hôtes,  les  sœurs  de  la  Providence 
tournèrent  à  leur  tour  les  yeux  vers  la  Belgique  et  Bruxelles. 
On  leur  offrait  d'ouvrir  un  pensionnat  à  Wavre;  Tarchiduc 
Charles  se  prêtait  à  la  combinaison,  désirant  seulement  que  leur 
établissement  y  fût  définitif,  tandis  que  les  sœurs  désiraient 
se  réserver  la  faculté  de  rentrer  en  France  à  la  fin  des  troubles. 
Elles  promirent  de  laisser  au  moins  une  colonie  dans  le  pays, 
en  reconnaissance  du  service  qu'il  leur  rendait. 

Ces  arrangements  faits,  comblées  de  dons,  de  victuailles, 
d'effets,  affranchies  même  par  les  États  de  tout  droit  de  sortie, 
elles  s'embarquèrent  le  36  février  1794.  Le  5  mars,  elles 
arrivaient  à  Anvers,  le  6  à  Bruxelles,  où  elles  restèrent  dix  jours  ; 
le  17,  elles  s'installaient  à  Wavre.  Un  local  était  préparé, 
modeste,  peu  commode,  mais  suffisant  pour  les  vingt-deux 
pensionnaires  qui,  tout  de  suite,  leur  arrivèrent  ;  pour  les 
externes,  il  fallut  louer  en  ville  une  autre  maison.  Contentes  de 
leur  état  et  des  bonnes  dispositions  de  leurs  élèves,  satisfaites 
d'être  rendues  à  une  activité  féconde  et  conforme  à  leurs 
traditions,  entourées  de  la  confiance  publique,  rien  ne  semblait 
leur  manquer.  Cette  sécurité  fut  bien  vite  troublée.  Dès  le  mois 
de  mai,  c'est-à-dire  deux  mois  à  peine  après  leur  arrivée,  des 
bruits  de  guerre  venaient  jusqu'à  elles;  en  juin  le  canon  gronda  ; 
la  prise  de  Charleroi  par  les  Français  fut  le  tocsin  d'un  nouveau 
départ  :  la  bataille  de  Fleurus  le  décida. 

Rentrer  en  Hollande,  après  l'expérience  qu'elles  avaient  faite 
du  climat,  elles  n'y  songèrent  pas  ;  ce  pays,  d'ailleurs,  n'élait-il 
pas,  à  l'égal  de  la  Belgique,  menacé  d'invasion  ?  Elles  préférèrent 
se  diriger  vers  le  Rhin,  le  passer  et  gagner  la  Westphalie. 
C'était  un  voyage  de  soixante  lieues,  à  pied,  par  une  chaleur 
extrême,  avec  des  ressources  très  exiguës  devant  des  exigences 
que  Taffluence  des  fuyards  rendait  chaque  jour  plus  dures.  Elles 
louèrent  pourtant  une  charrette,  y  mirent  quelques  livres  et,  en 
effets,  l'absolu  nécessaire.  La  supérieure,  âgée,  et  deux  sœurs 
y  montèrent  ;  les  autres  suivaient  à  pied.  L'abbé  Beaudeson  ne 
s'était  pas  séparé  des  religieuses,  et,  dans  le  cours  de  ce  pénible 
voyage,  il  leur  rendait  tous  les  services  qu'il  lui  était  possible. 
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Sans  nous  arrêter  aux  incidents  de  la  route,  pouvons-nous 
omettre  les  chaleurs  excessives  que  les  voyageuses  eurent  à 
affronter,  cette  marche  par  des  routes  encombrées  de  fugitifs 
où  Tair  était,  dit-on,  si  épaissi  par  la  poussière  qu'on  ne  s'y 
voyait  pas  à  quatre  pas,  cette  foule  innombrable  d'émigrés  dont 
le  passage  faisait  enchérir  vivres  et  moyens  de  transport,  ce^ 
abris,  dans  des  galetas,  dans  des  granges  presque  sans  paille, 
où  il  fallait  se  contenter  d'un  peu  de  lait  caillé,  ou  bien  de  pain 
de  seigle  où  les  grains  étaient  entiers?  A  Moseyk,  près  Maëstricht, 
elles  louèrent  un  bateau  sept  louis  pour  neuf  lieues;  par  économie, 
elles  y  passèrent  la  nuit  ;  quand  elles  l'abandonnèrent,  elles  se 
logèrent  en  face  de  Venloo,  dans  une  masure  ouverte  à  tous  les 
vents  :  elles  y  passèrent  douze  jours,  puis  franchirent  le  Rhin 
à  Gueldres. 

Çà  et  là,  pourtant,  elles  avaient  eu  de  bonnes  aubaines.  A  Tir- 
lemont,  une  de  leurs  anciennes  élèves  avait  payé  leur  auberge; 
à  Oriente,  des  religieuses  les  avaient  reçues;  à  labbaye  d'Hoek, 
encore  une  ancienne  pensionnaire  ;  à  Venloo,  un  prêtre  breton, 
M.  de  Billy,  leur  avait  prêté  secours  ;  enfin,  à  Rheinberg,  elles 
purent  se  reposer  trois  jours  chez  des  Augustines.  Elles  y 
trouvèrent  mieux  qu'un  asile  passager,  mieux  qu'un  lieu  béni 
de  repos,  je  veux  dire,  un  précieux  conseil  :  celui  de  pousser 
jusqu'à  Essen,  à  quelques  lieues  de  là.  Essen,  qu'ont  depuis 
rendue  célèbre  les  fonderies  et  les  usines  de  la  maison  Krupp, 
était  alors  une  ville  libre  placée  sous  le  gouvernement  de  la 
princesse  Cunégonde  de  Saxe  :  on  faisait  espérer  aux  sœurs  de 
la  Providence  qu'elles  y  trouveraient  des  prix  raisonnables  pour 
vivre,  de  la  tranquillité  et  de  l'ouvrage.  Le  conseil  leur  parut 
bon  :  elles  arrivèrent  à  Essen  le  29  juillet  1794.  Leur  pénible 
voyage  avait  duré  un  mois. 

Errantes  depuis  quatre  ans,  elles  ont  enfin  un  asile  fixe  :  il 
s'agit  d'y  vivre  et  de  se  procurer  des  ressources.  Bien  des 
sympathies  les  entourent,  des  cœurs  généreux  vont  au-devant 
de  leur  misère,  des  secours  inespérés  leur  arrivent.  Mais  elles 
veulent  s'aider  elles-mêmes  et  ne  pas  dépendre  uniquement  de 
la  charité  publique.  Ouvrir  un  pensionnat,  reprendre,  en  ce 
pays  allemand,  leur  fonction  d'institutrices,  comment  y  songer? 
Ce  plan  était  sans  doute  impraticable,  puisqu'elles  ne  le  tentèrent 
pas.  Elles  s'arrêtèrent  à  un  parti  plus  humble  :  travailler  de 
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leurs  doigls  pour  le  public.  Elles  se  livrèrent  donc  aux  ouvrages 
de  couture,  faisant  des  chemises  à  cinq  sols  l'une,  retournant 
des  vêtements,  les  réparant,  bordant  des  souliers  ;  habiles,  sinon 
promptes,  elles  réussissaient  tout  ce  qu'elles  entreprenaient, 
c  Oh  !  ces  religieuses  françaises,  se  plaisait-on  à  dire,  elles  sont 
propres  à  tout!  »  Cette  aptitude  universelle  multipliait  les  clients 
de  leur  maison.  Ai-je  dit  :  leur  maison?  Elle  se  composait  de 
deux  ou  trois  petites  chambres  pour  dix-neuf  personnes,  et,  dans 
cet  étroit  réduit,  elles  devaient  travailler,  recevoir  les  commandes, 
faire  bon  accueil  aux  visiteuses,  prendre  leurs  repas,  et  même 
se  coucher  ! 

Édifiées  de  tant  de  courage,  les  plus  grandes  dames  rendaient 
en  effet  visite  à  nos  religieuses,  leur  apportaient  de  l'ouvrage, 
les  recomoiandaient  à  plusieurs  lieues  à  la  ronde,  les  assistaient 
aussi  de  secours  en  argent.  Pour  leurs  besoins,  ce  n'était  pas 
encore  assez.  Plusieurs  fois  la  semaine,  quelques  sœurs  s'en 
allaient  dans  les  villages  voisins  pour  se  procurer  des  légunaes, 
en  acceptant  l'aumône  si  on  leur  en  offrait;  ou  bien  encore, 
elles  recueillaient  dans  les  champs  quelques  herbes  communes, 
entre  autres  cette  herbe  de  patience  qu'elles  avaient  tan t  de  peine 
à  digérer.  M.  Beaudeson,  leur  pourvoyeur,  avait  imaginé  pour 
leur  table  une  autre  ressource.  Le  pays  étant  très  marécageux, 
il  les  emmenait  à  la  chasse  aux  grenouilles  ;  il  en  fallait  sept 
cents  pour  deux  repas  :  pénible  chasse!  mais,  en  pareille  misère, 
fallait-il  regarder  à  la  fatigue  et  aux  répugnances  ? 

Les  quatre  sœurs  converses,  ne  se  sentant  pas  propres  aux  tra- 
vaux de  couture,  voulurent  se  rendre  utiles  d'autre  sorte;  elles 
se  firent  blanchisseuses.  L'abbé  Beaudeson  les  y  encouragea  et 
n'y  épargna  même  pas  sa  personne.  Il  fallait  quérir  l'eau  à  une 
assez  grande  distance,  et  jusqu'à  cinquante  seaux  par  jour:  il 
se  donna  cet  office.  11  étendait  le  linge,  il  l'arrosait.  Dans  les 
jours  froids  et  pluvieux,  oii  sécher  tout  ce  linge?  Près  du  mo- 
deste foyer  dont  il  encombrait  les  abords,  dans  ces  mêmes  pe- 
tites chambres  où  l'on  cousait,  où  l'on  mangeait,  où  l'on  cou- 
chait, où  l'on  recevait  des  visites  ! 

Tant  de  peines,  de  fatigues,  d'épreuves  de  toute  sorte  durè- 
rent sept  années  entières:- elles  trouvèrent  enfin  leur  terme  et 
leur  récompense.  Le  18  novembre  1801,  il  arriva  une  lettre  de 
Charleville  :  «  Tous  les  habitants  vous  désirent  et  ont  grand  be- 
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soin  de  voire  présence.  >  A  celte  première  invitation,  d'autres 
succédèrent.  Le  3  février  1802,  deux  sœurs  partirent.  Comme  il 
arrivait  d'ordinaire  aux  Français  émigrés,  et  surloul  aux  prêtres 
qui  franchissaient  la  frontière,  ces  sœurs  furent  arrêtées,  et, 
dix  lieues  durant,  conduites  à  leurs  frais,  de  brigade  en  brigade, 
jusqu'à  Rocroi.  Cependant  les  choses  s'arrangèrent,  et,  deux 
mois  après  (9  mai  1802),  la  colonie  d'Essen  tout  entière  quitta 
sa  retraite  d'exil  pour  regagner  la  patrie.  On  alla  à  pied  jusqu'à 
Dûsseldorf,  puis  en  diligence  jusqu'à  Liège  :  tout  le  temps  de 
Texil,  la  communauté  avait  précieusement  conservé  en  espèces 
la  somme  nécessaire  aux  frais  du  retour.  Le  8  août  1802,  elles 
rentrèrent  dans  cette  maison  qu'elles  avaient  quittée  dix  ans 
auparavant  (38  mars  1792). 

Elle  était  debout;  mais  quel  délabrement!  quelles  ruines  la- 
mentables t  Là  encore,  T'abbé  Beaudeson  trouva  à  s'employer  : 
«  Il  servait  les  maçons,  portait  les  décombres,  nettoyait  lui- 
même  les  chambres  qui  avaient  servi  de  poulailler.  Durant 
trois  mois,  il  travailla  du  matin  au  soir,  comme  le  dernier  des 
manœuvres.  »  L'école  fut  rouverte  ;  elle  prospéra  comme  par  le 
passé.  Quant  à  la  Congrégation^  en  1809,  elle  comptait  soixante- 
trois  religieuses  tant  professes  que  novices  ou  aspirantes. 

Un  jour  Mgr  Bienaimé,  évêque  de  Metz,  dit  à  M.  Beaudeson  : 
<  Vous  n'avez  eu  en  vue,  monsieur  le  curé,  que  le  bien  public  et 
général  dans  la  conservation  et  le  rétablissement  de  la  commu- 
nauté de  la  Providence:  il  est  juste  que  vous  jouissiez  en  quel- 
que sorte  du  fruit  de  vos  peines  et  de  vos  travaux.  Je  vous 
nomme  à  la  cure  de  Charleville  >.  Et  c'est  ainsi  que,  pendant  de 
longues  années  encore,  M.  Beaudeson  put  continuer  aux  sœurs 
de  la  Providence  les  soins  vigilants  qu'il  leur  avait  donnés  dans 
l'exil. 

V. 

En  outre  de  ses  cent  quarante-six  monastères  de  France,  la 
Visitation  en  comptait  dans  tous  les  pays  voisins,  en  Italie,  aux 
Pays-Bas,  en  Espagne,  et,  plus  loin,  en  Bavière,  en  Autriche,  jus- 
qu'en Pologne  d'un  côté  et  au  Portugal  de  l'autre.  Dans  toutes 
ces  maisons,  même  physionomie,  mêmes  habitudes,  même  fer- 
veur;  comme  le  dit  Tabbé  Bougaud,  l'historien  de  sainte  Chan- 
tai :  c  Qui  a  vu  une  fille  de  saint  François  de  Sales  les  a  vues 
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toutes;  qui  est  entré  dans  un  monastère  de  Sain le-Chantal lest 
vus  tous.  >  Si  donc  les  religieuses  visitandines  de  France  se 
décidaient  à  émigrer,  toutes  leurs  maisons  leur  seraient  des 
refuges,  et,  grâce  à  Tuniformité  d*habitudes  et  d*espril  qui  y 
régnait,  l'exil  n*étail,  en  apparence,  qu'un  changement  de 
monastère  <. 

Cependant,  la  plupart  des  religieuses  de  la  Visitation  ne  quit- 
tèrent pas  la  France  ;  beaucoup  d'entre  elles  connurent  les  prisons 
de  la  Révolution  ;  quelques-unes  seulement  subirent  l'épreuve 
suprême  de  l'échafaud  2.  L'exil  eut  aussi  sa  part.  Du  Midi,  mais 
d'ailleurs  aussi,  par  exemple  de  Rouen,  il  vint  des  Visitandines 
en  Espagne;  en  1798,  Madrid  voit  fonder  un  second  monastère; 
n'était-ce  pas  grâce  à  l'adjonction  de  religieuses  françaises?  A 
Catalayud,  le  6  octobre  1806,  la  formation  d'une  nouvelle  maison 
n'eut-elle  pas  la  même  cause?  En  Angleterre,  des  sœurs  du 
second  monastère  de  Rouen,  entre  autres  sœur  Madeleine  Hurard, 
créent  à  Shepton-Malletun  établissement  qui,  en  1831,  fut  trans- 
féré à  Westbury,  et  c'est  encore  avec  des  épaves  des  VisitaUons 
de  France  que  se  forma  à  Londres  celui  de  Harrow  on  the  Hill. 

Ces  religieuses  françaises  de  la  Visitation  étaient  très  appré- 
ciées à  l'étranger  comme  institutrices  ;  après  avoir  accueilli  vo- 
lontiers les  premières  qui  s'étaient  présentées,  volontiers  on  en 
demandait  d'autres.  Trois  d'entre  elles  étaient  arrivées  ainsi  à 
Wilna  (Pologne  russe)  :  la  supérieure  offrait  d'en  recevoir  cinq 
autres  et  de  payer  les  frais  du  voyage,  comme  elle  avait  fait 
pour  les  précédentes.  11  y  avait  à  la  tète  du  monastère  de  Vienne 
(Autriche)  une  supérieure  française,  la  Mère  Isabelle  de  Sales 
de  Fossières,  née  à  Narbonne.  Elle  avait  été  élevée  dans  la  cé- 
lèbre maison  de  Saint-Louis  à  Saint-Cyr,  et  avait  fait  son  novi- 
ciat à  Paris,  dans  le  monastère  de  la  rue  Saint-Antoine.  L'impé- 
ratrice Marie-Thérèse  daigna  l'appeler  à  Vienne.  Après  vingt 
ans  consacrés  à  l'éducation,  elle  fut  élue  supérieure  en  i^^i 
(elle  avait  alors  quarante-quatre  ans)  :  elle  gouverna  la  commu- 
nauté pendant  douze  ans  3.  Elle  jouissait  d'un  grand  crédita  la 

>  Histoire  de  sainte  Chantai,  t.  H,  p.  532  et  132. 

■  Dans  le  tome  XI  de  V Année  sainte  de  la  Visitation^  in  fine,  on  trouvera  de 
nombreux  et  édifiants  détails  sur  la  vie  des  religieuses  de  la  Visitation  restées 
en  France  pendant  la  période  révolutionnaire. 

'  Je  dois  ces  détails  à  une  bienveillante  communication  de  M"*  la  supérieure 
des  sœurs  salésiennes  de  Venise  (lettre  du  26  janvier  1902). 
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cour  et  auprès  des  premières  familles  de  Vienne  :  nous  verrons 
plus  loin  avec  quel  empressement  elle  ne  cessa  d'en  user  en  fa- 
veur des  Visitandines  françaises  de  Lyon.  Le  2  mai  1793,  elle 
écrivait  à  Rome  qu'elle  avait  reçu  déjà  neuf  religieuses  françai- 
ses de  son  ordre;  qu'elle  apprenait  que  quatorze  autres  étaient 
dans  l'embarras  :  c  Celles  que  nous  possédons,  ajoutait-elle,  nous 
les  font  désirer:  vertus,  talents  se  trouvent  unis  en  elles;  ce 
sont  d'excellentes  maîtresses.  Cinq  étaient  de  Strasbourg,  deux 
de  Nancy,  deux  de  Salins;  les  cinq  de  Strasbourg  parlaient  très 
bien  l'allemand,  ce  qui  les  rendait  plus  faciles  à  placer.  >  De 
Munster,  en  Westphalie,  M.  de  Sagey,  vicaire  général  du  Mans, 
chargé  du  placement  des  ecclésiastiques,  écrivant  (20  juin  1794) 
à  Mgr  de  Khosy,  coadjuteur  de  Besançon,  offrait  de  placer  six 
religieuses,  dont  <  deux  Visitandines  en  état  d'instruire  >  ;  il  de- 
mandait qu'on  prit  la  précaution  d'associer  une  Française  à  une 
Alsacienne  ^ 

Les  Visitations  du  Piémont  ne  se  montrèrent  pas  moins  hos- 
pitalières pour  leurs  sœurs  de  Savoie. 

L'invasion  de  ce  pays  avait  eu  lieu  le  22  septembre  1792. 
Exactement  deux  mois  après  (22  novembre},  les  municipaux 
d'Annecy  se  présentèrent  au  premier  monastère,  celui  que  saint 
François  de  Sales  et  sainte  Jeanne-Françoise  de  Chantai  avaient 
établi  le  6  juin  1610  et  qui  était  dépositaire  des  précieux  corps 
des  saints  fondateurs.  Tout  fut  Inventorié  et  mis  sous  scellés.  .!Si 

Quant  aux  religieuses,  au  nombre  de  trente-sept,  dont  vingt-  4 

neuf  de  chœur,  elles  furent  autorisées  à  demeurer  dans  leur  mai-  ^ 

son  jusqu'au  26  mars  suivant.  Elles  durent  se  chercher  un  asile:  ^^ 

le  marquis  de  Sales  mit  à  leur  disposition  son  château  de  Duingt,  | 

sur  les  bords  du  lac  d'Annecy.  '^ 

La  grande  préoccupation  des  sœurs  était  de  soustraire  aux  i 

profanations  les  corps  saints.  Elles  les  retirèrent  donc  des  riches  VI 

châsses  où  ils  étaient  conservés,  les  dissimulèrent  soigneuse-  :i 

ment  entre  deux  matelas,  et,  à  jour  dit,  quatre  religieuses,  ;;.; 

formant  comme  la  première  escouade,  les  emportèrent  avec  *; 

*  Collectes  à  travers  VEurope  pour  les  prêtres  déportés  en  Suisse^  p.  22  et 
366,  et  Theiner,  t.  II,  p.  312  —  Signalons  encore  la  présence  à  Verras,  près 
de  Sierre,  en  Valais,  de  sept  Visitandines  de  Thonon  qui  y  Yivaient  du  tra- 
vail de  leurs  mains  (Boccard,  Histoire  du  Valais,  p.  259)  ;  sur  le  bateau  qui 
conduisait  les  Clarisses  de  Marseille  à  Rome,  on  a  vu  qu'il  y  avait  huit  Visi- 
tandines de  la  même  ville  {suprà,  p.  200). 
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elles.  Hais  à  peine  étaient-elles  installées  dans  leur  nouvelle 
demeure  que,  sur  le  bruit  de  cet  enlèvement,  trois  cents  grena- 
diers se  portèrent  à  Duingt,  et  se  firent  livrer  les  précieuses 
reliques,  qu'ils  rapportèrent  à  Annecy.  Comme  punition,  on  sai- 
sit les  objets  qui  avaient  été  laissés  à  celles  des  religieuses  qui 
n'avaient  pas  encore  quitté  le  monastère,  on  les  força  de  se  reti- 
rer dans  la  maison  de  leurs  aumôniers,  et,  pour  tout  viatique, 
on  partagea  entre  toutes  la  minime  somme  de  1,400  francs  <. 

Alors,  elles  se  dispersèrent.  Jalouses  de  continuer  l'obser- 
vance de  leur  règle  et  de  se  placer  dans  des  communautés  de 
leur  ordre,  elles  se  distribuèrent  entre  la  Suisse  et  le  Piémont. 
La  supérieure.  Madame  Amédée  du  Noyer,  et  une  autre  reli- 
gieuse se  retirèrent  à  la  Visitation  de  Fribourg;  mais,  au  bout 
de  six  mois,  elles  furent  obligées  d'en  sortir.  D'autres  se  réfu- 
gièrent en  Piémont,  deux  à  Turin,  deux  à  Miazino,  une  autre  à 
Casale,  neuf  à  Verceil,  où,  malgré  l'invasion  et  la  guerre,  elles 
purent  rester  neuf  ans.  Chassées  en  1802,  elles  se  réunirent  à 
des  religieuses  de  divers  ordres  dans  la  maison  Sainte-Margue- 
rite; sept  y  moururent.  Ainsi,  même  en  restant  dans  leur  patrie, 
ces  religieuses  connurent  encore  bien  des  agitations. 

Les  sœurs  du  second  monastère  d'Annecy  se  dispersèrent  le 
1«' juillet  1793,  sans  qu'on  ait  pu  suivre  leurs  traces  2. 

J'ai  hâte  d'arriver  au  monastère  de  Bellecour,  de  Lyon.  C'était 
le  second  qu'avait  fondé  la  Mère  de  Chantai  (1615)  ;  il  avait  eu 
pour  première  supérieure  la  Mère  de  Blonay,  celle  que  saint 
François  de  Sales  appelait  sa  sœur  cadette;  le  saint  évéque  y 
mourut  et  son  cœur  y  fut  conservé.  Le  monastère  émigra  en 


*  Quatre  pieux  habitants  d'Annecy,  MM.  Burquier,  Amblet,  Rochette  et  Bal- 
ieydier,  exhumèrent  pendant  la  nuit  deux  corps  du  caveau  des  religieuses  de 
Sainte-Claire  et  les  substituèrent  à  ceux  de  saint  François  de  Sales  et  de 
sainte  Chantai:  pendant  toute  la  Révolution,  ils  furent  conservés  sous  le  par- 
quet de  la  maison  de  M.  Amblet.  Le  clergé  schismatique,  voyant  les  châsses 
en  môme  place,  ne  se  douta  pas  de  la  substitution.  (Abbé  Bougaud,  op.  ciL^ 
t.  II,  p.  564.) 

*  Deux  de  ces  sœurs  rentrèrent  plus  tard  en  Savoie;  Tune  rétablit  la  mai- 
son de  Ghambéry  ;  Tautre,  après  vingt-neuf  années  d*exil,  contribua  k  reconsti- 
tuer (21  juin  1822)  la  communauté  d*Annecy.  Des  religieuses  dispersées  en 
1793,  vingt-huit  moururent  en  exil;  des  neuf  survivantes,  six  étaient  brisées 
par  TÂge  ;  il  n'en  resta  que  trois  pour  recomposer  leur  famille  monastique. 
—  J'emprunte  presque  textuellement  tous  ces  renseignements  à  une  note  très 
précise  qui  m'a  été  obligeamment  fournie  par  M<*<  la  supérieure  du  premier 
monastère  d'Annecy. 
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bloc  et  courut  de  nombreuses  aventures  :  c'est  dans  les  récils, 
discrètement  gardés  dans  quelques  maisons  seulement  de  la 
Visitation,  que  nous  puisons  ce  qui  va  suivre. 

VI. 

Après  avoir  subi  les  interrogatoires,  les  inventaires,  les 
scellés,  les  assauts  même  de  la  populace,  les  religieuses  du 
second  monastère  de  Lyon,  décidées  à  quitter  la  France,  se. 
demandaient  avec  anxiété  en  quel  pays,  en  quel  endroit  elles 
pourraient  trouver  un  asile.  11  ne  s'agissait  pas  seulement  de 
mettre  à  Tabri  leurs  personnes  :  il  fallait  sauver  de  la  profa- 
nation, de  la  destruction  peut-être,  la  précieuse  relique  dont 
elles  étaient  dépositaires,  le  cœur  de  saint  François  de  Sales,  que 
la  piété  du  roi  Louis  XIII  avait  enfermé  dans  une  châsse  d'or. 
Pour  solliciter  de  la  Providence  une  issue  à  leurs  incertitudes, 
elles  firent  une  neuvaine;  elles  la  terminaient  le  28  janvier  1791, 
veille  de  la  fêle  de  leur  saint  patron,  lorsque  leur  arriva  une 
lettre  de  la  supérieure  de  la  Visitation  de  Strasbourg.  Elle  leur 
mandait  que  la  supérieure  delà  Visitation  de  Vienne,  cette  Mère 
de  Fosières  dont  nous  avons  déjà  parlé  et  dont  la  Provi- 
dence devait  mêler  si  intimement  la  destinée  à  celle  des  sœurs 
de  Bellecour,  était  chargée  par  l'Empereur  d'obtenir  un  groupe 
et,  autant  que  possible,  un  monastère  complet  de  Visitandines 
françaises  pour  la  ville  de  Manloue,  où  il  voulait  établir  une 
maison  d'éducation  pour  les  jeunes  filles.  Cette  lettre,  si  oppor- 
tune, tranchait  toute  hésitation  :  elle  montrait  la  route  à 
suivre,  le  but  à  atteindre;  elle  offrait,  pour  le  temps  de  l'exil,  de 
la  sécurité  et  du  travail. 

Cependant,  quelque  séduisantes  que  fussent  ces  ouvertures, 
les  sœurs  ne  se  hâtaient  pas  d'y  correspondre  :  l'archevêque  de 
Lyon,  réfugié  hors  de  France,  leur  conseillait  d'attendre,  de 
résister  encore.  Les  vexations  continuèrent,  s'aggravèrent.  La 
municipalité  y  eût  suffi;  mais  l'intervention  du  clergé  constitu- 
tionnel y  ajoutait  un  caractère  plus  agressif  et  plus  blessant. 
Le  curé  intrus  de  l'église  d'Ainay  prenait  ombrage  de  voir  les 
fidèles  venir  même  de  la  banlieue  de  Lyon  dans  la  chapelle  des 
Visitandines  :  il  obtint  qu'on  la  fermât.  11  s'empara  de  l'autel  en 
marbre  et  le  fit  transporter  dans  son  église;  un  jour  de  Fête- 
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Dieu,  il  prétendit  obtenir  des  religieuses  le  prêt  de  leurs  o^n^ 
menls.  Il  alla  plus  loin,  et,  pour  procurer  quelque  affluence  de 
pèlerins  à  sa  paroisse,  que  les  fidèles  désertaient,  il  fil  réclamer 
par  la  municipalité  la  relique  de  saint  François  de  Sales.  Les 
religieuses  apportèrent  la  châsse  d*or;  c'était  de  quoi  satisfaire 
la  cupidité;  quant  à  la  relique,  elles  la  refusèrent  :  c  Ce  n'élail 
pas,  observèrent-elles,  un  bien  national.  >  Aux  instances  du 
curé  elles  répondirent  sur  un  autre  ton  :  <  Vous  avez  d'autres 
saints  en  qui  vous  avez  bien  plus  de  confiance.  —  El  qui  sont-ils, 
ces  saints?  demandait-il.  —  Saint  Fargeau,  par  exemple,  répli- 
quait la  supérieure;  saint  Fargeau  mort  récemment,  martyr  de 
votre  nouvelle  religion,  et  dont  vous  avez  célébré  la  fête  ces 
jours  derniers  avec  tant  de  pompe  sur  la  place  Bellecour  '.  » 

Cette  scène  ne  précéda  que  de  quelques  jours  le  départ  des 
religieuses.  Dans  Tintérêt  de  leur  sûreté,  il  y  avait  urgence; 
maintenant,  le  vicaire  général  de  Lyon  l'autorisait,  le  conseillait 
même.  A  Vienne,  on  ne  s'expliquait  pas  leurs  retards;  en  pas- 
sant à  Milan,  l'empereur  Léopold  H  avait  rendu  un  décret  pour 
rétablissement  des  Visitandines  françaises  à  Mantoue  ;  le  4  oc- 
tobre 1792,  François  II,  son  successeur,  le  confirma.  Déjà,  l'abbé 
Jaumar,  depuis  quinze  ans  confesseur  de  la  communauté,  forcé 
par  les  événements  de  se  retirer  d'abord  à  Chambéry,  puis,  les 
Français  survenant,  dans  le  Valais,  avait  plus  tard  gagné  Mantoue, 
et,  de  même  que  de  concert  avec  le  comte  Cocastelli,  dévoué 
promoteur  de  Tœuvre,  il  y  avait  préparé  l'installation  prochaine 
des  sœurs,  de  même  aussi  il  leur  avait  ménagé  des  lieux 
d'étape;  par  ses  soins,  les  voyageuses  étaient  signalées,  soit  à 
certains  prêtres  qu'il  avait  chargés  d'aller  à  leur  rencontre  ou 
de  les  accompagner,  soit  à  des  couvents  ou  à  des  personnes 
bienveillantes  disposées  à  les  héberger  au  passage. 

On  se  décida  donc.  La  supérieure,  Marie-Jéronyme  Vérol, 
presque  septuagénaire,  régla  tout  avec  prudence,  mais,  comme 
on  le  pense,  non  sans  anxiété.  Le  plus  difficile  était  de  gagner 
la  frontière  et  de  défiler  sans  être  arrêté  devant  les  comités  de 
surveillance^  les  postes  de  gardes  nationaux,  les  municipalités 

*  Le  Pelé  lier  Saint-Fargeau,  député  à  la  Conrention,  avait  été,  comme  oo 
sait,  assassiné  au  Palais-Royal  le  soir  de  son  vote  régicide  :  les  révolution- 
naires le  traitèrent  en  martyr,  et  de  grandes  fêles  funèbres  furent  organisées 
en  son  honneur  à  Paris,  à  Lyon,  et  dans  beaucoup  d'autres  villes. 
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soupçonneuses  OU  craintives.  Dans  ces  conditions,  impossible 
de  voyager  toutes  ensemble  :  les  trente-six  religieuses  se  parta- 
gèrent en  trois  groupes  principaux,  de  douze  chacun,  chaque 
groupe  se  subdivisant  en  deux  autres,  qui  devaient  partir  à  deux 
ou  trois  jours  d'intervalle.  Point  de.  passeports  :  la  municipalité 
de  Lyon  en  eût  refusé;  point  de  bagages,  ils  furent  expédiés  par 
Marseille  et  Gènes.  Partant  dans  le  premier  groupe,  la  supé- 
rieure crut  imprudent  d'exposer  la  précieuse  relique  de  saint 
François  de  Sales  aux  dangers  ou  tout  au  moins  aux  aventures 
d'une  route  inconnue  :  elle  la  confia,  dans  son  nouveau  reli- 
quaire d'argent,  à  une  dame  Ravel,  de  Lyon,  dont  la  fille  s'en- 
gagera bientôt  dans  la  Visitation  :  elle  devait  ne  la  remettre  qu'à 
la  personne  qui  lui  présenterait  la  moitié  d'une  carte  découpée 
dont  elle  gardait  elle-même  l'autre  moitié. 

Le  premier  groupe  partit  le  17  février  1793  :  une  femme  intel- 
ligente et  courageuse  servait  de  guide  i.  On  quitta  Lyon  en 
plein  jour,  un  dimanche,  sans  aviser  personne  autre  que  les 
intéressées  dispersées  dans  la  ville.  Les  difficultés  qu'on  pouvait 
prévoir  ne  se  présentèrent  pas.  Les  passants  reconnaissaient  les 
religieuses  sous  leur  costume  laïque,  mais  ne  disaient  mot. 
D'autres  :  Bonjour,  citoyennes  !  —  Bonjour,  citoyens,  répon- 
daient les  voyageuses.  Elles  couchèrent  à  Nantua  et  en  repar- 
tirent de  bon  matin,  avant  que  les  postes  fussent  placés.  Les 
gardes  du  fort  de  l'Écluse,  dont  on  redoutait  le  commandant,  se 
contentèrent  de  saluer;  à  GoUonges,  elles  passèrent  comme  des 
malades,  accompagnées  de  leurs  femmes  de  chambre,  qui  allaient 
consulter  à  Genève.  Le  22  février,  cinq  jours  après  avoir  quitté 
Lyon,  cette  première  escouade  arrivait  à  Lausanne. 

Les  dangers  qui  restaient  à  courir  n'étaient  plus  que  ceux  d'un 
voyage  :  mais,  partout,  on  rencontrait  des  visages  connus,  des 
cœurs  amis,  un  accueil  sympathique,  le  goût  et  le  plaisir  d'obli- 
ger les  émigrantes.  A  Lausanne,  c'étaient  l'abbé  de  Mazenod, 
vicaire  général  d'Aix,  futur  évèque  de  Marseille,  et  la  marquise 
de  Dampierre;  Mgr  d'Aviau,  archevêque  de  Vienne,  et  l'évëque 


*  Ce  voyage  des  sœurs  de  Bellecour,  de  Lyon  à  Mantoue,  a  été  raconté  par  la 
Mère  Vérot,  supérieure  du  monastère,  dans  une  circulaire  en  date  à  Mantoue 
du  15  mai  1794,  qui  depuis  fut  imprimée  en  un  volume  in-8  de  230  p.,  sans 
titre»  sans  nom  d'imprimeur,  sans  lieu  ni  date  ;  on  en  trouve  d'importants 
extraits  dans  V Année  $ainte  de  la  Fut/a^ùm,  t.  XI  (novembre). 
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d'Annecy,  dont  la  protection  assurait  une  hospitalité  empressée; 
à  Saint-Maurice,  M.  Gazaniol,  sulpicien,  supérieur  du  grand 
séminaire  de  Saint-Irénée,  et  Tun  des  professeurs,  M.  Marlin; 
plus  loin,  le  chevalier  de  Ravignan  :  la  France  catholique  et  la 
noblesse  émigrée  saluaient  au  passage  les  courageuses  Visitan- 
dines.  Enfin,  préposé  là  par  Tabbé  Jaumar,  elles  rencontrèrent 
en  route  Tabbé  Michel,  directeur  du  séminaire  d'Aix,  qui  a?ait 
accepté  le  soin  de  les  conduire  à  destination.  La  seconde  portion 
de  la  première  escouade  n'arriva  pas  moins  heureusement  à 
Saint-Maurice. 

Libre  d'inquiétude  de  ce  côté,  la  Mère  Vérot  tenta  le  passage 
du  Simplon.  La  belle  route  que  fera  ouvrir  plus  tard  le  Premier 
Consul  n'existait  pas  encore  :  il  fallait  cheminer  par  de  petits 
sentiers  couverts  de  neige  et  de  glace,  avec  des  rochers  sur- 
plombant d'un  côté,  tandis  que,  de  l'autre,  s'ouvraient  des  préci- 
pices dont  on  n'osait  sonder  la  profondeur;  franchir  des  ponts 
sans  parapets,  étroits  et  si  légers  qu'on  les  sentait  trembler 
sous  les  pieds.  Cependant,  on  arriva,  non  sans  frayeur,  mais 
sans  accident,  à  Arona.  11  y  avait  là  un  couvent  de  la  Visitation  ; 
quelle  joie  de  retrouver  des  sœurs,  un  monastère  et....  Thabilde 
l'ordre  !  A  Milan,  elles  purent  reprendre  elles-mêmes  cet  habit, 
mais  après  l'avoir  fait  de  leurs  propres  mains,  car  les  vêtements 
qu'elles  avaient  expédiés  de  Lyon  n'étaient  pas  arrivés.  Désor- 
mais, il  n'y  a  plus  pour  ces  fugitives  que  des  égards  et  des 
honneurs  :  l'archevêque  de  Milan,  l'évèque  de  Crémone,  veillent 
sur  elles.  A  Bozzolo,  l'abbé  Jaumar  arrive  au-devant  d'elles  el 
remet  à  la  supérieure,  dont  les  événements  l'avaient  depuis  si 
longtemps  séparé,  le  décret  d'installation  délivré  par  l'évèque  de 
Mantoue.  Le  samedi  saint  30  mars,  à  deux  lieues  de  la  ville  qui 
était  le  terme  et  le  but  de  leur  voyage,  elles  furent  reçues  par  le 
comte  Cocastelli,  leur  infatigable  protecteur,  et  par  une  partie 
de  la  noblesse  du  pays.  Elles  arrivent  au  monastère;  l'abbé  de 
Sainte-Barbe,  vicaire  général,  en  habits  pontificaux,  assisté  de 
plusieurs  chanoines,  en  présence  du  président  du  gouvernement, 
du  maréchal  commandant  général  et  de  beaucoup  de  personnes 
de  qualité,  les  reçoit,  au  nom  de  l'évèque,  dans  la  salle  du  cha- 
pitre, el  prononce  en  français  un  discours  t  plein  d'onction  qui 
attendrit  tous  les  assistants.  >  Ainsi  se  terminait  dans  la  joie  e( 
la  paix  reconquises  ce  voyage  qu'avaient  précédé  et  accom- 
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pagné  lant  de  légilimes  inquiétudes.  Il  avait  duré  quarante-deux 
jours- 

Les  autres  escouades  purent  partir  de  Lyon  aux  dates 
prévues.  Aucun  incident  ne  marqua  leur  voyage.  Partout,  signa- 
lées d'avance,  elles  rencontrèrent  même  accueil,  mêmes  égards, 
même  empressement.  Le  voyage  de  la  dernière  escouade  n'était 
pas  le  moins  intéressant  :  la  conductrice  laïque,  qui  avait  fait 
partie  du  premier  groupe,  s'élait  joint  à  celui-ci  ;  ce  n'était  pas 
seulement  pour  aider  une  fois  de  plus  les  voyageuses  dans  les 
circonstances  difSciles  qui  pouvaient  se  présenter  :  elle  avait 
encore  une  autre  mission  qu'ignoraient  les  sœurs,  ses  compagnes 
de  route.  A  Nantua,  le  poste  barra  la  route  :  «Vos  passeports?  > 
—  €  Eh!  Messieurs,  leur  dit-elle,  faut-il  des  passeports  pour  faire 
une  petite  campagne?  Nous  ne  sommes  que  des  femmes.  »  Cepen- 
dant,deux  passeports  pour  six,  c'était  peu  :  il  fallut  user  de  ruse, 
se  diviser  en  plusieurs  groupes,  prendre  des  chemins  différents. 
Après  CoUonges,  on  se  rejoint  ;  mais  la  conductrice  ne  parait  pas. 
Elle  avait  pris  des  sentiers  escarpés,  toute  seule.  Elle  arrive 
enfin  tout  essoufflée,  et  abordant  les  sœurs  d*un  air  de 
triomphe  :  <  Ne  soyez  pas  surprises,  leur  dît-elle,  si  je  vous 
abandonne  dans  des  moments  difficiles  :  à  présent  que  tous  les 
dangers  sont  passés,  je  vais  vous  découvrir  mon  grand  secret  : 
je  porte  avec  moi  le  cœur  de  votre  saint  fondateur  :  le  voici!  » 
Elle  le  leur  montre  en  effet,  renfermé  dans  son  reliquaire 
d'argent.  A  cette  vue,  les  sœurs  se  jettent  à  genoux,  fondent  en 
larmes  et  entonnent  le  Te  Deum  i. 

Comment,  désormais,  tenir  cachée  la  sainte  relique?  Évêques, 
prêtres  et  Sulpiciens  de  Lyon^  tous  ceux  qui  en  connaissaient 
Texistence,  s'en  informaient  :  aucun  des  groupes  qui  avaient 
déjà  passé  n'en  était  porteur  :  qu'était-elle  devenue?  où  l'a vait-on 
cachée?  Malgré  la  défense  de  la  supérieure,  on  ne  put  s'em- 
pêcher de  révéler  le  secret  à  Mgr  de  Galard,  évêque  du  Puy,  et  à 
un  grand  vicaire  de  Lyon.  Aussitôt,  Tévêque,  les  prêtres  se 
prosternent,  arrosent  le  glorieux  cœur  de  leurs  larmes  ;  l'évêque 
de  Sion  le  place  dans  sa  chapelle,  où  les  sœurs  entendent  la 

<  Avant  d'arriver  à  Briey,  l*habile  conductrice  fut  subitement  rappelée  à 
Lyon  par  la  nouvelle,  arrivée  par  exprès,  que  deux  de  ses  fils  étaient  dan- 
gereusement malades  :  elle  n*eut  donc  pas  le  bonheur  de  porter  jusqu'à  Man- 
toue  son  précieux  dépôt.  Son  nom  est  resté  un  secret. 


■  i.'Ty 
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messe  et  communient  de  sa  main.  Le  reste  du  voyage  se  résume 
dans  la  marche  triomphale  du  cœur  de  saint  François  de  Sales. 
Â  Arona,  à  Milan,  à  Crémone,  partout  où  le  cortège  s'arrélail, 
c*étaient  de  nouveaux  honneurs. 

La  noblesse  de  Mantoue  vint  en  carrosse  jusqu'à  Notre-Dame 
de  Grâce,  où  se  fit  une  première  exposition.  A  Mantoue  même, 
une  foule  immense  remplissait  la  grande  rue  par  laquelle  s'avan- 
çaient les  voyageuses.  Sur  le  seuil  du  couvent  se  tenait  Tabbé 
de  Sainte-Barbe,  suppléant  Tévèque,  que  retenaient  Tâjçe  el 
la  maladie;  il  était  accompagné  de  son  clergé  et  de  son  cha- 
pitre. M.  Jaumar  lui  présenta  le  cœur  du  saint;  puis,  le  précé- 
dant sur  deux  files,  les  religieuses,  tant  celles  qui  arrivaient 
que  leurs  sœurs  qui  habitaient  déjà  le  monaslère,  toutes  un 
cierge  à  la  main,  montèrent  en  procession  jusqu'à  une  grande 
salle  où  était  dressé  un  autel  magnifiquement  orné.  La  noblesse 
de  Mantoue  accompagna  le  clergé.  Après  une  allocution  de 
M.  de  Sainte-Barbe  et  pendant  le  chant  du  Te  Deum,  la  relique 
fut  portée  avec  le  même  cérémonial  dans  la  salle  du  chapitre: 
on  la  déposa  dans  une  cassette  sur  Tautel. 

Ainsi  se  termina  Taventureux  exode  des  religieuses  de  Belle- 
cour  et  de  Tauguste  relique  qu'elles  avaient  sauvée  :  elles  ne 
pouvaient  inaugurer  sous  de  plus  rassurants  auspices  leur  instal- 
lation à  Mantoue. 

VIL 

A  ces  mois  d'agitation  et  d'angoisses  succédèrent  trois  années 
de  calme  et  de  travail.  Protégées  immédiatement  par  l'Empe- 
reur et  l'Impératrice,  appuyées  delà  vigilante  et  ingénieuse  sol- 
licitude de  la  Mère  de  Fosières,  la  supérieure  de  Vienne,  entou- 
rées d'ailleurs  d'estime  et  d'affection  par. la  noblesse  de  la  ville, 
les  Visitandines  de  Lyon  poursuivaient  en  paix  le  cours  de  leur 
vie  religieuse  et  le  développement  du  pensionnat  déjeunes 
filles  qui  avait  été  la  raison  de  leur  venue.  A  l'Ascension  de  1794, 
la  Mère  Jéronyme  Vérot  avait  accompli  son  Iriennat.  Préposée 
désormais  au  noviciat,  l'ancienne  supérieure  y  manifestait  son 
zèle  ordinaire.  Ce  ne  fut  pas  pour  longtemps.  Les  cruelles  préoc- 
cupations des  dernières  années  et  les  fatigues  du  voyage  avaient 
profondément  ébranlé  sa  santé  ;  elle  mourut  presque  subite- 
ment, le  9  novembre  1795,  laissant  le  souvenir  d'une  force  sin- 
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gulière  d'inlelligence  el  de  caractère,  non  moins  que  d'une  pru- 
dence éprouvée.  Sa  sœur,  Claude-Séraphique  Vérot,  habituée  à 
lui  succéder  dans  les  intervalles  où  les  règles  de  la  Visitation 
rempèchaienl  de  continuer  la  supériorité,  fut,  cette  fois  encore, 
élue  à  sa  place  :  elle  ne  se  doutait  pas  que  la  Providence  réser- 
vait à  sa  communauté  de  nouvelles  épreuves  qui  mettraient  chez 
elle  en  relief  les  mêmes  mérites  qu'on  avait  admirés  dans  sa 
sœur  «. 

Comment  prévoir  alors  que,  chassées  de  France  par  les  dis- 
sensions civiles,  la  guerre  extérieure  chasserait  encore  les  Vi- 
sitandines  de  leur  nouvelle  patrie?  Cette  guerre  venue,  comment 
prévoir  et  Bonaparte  et  ses  rapides  et  foudroyantes  victoires  ? 
On  était  en  mai  1796.  Sous  le  coup  de  quatre  défaites  (Monle- 
notte,  Millesimo,  Dego,  Mondovi),  le  Piémont  venait  de  signer 
Tarmistice  de  Cherasco  (25  avril).  La  bataille  de  Lodi  avait  mis 
Tarmée  française  en  possession  du  Milanais.  Ville  forte,  Mantoue 
était  menacée  d'un  siège  très  prochain.  Comment  y  rester?  Les 
prolecteurs  des  religieuses  leur  conseillèrent  de  partir  au  plus 
vite.  La  résolution  en  est  prise.  Deux  jours  suffisent  pour  les 
préparatifs.  Munies  de  passeports,  ayant  en  mains  six  mille  li- 
vres, elles  s'en  vont  sur  dix-huit  charrettes,  dont  l'une  portait  le 
cœur  de  saint  François  de  Sales.  Quelle  hâte  !  quelle  tristesse 
aussi  !  Abandonner  une  demeure  qui  paraissait  si  assurée,  quit- 
ter ses  élèves,  courir  les  risques  d'un  voyage  en  un  pays  dont 
on  ignore  la  langue,  marcher  au  hasard,  sans  but  fixe,  sans  sa- 
voir où  s'établir  !  On  comprend  qu'en  franchissant  les  portes  de 
Mantoue,  nos  Visitandines^  une  seconde  fois  condamnées  à 
l'exil,  fussent  silencieuses,  consternées,  tout  en  larmes.  Des 
soldats  autrichiens  passent  et  les  insultent.  Bientôt^  pour  leurs 
charrettes,  plus  de  chevaux  :  ceux  qu'on  trouve  sont  réquisi- 
tionnés pour  les  troupes.  Elles  louent  des  barques  pour  remon- 
ter l'Adige  et  arrivent  à  Roveredo  :  il  y  avait  là  un  couvent  de 
la  Visitation,  où  elles  comptaient  s'arrêter;  mais  elles  n'y  arri- 
vent que  pour  aider  au  déménagement  de  leurs  sœurs  qui  sont, 


1  Pour  ce  qui  va  suivre,  la  communauté  des  sœurs  Salésiennes  de  San  Giu- 
seppe  di  Gastelio,  à  Venise,  a  bien  voulu  me  communiquer  une  circulaire  pe- 
tit format,  de  cci  p.,  et  portant  in  fine  cette  mention  :  de  l'imprimerie  d'An- 
toine Rosa,  à  Venise,  1805.  Cette  circulaire  doit  être  très  rare  :  elle  n*a  pas 
été  réimprimée  en  France. 
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elles  aussi,  obligées  de  fuir.  A  Bolgiano,  un  peu  d'espérance  leur 
luil  :  un  ordre  de  TEmpereur  leur  assigne  Klagenfurt  pour  rési- 
dence. Après  quatorze  jours  de  courses  sans  repos,  elles  s'ar- 
rèlenl  à  Brixen;  les  Dames  Anglaises  les. accueillent,  et,  pour  la 
première  fois  depuis  leur  départ,  il  est  donné  à  nos  voyageuses 
de  coucher  dans  des  lils.  Les  bonnes  et  les  mauvaises  chances 
se  succèdent.  Le  12  juin,  c'esl-à-dire  après  vingt-buil  jours  de 
route,  elles  arrivent  à  Klagenfurt,  épuisées,  plusieurs  malades. 
Enfin,  c'était  un  asile  et  un  peu  de  sécurité  en  perspective. 

Grâce  à  la  bienveillance  du  prince-évèque,  elles  furent  logées 
à  Gurk  dans  une  maison  du  chapitre.  Le  curé  les  recommandait 
au  prône  à  la  charité  de  ses  paroissiens,  particulièrement  à  celle 
des  paysans,  pour  qu'ils  leur  -procurassent  à  bon  compte  des 
provisions  et  des  légumes  ;  l'archiduchesse  Marie-Anne,  sœur 
de  l'Empereur,  qui  fut  si  généreuse  pour  nos  prêtres  réfugiés  en 
Suisse  ;  Madame  Royale,  fille  de  Louis  XVI,  qui,  depuis  quelques 
mois,  était  arrivée  de  France  en  Autriche  ;  des  jeunes  filles  de 
grandes  familles,  anciennes  élèves  de  la  Visitation  de  Vienne, 
leur  envoyaient  des  secours;  l'Empereur  leur  assignait  une  rente 
de  cinq  cents  florins  par  mois,  payable  partout  où  elles  seraient. 
Mais  elles  étaient  trente-cinq;  elles  songeaient  d'avance  aux 
déplacements  qui  les  menaçaient  dans  l'avenir,  et,  cherchant  le 
moyen  de  se  subvenir  par  elles-mêmes,  elles  s'avisèrent  de  fa- 
briquer des  fleurs.  Grand  succès,  grand  profit,  et,  de  surcroît, 
ce  travail  régulier  adoucissait  l'amertume  de  leurs  pensées. 

Quelques  jours  après  leur  départ  de  Mantoue»  le  siège  avait 
commencé  (30  mai)  ;  le  2  février  1797,  la  place  capitula.  De  même 
que  la  menace  du  siège  avait  provoqué  leur  départ,  la  nouvelle 
de  la  capitulation  les  força  de  s'enfuir  plus  loin  ;  en  effet,  la 
prise  de  Manloue  ouvrait  à  l'armée  française  l'accès  des  États 
héréditaires  ;  la  Styrie  et  la  Carinthie  étaient  menacées,  et  com- 
ment l'archiduc  Charles,  mis  à  la  tète  d'une  armée  désorganisée, 
les  eût-il  défendues  avec  succès?  Aussi,  le  21  mars  1797,  après 
neuf  mois  et  demi  de  séjour  tranquille  à  Klagenfurt,  nos  reli- 
gieuses reçurent  l'ordre  de  quitter  la  ville.  Il  était  temps.  Vain- 
queur sur  les  bords  du  Tagliamento  (16  mars),  maître  du  col  de 
Tarvis  par  une  victoire  de  Masséna,  Bonaparte  remontait  le 
fleuve  et  poussait  jusqu'à  Klagenfurt.  Le  t"''  avril,  il  battait  l'ar- 
chiduc Charles  à  Neumarkt,  puis  à  Unzmarkt  (3  avril),  et  entrait 
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à  Léoben,  où,  le  18  avril,  il  forçait  la  cour  d'Autriche  à  signer 
des  préliminaires  de  paix. 

C'était  précisément  au  cours  de  ces  combats  qui  se  succé- 
daient si  rapidement,  et  dans  le  territoire  traversé  et  sillonné 
par  les  deux  armées,  que  les  religieuses  avaient  à  se  hasarder. 
On  leur  avait  donné  un  marche-route,  c'est-à-dire  le  droit  de  ré- 
quisitionner des  chevaux  de  poste  ;  mais  le  maître  de  poste, 
sentant  les  Français  tout  près,  refusait  de  fournir  ses  chevaux 
et  faisait  courir  le  bruit  que  les  religieuses  emportaient  dans 
leurs  chariots  de  grosses  sommes  d'argent.  Des  voitures  vides 
passent  ;  un  juge,  pris  de  pitié,  les  ^arrête  d'office  ;  pendant 
qu'on  charge  les  bagages,  la  supérieure  écrit  à  Vienne  à  la  Mère 
de  Fosières,  l'infatigable  protectrice  des  exilées,  par  l'intermé- 
diaire de  la  chancellerie  du  prince  de  Schwarzenberg  :  les  ba- 
gages qu'on  ne  peut  emporter  sont  enterrés  par  des  paysans  de 
Saint-Lampreclit.  11  faut  grimper  à  l'aide  d'échelles  sur  de  hautes 
voitures  découvertes,  s'asseoir  et  ballotter  sur  des  malles  qui 
cahotent,  se  pencher  sous  les  arbres  dont  les  branches  enva- 
hissent la  roule  ;  cependant,  la  pluie  tombait.  Quand  elles 
arrivent  à  Unzmarkt,  les  Français  y  sont  déjà  :  elles  se  dirigent 
sur  Steyer  ^ 

Dans  l'un  de  ces  douloureux  moments,  alors  que,  sous  un  ou- 
ragan de  pluie,  trempées,  raidies  de  froid,  elles  se  sentaient 
comme  accablées  sous  le  poids  de  l'épreuve,  un  courrier  arrive 
à  grand  trot,  les  arrête,  s'informe  et  leur  remet  une  lettre  ou  plu- 
tôt quelques  mots  bien  courts  delà  Mère  de  Fosières  :  <c  Prendre  la 
route  de  Krummau  (Bohème),  où  elles  trouveront  un  logement.  » 
—  c  Jugez,  racontent-elles,  par  nos  maux  passés  delà  joie  que 

<  En  ce  temps  de  guerre  et  quand  Tarmée  française  était  si  proche,  c'était, 
même  pour  des  religieuses,  une  médiocre  recommandation  que  d^ètre  Fran- 
çaises. Tandis  que  des  soldats  autrichiens  partageaient  leur  pain  avec  elles 
et  que  tel  général  leur  donnait  un  caporal  pour  les  conduire,  une  aubergiste 
leur  refusait  ses  ustensiles  de  cuisine  pour  cuire  leurs  aliments.  La  relation 
cite  un  autre  exemple  :  •  Un  jour,  entre  autres,  M.  Tabbé  Jaumar  (leur 
confesseur),  voulant  nous  procurer  la  sainte  messe  pour  le  lendemain,  qui 
était  le  dimanche,  se  rendit  chez  le  curé  pour  lui  demander  la  permission  de 
célébrer  dans  son  église  ;  mais  reconnu  pour  Français,  il  n*en  reçut  pour  tout 
accueil  que  des  injures,  et  ce  même  bon  curé,  le  prenant  parles  épaules,  osa  le 
mettre  &  la  porte.  II  est  vrai  que  Tinstant  d'après,  sentant  toute  l'irrégularité 
de  son  procédé,  il  se  rendit  à  notre  logis  pour  lui  faire  des  excuses,  et  vint 
le  lendemain  au-devant  de  nous  en  surplis  et  en  élole  pour  nous  conduire 
jusqu'à  son  église  »  (p.  59). 
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nous  éprouvâmes  :  rattendrissemenl,  la  reconnaissance,  la  sur- 
prise, nous  ôtèrenl  l'usage  de  la  parole;  nous  nous  regardions, 
nous  ne  pouvions  presque  croire  à  notre  bonheur,  ni  compren- 
dre d'où  nous  venaient  tant  de  biens,  ni  comment  un  change- 
ment si  subit  dans  notre  situation  avait  pu  s'opérer  »  (p.  61). 
Cependant,  il  faut  marcher  ;  on  pleure  encore,  de  joie,  il  est 
vrai  :  la  confiance  est  revenue,  ou  plutôt  ranimée.  A  l'arrivée  à 
Lintz,  le  commissaire  et  le  gouverneur  se  mettent  à  leur  dispo- 
sition. Une  seconde  lettre  de  la  Mère  de  Fosières  leur  explique 
que,  par  l'intermédiaire  de  la  princesse  douairière  de  Schwar- 
zenberg,  son  fils,  à  qui  çUe  demandait  pour  les  Visitandines  de 
France  un  couvent  vide,  leur  accordait  son  propre  château.  Les 
chemins  étaient  rudes,  tout  dégradés  :  c  11  fallait,  dit  la  relation, 
marcher  à  pied  et  gravir  une  montagne  qui  nous  représentait 
au  naturel  celle  du  Calvaire.  »  On  était  justement  au  jeudi  saint  : 
la  comparaison  se  présentait  d'elle-même.  Le  31  avril,  elles 
firent  leur  entrée  dans  le  château  tout  préparé  pour  les  recevoir. 
Le  soir  même  de  ce  jour>  une  des  sœurs,  qu'on  avait  emmenée 
malade  de  Klagenfurt,  épuisée  par  tant  de  fatigues  vaillamment 
supportées,  expirait  dans  leurs  bras. 

Les  souffrances  et  les  alarmes  de  ce  pénible  voyage  d'un  mois 
(22  mars-21  avril  1797)  eurent  leur  compensation  dans  la  longue 
durée  comme  dans  la  paix  elles  charmes  du  séjour  à  Krummau. 
Les  Visitandines  y  passèrent  quatre  années  pleines  ;  elles  jouis- 
saient du  présent,  mais  en  restant  préoccupées  de  l'avenir.  Cha- 
que année,  il  changeait  de  face.  La  pensée  des  exilées  se  tour- 
nait obstinément  vers  Mantoue,  leur  première  et  si  douce  station; 
dans  les  jours  qui  avaient  précédé  la  capitulation,  n'était-ce 
pas  dans  leur  église,  et  en  songeant  à  elles,  que  les  habitants 
avaient  célébré  la  fête  de  saint  François  de  Sales?  En  octobre 
1797,  le  traité  de  Campo-Formio  enlève  Mantoue  à  l'Autriche  et 
l'attribue  à  la  République€isalpine;mais,en  1799,  les  succès  des 
armées  russes  et  autrichiennes  replacent  Mantoue  sous  la  domi- 
nation de  l'Autriche.  Les  habitants  rappellent  les  sœurs,  celles- 
ci  veulent  partir  ;  c'est  l'empereur  qui  ne  se  prête  pas  à  cet 
empressement;  l'année  suivante,  la  bataille  de  Marengo  ne 
justifia  que  trop  sa  prudence  i.  Une  ville  forte,  exposée  aux 

>  Voici  l'appréciation  que  donne,  de  cette  bataille,   la  relatioo  des  relt- 
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hasards  et  au  tumulte  de  la  guerre,  pouvait-elle  devenir  le  siège 
d'une  communauté  de  femmes  ou  d*un  pensionnat  de  jeunes 
fiUes? 

L'empereur  avait  d'autres  vues.  En  lui  ôtantMantoue,  le  traité 
de  Campo-Formio  lui  avait  donné  Venise.  L'importance  de  cette 
ville,  la  sûre  lé  qu'elle  comporlait,  la  facilité  d'y  trouver  un  em- 
placement favorable,  le  fait  qu'elle  ne  possédait  pas  d'établisse- 
ment d'éducation,  que  de  raisons  pour  fixer  son  choix  !  Le  ba- 
ron de  Thugut,  le  comte  de  CoUoredo,  ses  conseillers,  le  comte 
de  Cocastelli  lui-même,  malgré  ses  patriotiques  préférences  pour 
Mantoue,  se  rangèrent  à  l'avis  du  souverain.  Cependant,  on  ne 
se  pressait  pas  :  l'instabililé  des  choses  politiques  expliquait 
ces  atermoiements. 

Dans  ces  intervalles  d'attente,  la  Mère  Claude-Séraphique 
Vérot,  qui  venait  d'être  réélue  supérieure,  préoccupée  de  l'œu- 
vre à  poursuivre,  pensa  que,  pour  en  assurer  le  succès,  il  était 
nécessaire  de  placer  à  la  lète  une  religieuse  d'un  talent  éprouvé, 
habituée  aux  affaires,  jouissant  d'un  crédit  étendu,  el  qui,  con- 
naissant bien  les  traditions  d'éducation  du  monastère  de  Vienne, 
les  transporterait  et  les  continuerait  à  Venise.  Elle  consulta  son 
conseil.  Comment  hésiter?  La  Mère  do  Fosières  était  désignée  à 
ce  poste  tant  par  ses  services  passés  et  la  réputation  dont  elle 
jouissait  à  Vienne  que  par  l'affection  et  la  reconnaissance  si  mé- 
ritées que  lui  portaient  les  sœurs  de  Lyon.  On  entama  la  négo- 
ciation :  tandis  que  la  Mère  de  Fosières  déclarait  s'en  remettre 
à  la  volonté  de  Dieu,  la  supérieure  de  Vienne,  Mère  Julienne  de 
Trantmansdorff,  refusait  absolument  de  se  séparer  d'elle.  Ce- 
pendant, sur  l'avis  du  supérieur  de  la  communauté,  elle  céda;  la 
Mère  de  Fosières  fut  même  autorisée  à  s'adjoindre  d'abord  sa 
propre  sœur,  puis  deux  sœurs  françaises  émigréos,  l'une  de  Sa- 
lins, l'autre  de  Saint-Amour,  et,  de  plus,  une  jeune  professe  de 
Vienne,  que  son  talent  musical  rendait  nécessaire  pour  les 
classes. 


gieuses  :  «  Une  seule  journée  détruisit  toutes  les  espérances  de  Tltalie  et  de 
TEurope  entière  ;  un  événement  fortuit,  imprévu,  arracha  à  Tarmée  impériale 
une  victoire  acquise  par  des  prodiges  de  valeur  :  l'ennemi  se  trouva  victo- 
rieux sans  s'en  douter,  Ton  pourrait  dire  sans  lavoir  voulu;  et  le  fruit  des 
deux  plus  brillantes  victoires  dont  Thistoire  pût  faire-  mention  se  trouva 
perdu  en  une  heure  •  (p.  88). 
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Prévoyance  bien  opportune  :  que  de  vides  la  mort  allait 
faire  dans  les  rangs  des  exilées  t  Pendant  les  derniers  jours 
de  leur  séjour  à  Krummau,  elles  perdirent  une  des  sœurs  direc- 
trices; puis  M.  Jaumar,  leur  guide,  leur  compagnon,  leur  con- 
fesseur depuis  tant  d'années,  dont  tous  ceux  qui  le  connaissaient 
admiraient  le  zèle,  la  prudence  et  la  sainteté.  Une  alerte  sur- 
vient :  il  faut  partir  en  hâte  de  Krummau  ;  Tévèque  du  diocèse 
les  place  à  quelque  distance,  à  Wittingau,  encore  dans  un  châ- 
teau du  prince  de  Schwarzenberg  (31  décembre  1800)  ;  là,  des 
deuils  répétés  les  accablent  :  en  quinze  jours  (8-22  février  1801), 
elles  voient  mourir  Tassistanle,  Téconome,  une  sœur  de  chœur^ 
une  sœur  domestique;  enfin  la  Mère  supérieure,  terrassée  en 
quelques  heures,  au  moment  où  elle  venait  d'écrire  à  la  Hère  de 
Fosières  pour  la  prier  d'obtenir  que  la  communauté  fût  transfé- 
rée à  Vienne.  La  relation  ne  tarit  pas  en  éloges  sur  ces  deux 
sœurs  Vérot,  à  qui,  depuis  quarante-cinq  ans,  la  confiance  des 
religieuses  attribuait  tour  à  tour  la  supériorité  (p.  123-124). 

La  communauté  fut  bientôt  appelée  à  Vienne;  elle  y  vit  de 
près  la  Mère  de  Fosières,  elle  l'élut  supérieure  ;  enfin,  et  sous 
sa  conduite,  appuyée  d'ailleurs  des  recommandations  les  plus 
hautes,  elle  s'achemina  vers  Venise.  Le  9  mai  1801,  on  s'embar- 
qua à  Mestre  :  c'était  la  fin  du  voyage  ^  Les  Visitandines  de 
Bellecour  abordèrent  à  l'Ile  de  la  Giudécca,  qui  ne  fut  qu'un 
asile  provisoire  :  en  juillet  1801,  elles  s'installèrent  dans  le  cou- 
vent de  Saint-Joseph.  C'est  là  qu'autour  du  cœur  de  saint  Fran- 
çois de  Sales  dont,  dans  tous  leurs  voyages,  elles  ne  s'étaient 
pas  séparées,  elles  fondèrent  une  communauté  et  un  pensionnat 
qui  existent  encore  aujourd'hui  ;  c'est  là  aussi  que  terminèrent 
leurs  jours  toutes  les  religieuses  de  Lyon  qui  avaient  survécu 
aux  épreuves  que  nous  avons  racontées. 

En  1809,  quelques  Visitandines  de  Chalon-sur-Saône  et  de  Vil- 
lefranche  rétablirent  le  couvent  de  Lyon,  non  plus  sur  la  place 
Bellecour,  mais  sur  les  hauteurs  de  la  Croix-Rousse  ;  trois  tou- 

I  Nous  lisons  ici  dans  la  relation  :  «  Quand  tout  fut  prêt  pour  le  départ, 
nous  montâmes  dans  quatre  grandes  barques  appelées  pêoles  qu'avait  amenées 
M.  Zola,  capitaine  du  génie  et  intendant  général  des  bâtiments  :  il  avait  été 
député  à  Mestre  par  le  gouvernement  pour  nous  recevoir  et  pour  nous  con- 
duire à  Venise  •  (p.  169). 

Ce  capitaine  Zola  est  sans  doute  un  aïeul  du  romancier  Emile  Zola,  récem- 
ment décédé. 
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rières,  puis  cinq  sœurs  de  choeur  deXAntiquaille  s'adjoignirent 
aux  premières.  En  1848,  sur  le  désir  de  l'archevêque,  elles  se 
transportèrent  sur  le  coteau  de  Fourvières.  Cette  nouvelle  fon- 
dation a  conservé  le  nom  de  second  monastère  de  la  Visitation  ; 
mais  il  lui  manque  la  précieuse  relique  qui,  avant  la  Révolution, 
en  était  l'honneur  ;  de  même  que  les  religieuses  qui  partirent 
en  1793  ne  revirent  jamais  leur  patrie,  le  cœur  de  saint  François 
de  Sales  est  resté  fixé  au  couvent  de  Venise  :  exilé  de  France,  il 
n'y  est  pas  revenu. 

Vlil. 

L'exil  a-t-il  compté  pour  les  religieuses  assez  d'inquiétudes, 
d'angoisses,  d'instabilité,  de  misères  physiques,  souvent  de  tra- 
vaux pénibles  et  de  profondes  misères?  Nous  venons  de  voir 
celles  qu'on  peut  regarder  comme  plus  favorisées  :  leurs  chan- 
geantes destinées  dépendaient  des  guerres  et  des  traités.  Temps 
terribles,  où  les  dissensions  des  peuples  et  les  mouvements  des 
armées  n'étaient  pas  moins  menaçants  pour  ceux  qui  avaient 
demandé  un  abri  à  l'étranger  que  les  persécutions  révolution- 
naires au  sein  de  la  patrie  I  Cependant,  lorsque  la  paix  recom- 
mence à  luire  sur  l'Europe  depuis  si  longtemps  troublée,  ces 
religieuses,  qui  n'avaient  pas  accepté  des  mains  de  la  Révolu- 
tion une  prétendue  liberté  contraire  à  leurs  vœux  ;  dont  les 
unes  avaient  affronté  les  emprisonnements  et  la  mort  ;  dont  les 
autres,  qui  avaient  fui  le  brûlant  territoire  de  la  patrie,  n'a- 
vaient goûté  au  dehors  qu'une  hospitalité  laborieuse,  pénible, 
maintes  fois  bouleversée,  maintenant  que  les  portes  de  la 
France  leur  sont  rouvertes  et  que  leur  liberté  est  entière,  qu'en 
vont-elles  faire?  Les  faits  répondent  :  ces  religieuses,  soi-disant 
affranchies  de  leurs  vœux,  se  hâtent  de  rentrer  dans  leurs  mo- 
nastères et  reprennent  leur  vie  d'autrefois. 

Les  filles  de  la  Charité  et  les  sœurs  hospitalières  qui  s'étaient 
tenues,  pendant  le  cours  de  la  Révolution,  comme  aposlées  près 
des  hôpitaux,  toujours  prèles  à  offrir  ou  à  accorder  leurs  ser- 
vices, y  furent  invitées,  soit  par  les  municipalités,  soit  même 
officiellement  par  le  ministre  de  l'intérieur,  Chaptal,  avec  les 
plus  élogieuses  considérations. 

Dès  1794,  lesClarisses  de  Péronne  s'étaient  jointes  dans  les 
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prisons  à  celles  d'Amiens  <  même  sous  le  Directoire,  elles  se 
réunissaient  en  assez  grand  nombre  pour  que  la  communauté 
parût  effectivement  rétablie.  11  en  fut  de  même  à  Limoges.  Celles 
de  Lavaur  se  reforment  en  1802  ;  la  même  année,  les  Capucines 
de  Marseille  y  reviennent  de  Rome,  comme  feront  en  1805  les 
Clarisses  ;  elles  retrouvent  leur  ancien  couvent  :  le  pape  avait 
pourvu  lui-même  aux  frais  de  leur  retour  en  France.  En  1804,  les 
Clarisses  de  Montbrison,  de  Cambrai,  d'Alençon,  de  Romans,  se 
reconstituent;  de  même,  celles  de  Lyon  en  1806  et  celles  du 
Puy  en  1807.  A  voir  l'empressement  avec  lequel  cet  ordre  si 
austère  reprit  ses  habitudes  et  rentra  dans  ses  cloîtres,  peut-on 
regarder  ses  religieuses  comme  des  «  victimes  ?  > 

Les  Carmélites,  non  moins  austères  que  les  Clarisses,  nous 
offrent  le  même  spectacle.  En  dehors  de  celles  qu'avait  entraî- 
nées Texil,  la  plupart  ne  s'étaient  guère  éloignées  de  leur  mai- 
son :  l'orage  passé,  elles  tâchent  de  la  racheter,  ou,  si  quelque 
circonstance  s'y  oppose,  elles  s'installent,  en  attendant,  dans  une 
autre  :  c'est  ainsi  que  Tours  les  reconquiert  dès  1798  ;  Amiens  et 
Pont-Audemer  dès  1790;  Beaune,  Montauban,  Nantes,  Sens,  en 
1801  ;  Reims,  Aix  etNevers,  en  1802;  Bourges,  Abbeville,  Blois, 
Versailles,  en  1803;  Pamiers  et  Bordeaux,  en  1804;  Rouen  et 
Auch,  en  1805;  Agen  renaît  en  1807  et  Carpentras  en  1810.  Il 
faut,  pour  Toulouse  et  Riom,  attendre  jusqu'en  1817  et  1818; 
pour  Arles,  1823  ;  pour  Lecloure,  1825,  Lecloure  qui,  en  1854, 
fondera  le  Carmel  d'Angoulême.  Les  Carmélites  de  la  rue  de 
Grenelle  et  de  la  rue  d'Enfer,  ne  s'étant  pas  réellement  séparées, 
n'avaient  pas  besoin  de  se  reconstituer  :  elles  Tétaient  dès  le 
premier  jour.  Il  manque,  sans  doute,  plus  d'un  nom  de  couvent 
à  la  liste  d'avant  1789;  mais  ne  faut-il  pas  compter  avec  la  mort 
qui  moissonna  tant  de  tètes;  avec  la  vieillesse  qui  rendit  im- 
puissantes tant  de  bonnes  volontés  ;  avec  des  circonstances  de 
toutes  sortes  qui  en  entravèrent  tant  d'autres;  j'ajouterai,  avec 
la  sévérité  du  Carmel? 

La  Visitation  marcha  encore  plus  vite,  soit  que  la  douceur  de 
sa  règle  eût  plus  d'attrait  pour  les  âmes,  soit  qu'un  plus  grand 
nombre  de  religieuses  répandues  avant  la  Révolution  dans  ses 
cent  quarante-six  monastères  eût  laissé  disponible,  même  après 
ses  épreuves,  un  personnel  plus  considérable.  Trente  et  une 
communautés  se  rétablirent  sous  le  premier  Empire  :  la  pre- 


RELIGIEUSES   FRANÇAISES  EN   EXIL.  227 

mière,  celle  de  Romans,  en  1801  ;  quatre  en  1803;  sept  en  1806; 
six  en  1807  ;  trois  en  1809  :  il  n'est  pas  d'année  que  ne  marquent 
une  ou  deux  fondations.  Sous  la  Restauration,  de  1814  à  1826» 
on  en  comple  vingt-quatre,  entre  autres  Annecy  en  1822  et  Paray 
en  1823.  11  serait  trop  long  de  les  nommer  toutes;  à  Paris,  le 
deuxième  monastère  était  resté  uni  ;  le  troisième  se  transporta  à 
Boulogne-sur-Mer  en  1841  ;  nous  savons  déjà  comment  le  second 
monastère  de  Lyon,  privé  de  ses  religieuses  fixées  désormais  à 
Venise,  se  reconstitua  en  1809  et  1816. 

Voilà  bien  des  détails  ;  encore  ai-je  pris  soin  de  ne  mention* 
ner  que  les  ordres  dont  il  a  été  question  dans  cette  étude  :  la 
notoriété  publique  suffira  pour  les  autres.  Le  lecteur  a  pu  re- 
marquer comment  le  Consulat  et  l'Empire  se  montrèrent,  je  ne 
dirai  pas  indifférents  (la  police  Iracassière  du  temps  ne  l'était 
d'ordinaire  à  rien),  mais  plutôt  favorables  à  cette  résurrection 
de  la  vie  religieuse  :  dès  les  premiers  jours  du  siècle,  ces  com- 
munautés de  femmes  se  reforment,  croissent,  se  multiplient;  la- 
Restauration  continue  le  mouvement,  mais  ne  fait  que  le  suivre. 
11  y  avait  donc,  d'une  part,  chez  ces  religieuses,  une  ardente 
soif  de  retraite,  de  vie  intime,  de  dévouement  et  de  sacrifice,  et, 
d'autre  part,  sans  se  laisser  forcer  la  main,  le  gouvernement 
d'alors  n'estimait  pas  qu'il  put  y  avoir  un  péril  social  à  s'incli- 
ner devant  ces  besoins  de  l'àme  chrétienne  et  devant  la  plus 
sainte  des  libertés.  Ces  femmes,  que  la  Révolution,  à  ses  débuts, 
avait  appelées  des  «  victimes,  >  elles  avaient  connu,  soit  en 
France,  soit  dans  l'exil,  assez  de  misères  dans  leur  corps,  assez 
d'amertumes  dans  leur  âme,  pour  renoncer  à  leur  passé  et  pour 
tenter  d'autres  voies  :  pourtant,  elles  persislèrenl,  elles  gar- 
dèrent fidélité  à  leur  règle  et  à  leurs  vœux,  et  personne  ne  dou- 
tera qu'elles  ne  se  souvenaient  de  leurs  malheurs  qu'en  priant 
pour  ceux  qui  les  avaient  causés. 

Victor  Pierre. 


MÉLANGES 


LA  MESSE  DE  REQUIEM  DE  DU  GUESCLIN  EN  1389 


Il  y  a  quelques  mois,  on  inaugurait  à  Dinan  une  statue  de  Bertrand 
du  Guesclin  :  cinq  siècles  après  sa  mort^  le  vaillant  connétable  vit 
encore  dans  le  souvenir  de  la  France.  Toutefois,  on  n'avait  pas 
attendu  jusqu'à  nos  jours  pour  commémorer  la  mémoire  du  grand 
Breton  :  le  moyen  âge  savait,  lui  aussi,  honorer  les  héros. 

Nul  n'ignore  l'hommage  suprême  rendu  par  Charles  Y  à  son  conné- 
table, lorsqu'il  voulut  que  ses  restes  mortels  reposassent  dans  la 
royale  nécropole  de  Saint-Denis.  Mais  on  connaît  moins  la  grandiose 
cérémonie  que  Charles  VI  ût  célébrer  en  1389. 

Le  roi  venait  d'atteindre  sa  majorité  et  de  rappeler  les  conseillers 
de  son  père.  Des  fêtes  brillantes  avaient  été  données  pour  l'entrée 
solennelle  de  la  reine  Isabeau  de  Bavière  à  Paris  ;  des  joutes  et  des 
tournois,  auxquels  prit  part  la  fleur  de  la  noblesse  de  France,  avaient 
accompagné  l'octroi  de  la  chevalerie,  fait  à  Saint-Denis,  aux  deux 
cousins  du  roi,  les  jeunes  princes  d'Anjou,  Louis,  roi  de  Naples,  et 
Charles,  duc  de  Calabre.  Ce  fut  alors  que  Charles  VI  Ht,  le  7  mai  1389, 
célébrer  une  messe  de  requiem  à  la  mémoire  de  du  Guesclin. 

Deux  relations  de  cette  cérémonie  nous  sont  parvenues.  La  première, 
assez  confuse,  assez  inexacte,  est  due  aux  religieux  de  Saint-Denis,  et 
a  été  écrite  postérieurement  à  cet  événement  i.  L'autre,  beaucoup  plus 
précise,  est  un  poème  de  136  vers  de  huit  syllabes,  composé  à  Avignon 
en  1390,  par  un  chevalier  breton,  Guillaume  de  la  Penne  >.  Cet  auteur, 


*  Chronique  des  religieux  de  Saint- Denis ,  éd.  Bellaguet  (D.  I.).  t.  I,  p.  59S 
et  suiv. 

*  Bibl.  municipale  d* Angers,  ms.  514,  col.  60  à  63.  Le  texte  de  ce  poème  a 
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originaire  du  diocëee  de  Quimper,  et  qui  servit  peutrètre  sous  Bertrand 
du  Guesclin,  avait  combattu  en  Italie  avec  Olivier  du  Guesclin  et  Syl- 
vestre Budes,  de  1376  à  1378.  Glémentin  aeharné,  il  était  alors  revenu 
en  Avignon.  On  connaît  de  lui  un  très  curieux  récit  de  la  «  Geste 
des  Bretons  en  Italie  »,  une  pièce  de  vers  sur  le  schisme  et  le  poème 
de  la  remembrance  de  du  Guesclin.  Médiocre  rimeur,  Guillaume  de 
la  Penne  a  le  grand  mérite  d'être  précis  et  exact.  Son  récit  de  la  cam- 
pagne des  Bretons  est  un  guide  très  sûr  pour  suivre  cette  chevauchée 
en  Italie.  Connaissant  du  Guesclin,  il  dut  probablement  assister  à 
cette  cérémonie,  où  ses  compatriotes  jouèrent  le  premier  rôle,  ou  s'il 
n'y  fut  pas  présent,  il  en  eut  des  échos,  et  de  première  main.  Beaucoup 
plus  digne  de  foi  que  le  moine  de  Saint-Denis,  il  donne  une  description 
complète  de  la  cérémonie,  et  énumère  les  personnages  qui  y  figu- 
rèrent. 

Le  vendredi  7  mai,  au  matin,  une  foule  nombreuse,  comprenant 
toute  la  cour,  se  pressait  dans  la  basilique  de  Saint-Denis. 

Au  milieu  du  chœur,  on  avait  élevé  une  chapelle  en  bois  tout  étin- 
celante  de  torches  et  de  cierges,  qui  restèrent  allumés  durant  toute 
la  cérémonie.  Sous  cette  chapelle,  se  dressait  un  catafalque  monu- 
mental, drapé  de  tentures  noires. 

Au  premier  rang  des  assistants,  se  tenaient  les  amis  du  défunt,  en 
costume  de  deuil  ;  c'étaient  Olivier  de  Glisson,  le  nouveau  connétable, 
Louis  de  Sancerre  et  Mouton  de  Blainville,  les  maréchaux  de  France, 
tous  ses  anciens  compagnons  d'armes  ;  ainsi  que  son  frère,  Olivier 
du  Guesclin,  qui  avait  hérité  de  son  titre  de  comte  de  Longue- 
ville  «. 

L'office  religieux  était  célébré  par  l'évèque  d'Auxerre,  Ferry 
Gassinel,  l'un  des  prélats  les  plus  diserts  et  les  plus  éloquents  de 
cette  époque,  et  qui  devint  bientôt  archevêque  de  Reims.  A  l'offertoire, 
l'officiant,  suivi  du  roi,  s'avança  jusqu'à  l'extrémité  du  chœur,  afin 
de  recevoir  l'offrande  aux  funérailles  des  princes  et  des  hauts  barons. 

Tout  était  disposé  afin  de  faire,  pour  ainsi  dire,  revivre  l'illustre 
défunt. 

Quatre  écuyers  montée  ouvraient  la  marche  ;  ils  étaient  revêtus  des 
armes  de  du  Guesclin,  si  bien  que  Ton  eût  pu  croire  qu'il  était  lui- 
même  présent.  Deux  d'entre  eux  étaient,  ainsi  que  leurs  chevaux , 
brillamment  vêtus  comme  pour  un  tournoi  ;  les  deux  autres  étaient 
en    grand    appareil  de    guerre.  Derrière,    quatre   autres  hommes 

été  publié  par  dom  Martène,  Thesaunu  novu$  anecdotorum,  t.  111,  col.  1501, 
sous  le  titre  erroné  de  «  Description  des  obsèques  de  Bertrand  de  Guesclin, 
connétable  de  France  ».  Nous  le  publions  à  nouveau  ci-contre,  d'après  le  ma- 
nuscrit d'Angers. 
<  RêligUux  d$  Saint'Dmûy  t.  I,  5. 
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d'armes  portaient  des  bannières,  deux  de  tournoi,  deux  de  guerre. 
Puis  venaient  de  hauts  seigneurs  présentant  les  boucliers,  dont  la 
pointe  était,  en  signe  de  deuil,  tournée  vers  la  terre,  et  dont  le  tour 
était  garni  de  cierges  allumés.  Olivier  du  Guesclin  et  Charles  de  Trie, 
comte  de  Dammartin,  portaient  le  premier  ;  le  deuxième  était  tenu 
par  Alain  de  Beaumont  assisté  de  deux  autres  chevaliers  ;  le  troisième 
par  Olivier  de  Mauni  ;  et  le  quatrième  par  Beaumanoir  et  le  Bègue  de 

Vilaines. 

Puis  y  fu  noblece  hautaine 
Quand  vint  aux  espées  porter. 

Et  en  effet,  on  vit  les  princes  du  sang  s'avancer,  ayant  à  la  main 
les  épées  nues,  la  garde  élevée  et  la  pointe  tournée. vers  terre:  le 
premier  était  le  comte  de  Touraine,  le  propre  frère  du  roi  ;  Jean, 
comte  de  Nevers,  fils  aîné  du  duc  de  Bourgogne,  venait  ensuite,  suivi 
de  Pierre  de  Navarre,  comte  de  Mortain,  fils  de  Charles  le  Mauvais, 
et  de  Henri  de  Bar,  ûls  du  duc  Robert  et  de  la  princesse  Marie  de 
France*. 

Quatre  chevaliers  à  cheval  parurent  alors,  portant  haut  les 
bannières  et  les  fanions  à  Taigle  éployée  à  deux  têtes  de  sable  sur 
champ  d'argent,  dont  la  vue  avait  tant  de  fois  fait  reculer  les  ennemis 
du  royaume.  Le  premier  de  ces  chevaliers  était  un  Breton,  qui  avait 
pris  part  aux  campagnes  du  connétable,  Treseguidi  ;  le  maréchal 
de  Blainville,  accompagné  de  Guillaume  des  Bordes,  portait  la 
seconde,  tandis  que  le  Borgne  de  Mondouchet,  le  comte  Edouard 
de  Grandpré  et  Robert  de  Beaujeu,  suivaient  avec  les  deux  der- 
liières. 

Les  chevaux  de  guerre  fermaient  la  marche,  confiés,  comme  les 
épées,  aux  plus  hauts  seigneurs,  Guy  de  Laval,  époux  de  la  veuve 
de  du  Guesclin,  Olivier  de  Clisson  et  le  comte  de  la  Marche,  les 
ducs  de  Bourgogne  et  de  Bourbon,  le  duc  de  Lorraine  et  Philippe 
de  Bar. 

Successivement  tout  ce  qui  pouvait  rappeler  la  gloire  du  défunt 
avait  défilé  devant  le  catafalque,  et  présenté  par  les  plus  proches 
parents  de  du  Guesclin  et  par  les  membres  les  plus  élevés  de  l'aris- 
tocratie féodale.  Tous  ces  objets  furent  remis  à  l'évèque,  qui  en  prit 
possession  au  nom  de  Tabbaye. 

L'offrande  était  terminée.  Ferry  Gassinel  retourna  à  l'autel  et 
commença  le  panégyrique  de  Bertrand  du  Guesclin.  Il  rappela  sa 


*  Le  religieux  de  Saint-Denis  mentionne  aussi  le  déQié,  en  troisième  lieu, 
de  huit  écuyers  armés  de  pied  en  cap,  portant  en  main  les  casques  de  du 
Guesclin,  et  qui  auraient  précédé  les  bannières.  Ils  auraient  marché  directe- 
ment après  les  seigneurs  qui  présentaient  les  épées. 
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vaillance,  son  courage,  et  évoqua  les  batailles  gagnées,  et  tous  les 

combats,  où 

Pour  France  grand  peine  endura. 

Beaucoup  des  assistants  avaient  été  ses  amis,  ses  compagnons 
d'armes  ;  ils  se  souvenaient  de  ces  campagnes  où  ils  avaient  lutté  à 
ses  côtés.  Ils  pleuraient  sans  vergogne,  quand  Tévéque  le  citait 
comme  le  chef  dont  l'exemple  encourage  les  troupes,  comme  le  héros 
dont  les  faits  glorieux  devaient  exciter  l'émulation  des  jeunes  che- 
valiers. 

Les  larmes  coulaient  encore,  alors  que  Tévèque  était  descendu  de 
chaire,  après  avoir  loué  le  jeune  roi  d'avoir 

Fait  faire  telle  remembrance 
Du  noble  Bertran  de  Glaiquin, 
Qu'on  doibl  bien  avoir  souvenaBce 
Du  noble  guerrier  enlerin. 
Dieux  otroit  à  s'ame  honorance 
Ez  ciulx  où  sont  le  séraphin. 

Léon  Mirot. 


LA  REMEMBRANCE  DE  BERTRAN  DU  GUESCLIN 

(BiU.  d'Angers,  ms.  514) 

(P.  60,  1'*  colonne.)  Là  ot  mainte  torche  alummée 

Jheau  Grist,  qui  a  grand  poissance,  et  maint  cierge  certainement.         20 

vueille  tous  ceulx  de  mal  garder,  Huit  destriers,  c'est  chose  prouvée, 

qui  du  connestable  de  France,  furent  en  armes  noblement; 

Monser  Bertran,  orront  chanter.  de  Bertran,  qui  Terme  ayt  sauvée» 

Oyr  porront  de  Tordenance,              5  orent  lez  armes  pleinement, 

comment  le  roy,  qu'en  doit  amer,  Quatre  destriers,  qui  en  Teglise      25 

fist  faire  à  Saint  Denis  en  France  furent  à  l'olTrende  menez, 

mémoire  de  noble  guerrier.  deus  en  y  ot  de  telle  guise 

L*an  de  grâce  troys  cens  et  mille,  comme  pour  un  toumay  armez, 

et  quatre  vins,  et  puis  ix  ans,         10  et  les  aultres  deus  en  la  guise 

Sept  jours  en  may  ne  fut  pas  guile,  de  guerre  furent  ordenez.               30 

(P.  60,  2*  colonne.)  Quatre  escuyers  plains  de  franchise 

fist  de  France  li  roys  poissans  ot  sus,  com  lez  destriers  armez  ; 

faire  un  service  mult  noble  deux  escuz  y  ot  pour  la  guerre, 

de  Bertran,  qui  tant  fut  vaillans.  et  deus  auxi  pour  le  toumay. 

Maint  roy,  maint  duc,  maint  conte  15  S*il  est  nul  qui  me  vueil  enquerre  35 

furent  au  servise  plesans.  qui  lez  porta,  mult  bien  le  say. 

Oncques  mez  si  noble  assemblée  (P.  61,  1**  colonne.) 

ne  fut  veue  nullement.  Je  croy  oncques  homme  sus  terre 
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ne  vit  mez  ossi  bel  arroy. 

Puis  prêcha  Tevesque  d'Ausserre. 

!^1cjz  aina  de  l'oiTrcnde  diray.  40 

\i  y  hxoii  quatre  beoDieres, 

deuâ  pour guerreeldeus pour tournay; 

quatre  ejipées  nobles  et  cleres, 

deu^  d'un  et  deus  d*autre  pourvray. 

Or,  vij^ge  conter  la  matière  45 

lie  lu ïT rende,  sans  nul  delay. 

La  fesoient  mainte  prière 

poar  Bertran,  prince,  duc  et  roy. 

L&  frunc  conte  de  Longueville 

porta  le  primier  des  escus  ;  50 

îréTes  fut  de  Bertran  sans  guile  : 

DieuL  recieve  s*ame  la  sus. 

L[  conte  de  Danmartin  nobile 

fu  avec  luy,  n*en  doubtez  nulz. 

Le  second  escu,  par  saint  Gile,        55 

ru  porté  du  seignour  cremus 

(T.  61,  2-  colonne.) 
Alain  de  Biaumont  sans  doubtance 
le  porta  et  deus  chevaliers. 
Moiiiïdr  Olivier  sans  faillance 
de  Mii^gni  y  porta  le  tiers.  60 

Le  quart  escu  par  reverance 
fu  porté  de  nobles  guerroiers 
Mauguif  Beaumenoir  en  présence, 
cL  k  Bègues  fesoit  le  tiers. 
PuiH  y  fu  noblece  hautaine,  65 

quand  vînt  aux  espees  porter: 
f[uar  le  noble  duc  de  Touroine 
en  porta  Tune  sans  doubter, 
cL  W  conte,  chose  est  certaine, 
ùù  Ncvers  volt  apr^s  aler,  70 

Lesî  auUres,  de  pensée  saine, 
alÈrent  après  présenter  : 
de  Navarre  Monser  Pierre 
porUi  là  tierce  vrayement; 
!q  quarte  présenta  grand  erre         75 
Henri  de  Bor  certainement. 
lii  croy  qu*onquo8  en  nulle  terre 
nt;  fiit  plus  noble  parement 
(jull  oi  pour  ceulx  qui  gist  en  terre, 
ri  qui  Dieux  face  sauve  m  en  t.  80 

Quatre  bennières  sans  faillance 
nU  un  après  présenter. 
L'un  ne  en  porta  par  révérence 


le  Baudrain,  bien  Toy  nommer 
Treseguidi  de  s*aliance;  85 

Et  la  seconde  volt  porter 

(P.  62,  !'•  colonne.) 
le  marescal  sans  delTaillance 
qui  Blainville  se  fait  nomer. 
Monser  Guillaume  des  Bordes 
avecques  celluy  la  portoit,  90 

et  la  tierce  portoit  li  Borgnes 
de  Mondouchet;  avec  estoil 
un  escuier  qui  mult  est  nobles 
d'Angenais  ;  et  la  quarte  avoit 
Grantpré,  Beaujeu  auxi  par  ordre.  95 
Ghescun  son  office  fesoit. 
Après  cela,  je  vous  afûe 
furent  présentez  li  cheval  : 
Le  primier,  je  vous  certifie, 
mena  monseignour  de  Laval  ;       100 
Labret  fu  en  sa  compaingnie. 
Clicon,  le  bon  seignour  loyal, 
mena  l'autre  quanques  nul  die  ; 
La  Marche  fu  o  luy  egual; 
Et  le  tiers  destriers  sans  éloigne    105 
si  fu  présentés  noblement 
par  le  noble  duc  de  Bourgoigne 
et  de  Borbon  certoinement. 
Le  quart  destrier  sans  nullessoine 
si  présenta  très  noblement  110 

duc  de  Lorraine,  sans  vergoigne, 

(P.  62,  2«  colonne.) 
Felippe  de  Bar  ensement. 
Quant  Toffrende  si  fu  passée 
Tevesque  d'Aucerre  prêcha. 
La  ot  mainte  lerme  plorée,  115 

dez  paroles  que  leur  recorda. 
Quar  il  conta  comment  Tespée 
Bertran  de  Glaicquin  bien  garda 
et  comme  en  bataille  rengée 
pour  France  grand  poine  endura.  120 
Les  princes  fondoient  en  larmes 
dez  mos  que  Tévesque  monstroil, 
quar  il  disoit  :  «  Plorez,  gens  d'armez, 
Bertran  qui  trestant  vous  amoit. 
On  doit  regreler  les  fes  d'armes    125 
qu'il  fist  au  temps  que  il  vivoit. 
Dieux  ayt  pitié  sus  toutes  âmes 
de  la  siene,  quar  bonne  estoit.  • 


wrwe'ij'  !rar 
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Charles  li  nobles  roys  de  France,  qu'on  doibt  bien  avoir  souvenance 

qui  Dieux  doint  vie  et  bonne  Un,  130  du  noble  guerrier  enterin. 

a  fait  faire  telle  remenbrance  Dieux  olroit  à  s*ame  honorance     135 

du  noble  Bertran  de  Glaiquin,  ez  ciulz  ou  sont  le  séraphin.  Amen. 

[Explicit  ùte  Uber^  Deo  gratias. 
Si  mole  quod  feci  veniam  peto,  si  bene  gratiam. 
Qui  me  scribebat  Guillelmut  nomen  habebat 
CoTTt  et  fui  tcriptut  in  civitcUe  Avinionensi 
Sub  anno  Domini  M.  CCC.^  nonagesimo.] 


IL 

UN  AGENT  POLITIQUE  AU  XVI*  SIÈCLE 

MICHEL  DE  LA  HUGUERIE 

(1545-1616) 


Gr&ce  aux  publications  du  baron  de  Ruble  et  du  comte  de  Laubes- 
pin  S  Michel  de  la  Huguerie  est  entré  dans  le  domaine  de  l'histoire 
littéraire  du  xvi*  siècle.  Par  sa  situation,  par  sa  clairvoyance  poli- 
tique, par  sa  rare  pénétration  d'esprit,  sinon  par  sa  bonne  foi  et  son 
impartialité,  il  est  une  des  sources  les  plus  curieuses  pour  Tétude  des 
guerres  de  religion. 

Le  mieux  faire  connaître  à  l'aide  de  documents  nouveaux,  dé- 
brouiller le»  influences  qui,  tout  jeune,  ont  pu  former  son  caractère, 
préciser  ainsi  sa  physionomie,  le  situer  plus  exactement  dans  le 
milieu  où  il  agit  et  où  il  écrivit,  ne  peut,  croyons-nous,  que  faciliter 
le  travail  de  ceux  qui  s'attacheront  à  faire  la  critique  de  ses  mémoires 
et  à  les  mettre  en  œuvre. 

Michel  de  la  Huguerie  naquit  fort  probablement  à  Chartres  en 

*  Mémoirei  inédits  de  Michel  de  la  Huguerye,  publiés  diaprés  les  manuscrits 
autographes  pour  la  Société  de  Thistoire  de  France,  par  le  baron  A.  de  Ruble. 
3  vol.  in-8, 1877,  1878,  1880. 

Éphéméride  de  Vexpédition  des  Allemands  en  France  (août-septembre  1587), 
par  Michel  de  la  Huguerye,  publiée  par  le  comte  de  Laubespin.  Un  vol.  in-8, 
1892. 
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1545  1.  Issa  d'une  famille  de  praticiens  *,  son  nom  patronymique  était 
Huguerie  »  tout  court,  ainsi  qu'il  résulte  de  nombreux  actes  ana- 
lysés dans  les  mémoires  de  Guillaume  Laisné,  prieur  de  Mondonville  «. 

<  A  la  première  ligne  de  ses  Mémoires,  La  Huguerie  afârroe  de  la  façon  la 
plus  claire  que  Chartres  est  le  lieu  de  sa  naissance.  Tous  les  membres  de  la 
famille  Huguerie  dont  nous  avons  relevé  les  noms  dans  les  Mémoires  du 
prieur  de  Mondonville  sont  dits  habiter  Chartres  et  y  exercer  leur  profes- 
sion. Il  ne  peut  donc,  croyons-nous,  8*élever  de  discussion  sur  ce  point.  On  a 
cru  cependant  trouver  dans  un  passage  du  livre  IV  des  Mémoires  de  notre 
auteur  (p.  295,  t.  II,  de  l'édition  du  baron  de  Ruble),  un  motif  de  doute  :  La 
Huguerie  se  présente  en  effet  au  gouverneur  de  Castillon  comme  étant  de 
«  Beaulse,  près  Chartres.  »  Mais  on  n*a  pas  remarqué  (pourtant  La  Huguerie 
le  dit  clairement)  que  ce  n*est  là  qu'une  affirmation  inexacte  destinée  à  dé- 
router le  gouverneur,  des  intentions  duquel  le  voyageur  se  défiait.  Quanta  la 
date  de  sa  naissance,  Michel  de  La  Huguerie  ne  Tindique  pas  ;  mais  en  addi- 
tionnant, comme  le  fait  son  éditeur,  les  étapes  de  sa  vie,  on  reconnaît  qu'il 
avait  vingt-deux  ans  en  1567,  lors  de  la  mort  de  son  père. 

*  Maître  Pierre  Huguerie,  procureur  à  Chartres  :  vendredi  13  août  1563 
(Mondonville,  t.  VI,  p.  630)  ;  et  lundi  2  juillet  1565,  etc.  Nous  trouvons  encore 
d'autres  hommes  de  loi  dans  la  famille  :  Jehan  Huguerie,  substitut  de  Pierre 
Cruble,  tabellion  :  le  13  septembre  1528  (Mondonville,  t.  VI,  p.  447);  et  le  8  juin 
1529  {ibidem^  t.  VI,  p.  67)  ;  et  un  second  Jehan  Huguerie,  licencié  en  loix,  le 
17  septembre  1557  et  le  23  septembre  1567  (Ibid.,  t.  I«%  fol.  168  r«). 

*  Michel  se  fait  appeler  de  la  Huguerie,  qu'il  écrit  toujours  avec  un  y;  mais 
tous  ses  ancêtres  s'appelaient  Huguerie  tout  court  :  dans  les  Mémoires  du 
prieur  de  Mondonville  nous  rencontrons  depuis  1491  leur  nom  noté  sous  di- 
verses formes  :  Hugrie^  Hugrye,  Heugrie^  Huguerie,  et  cette  dernière  graphie 
est  de  beaucoup  la  plus  fréquente  ;  c'est  celle  qu'adoptent  les  proches  parents 
de  Michel,  et  notamment  son  père.  Un  seul  des  Huguerie  chercha  à  relever 
son  nom  par  la  particule  que  rien  ne  justifiait,  c'est  Jehan  de  Hugrie,  sei- 
gneur de  Fontenelle,  fourrier  ordinaire  du  roi,  en  un  acte  du  21  mai  1510.  On 
pourrait  excuser  cette  adjonction  de  la  particule  en  disant  que  Jehan  de  Hu- 
guerie avait  compris  que  son  nom  patronymique  était  un  nom  de  terre  formé, 
comme  tant  d'autres  noms  de  l'ouest  de  la  France,  sur  un  nom  propre  :  la 
Huguerie,  en  ce  cas,  serait  la  maison,  la  propriété  de  Hugues.  Cette  version 
ne  fut  adoptée  par  aucun  autre  membre  de  la  famille,  et  Michel  fut  le  seul,  à 
notre  connaissance,  à  rétablir  son  nom  dans  sa  forme  la  plus  complète  et  la 
plus  rationnelle,  bien  qu'avec  une  orthographe  fantaisiste.  La  Huguerie  était 
donc  à  l'origine  un  nom  de  lieu,  ainsi  que  le  pense  M.  de  Ruble  ;  qu'il  ait  dis- 
paru, cela  n'a  rien  d'étonnant,  mais  l'éditeur  des  Mémoires  se  trompe  tout  à 
fait  lorsqu'il  considère  la  Huguerie  comme  pouvant  être  une  corruption  de  la 
Hucherie,  la  Huetrie,  la  Huetlerie  ou  réciproquement,  ces  noms  étant  formés 
sur  des  racines  absolument  différentes. 

*  Les  Mémoires  de  Guillaume  Laitné,  prieur  de  Mondonville^  ne  sont  pas  des 
mémoires  à  proprement  parler,  ce  sont  des  extraits  de  toutes  sortes  de  char- 
triers  publics  et  privés  de  l'ouest  de  la  France  nous  fournissant,  pour  la  plu- 
part des  familles  originaires  de  l'ancien  diocèse  de  Chartres,  un  choix  de  docu- 
ments dont  les  originaux  sont  détruits  en  majeure  partie  aujourd'hui,  docu- 
ments par  cela  même  uniques  et  d'un  intérêt  inappréciable.  Ajoutons  que  les 
copies  sont  faites  avec  le  plus  grand  soin  et  la  plus   grande  exactitude, 

tA  qu'une  excellente  table  et  des  notes  marginales  facilitent  singulièrement  les 

recherches  dans  cette  mine  inépuisable.  Les  Mémoires  du  prieur  de  Mondon- 
ville sont  aujourd'hui  à  la  Bibliothèque  nationale,  où  ils  constituent  les 
n"'  24124  à  24136  du  fonds  français. 
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Son  père,  procureur  à  Chartres,  se  nommait  Pierre  Huguerie,  et  sa 
mère,  Madeleine  Olier  i,  appartenait  comme  son  mari  à  une  famille 
de  praticiens  chartrains.  A  la  mort  de  Pierre,  survenue  en  1567^ 
Madeleine  resta,  dit  son  fils,  «  fort  chargée  d'enfants.  »  Elle  semble 
en  effet  en  avoir  eu  au  moins  sept  :  deux  filles,  Marie  et  Catherine  *, 
dont  nous  ne  savons  rien,  et  cinq  fils  :  Michel,  dont  le  nom  avait 
déjà  été  porté  par  d'autres  membres  de  la  famille  Huguerie  ;  deux  qui 
nous  sont  connus  par  les  mémoires  du  prieur  de  Mondonville,  Simon 
et  Jean,  qui,  tonsurés  à  Chartres,  le  premier  en  1557,  le  second  en 
1563  s,  embrassèrent  l'état  ecclésiastique,  et  par  cela  même  paraissent 
devoir  être  distingués  de  deux  autres  frères  dont  nous  parle  la 
Huguerie,  sans  donner  leurs  noms,  l'un  «  trésorier  général  des  boys,  » 


*  Bien  qu'il  ne  les  nomme  pas,  c^est  par  la  Hugiierie  lui-même  que  nous 
sommes  parvenus  h  connaître  ses  parenls  :  au  tome  IV  de  ses  Mémoires  il 
nous  donne  comme  frère  de  sa  mère  «  le  secrétaire  Olier  ;  »  sa  mère  était 
donc  une  Olier,  et  le  seul  membre  de  la  famille  Huguerie  que  les  mémoires 
du  prieur  de  Mondonville  nous  donnent  comme  ayant  épousé  une  Olier  est 
Pierre  Huguerie,  procureur  à  Chartres,  qui  prit  pour  femme  Madeleine  Olier, 
sœur  de  François  Olier,  seigneur  de  Sainl-Ângel  et  secrétaire  du  roi  ;  c'est  ce 
que  nous  apprennent  les  deux  actes  qui  suivent. 

*  Contract  de  mariage  faict  le  vendredy  13  d*aoust  1563,  entre  Jehan  fieloys, 

•  sergent  à  cheval  au  Chàtelet  de  Paris,  filz  de  maître  Claude  Beloys,  procu- 
«  reur  à  Chartres,  et  de  défuncte  Jehanne  Guérin,  sa  femme,  d'une  part,  et 
«  Rose  Choyne,  fille  de  maître  Raoul  Choyne,  procureur  k  Chartres,  et  d*Anne 
«  Olier,  sa  femme,  en  la  présence  de  Jehanne  Trouillart,  vefve  feu  Françoys 

•  Olier,  son  ayeuUe  maternelle,  maître  Jehan  (Choyne,  controlleur  et  clerc  d'of- 
«  Ûce  de  la  maison  de  Madame,  sœur  du  Roy,  et  de  maître  Jehan  Olier,  pro- 

•  cureur  à  Chartres,  son  oncle  maternel,  de  maître  Pierre  Huguerie,  aussipro- 
«  cureur  au  dicl  Chartres,  à  cause  de  sa  femme  aussi  son  oncle^  d'autre  part, 
«  moyennant  la  somme  de  400  livres.  »  (Mémoires  de  Mondonville,  t.  IV, 
p.  630.)  Pierre  Huguerie  n'intervient  dans  cet  acte  que  comme  oncle  de  Rose 
Choyne  du  chef  de  sa  femme  qui  n'est  pas  nommée.  Nous  apprenons  seule- 
ment que  sœur  d'Anne  et  de  Jehan  Olier,  elle  est  HUe  de  Françoys  Olier  et 
de  Jehanne  Trouillart.  Ce  contrat  de  mariage. ne  fait  donc  que  confirmer  ce 
que  nous  connaissions  par  les  Mémoires  de  Michel  dé  la  Huguerie.  Le  pré- 
nom de  sa  mère,  Madeleine,  nous  est  enfin  révélé  par  l'acte  de  tonsure  en 
1563  de  •  Jehan  Huguerie,  fils  de  maître  Pierre  Huguerie,  procureur  à 
«  Chartres,  et  de  Magdelaine  Olier,  sa  femme.  >  (Ibid.,  t.  I,  fol.  167  r*.) 

>  «  Mardi  19  juin  1581  :  déclaration  faite  par  Marie  et  Catherine  les  Hugue- 

•  ries,  filles  et  héritières  de  défunct  maître  Pierre  Hugrye,  procureur  k 
«  Chartres.  »  (Mémoires  de  Mondonville,  t.  IV,  p.  481.)  Marie  et  Catherine  sont 
encore  nommées  comme  filles  de  Pierre  Huguerie,  h  la  page  408  du  tome  VI 
des  Mémoires  de  Mondonville,  et  de  plus  Catherine  est  seule  citée  dans  le  tes- 
tament en  date  du  2  juillet  1565  de  «  Jehanne  Trouillart,  son  ayeuUe  mater- 
«  nelle.  • 

*  a  Extrait  d'un  registre  de  tonsures,  ordres,  etc.  1557  :  Symon,  fils  de 
M'*  Pierre  Hugrie  et  Magdelaine  Olier  de  Chartres.  •  •  Extrait  d'un  autre 
registre,  commençant,  etc.  1563  :  Jehan,  fils  de  M'«  Pierre  Hugrye,  praticien 
à  Chartres,  et  Magdelaine  Olier,  sa  femme.  »  (Mémoires  de  Mondonville,  1. 1, 
fol.  164  V»  et  167  r*.) 
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au  service  du  sieur  de  Ligny,  son  cousin  germain,  depuis  trésorier 
des  parties  casuelles  en  France  i  ;  Tautre,  assurément  le  cadet  de 
Michel,  qui  parait  avoir  eu  pour  ce  «  jeune  frère  »  une  prédilection 
particulière,  l'attacha  à  sa  fortune  et  réussit  à  le  faire  recevoir  par 
Casimir  de  Bavière .«  contre-roleur  général  des  vivres  de  son  armée.  » 
La  mort  de  ce  jeune  homme,  tué  en  1576,  près  de  Vichy,  par  les 
catholiques,  fut  cruellement  vengée  par  son  frère  *. 

Les  Olier,  nous  Tavons  dit,  étaient,  eux  aussi,  des  praticiens  de 
Chartres  >.  Du  grand-père  maternel  de  la  Huguerie,  nous  ne  savons 
que  le  nom  :  il  s'appelait  François  *  comme  son  fils.  Celui-ci,  sei- 
gneur de  Saint-Angel,  secrétaire  du  roi  »,  le  il  juillet  1554,  audiencier 
en  la  chancellerie  de  Paris,  épousa  Madeleine  Mole,  au  frère  de  la- 
quelle Michel,  en  1576,  évita  d'être  envoyé  comme  otage  en  Alle- 
magne •. 

De  sa  femme,  François  Olier  eut  plusieurs  enfants,  entre  autres 
Jacques  Olier,  seigneur  de  Verneuil  et  d'Ivoy,  conseiller  au  parlement 
de  Paris,  père  lui-même  de  Jean-Jacques,  curé  de  Saint-Sulpice,  fon- 
dateur du  séminaire  de  cette  paroisse  ?,  et  de  Marie,  femme  de  Dreux 
d'Aubray,  seigneur  d'Offemont,  lieutenant  criminel,  qui  fut  empoi- 
sonné avec  plusieurs  de  ses  enfants  par  sa  propre  fille,  Marie-Mar- 
guerite, marquise  de  Brinvilliers.  Par  sa  mère,  Michel  de  la  Huguerie 
était  donc  l'oncle  à  la  mode  de  Bretagne  du  fondateur  du  séminaire 
de  Saint-Sulpice,  qui,  de  son  côté,  était  l'oncle  maternel  de  l'héroïne 
de  l'affaire  des  Poisons  •. 


Dans  quel  milieu,  et  sous  l'influence  de  quelle  éducation  familiale 
et  de  quelles  études  grandirent  les  prédispositions,  que  ce  double 
atavisme  procédurier  et  juridique  avait  déposées  dans  l'àme  de 
renfant  ? 

Son  esprit,  de  bonne  heure  habitué  aux  conversations  des  juristes 
Huguerie  et  Olier,  ne  put  que  se  façonner  à  l'image  de  celui  de  ses 

<  Mémoires  de  la  Htiguerye,  t.  I,  p.  212. 
s  Ibidem,  livre  III,  t.  I,  p.  380  &  386. 

*  Dictionnaire  de  la  noblesse^  par  la  Ghenaye-Desbois  et  Badier,  3*  édition, 
Paris,  Schlesinger,  1869;  t.  XV,  p.  159,  colonne  1. 

^  Ce  nonq  de  François  nous  est  donné  par  le  contrat  de  mariage  cité  dans 
la  note  de  la  page  3. 

*  Dictionnaire  de  la  noblesse,  par  la  Chenaye-Desbois  et  Badier,  3*  édition, 
Paris,  Schlesinger;  1869,  t.  XV,  p.  159,  colonne  1. 

*  Mémoires  de  la  Rugueryen  t.  I,  p.  429. 

'  Mort  en  1657,  âgé  de  quarante-huit  ans  et  demi.  {Dictionnaire  de  la  wh 
blesse,  par  la  Ghenaye-Desbois  et  Badier,  3*  édition,  Paris,  Schlesinger,  1869; 
t.  XV,  p.  159,  colonne  1). 

*  Ibidem. 
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ancêtres.  Ce  qu'il  avait  pu  hériter  d'eux  comme  qualités  d'intuition, 
de  perspicacité,  de  suite  dans  les  idées,  d'entente  de  ses  intérêts,  ne 
fit  que  s'accroître  et  s'affirmer  dans  une  telle  atmosphère.  Aussi, 
«  après  avoir  esté  nourry  aux  escholes  de  Chartres....  jusques  à  Taage 
«  de  quatorze  ans  »  et  avoir  passé  a  au  collège  de  Navarre....,  tant  à 
«  poursuivre  ses  études  d'humanité  qu'à  faire  son  cours  en  philoso- 
«  phie,  l'espace  de  six  ans,  «  dès  qu'il  eut  terminé  ses  études  clas- 
siques, le  jeune  homme  se  conforma-t-il  docilement  et  sans  violenter 
ses  goûts  personnels  au  désir  de  son  père  :  «  Pour  ohéir  à  sa  volonté, 
«  m'employay  deux  ans  après  à  faire  leçons  publiques  en  deux 
c<  collèges,  dressant  mon  but  à  la  faculté  de  droc,  où  je  vacquoy  aux 
«  meilleures  heures,  n'entreprenant  aucune  lecture  publique  que 
«  d'autheurs  propres  à  mon  dessein.  »  La  mort  de  Pierre  Huguerie  mit 
fin  à  cette  sorte  de  stage,  et  Michel,  sa  mère  ne  pouvant  plus 
c  fournir  aux  frais  qui  croissaient  avec  son  &ge  et  ses  études,  »  prit 
le  parti  de  a  recongnoltre  s'il  auroit  moyem  de  bastir  quelque  bonne 
te  fortune.  » 

Dès  le  commencement  de  sa  carrière,  nous  trouvons  ainsi  le  carac- 
tère de  sa  vie  entière  condensé  dans  le  projet  qu'il  forma.  Jusqu'à  sa 
mort,  Michel  de  la  Huguerie  chercha  «  s'il  auroit  moyem  de  bastir 
«  quelque  bonne  fortune.  »  Jamais  il  ne  sejdemanda  au  détriment  ou 
à  l'avantage  de  qui  il  la  bâtirait.  Il  ne  s'inquiéta  jamais  de  savoir  si 
sa  naissance,  sa  religion,  sa  nationalité,  ne  l'appelaient  pas  au  ser- 
vice de  tel  parti  plutôt  que  de  tel  autre.  Pas  plus  que  de  convictions, 
il  ne  se  piqua  de  fidélité  envers  ceux  qu'il  avait  déjà  servis  ;  il 
cherchait  toujours  une  meilleure  •«  fortune.  »  Aucune  palinodie  ne  lui 
coûta  pour  Télever.  La  Huguerie  s'est  peint  lui-même  fort  fidèlement  : 
nous  reconnaissons  en  lui  un  «  arriviste  »  à  tout  prix.  Mais  c'était  un 
arriviste  singulièrement  perspicace  et  politique,  sachant  parfois,  don 
qui  n'appartient  qu'à  de  bien  rares  contemporains,  prévoir  et  peser 
d'avance  les  conséquences  futures  d'un  événement,  et  usant  de  son 
intuition  pour  prendre  le  parti  de  qui  sera  le  plus  fort. 

Après  quelques  avatars  sans  profit  et  insignifiants,  il  débuta  par 
un  coup  de  maître.  Allant  à  Rome  dans  la  seconde  moitié  d'août 
1570,  il  voyagea  avec  un  certain  Maréchal,  clerc  de  M.  de  Villeroy, 
secrétaire  d'État,  qui  portait  «  ce  luy  semble  »  l'édit  de  la  paix  de 
Saint-Germain,  «  avec  l'intention  du  roy  Charles  IX  sur  Testât  de  ses 
«  affaires.  »  Il  «  print  telle  familiarité  sur  les  chemins  avec  ledit 
a  Maréchal  qu'il  apprint  tout  le  sujet  et  secret  de  son  voyage  qui  estoit 
K  de  très  grande  importance.  »  Il  a  déjà  plus  que  des  soupçons,  bientôt 
confirmés  au  mois  d'octobre,  pendant  son  retour,  par  les  réticences 
et  les  révélations  de  l'ambassadrice  d'Espagne  et  par  les  dires  du 
seigneur  de  Courcelles,  conseiller  de  Catherine  de  Médicis,  dont  il  tira 
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«  des  particularités  du  tout  conformes  à  ce  qu'il  avait  recongneu.  » 
La  Huguerie  ne  douta  plue  :  «  Le  roy,  dit-il,  voyant  que,  par  la 
«  voye  des  armes,  il  ne  pouvoit  parvenir  à  son  intention,  sans 
«  grandement  aiïoiblir^  voire  hazarder  son  royaume,  avoit  advisé  de 
«  tenir  un  autre  chemin  par  lequel  en  ung  jour  il  nettoyerdit  tout  son 
«  estât,  dont  il  avertiroit  à  mesure  qu'il  se  disposeroit,  affîn  qu'on 
«  disposât  aussi  le  roy  d'Espagne  à  ne  faire  autre  chose  qui  l'en 
«  peust  divertir,  comme  l'avoit  promis,  et  d'y  despescher  exprès  quand 
«  on  l'avertiroit  en  estre  temps;  qui  estoitlebut  auquel  tendoit cette 
«  paix  1.  » 

Cette  entente  entre  le  roi  de  France,  le  pape  Clément  VIII  et  le  roi 
d'Espagne,  n'était  ni  plus  ni  moins  que  la  préparation  de  la  Saint- 
Barthélémy.  Notre  historien  avait  ainsi  découvert,  s'il  faut  Ten  croire, 
deux  ans  à  l'avance  les  projets  de  la  Cour  contre  les  Huguenots.  Il 
sut  profiter  de  sa  découverte.  Sous  couleur  d'avertir  un  sien  ami  pro- 
testant de  pourvoir  à  sa  sûreté,  il  fait  en  sorte  que  le  secret  par- 
vienne jusqu'à  Jeanne  d*Albret.  «  Dès  lors  La  Huguerie  appartient  à 
^(  la  Réforme.  Cette  transformation  s'était  opérée  chez  lui,  non  en 
«  vertu  d'une  conviction  religieuse,  mais  par  suite  d'un  hasard  qui 
«  lui  ouvrait  les  portes  d'une  carrière  >.  9 
Il  croyait  enfin  tenir  «  le  moyem  de  bastir  quelque  bonne  fortune.  » 
Nous  ne  pouvons  pas  le  suivre  à  la  cour  de  tous  les  princes  qu'il 
servit  successivement  :  confident  de  Jeanne  d'Albret,  il  devint,  en 
1572, secrétaire  de  Ludovic  de  Nassau;  en  1574, il  est  agent,  à  l'étran- 
ger, de  Henri  de  Condé,  chef  du  parti  huguenot,  auquel  il  s'attacha  et 
dont  il  partagea  les  passions  et  les^ncunes.  C'est  dans  son  dévoue- 
ment, intéressé  d'ailleurs,  pour  le  prince  de  Condé  qu'il  faut,  croyons- 
nous^  chercher  la  clef  de  toute  sa  conduite  ultérieure. 

La  grande  affaire  de  Michel  est  alors  de  s'assurer  des  secours  des 
protestants  allemands.  Il  obtient  avec  peine  une  armée  de  rélecteur 
de  Bavière  ;  mais  l'invasion  allemande  est  à  deux  reprises,  1576  et 
1587,  entravée,  le  parti  huguenot  se  fractionnant  par  la  rivalité  de 
ses  deux  chefs  Henri  de  Condé  et  Henri  de  Navarre. 

La  Huguerie  n'en  continue  pas.  moins  ses  menées  à  l'étranger  pour 
obtenir  des  appuis  et  des  alliances.  Son  zèle  est  extraordinaire,  il  se 
prodigue  en  démarches.  «  Depuis  la  fin  de  1576  jusqu'au  milieu  de 
«  1587,  nous  voyons  La  Huguerie  courir  successivement  à  Heidelberg, 
«  près  de  l'électeur  palatin  ;  en  Angleterre,  à  la  Rochelle,  la  principale 
«  place  du  parti  huguenot  ;  en  Angleterre  pour  la  seconde  fois  ;  en 


»  La  paix  de  Saint-Germain,  8  avril  1570.  Mémoires  de  la  Huguerye,  t.  I, 
p.  9, 10. 
«  Ibid.,  introduction,  p.  iv. 
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«  Hollande,  en  Angleterre  pour  la  troisième  fois  ;  à  la  Fore  auprès 
«  du  prince  de  Condé;  à  Heidelberg;  à  Saint- Jean-d'Àngély  ;  à 
«  Nancy,  près  du  duc  de  Lorraine;  à  Sedan,  auprès  du  duc 
c  de  Bouillon  ;  encore  à  Heidelberg,  à  Francfort,  à  Cologne;  encore  à 
«  Saint-Jean-d'Angély  ;  à  Nérac,  auprès  du  roi  de  Navarre,  dont  il 
«  dépeint  le  ménage  en  quelques  traits  piquants  ;  en  Allemagne,  et 
c  en  Angleterre  pour  la  quatrième  fois.  Plusieurs  négociations 
«  successives  occupent  cet  esprit  remuant  :  la  campagne  du  duc  d*A-* 
«  lençon,  devenu  duc  d'Anjou,  en  Flandre  ;  le  mariage  de  ce  prince 
«  avec  Elisabeth  d'Angleterre,  le  second  mariage  de  Condé,  les  affaires 
c  du  duc  de  Lorraine  et  de  Bouillon,  l'ouverture  de  la  succession  du 
tt  duc  Guillaume  de  Clèves,  les  intérêts  de  Gebhart  Truchses,  arche- 
«  vêque  marié,  électeur  de  Cologne,  et  enfin  la  guerre  doctorale.  La 
c  Huguerie  touche  aux  questions  les  plus  délicates  avec  le  même  em- 
«  pressement.  Il  intrigue  par  zèle,  pour  occuper  son  activité,  et  se 
«  charge  sans  hésitation  de  toutes  les  missions  qu'on  lui  propose  *  !  » 

Malgré  son  attachement  pour  Henri  de  Condé,  Michel  de  la  Hugue- 
rie le  quitte  enfin  pour  entrer  au  service  de  Casimir  de  Bavière 
comme  secrétaire  de  ce  prince  pour  la  correspondance  française. 
Tout  comme  sous  le  prince  de  Condé,  il  se  trouve  être  opposé  à 
Henri  de  Navarre;  il  s'attire  des  démêlés  interminables  avec  le 
lieutenant  et  les  émissaires  de  celui-ci  auprès  des  princes  allemands. 
Cette  polémique,  dont  il  ne  sort  pas  vainqueur,  lui  semble  faire 
baisser  son  crédit  auprès  de  Casimir.  En  1588,  il  abandonne  les  in- 
térêts de  l'Électeur  palatin  pour  ceux  du  duc  de  Lorraine. 

Celui-ci  lui  est  reconnaissant  de  l'opposition  qu'il  a  faite  aux  projets 
du  roi  de  Navarre,  qui  voulait  faire  dévier  l'invasion  de  1587  sur  la 
Lorraine,  soutien  des  princes  de  Guise.  En  servant  Charles  III  de 
Lorraine,  La  Huguerie,  qui  n'a  pas  encore  trouvé  la  «  bonne  for- 
tune, »  espère  être  mieux  récompensé  de  ses  peines,  mais  pour  cela 
il  lui  faudra  patienter.  En  attendant,  Henri  III  mourait,  et  La 
Huguerie,  qui,  jusqu'ici  à  la  solde  du  parti  huguenot,  négociait 
l'alliance  de  reltres  allemands,  se  trouve,  par  une  suite  de  circons- 
tances qu'il  n'a  pas  cherchées,  mais  qu'il  accepte  allègrement,  in- 
féodé à  la  Ligue,  aux  convictions  et  aux  passions  de  laquelle  il 
semble  s'associer  de  tout  cœur.  On  croirait,  à  l'entendre  parler  des 
Valois  et  de  Henri  IV,  un  ligueur  de  la  première  heure. 

La  Ligue  s'éteignit  et  mourut  par  Tambition,  l'avarice  et  la  trahison 
de  ses  chefs.  La  Huguerie,  qui,  dans  son  alliance  avec  les  catho- 
liques intransigeants,  n'a  jamais  cherché  que  le  profit  du  duc  de 
Lorraine,  est  trop  clairvoyant  pour  se  le  dissimuler;  il  dévoile  l'é- 

*  Mémoires  de  la  Uugueïye,  introduction,  p.  vui,  ix. 
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goïsme  foncier  des  grands  meneurs  du  parti,  déguisé  sous  leur 
passion  hypocrite  du  bien  public  et  religieux.  Un  seul  prince  lui 
parait  indemne  de  cette  poursuite  de  l'intérêt  personnel  et  uni- 
quement animé  par  le  noble  souci  du  catholicisme,  c'est  Philippe- 
Emmanuel  de  Lorraine,  duc  de  Mercœur.  Aussi  le  transfuge  du 
protestantisme  allemand,  retiré  définitivement  au  service  d'un  prince 
catholique  et  de  race  française,  termine-t-il  ses  Mémoires,  dont  les 
appréciations  ont  reflété  toutes  les  variations  de  sa  conduite  poli- 
tique, par  le  panégyrique  enthousiaste  du  plus  enragé  des  Ligueurs, 
de  l'ennemi  irréconciliable  de  Henri  IV,  jusqu'à  ce  que  sa  soumission 
lui  fût  payée  plus  de  quatre  millions,  ce  que  la  Huguerie  ne  sait 
pas,  ou  oublie  de  nous  dire. 

Né  d'une  famille  de  gens  de  robe  et  de  catholiques,  en  vingt  ans, 
de  1570  à  1590,  nous  voyons  notre  personnage  servir  comme  secré- 
taire, comme  homme  d'affaires,  au  moins  quatre  maîtres  différents, 
Ludovic  de  Nassau,  Henri  de  Gondé,  Casimir  de  Bavière  et  Charles 
de  Lorraine  ;  passer,  sans  scrupules  et  sans  gêne,  du  catholicisme  au 
protestantisme,  puis  abandonner  les  Huguenots  pour  les  Ligueurs. 
Nous  sommes  quelque  peu  étourdis  et  déconcertés  de  ces  fluctuations, 
de  ces  revirements. 

Nous  cherchons  à  nous  les  expliquer,  à  en  saisir  le  motif  :  toujours 
nous  le  rencontrons  dans  cette  ambition,  ce  désir  de  a  bastir  quelque 
bonne  fortune,  »  que  La  Huguerie  nous  a  lui-même  avoué.  Mais  cela 
nous  répugne;  et  nous  voudrions  comprendre  plus  intimement  ce 
caractère  original,  lui  trouver  même  une  excuse,  tellement,  malgré 
son  peu  de  conscience  apparent  et  ses  nombreux  défauts,  il  pique 
notre  curiosité  et  même  notre  intérêt. 

Un  idéal  constant,  bon  ou  mauvais,  la  poursuite  persévérante 
d'un  but  légitime  ou  non,  le  ferme  propos  d'obtenir  tel  ou  tel  résultat 
quel  qu'il  soit,  voilà  ce  que  nous  serions  heureux  de  reconnaître  chez 
La  Huguerie. 

Cependant,  à  première  vue,  c'est  sa  seule  fantaisie  qui  parait  le 
guider,  ou  plutôt  son  désir  de  se  faire  une  situation,  de  devenir  riche. 
Doué  d'une  intuition  admirable,  il  crut  rendre  aux  Protestants,  en 
leur  dévoilant  les  projets  de  Catherine  de  Médicis,  un  service  signalé 
et  s'ouvrir  ainsi  la  porte  d'une  carrière  qui  lui  procurerait  gloire  et 
honneur.  Il  se  fit  donc  huguenot  et  servit  Jeanne  d'Albret  et  l'amiral 
de  Coligny.  En  1572,  une  occasion  se  présente  pour  visiter  l'étranger 
et  en  particulier  les  pays  où  la  lutte  entre  protestants  et  catholiques 
est  la  plus  vive.  Notre  auteur  la  saisit  et  sert  Ludovic  de  Nassaa 
dans  les  Pays-Bas  jusqu'à  la  disparition  de  ce  prince  en  1574. 

La  mort  de  son  protecteur  est  à  peine  confirmée,  que  déjà  Télec- 
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teur  Casimir  de  Bavière  lui  offre  d'être  son  conseiller,  mais  la  fortune 
en  dispose  autrement  :  une  entrevue  avec  Henri  de  Bourbon,  prince 
de  Condé,  au  cours  de  laquelle  La  Huguerie  propose  tout  un  plan  de 
relèvement  du  parti  protestant,  rattache  au  service,  d'un  prince 
français,  mais  non  au  service  de  la  cause  française.  En  effet,  il  re- 
cherche des  alliances  par  toute  TEurope.  Enfin  il  reçoit  de  TElecteur 
palatin  une  armée  de  reltres  au  prix  de  grandes  concessions.  Après 
bien  des  difficultés,  les  troupes  allemandes,  passant  les  Vosges  en 
janvier  1576,  inondent  et  pillent  les  provinces  de  Test  et  du  centre 
de  la  France. 

La  campagne  est  arrêtée  par  la  nouvelle  de  Tévasion  de  la  cour  de 
Henri  de  Navarre,  fils  de  Jeanne  d'Albret.  La  Huguerie  soupçonne 
que  Catherine  de  Médicis  elle-même  a  favorisé  cette  fuite,  afin  de 
diviser  les  forces  des  Huguenots.  Le  projet  machiavélique  de  la  reine 
réussit  «.  Le  futur  Henri  IV,  qui  avait  tout  intérêt  à  ménager  les  Catho- 
liques dans  la  prévision  du  décès,  sans  postérité,  de  Henri  HI,  se 
montra  moins  acharné  que  son  cousin  de  Gondé  et  accepta  la  paix 
de  Fleix.  Condé  fut  près  de  se  révolter,  mais  Henri  de  Navarre  fit  le 
vide  autour  de  lui  et  bientôt  il  ne  lui  resta  plus  que  ses  conseillers 
intimes.  Le  plus  ardent  de  ceux-ci  est  Michel  :  il  se  dépense  en  luttes 
contre  Turenne,  lieutenant  du  roi  de  Navarre,  et  Tardeur  avec 
laquelle  il  soutient  la  cause  de  Condé,  l'irritation  qu'il  éprouve  du 
mépris  du  grand  seigneur  qu'est  Turenne,  en  fait  l'ennemi  irréconci- 
liable du  successeur  de  Henri  III,  qu'il  cherche  par  tous  les  moyens 
possibles  à  brouiller  complètement  avec  son  maître.  À  voir  son  achar- 
nement, on  ne  peut  s'empêcher  de  se  dire  que  ce  sont  ses  propres 
rancunes  qu'il  défend.  Il  continue  à  négocier  pour  Condé  en  Alle- 
magne et  en  Angleterre,  afin  de  créer  à  son  maître  des  appuis  en 
dehore  du  roi  de  Navarre;  mais  le  caractère  ambitieux  et  lâche  à 
la  fois  de  Gondé  le  décourage  et,  petit  à  petit,  il  se  rapproche  davan- 
tage de  Casimir  de  Bavière,  le  nouvel  Électeur.  Il  accepte  enfin  d'être 
son  secrétaire  en  titre  pour  les  affaires  de  France,  en  1585. 

Près  de  ce  nouveau  maître,  La  Huguerie,  qui  a  conservé  des  relations 
avec  Gondé,  peut  continuer  la  lutte  contre  Henri  de  Navarre.  Celui-ci, 
que  l'intérêt  du  royaume  de  France  est  loin  de  laisser  indifférent,  voit 
avec  douleur  qu'une  nouvelle  invasion  de  reltres,  fomentée  et  préparée 
avec  amour  par  le  secrétaire  de  Casimir,  va  fondre  sur  le  royaume  et 
pour  le  plus  grand  profit  de  son  brouillon  de  cousin.  Il  ne  peut  s'op- 
poser à  ce  projet,  l'alliance  de  Henri  III  avec  la  Ligue  ayant  creusé  un 

1  II  est  bien  entendu  que  nous  ne  faisons  ici  que  reproduire  les  idées  de  La 
Huguerie.  Nous  ne  nous  y  associons  nullement;  pour  nous,  la  fuite  de  Henri 
de  Navarre  donnait  aux  Protestants  un  chef  autrement  redoutable  pour  la 
Cour  que  le  prince  de  Condé. 
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fossé  entre  lui  et  la  Cour;  mais  il  essaie  de  détoamer  le  fléau  sur 
un  des  soutiens  de  la  Ligue  et  des  Guises  et  il  ordonne  à  Tarmée  de 
ravager  les  États  du  duc  Charles  III. 

La  Huguerie,  une  fois  de  plus,  se  dressa  devant  lui  ;  obéissant  au 
désir  de  Casimir  que  des  liens  de  parenté  et  d'alliance  rattachaient 
étroitement  au  duc,  il  tenta  tout  au  conseil  de  l'armée  pour  sauver  la 
Lorraine  et  faire  échec  aux  projets  de  Henri.  Il  soutenait  avec  àpreté 
son  opinion,  tenant  tête  résolument  aux  ambassadeurs  de  son  adver- 
saire. Dans  sa  ténacité,  la  rancune  contre  le  rival  heureux  de  Condé 
l'animait  plus  encore  que  son  dévouement  à  la  Bavière  et  à  la  Lor- 
raine; il  luttait  pour  lui-même. 

Enfin  l'armée  se  mit  en  marche,  mais  le  duc  de  Bouillon,  repré* 
sentant  de  Henri,  et  le  baron  de  Dohna,  lieutenant  de  Casimir, 
flottaient  indécis  et  ne  pouvaient  s'entendre.  Une  telle  expédition 
était  condamnée  d'avance  à  rinsuccès  ;  elle  échoua  misérablement  à 
Vimory  et  à  Anneau.  La  Huguerie  ne  le  pardonna  pas  à  Henri  IV. 

Ainsi  que  nous  l'avons  dit  plus  haut,  une  polémique  très  violente 
s'engagea  entre  les  agents  du  roi  de  Navarre  et  les  représentants  de 
l'électeur  de  Bavière  ;  réciproquement  ils  s'accusèrent  de  trahison,  de 
lâcheté^  de  concussions,  et  La  Huguerie,  particulièrement,  se  défendit 
avec  acharnement,  n'épargnant  même  pas  le  roi  de  Navarre.  Il  semble 
bien  que  les  faits  d'exaction,  et  de  duplicité  surtout,  articulés  contre 
La  Huguerie  aient  été  prouvés,  et  lui  aient  créé  à  la  cour  de  l'Électeur 
une  situation  fausse,  car,  n'espérant  plus  rien  de  Casimir,  il  songea 
à  se  tourner  d'un  autre  côté. 

Il  ne  chercha  pas  longtemps  :  Charles  III,  qui  était  en  somme  l'au- 
teur indirect  de  sa  disgrâce,  l'accueillit  à  bras  ouverts.  Cette  nouvelle 
situation  convenait  admirablement  aux  passions  de  Michel  :  c'était 
déjà  contre  Henri  de  Navarre  et  pour  la  Lorraine  qu'il  avait  com- 
battu dans  la  campagne  précédente;  de  nouveau  il  allait  retrouver 
devant  lui  celui  qui  avait  été  son  véritable  antagoniste  depuis  douze 
ans,  sous  Condé  comme  sous  Casimir.  La  lutte  entre  le  roi  et  le 
petit  agent  politique  allait  même  devenir  plus  acharnée,  le  duc  de 
Lorraine  soutenant  la  politique  intérieure  des  Guises,  ennemis  poli- 
tiques et  personnels  de  l'héritier  du  trône  de  France. 

Henri  III  meurt  le  2  août  1589,  et  La  Huguerie,  que  les  circonstances 
ont  ramené  au  calholicisme  et  dont  elles  ont  fait  l'allié  des  Ligueurs, 
voyant  son  ennemi  prêt  à  monter  sur  le  trône  de  France,  fait  tout  au 
monde  pour  lui  barrer  le  chemin.  Henri  IV,  encore  protestant,  fait 
des  levées  de  reltres  sur  les  bords  du  Rhin.  Elles  sont  arrêtées  sur  le 
conseil  du  secrétaire  de  Charles  III.  Ce  premier  succès  l'enhardit  :  il 
se  rend  à  Paris,  s'abouche  avec  les  Guises,  essaie  d'organiser  leur 
parti. 
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Dans  leur  société,  sa  haine  contre  Henri  IV,  qui  jusqu'ici  n'a  eu 
d'autre  base  que  des  rancunes  personnelles,  se  transforme  :  non  con- 
tent d'avoir  embrassé  les  passions  politiques  de  la  Ligue,  il  s'im- 
prègne de  son  mysticisme  :  comme  elle,  il  voit  dans  l'extermination 
de  la  race  des  Valois  <  ung  juste  jugement  de  Dieu,  »  frappant 
€  rénorme  félonie  »de  François  !•',  qui,  a  contrevenant  a  son  titre  de 
«  Très  Chrétien,  avait  esté  si  peu  religieux  et  si  mal  conseillé  que  de 
«  faire  alliance  avec  le  Turq,  ennemy  juré  du  nom  qu'il  porloit  *,  h 
qui  surtout  avait  marié  son  fils  Henri  à  Catherine  de  Médicis  laquelle 
aurait  inoculé  au  sang  royal  de  France  tous  les  défauts  et  tous  les 
vices  de  la  race  italienne.  Bien  plus,  cet  ancien  huguenot  reproche  à 
François  I*r  d'avoir,  en  favorisant  la  simonie,  introduit  en  rÉgllBê 
l'hérésie  I 

Henri  IV,  à  son  tour,  n'échappe  à  aucun  de  ces  reproches.  Comme 
François  !•'  et  comme  Henri  II,  il  a  trahi  la  cause  de  la  France  en 
s'alliant  à  l'extérieur  aux  Médicis,  aux  Turcs  et  aux  protestants 
d'Allemagne  et  d'Angleterre;  à  l'intérieur,  «  au  lieu  d'espérer  au 
«  moings  le  règlement  pour  la  religion,  en  tel  état  qu'il  TavaU  juré  k 
c  son  entrée  à  Paris,  selon  Tédit  <le  juillet  1577,  il  Ta  tellement 
u  changé  qu'il  a,  aultant  vault,  restably  l'édit  de  janvier  et  m  y  es 
«  mains  de  ceux  de  la  religion  la  justice,  les  armes  et  les  Ënances  *.  u 

La  Huguerie,  lui,  qui  a  introduit  en  France  les  Allemandâ  que 
repoussait  au  contraire  de  toutes  ses  forces  Henri  IV,  reproche  à  celui- 
ci  de  s'unir,  pour  maintenir  l'équilibre  européen,  aux  Protestants,  et 
«  d'entretenir  et  favoriser  les  hérésies  et  hérétiques  en  France  par 
«  édit  général  !»  Il  y  a  là,  semble-t-il,  un  parti  pris,  un  manque  de 
bonne  foi,  vraiment  extraordinaire  chez  un  ancien  partisun  de  la 
Réforme,  chez  un  homme  aussi  intelligent. 

Que  l'on  prenne  La  Huguerie  protestant  ou  catholique,  nous 
ne  voyons  pas  comment  on  pourrait  expliquer  sa  conduite  à 
l'égard  de  Henri  IV  par  des  idées  persouDelles  et  constantes  sur  la 
politique  dont  la  France  avait  besoin.  Non,  celui  qu*il  poursuivait 
dans  le  nouveau  roi  de  France,  c'était  le  rival,  l'ennemi  que  partout 
il  avait  trouvé  sur  sa  route,  sur  le  chemin  de  sa  fortune,  celui  qui 
avait  ruiné  Condé  et  empêché  le  secrétaire  de  celui-ci  d'arriver  sous 
ce  prince  à  une  haute  situation,  celui  qui  avait  fait  échouer  le  plan 
qu'il  avait  proposé  à  l'électeur  Casimir,  celui  qui  avait  contrecarré 
avec  succès  son  désir  de  préserver  la  Lorraine,  celui  qui  empêchait 
enfin  son  maître  actuel,  le  duc  Charles  III,  de  mettre  la  main  sur  les 
affaires  de  France.  Tous  les  actes  de  Henri  IV  étaient  dénaturés  à  ses 

<  Mémoires  dé  M.  de  la  Huguerye^  t.  III,  p.  301-305. 
>  Mémoires  de  M.  de  la  Huguerye^  L  III,  p.  393. 
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yeux  par  la  passion,  il  ne  voyait  qu'hypocrisie,  mensonge,  ambition 
étroite  et  personnelle,  avarice,  où  il  y  avait  au  contraire  tolérance 
politique  et  religieuse,  entente  élevée  des  intérêts  de  la  France  et  de 
la  dynastie  royale. 

Rien  de  ce  qui  touchait  à  Henri  IV  n'était  épargné.  C'était  toute  la 
maison  de  Bourbon  qu'il  chargeait  de  sa  haine  et  de  son  mépris. 
Il  s'était  vite  aperçu  de  la  nullité  prétentieuse  de  Gondé,  mais  il  ne  la 
proclama  jamais,  parce  que  Gondé  avait  été  son  maître  et,  à  un 
moment  donné,  un  instrument  de  son  ambition.  Mais  écoutons-le 
parler  du  pore  du  Béarnais  :  a  Anthoyne....  surnommé  le  Fainéant, 
c  lequel,  par  sa  légèreté  et  ambition,  se  laissa  porter  à  faire  party 
«  contraire  à  sa  conscience,  soubz  couleur  de  garder  son  reng  et  ses 
a  droictz,  et,  par  mesme  légèreté  et  ambition,  se  laissa  depuis  gagner 
«  à  ses  ennemys,  et  par  ses  changemens  feist  ouverture  de  calamités 
a  et  ruines  inestimables  < .  »  En  vérité,  on  croirait  lire  le  propre 
portrait  de  notre  auteur,  et  nous-même  n'aurions  pu  être  plus  sévère 
pour  ce  transfuge  de  tous  les  partis. 

La  Huguerie  oubliait-il  donc  sa  conduite  à  lui?  Ne  se  rappelait-il 
pas  les  ruines  qu'il  avait  accumulées  en  son  pays,  en  organisant  les 
campagnes  de  1576  et  de  1587,  et  les  a  calamités  inestimables  •  que 
lui  préparait  la  politique  qu'il  soutenait  ?  Oubliait-il  que  c'était  par 
son  ambition,  lui  aussi  (il  l'a  avoué  en  commençant),  qu'il  avait  quitté 
la  religion  où  il  était  né  pour  servir  les  Protestants,  puis  abandonné 
ceux-ci  pour  les  Ligueurs  ?  Était-il  donc  inconscient  du  mal  qu'il 
avait  fait  et  de  ses  palinodies  ?  S'était-il  donc  sans  cesse  menti  à  lui- 
même?  N'avait-il  jamais  été  sincère?  Et  quand  l'avait-il  été? 

Notre  impression,  c'est  que  partout  où  il  allât,  quelque  cause  qu'il 
servit,  il  fut  sincère.  Sa  rare  intelligence  devait  être  doublée  d'une 
faculté  d'accommodation  remarquable  :  né  catholique,  et  ayant  em- 
brassé le  protestantisme  parce  que  l'occasion  lui  semblait  bonne 
d'arriver  à  la  situation  ambitionnée,  il  s'y  était  rapidement  senti  à 
l'aise.  Il  devait  être  par  tempérament  de  ces  chrétiens  sévères  et 
puritains  comme  l'étaient  alors  assez  souvent  les  hommes  de  loi.  Sa 
famille,  ét^lie  dans  un  pays  que  n'avaient  guère  atteint  les  pro- 
grès du  protestantisme,  était  restée,  par  tradition,  catholique.  Mais 
lui,  qui  de  bonne  heure  avait  vu  à  Paris  les  hommes  et  les  choses, 
qui,  rapidement,  s'était  trouvé  en  contact  avec  tous  les  raffinements, 
toutes  les  mondanités,  toutes  les  dépravations,  bien  que  le  mot  soit 
un  peu  fort,  de  la  ville  et  de  la  cour  le  plus  imprégnées  de  l'esprit 
païen  de  la  Renaissance,  avait  dû  se  sentir  attiré,  séduit  par  les  dé- 
clamations vertueuses  et  farouches  des  Huguenots.  Il  trouva  justifiées, 

*  Mémoires  de  M,  de  la  Huguerye^  t.  l*',  p.  83. 
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et  peat-6tre  n'avait-il  pas  tort,  les  accusations  portées  par  les  prédi- 
cateurs réformés  contre  Timpiété,  la  licence,  les  mauvaises  mœurs 
du  clergé  catholique.  A  ses  yeux,  le  pape  et  le  roi  s'entendaient  pour 
subordonner  les  questions  de  dogme  et  de  discipline  ecclésiastique  aux 
contingences  de  la  politique*  L'un  vendait  Talliance  de  sa  famille  et 
les  indulgences;  l'autre,  avec  la  licence  du  premier,  vendait  les  béné- 
fices «  à  des  maquereaux,  putains,  soldats  et  bouffons,  »  au  détriment 
des  «  gens  doctes,  >  au  nombre  desquels  se  rangeait  LaHuguerie.  A  un 
moment  donné,  son  intérêt  et  sa  conviction  du  moment  se  trouvant 
coïncider,  ce  fut  de  bonne  foi  que  Michel  embrassa  le  parti  huguenot. 

Mais  si  l'Église  avait  besoin  de  réformes,  elle  ne  pouvait  les  effec- 
tuer que  dans  son  propre  sein,  et  conformément  à  ses  traditions  sécu- 
laires. L'œuvre  entreprise  par  le  concile  de  Trente  porta  ses  fruits  : 
les  catholiques  sentirent  que,  pour  résister  victorieusement  à  l'héré- 
sie, il  fallait  réaliser  effectivement  chez  eux  ce  que  celle-ci  demandait 
À  grands  cris,  sans  pouvoir  l'obtenir  chez  elle.  Les  princes  allemands 
montraient  en  effet,  depuis  la  sécularisation  des  biens  ecclésiastiques, 
encore  plus  de  rapacité  que  les  courtisans  du  roi  de  France.  La  Hu- 
guérie,  qui,  de  bonne  foi  et  par  vertu  autant  que  par  ambition,  était 
allé  aux  Protestants,  fut  bientôt  désillusionné. 

Les  circonstances  le  rapprochent  insensiblement  de  la  Ligue  qui  pré- 
tend défendre  les  pures  idées  religieuses  contre  la  politique.  Les  princes 
de  Guise  étaient  des  cadets  de  Lorraine,  il  s'entendit  avec  eux  ;  mais  cette 
fois  encore  il  avait  son  plan  personnel  :  il  aurait  désiré  que  le  duc  de 
Lorraine,  ou  du  moins  son  fils  le  marquis  de  Pont,  devint  roi  de  France 
comme  aîné  de  la  famille.  Ces  prétentions  n'avaient  aucune  chance  et 
La  Huguerie  n'insista  pas.  Mais  les  passions  politiques  et  religieuses 
des  Ligueurs  étaient  désormais  les  siennes  ;  comme  eux,  il  donnait 
à  la  disparition  des  Valois  une  raison  de  vengeance  céleste.  «  Dieu 
«  extrêmement  offensé....  aurait  de  bonne  heure  décoché  les  flèches 
«  de  son  indignation  sur  ledit  s'  roy  Françoys  I",  l'ayant  si  fort 
«  aveuglé  et  comme  réprouvé  *,  »  lui  et  sa  postérité,  que  tous  ces 
princes,  inconsciemment,  coururent  d'eux-mêmes  à  leur  perte.  C'est 
cette  conception  mystique  de  Thistoire  que  nous  retrouvons  dans  sa 
façon  de  juger  Henri  IV,  conception  qui  lui  est  commune  avec  les 
Ligueurs.  Ce  sont  ces  expressions  quasi  bibliques  qu'il  emploie  pour 
le  flétrir  ou  le  condamner.  Il  voit  le  glaive  de  Dieu  suspendu  sur  la 
tête  de  ce  défenseur  de  l'hérésie.  «  Duquel  [royaume  de  France]  m'étant 
«  retiré,  j'ay  toujours  craint  quelque  malheur  advenir,  à'ces  occasions 
«  et  aultres  importantes;  »  et  ailleurs  :  «  Duquel  jugement  de  Dieu,  les 
«  gens  de  bien  et  d'estat  et  qui  ayment  le  royaume  de  France  pré- 

*  Mémoires  de  M,  de  la  EugtieryB,  t.  III,  p.  301. 
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f  voient  encore  un  semblable  estât  de  la  justice  de  Dieu,  de  pareilles 
«  causes,  s'estonnans  de  voir  que  ung  si  notable  exemple  d'icelle 
c  n*ait  pas  eu  le  pouvoir  de  faire  quitter  au  successeur  (après  avoir 
«  veu  le  royaume  tombé  en  un  munde  de  ruines  et  désolations,  et  en 
«  meurtres  cruels  et  exécrables  en  son  occasion),  Talliance  du  Turq 
«  et  des  protestants  i.  »  On  pourrait  croire  que  La  Huguerie  pressent 
l'attentat  de  Ravaillac  et  le  justifie  même  par  avance.  Qu'y  aurait-il 
d'ailleurs  d'extraordinaire  à  admettre  qu'il  ait  eu  connaissance  de 
projets  contre  la  vie  du  roi,  projets  qui  auraient  pu  être  tramés  en 
Lorraine,  foyer  de  jalousie  et  de  rancunes  jamais  apaisées  contre  la 
maison  de  Bourbon  ? 

Le  catholicisme  de  la  fin  du  xvi*  siècle,  devenu  puritain  en  ému- 
lation de  la  Réforme^  devait  satisfaire  désormais  les  aspirations 
morales  de  Michel  de  La  Huguerie  et  le  retenir.  En  effet,  Michel  passa 
le  reste  de  ses  jours  auprès  du  duc  de  Lorraine  et  au  service  de  la 
cause  catholique. 

Dans  cette  existence  si  mouvementée,  si  désordonnée,  si  pleine  de 
contraste  et  de  revirements,  qui  nous  semblait  d'abord  uniquement 
conduite  par  les  circonstances  et  l'ambition,  nous  avons  réussi  à 
dégager  nettement  une  idée  ou  tout  au  moins  une  passion  qui  en 
fait  l'unité  :  la  rancune  née,  il  est  vrai,  du  hasard,  mais  tenace  et 
sans  merci  contre  Henri  IV.  Nous  avons  cru  aussi  discerner  que  cette 
haine  s'était  endurcie  par  des  convictions  et  des  préjugés  religieux  ; 
et  cette  remarque  nous  a  permis  de  mieux  discerner  la  physionomie 
morale  de  La  Huguerie.  Ainsi  nous  avons  pu  de  sa  conduite  trouver 
quelque  justification,  en  constatant  qu'en  toute  sa  carrière  l'ambition 
n'avait  pas  été  Tunique  mobile,  et  que  dès  sa  jeunesse  il  avait  dû  être 
inspiré  par  la  passion  religieuse.  Égoïste  par  son  but,  «  arriviste  »  en 
ses  moyens  d'action,  Michel  de  la  Huguerie  par  le  sentiment  était  un 
fanatique. 

•  • 

Le  15  janvier  1584,  Michel  de  la  Huguerie  avait  épousé  à  Sedan 
une  fille  de  Claude  Berziau,  seigneur  de  Grangemenant  et  Molins, 
conseiller  au  Grand  Conseil'.  Cette  jeune  femme,  dont  l'alliance  poii- 

<  Mémoires  de  M.  de  la  Huguerye,  t.  IH,  p.  304,  305. 

s  Ibid.,  t.  II,  p.  267.  —  Sur  Claude  Berziau.  voir  le  dossier  Birziau  du  cabinet 
d'Hozier  (ms.  français  20924  de  la  Bibliothèque  Nationale).  11  était  frère  de 
Hiérosme  Berziau,  seigneur  de  la  Marsillière,  secrétaire  d'État  de  Henri  IV, 
cilé  &  diiTérentes  reprises  dans  les  Mémoires  de  La  Huguerie.  Remarquons  à 
propos  de  ce  personnage,  que  les  érudits  l'appellent  ordinairement  Hurozius 
Berziau,  par  suite  d'une  mauvaise  lecture  de  son  nom  de  baptême  Hiérosme; 
Terreur  remonte  au  moins  à  1843,  date  de  la  publication,  par  Berger  de 
Xivrey,  du  tome  I  du  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV. 
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vait  lai  être  fort  atile,  son  oncle  paternel  étant  secrétaire  d'État  da 
roi  de  Navarre,  le  suivit  partent  où  sa  fortune  et  les  vicissitudes  de 
la  guerre  le  conduisirent.  Et  quand  la  défaite  et  l'abdication  de  la 
Ligue,  la  fin  des  guerres  de  religion,  eurent  condamné  son  remuant 
et  intrigant  époux  au  repos,  c'est  à  Nancy,  auprès  du  duc  Charles  I1I« 
que  tous  deux  se  retirèrent  définitivement.  La  situation  dont  jouit 
dès  lors  La  Huguerie  à  la  cour  de  Lorraine  est  restée  assez  obscure, 
et  nous  ne  savons  absolument  rien  des  intérêts  qui  occupèrent  son 
activité  en  ses  vingt  dernières  années. 

Les  archives  départementales  de  Meurthe-et-Moselle  nous  ont  seu* 
lement  transmis  des  lettres  patentes  de  Charles  III  en  date  du 
2  janvier  1594,  nommant  «  le  sieur  de  la  Huguerie,  dit  de  Monthi- 
«  raud<,  pour  ses  sens,  discrétion,  dextérité,  littérature,  preud'hom- 
<  mie,  suffisance  et  autres  louables  parties  estans  en  sa  personne.... 
tt  son  agcfnt  en  court  de  France,  aux  fins  de  Ty  servir  deuement, 
«  fidellement  et  dilligemment,  aux  droictz,  honneurs,  faveurs,  libertés, 
c(  prééminences,  prérogatives,  immunitez  et  emoluemens  y  apparte- 
«  nantz  etdeppendantz,  tels  et  semblables  dont  ses  prédécesseurs  audit 
tt  estât  ont  accoutumé  jouir,  et  aux  gages  de  six  cents  livres 
te  tournois  à  prendre  et  recevoir,  par  chacun  an,  sur  les  rentes  cons- 
«  tituées....  sur  Thostel  de  ville  de  Paris,  »  et  mandant  aux  «  chef 
ce  de  ses  finances,  président,  gens  de  ses  Comptes....  qu'ils  facent, 
f<  seu£frent  et  laissent  jouir  et  user,  pleinement  et  paisiblement,  ledit 
«  de  la  Huguerie  dudit  estât  de  conseiller  et  agent,  aux  droictz, 
«  honneurs....  susditz  <.  » 

La  Huguerie  était  donc  en  possession  des  fonctions  d'agent  du  duo 
de  Lorraine  en  France,  fonctions  qui  lui  donnaient  par  cela  même  le 
titre,  sans  doute  purement  honorifique,  de  conseiller  d'Estat  de  Son 
Altesse.  C'est  de  cet  honneur  qu'il  était  revêtu  en  1616,  lors  de  sa  fin 
tragique. 

Le  26  juillet  1616,  près  de  Vandœuvre  •,  «  au  bois  de  Moulin,  sur 
a  le  chemin  tirant  es  bois  du  Montât  »,  on  trouva  son  cadavre  «  gi- 
«  sant  par  terre,  mort,  frappé  au  dessus  de  la  tête  d'un  coup  de 


'  Lepage  a  lu  et  imprimé  le  Monthirand;  mais  il  faut  lire  évidemment  de 
Monthiraud,  car  le  surnom  de  La  Huguerie  semble  emprunté  à  Montireau 
(Eure-et-Loir,  canton  de  la  Loupe,  paroisse  de  Tancien  diocèse  de  Chartres). 

*  Cette  pièce,  ainsi  que  les  suivantes,  ont  déjà  été  signalées  et  publiées  en 
partie  dans  un  article  de  M.  Henri  Lepage,  paru  dans  le  numéro  de  mars 
1882  du  Journal  de  la  Sociélé  d'archéologie  lorraine.  Mais  nous  ne  connûmes 
cet  article  qu*après  avoir  personnellement  découvert  le  dossier  de  ralTaire  ; 
nous  avons  pris  copie  intégrale  de  celui-ci  et  Tavons  utilisée  dans  la  présente 
étude. 

*  Vandœavre,  village  situé  à  6  kilomètres  sud  de  Nancy. 
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«  lepvier  sur  Tos  breguis  et  ung  autre  coup  de  lepvier  sur  l'arbitre 
<  de  Toeil  senestre,  qui  luy  rompt  et  enfonce  Tos  coronal,  jusques  à 
tj.-  «  la  dure  mère,  lequel  estoit  bastant  pour  le  faire  mourire,  et  sur  la 

|>  ,  a  poitrine  de  grandes  contusions  faictes  de  lepvier  sur  le  bréchet  et 

^  «  partie  de  l'estomach  jusques  à  les  oflfagues,  et  au  bras  eenestre  une 

p  «  playe  causée  par  la  chute  dudit  corps,  qui  luy  prend  depuis  le  pou- 

p:"''.  a  gnet  jusques  au  coude,  luy  penettre  jusques  à  Tos  <.  » 

1  Le  corps  fut  «  levé  »  et  rapporté  en  la  maison  de  La  Huguerie,  où 

I  se  trouvaient  sa  veuve  et  «  ung  petit  enfant,  âgé  d'environ  cinq  ans.  » 

ÎT;  Une  enquête  ordonnée  aussitôt  à  a  l'humble  requête  de  damoi- 

|rv  selle  Magdelainede  Berziau,  sa  vefve,  »  mit  avant  la  fin  du  mois, 

l^,  entre  les  mains  de  la  justice,  trois  chaufourniers  de  Vandœuvre,  for- 

f:  temement  soupçonnés  d'avoir  commis  le  crime. 

t  C'étaient  Nicolas  Parmentier,  âgé  de  cinquante  ans,  et  ses  deux  fils  : 

■J  Jacquot,  âgé  de  vingt-six  ans,  «  chartier  de  sa  profession  »  et  marié 

^'  depuis  trois  jours  à  Jeanne  Nouillon,  «  cy  devant  servante  à  l'hos- 

È:-  teUerie  de  la  Teste  d'Or  »  ;  Eloy,  «  âgé  de  vingt  à  vingt-deux  ans, 

^  jeune  fils  à  marïer.  » 

Les  interrogatoires  des  accusés  et  des  témoins  démontrèrent  que 
le  motif  du  meurtre  était  la  vengeance.  Le  conseiller  d'État  possé- 
dait, à  une  petite  demi-lieue  de  Vandœuvre,  une  propriété  où  il 
faisait  b&tir.  Proche  de  ce  lieu  se  trouvaient  des  fours  à  chaux. 
Nous  ne  savons  comment,  une  querelle  très  vive  s'engagea  entre  La 
Huguerie  et  les  chaufourniers,  et  un  procès  en  naquit.  La  Huguerie 
apporta  dans  cette  lutte  le  même  souci  âpre  de  ses  intérêts,  le  même 
égoïsme  dont  il  avait  fait  preuve  en  toutes  ses  négociations  et  dans 
les  expéditions  de  1576  et  1587. 

Sans  pitié  comme  sans  merci,  il  ne  craignit  pas,  à  plusieurs  reprises, 
de  les  menacer,  «  de  les  ruyner  et  de  les  mettre  en  blanc,  au  netz.  » 
De  telles  paroles  exaspérèrent  les  chaufourniers,  qui  savaient  leur 
adversaire  de  complexion  à  les  mettre  à  exécution  :  il  passait  en  effet 
dans  tout  le  pays  pour  un  «  méchant  homme.  » 

Bientôt,  dans  des  accès  de  colère  que  leur  causaient  le  mépris  et  les 
menaces  du  conseiller,  qui,  ayant  perdu  sa  cause, était  allé  en  appel, 
ils  émirent  en  l'air  l'idée  de  le  tuer.  Les  uns  aux  autres,  ils  se  propo- 
saient de  l'argent  pour  se  décider  mutuellement  à  exterminer  leur 
persécuteur.  Mais  ce  n'étaient  là,  chez  la  plupart,  qu'accès  de  rage 
sans  importance.  Par  malheur,  l'un  d'entre  eux,  le  plus  intéressé, 
semble-t-ily  à  Tissus  du  procès,  Nicolas  Parmentier^  prit  le  projet 

*  Archives  départementales  de  Meurthe-et-Moselle,  B.  7.  380.  —  1616.  Procé- 
dure instruite  contre  un  individu  de  Vandœuvre,  accusé  d'avoir  assassiné  le 
sieur  de  la  Huguerie,  conseiller  d'Etat,  condamné  à  avoir  la  main  droite  cou- 
pée, puis  être  pendu  et  étranglé,  etc. 
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plus  à  cœur  que  les  autres,  a  II  leur  disoit  avec  blasphèmes  qu'il 
falloit  assommer  La  Huguerie  avec  une  hache  derier  J'oreille,  ou  luy 
jeeter  la  teste  bas  de  dessus  les  espaulles  avec  une  sarpe  et  le  jecter 
dans  une  tronchée  de  bois  ;  que  ledit  sieur  de  La  Huguerie  estoit  seul 
et  alloit  toujours  seul  et  qu'ainsi  ils  auroient  beau  faire,  et  qu'il  leur 
seroit  garant.  » 

Violemment  impressionné  par  cette  exaltation,  Ëloy  crut  dès  lors 
un  meurtre  nécessaire  pour  sauver  ses  parents  et  ses  amis  de  la 
ruine. 

Il  en  parla  à  son  père  qui,  redevenu  maître  de  lui,  Ten  dissuadait. 
Mais  deuz  de  ses  camarades,  Jean  Antoine  et  Laurent  Éloy,  le  voyant 
en  si  bonne  disposition,  «  l'auroient  conseillé  et  invité  de  le  faire,  luy 
«  disant  particulièrement  ledit  Laurent  Esloy  que,  s'il  estoit  aussi 
«  jeune  que  lui,  il  le  tueroit  et  s'en  iroit,  et  qu'un  autre  pays  lui 
(c  estoit  aussi  bon  que  celui-ci.  »  Laurent  Ëloy  lui  promit  de  l'argent, 
fit  briller  enfin  à  ses  yeux  la  gloire  de  débarrasser  la  contrée  d'un 
ce  mauvais  homme.  »  Le  pauvre  Éloy  ainsi  suggestionné  de  mille 
façons,  poussé  par  son  amour  pour  un  père  qu'il  voyait  désespéré,  et 
s'imaginant  que  ce  meurtre  le  poserait  en  héros,  ferait  vivre  son  nom 
dans  la  mémoire  des  chaufourniers,  n'attendit  plus  que  l'occasion 
favorable. 

Le  26  juillet,  le  «  sieur  de  la  Huguerie,  ayant  prin  son  disner  sur 
«  les  unze  heures  du  matin^  audit  Vandœuvre....  et  se  mis  en  pour- 
«  point  et  osté  ses  chausses,  ne  lui  restant  qu'un  caleson,  dit  à  (sa 
«  femme)  qu'il  alloit  veoir  ses  pairieux  S  d  et  partit.  Arrivé  dans  le 
bois  du  Montet,  il  trouva  Ëloy  Parmentier,  cherchant  vainement  à 
relever  sa  charrette  de  bois,  renversée.  »  Tu  ne  saurais  la  relever  seul,  » 
lui  cria-t-il.  L'enfant,  déjà  énervé  (c'était  la  seconde  fois  depuis  une 
heure  que,  par  la  faute  d'un  essieu,  sa  charrette  versait),  le  prit 
comme  une  raillerie.  «  Croyant  que  la  rencontre  dudit  sieur  de  la 
«  Huguerie  ne  luy  ait  causé  ce  malheur,  sur  le  bruit  qui  couroit  qu'il 
«  ne  pourtoit  point  de  chance  »,  la  rage  l'emporta  ;  «  il  rattrappa  par 
«  derier  »  le  conseiller  de  Charles  III,  «  lui  donna  un  coup  sur  le  bras, 
a  luy  disant  que  c'estoit  un  meschant  homme  et  qu'il  taschoit  de  les 
a  ruyner,  veu  qu'il  ne  vouloit  venir  à  aulcun  accord.  »  En  même 
temps,  de  la  roue  de  sa  charrette,  il  lui  asséna  «  trois  ou  quatre 
tf  coups  sur  la  teste  et  autour  du  col  vers  la  gorge,  du  deuxième  coup 
c  ledit  la  Huguerie  tomba  par  terre  et  s'écria  :  «  O  larron,  »  ou  «  O  voleur  t  » 
«  et,  estant  à  terre,  luy  donna  encore  un  coup  ou  deux,  afin  qu'il  ne 
«  languisse  pas  tant,  et,  peu  de  temps  après,  mourut  sans  dire  mot.  » 

Pour  obtenir  ces  aveux,  on  avait  dû  mettre  les  accusés  à  la  torture. 

^  PairimM  :  maçons. 
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Nicolas  Parmentier  et  Jacqaot,  son  fils  atné,  se  virent  appliquer  lea 
tonrtillons  et  les  grésillons  et  furent  tendus  sur  l'estrapade.  Enfin 
Jacquot  accusa  Éloy,  que  Ton  fit  comparaître,  c  Jacquot,  l'ayant 
«  aperçu,  aussy  tost  commença  à  dire  :  «  Mon  frère,  il  faut  mourir*  » 
Alors  Éloy  avoua  tout  bravement  et  noblement,  tâchant,  voyant  sa 
propre  cause  perdue,  de  sauver  son  père  et  ses  amis. 

Par  sentence  du  20  août  de  la  même  année,  le  procureur  géné- 
ral de  Lorraine,  Claude-Marie  Frémy,  «  maintient  que  ledit  Ësloy 
«  Parmentier  est  suffisamment  attainct  et  convaincu  d'avoir,  ledit 
«  jour  du  26^  juillet,  homicide  ledit  feu  sieur  de  la  Huguerie,  pour 
M  réparation  de  quoy  tend  et  conclud  contre  iceluy  à  estre  mis  en 
«  quarquant  et  exposé  à  la  veue  du  peuple,  puys  conduit  sur  un  es- 
«  chaffaut  qui  sera  dressé  à  cet  office  sur  la  place,  devant  l'auditoire 
«  des  causes  de  ce  lieu,  pour  lui  estre  le  point  dextre  couppé,  pendu  et 
«  estranglé  au  gibet  de  ladite  place  ;  tous  et  un  chacun  ces  biens 
c<  déclarés  acquis  et  confisqués  à  qui  il  appartiendra,  les  frais  de 
«  justice  sur  iceulx  prins  au  préalable.  » 

L'exécution  du  meurtrier  de  Michel  de  la  Huguerie  coûta  sept 

francs  six  gros  à  la  ville  de  Nancy. 

Henri  Lononok. 


III. 
UNE  LETTRE  INÉDITE  DE  HENRI  IV 


Des  trouvailles  de  chercheurs  viennent  fréquemment  s'ajouter  au 
grand  Recueil  des  lettres  missives  de  Henri  IV,  et  apporter,  pour 
l'avenir,  les  matériaux  d'une  collection  plus  complète. 

L'extrême  bienveillance  des  savantes  religieuses  de  la  Visitation 
d'Annecy,  qui  éditent  les  Œuvres  de  leur  Père  saint  François  de 
Sales  avec  une  méthode  et  une  critique  presque  bénédictines,  nous 
permet  de  faire  aujourd'hui  connaître  une  pièce  digne,  malgré  sa 
modeste  importance,  de  figurer  dans  le  futur  répertoire.  C'est  une 
lettre  inédite  de  Henri  IV.  Ce  document  a  été  confié  au  premier 
monastère  d'Annecy,  parce  que  le  destinataire  de  la  royale  missive 
est  l'ancien  archevêque  de  Vienne,  Vespasien  Gribaldi,  qui  imposa, 
en  1602,  à  saint  François  de  Sales,  la  consécration  épiscopale. 
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Longae  d'une  demi-page,  la  lettre  est  écrite  sur  le  reeto  d*one 
feniUe  simple  de  papier  yergé  ^  Cette  feuille  a  manifestement  fait 
partie  d'an  album  relié  :  elle  est  dorée  sur  tranche,  et  la  marge  inté- 
rieure est  déchirée  irrégulièrement.  L'écriture  commence  dès  le 
sommet  de  la  page,  dont  la  seconde  moitié  est  restée  blanche* 

Voici  une  fidèle  transcription  du  document  : 

M' de  Vyenne,  vous  ne  mayès  fet  aucune  responce  a  celle  que  ie  vous 
ay  cy  devant  escryte  par  le  s'  de  Saynt-Martyn,  exampt  de  mes 
gardes,  touchant  la  pryere  que  je  vous  fesoys  que,  si  vous  estyès  an 
volonté  de  vous  défère  de  vostre  abbaye  de  Montyeramé,  que  ce  fut 
an  faveur  du  s' de  Praslayn,  capytayne  de  mes  gardes,  pour  ce  len* 
voyant  par  delà  pour  mon  cervyce.  Je  vous  ay  bien  ancor  voullu  fere 
ce  mot  pour  vous  dyre  que  ie  contynue  tousjours  an  la  pryere  que  ie 
vous  ay  fête  et  an  lassurance  que  ie  vous  donne  que  vous  me  f erès 
cervyce  très  agréable  de  lan  résoudre  vous  mesmes,  aussy  byen  ie  ne 
vous  permetray  poynt  de  vous  an  desf ayre  an  autre  mayn  que  oella, 
cestecy  n'estant  a  autre  fin.  Je  pryeray  Dieu  quyl  vous  ayt,  M'  de 
Vyenne,  an  sa  saynte  garde.  Ce  premyer  de  juyllet.  A  Dyjon. 

HSNRT. 

Sur  le  dos  :  A  Monsr  de  Vyenne. 

Nous  avons  reproduit  très  rigoureusement  la  leçon  du  manuscrit, 
sans  rajeunir  l'orthographe  authentique  de  Henri  IV,  comme  ont  cru 
pouvoir  le  faire  les  éditeurs  du  grand  Recueil  des  lettres  missives. 
Pour  rendre  plus  facile  la  lecture  de  notre  document,  nous  nous 
sommes  contenté  de  placer  les  virgules  qui  étaient  nécessaires  à  la 
clarté  du  texte  et  de  mettre  aux  noms  propres  des  lettres  majuscules. 


Escritte  de  la  main  du  Roy^  telle  est  Tune  des  indications,  datant, 
semble-t-il,  du  xvii*  siècle,  placées  sur  le  verso  de  la  feuille.  Cette 
annotation  est-elle  exacte?  Le  manuscrit  est-il  bien  de  Henri  IV  lui- 
même? 

Sans  être  expert,  il  est  facile  d'y  reconnaître  l'écriture  courante, 
lisible,  assez  régulière,  très  peu  gothique,  qui  se  retrouve  dans  toutes 
les  pièces  regardées  par  les  meilleurs  juges  comme  autographes  de 
Henri  IV.  Les  caractères  de  la  signature  ne  diffèrent  pas  plus  que 
dans  les  autres  lettres  authentiques  des  caractères,  moins  larges  et 
moins  négligés,  du  corps  de  la  missive.  Cette  lettre  a  donc  été  écrite, 

1  DimensioDS  de  la  feuille  :  25«-50  sur  11*"50. 
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soit  par  le  roi  lui-même,  soit  au  moins  par  son  secrétaire  de  la  main. 
Elle  constitue,  même  en  ce  dernier  cas,  un  te:ste  original  de  réelle 
valeur. 

En  outre,  un  léger  indice  permettrait,  croyons-nous,  de  la  regarder 
comme  tracée  de  la  propre  main  de  Henri  lY.  Un  secrétaire,  en  effet, 
écrivant  par  métier,  serait,  obligatoirement  et  machinalement,  très 
Mêle  à  observer  toutes  les  formules  adoptées  pour  la  correspondance 
royale.  Si  une  variante,  si  une  omission  est  commise,  il  est  bien 
probable  qu'elle  émane  du  prince  lui-même,  qui,  écrivant  avec  plus 
de  liberté,  peut  modifier  parfois  le  formulaire  convenu. 

Or,  dans  notre  document,  le  souhait  final  est  ainsi  rédigé  :  «  Je 
«  prierai  Dieu  qu*il  vous  ait,  M.  de  Vienne,  en  sa  sainte  garde,  i» 
alors  que  la  formule  officielle  était  :  «  Sur  ce,  jfe  prie  Dieu,  monsieur 
d  de  Vienne,  qu'il  vous  ait  en  sa  sainte  garde  :  »  les  neuf  volumes 
des  Lettres  missives  en  démontrent  le  constant  et  presque  invariable 
usage.  De  même,  la  formule  habituelle  de  la  date  est  très  connue  : 
«  Escript  à  Paris,  le  VIII«  jour  de  febvrier  1595.  »  Seules,  certaines 
lettres  manifestement  écrites  par  le  roi  lui-même,  notamment  ses 
billets  intimes,  réduisent  ces  dernières  indications  ou  en  changent  la 
série.  Et,  précisément,  la  pièce  qui  nous  occupe  se  termine  ainsi  : 
c(  Ce  premier  de  juillet.  À  Dijon.  »  Le  nom  du  lieu  est  mis  après 
celui  du  jour,  et  la  mention  de  l'année  est  omise. 

Ce  petit  détail  nous  fait  conjecturer  que  la  lettre  à  Gribaldi  a  été 
écrite  par  Henri  IV  en  personne,  et  non  par  son  secrétaire  de  la 
main. 

Il  n'est  pas  difficile  de  déterminer  Vannée  où  elle  fut  envoyée. 

Grâce  à  sa  volumineuse  correspondance,  nous  suivons  jour  par 
jour  Vitinéraire  de  Henri  IV  durant  tout  son  règne.  Nous  savons 
ainsi  qu'il  ne  passa  qu'une  seule  fois  à  Dijon.  Ce  fut  du  i*""  juiu  au 
2  juillet  1595,  au  cours  de  la  guerre  contre  l'Espagne,  et  lors  de  cette 
entrée  triomphale  en  Bourgogne  dont  Guillaume  de  Ta  vannes  a 
écrit  la  narration  émue  «. 

La  lettre  à  Gribaldi  étant  datée  de  Dijon,  le  \^^  juillet,  il  est  hors 
de  doute  qu'il  faut  l'attribuer  à  l'an  i595. 


Vespasien  Gribaldi  était  le  fils  aîné  du  chancelier  Birague.  Succes- 
sivement pourvu,  en  France,  de  quatre  abbayes,  ce  personnage  avait 
reçu,  en  1567,  Tarchevêché  de  Vienne,  qu'il  avait,  d'ailleurs,  résigné 

<  Guillaume  de  Saulz,  seigneur  de  Tavannes.  Mémoires.  V.  GoUect.  Michaud 
et  Poujoulat,  !'•  série,  t.  VIII,  p.  500.  - 
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cinq  ans  plus  tard.  Ensuite  il  abandonna  de  même  ses  différents 
bénéfices  et  alla  résider  à  Évian.  Jusqu'à  sa  mort,  survenue  en  1623, 
il  eut  une  large  part  dans  Tévangélisation  du  Ghablais.  Ses  services, 
ses  talents,  ses  vertus  lui  méritèrent  Tamitié  de  saint  François  de 
Sales  ^ 

La  démarche  que  Henri  IV  accomplit  auprès  de  lui,  en  1595,  va 
nous  permettre  de  voir  avec  quelle  conscience  l'archevêque  démis- 
sionnaire de  Vienne  entendait  user  des  biens  d'Église. 


Le  bénéfice  dont  il  s'agit  dans  la  lettre  royale  est  un  riche  monas- 
tère bénédictin  du  diocèse  de  Troyes,  fondé  en  837,  et  honoré  de 
nombreux  privilèges  par  les  Carolingiens,  puis  par  les  Capétiens.  Son 
nom  latin  est  :  Arremense  Monasterium^  que  Ton  traduit  en  fran- 
çais par  Montier-Ramey,  Vespasien  Gribaldi  en  est  le  quarante- 
sixième  abbé  ). 

Plus  tard,  la  commende  de  ce  même  bénéfice  sera  obtenue  par  des 
personnages  de  la  maison  de  Montmorency-Luxembourg  et  de  la 
famille  db  Noailles  :  ce  qui  en  marque  assez  l'importance. 

Henri  IV  prescrit  donc,  le  !•'  juillet  1595,  à  l'archevêque  Gribaldi, 
de  ne  pas  «  se  desfayre  »  de  l'abbaye  de  Montier-Ramey  «  en  d'autres 
mains  »  qu'en  celles  d'un  capitaine  de  ses  gardes,  M.  de  Praslin,  qui 
semble  remplir  des  missions  de  confiance  durant  la  guerre  avec 
l'Espagne.  La  correspondance  du  cardinal  d'Ossat  fait  connaître 
combien,  à  cette  époque,  les  titres  et  domaines  ecclésiastiques  étaient 
employés  à  récompenser  des  services  politiques  et  militaires.  Nous 
en  trouvons  ici  un  nouvel  exemple. 

Mais,  pour. cette  fois,  la  volonté  du  roi  ne  fut  pas  exécutée  :  car 

l'archevêque  transmit  son  abbaye,  non  pas  au  capitaine  proposé  avec 

insistance  par  Henri  IV,  mais  à  un  jeune  gentilhomme  champenois 

•  entré  dans  la  cléricature  et  prenant  alors  ses  grades  de  théologie  au 

collège  de  Navarre  :  François  de  Vaudetar. 

Le  28  septembre,  en  effet,  un  accord  était  passé,  malgré  la  lettre 
royale,  entre  Gribaldi  et  Henri  de  Vaudetar,  baron  de  Persan,  sei- 
gneur de  Pouilly,  agissant  pour  son  fils  François.  Ce  dernier  recevait 
la  commende  de  Montier-Ramey.  Quant  à  l'archevêque,  on  l'indem- 
nisait des  grands  avantages  temporels  dont  il  allait  être  ainsi  privé. 


*  Œuvres  de  tainl  Françoh  de  Sales,  t.  XII.  Annecy,  Viérat,  1902,  in-S, 
p.  24  et  passtm.  Au  congrès  des  Sociétés  savantes  de  Savoie  tenu  à  Évian  en 
1896,  M.  Tabbé  Gonthier  a  présenté  un  fort  intéressant  mémoire  sur  :  L'ar- 
chevêque Gribaldi  et  sa  parenté. 

*  Gallia  chrisliana,  t.  XII.  Paris,  1770,  in-fol.  Texte  et  appendice  {ïnstru' 
menta),  p.  427. 
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en  lui  attribuant  une  pension  viagère  de  2,000  écus,  soit,  en  valeur 
actuelle,  de  20,000  à  ^,000  francs.  Ce  contrat  fut  enregistré  par  le 
notaire,  le  2  décembre  1595,  et  ratifié  le  13  février  1596,  par  dame 
A.nne-Marie  Nicolay,  mère  du  nouvel  abbé.  Le  roi  cessa  enfin  de 
vouloir  imposer  un  autre  titulaire,  et,  dès  1597,  François  de  Vaudetar 
put  entrer  en  jouissance  du  bénéfice  de  Montier-Ramey,  qui  devait 
rester  durant  cinquante  années  à  des  membres  de  la  même  famille. 
Les  pièces  authentiques  de  cette  transmission  sont  conservées, 
avec  d'autres  documents  relatifs  à  Vespasien  Gribaldi,  dans  le 
dossier  de  la  Visitation  d'Annecy. 


La  lettre  inédite  de  Henri  IV  dont  nous  avons  fait  connaître  le 
texte  se  rapporte,  on  vient  de  le  voir,  à  une  question  assez  secon- 
daire. Mais  rien  n'est  négligeable  de  ce  qui  intéresse  le  grand  prince 
dont  le  règne  a  été  une  si  glorieuse  et  si  utile  époque  pour  la  France. 

Yves  de  la  Brièrb. 


iH^. 


COURRIER  ALLEHAND 


MOYEN  AGE 
• 
Histoire  générale.  —  Trois  ouvrages,  tout  à  fait  généraux,  se 
présentent  d'abord  à  notre  attention.  M.  Tli.  Lindner  nous  donne  le 
deuxième  volume  de  son  histoire  universelle  depuis  les  invasions,  il 
comprend  la  chute  de  la  civilisation  islamique  et  de  la  civilisation 
byzantine,  et  la  formation  des  États  européens  >. 

—  C'est  le  moyen  âge  tout  entier  qu'embrasse  le  deuxième  volume 
du  Manuel  bien  connu  d'histoire  universelle  de  G.  Weber,  refondu 
par  M.  A.  Baldamus  pour  la  vingt  et  unième  édition  *. 

—  M.  Manitius  a  écrit  les  chapitres  relatifs  à  la  même  période  dans 
une  Histoire  universelle  qui  sert  de  complément  aux  dictionnaires 
de  la  conversation  *. 

—  Le  tome  IV  des  Scriptores  rerum  merovingicarum  dans  la  col- 
lection des  Monumenta  Germaniae  historica,  consacré  par  M.  Bruno 
Krusch  aux  Passiones  vitaeque  sanctorum  aevi  merovingici  *,  com- 
prend :  I.  La  vie  de  saint  Columban  et  de  ses  disciples  par  Jonas  ;  H. 
La  vie  do  Walaric  ;  HI.  La  vie  de  Louys,  évoque  de  Sens;  lY.  La  vie 
et  les  miracles  d'Austregésile,  évèque  de  Bourges  ;  V.  Les  vies  d'Amat, 
Romaric  et  Adelphe,  abbés  de  Remiremont;  VL  Trois  vies  de  saint 
Gall;  VIL  La  vie  de  Rusticula,  abbesse  d'Arles  ;  VIII.  La  passion 
de  Trudpert,  martyr  du  Brisgau  ;  IX.  La  vie  de  Sulpice,  Svèque  de 
Bourges  ;  X.  La  vie  de  Richer,  par  Alcuin  ;  XL  La  vie  de  Goar  ; 
XII.  La  vie  et  les  vertus  de  Fursy,  abbé  de  Latigny  ;  XIII.  La  pas- 
sion de  Haimkramn,  évoque  de  Ratisbonne;  XIV.  Deux  vies  de 
saint  Bavon  ;  XV.  La  vio  de  Didier  de  Cahors  ;  XVI.  La  vie  de  Sigi- 
ramn,  abbé  de  Saint-Gyran  ;  XVII.  La  vie  de  Germer,  abbé  de  Saint- 

*  l^eltgeschiehlê  seit  der  VSUterwanderung,  II.  Stutlgart,  J.  G.  Golta,  1902. 
ln-8,  x-508  p. 

*  LéAr-  und  Handbuch  der  Wellgeschichie.  11.  Leipzig,  W.  Engelmann, 
1902.  Id-8,  xx-786  p. 

*  WeUgeschichU  xum  JC<mver$<Uionilexikon,  I.  Dresden,  W.  Kulicke,  1901. 
In-g,  Tii-536  p. 

*  Hannoverae,  impensis  bibliopolii  Hahniani,  1902.  In4,  viii-817  p. 
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Germer  de  Fly  ;  XVIII.  La  vie  de  saint  Ëloi  et  divers  docnments 
relatifs  à  ce  saint. 

—  La  section  des  Epistolae  dans  les  Monumenta  Germaniae  histo- 
rica  s'est  grossie  d'un  nouveau  fascicule,  qui  forme  la  première  par- 
tie du  tome  VI  >.  Ce  fascicule  contient  les  lettres  de  Loup,  abbé  de 
Ferrières,  celles  de  Pasciiase  Ratbert,  de  Ratramne  de  Gorbie  et  de 
divers  autres  personnages  de  Tépoque  carolingienne.  On  a  groupé 
ensemble  dix-huit  lettres  relatives  au  divorce  de  Lothaire  II,  et  Ton 
a  fait  un  autre  groupe,  qui  termine  ce  fascicule,  des  lettres  qui  se 
rapportent  aux  affaires  de  Tévêché  de  Cologne  à  Tépoque  de  Tarche- 
vôque  déposé  Gonthier. 

—  Un  nouveau  recueil  de  dissertations  historiques,  les  Heidelberger 
Abhandlungen  zur  mittleren  und  neueren  Geschichte,  s'inaugure 
par  un  petit  volume  où  M.  Heinrich  Lilienfein  nous  expose  les  idées 
qui  avaient  cours  dans  l'empire  carolingien  sur  l'Église  et  l'État  >. 

•—  Le  recueil  des  lettres  et  chartes  authentiques  se  référant  à  la 
première  croisade,  que  publie  M.  Heinrich  Hagenmeyer,  est  surtout 
précieux  par  les  observations  et  les  notes  dont  le  savant  auteur,  l'un 
des  érudits  les  mieux  qualifiés  en  ces  matières,  enrichit  dans  l'intro- 
duction et  les  éclaircissements  de  son  ouvrage  les  vingt-trois  docu- 
ments auxquels  se  réduit  le  bagage  authentique  de  la  première  croi- 
sade >.  Un  copieux  index  des  lieux,  des  personnes  et  des  matières, 
qui  sert  en  même  temps  de  glossaire,  ajoute  encore  à  l'utilité  de 
cette  excellente  publication. 

—  La  première  partie  du  tome  XXXI  des  ScriptoreSy  dans  la  collec- 
tion des  Monumenta  Germaniae  hislorica  «,  comprend  les  Annalet 
Cremonenses,  1096-1270,  avec  leur  supplément  ;  l'a  chronique  de  Si- 
card,  évoque  de  Crémone  de  1213  à  1218,  avec  un  supplément  jus- 
qu'en 1222,  trois  chroniques  des  empereurs  et  des  papes  qui  s'éten- 
dent respectivement  jusqu'en  1256  (avec  suppléments  jusqu'en  1378), 
1227  (chronique  de  Tivoli)  et  1215  (chronique  de  Bàle)  ;  la  chronique 
de  Jean  de  Dieu,  professeur  de  l'Université  de  Bologne,  jusqu'en 
1227  ;  les  Annales  de  Bergame  (1156-1266),  et  des  annales  plus  brèves 
de  la  môme  ville  de  1117  à  1207.  C'est  à  M.  Holder-Egger  qu'est  due 
la  publication  de  ce  volume. 

Histoire  de  l'Église.  —  Le  tome  II  de  l'Histoire  de  l'Église  de 


1  Berolini,  apud  Weidmannos,  1902.  In-4,  256  p. 

•  Die  Antchauungen  vom  Slaal  und  Kirche  im  Heich  der  Karolinger,  Ein 
Be'Urag  zur  miltelaller lichen  Wellanschauung,  Heidelberg,  C.  Winter,  1902. 
In -8,  ¥11-155  p. 

*  Epislulae  et  chartae  ad  hisloriam  primi  belli  sacri  spectanles  qutie  super- 
sunt  aevo  aequales  et  genuinae,  iDnsbruck,  Wagner,  1901.  in-8,  x-488  p. 

^  Hannoverae  et  Lipsiae,  impensis  bibiiopolii  Ilahniani,   1902.  In  4,  336  p. 
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M.  Karl  Mûller  >,  qui  fait  partie  du  Grundriss  der  theologischen  WiS' 
8e\ischaftenf  va  du  xiv«  siècle  au  milieu  du  xyi^.  L'auteur  est  assez 
bien  informé,  et  les  indications  bibliographiques  qu'il  donne  en  tète 
de  chaque  chapitre  seront  utiles  aux  étudiants;  mais  naturellement, 
comme  il  est  protestant,  on  ne  peut  le  recommander  que  sous  réserve. 

—  L'histoire  et  les  usages  de  l'élection  pontificale  sont  retracés  avec 
une  grande  précision  dans  un  excellent  petit  volume  publié  sous  les 
auspices  de  la  Gôrres  Gesellschaft  «.  L'auteur,  M.  H.-J.  Wurm,  qui 
connaît  admirablement  son  sujet  et  est  richement  informé,  est  un 
guide  sûr. 

—  La  solide  Kirchengeschichte  Beustchlands  d'Alb.  Hauck  »  arrive 
avec  la  première  moitié  de  sa  quatrième  partie,  qui  vient  de  paraître, 
à  la  période  des  Hohenstaufen. 

—  Au  cours  de  ses  recherches  sur  le  concile  de  Constance,  M.  Hein- 
rich  Finke  a  été  assez  heureux  pour  mettre  la  main  sur  quelques  docu- 
ments qui  servent  à  éclairer  l'histoire  de  fioniface  VIII.  U  nous  donne 
le  résultat  de  ses  recherches  dans  un  fort  volume,  qui  forme  le  tome  II 
de  ses  Vorreformationsgeschichtliche  Forschungen  ♦.  La  partie 
d'exposition  de  son  travail  comporte  sept  chapitres  :  I.  Le  cardinal 
Benedetto  Gaetani,  légat  en  France  en  1^0,  dont  il  publie  un  rapport 
sur  le  concile  de  Paris  en  1290  ;  IL  L'élection  de  Boniface  VIII  et  l'abdi- 
cation de  Gélestin  V  ;  III.  Le  collège  cardinalice  sous  Boniface  VIII 
(dans  ce  chapitre,  M.  Finke  recherche  les  causes  du  conflit  entre  le 
pape  et  les  Golonna)  ;  IV.  La  bulle  Unam  sanctam  ;  V.  Boniface  VIII 
et  Arnauld  de  Villeneuve  ;  VI.  Le  Procès  contre  la  mémoire  de 
Boniface  VIII  ;  VII.  L'élection  de  Clément  V  et  le  transfert  de  la  pa- 
pauté à  Avignon.  Les  documents  qui  forment  la  seconde  partie  du 
volume  ne  sont  pas  moins  de  trente,  tous  fort  importants. 

—  M.  K..Kôrner  a  eu  l'excellente  idée  de  traduire  en  allemand,  en  l'ac- 
compagnant des  éclaircissements  nécessaires,  la  règle  des  Templiers  b. 

—  Bien  qu'il  soit  imprimé  à  la  typographie  vaticane,  nous  ne  pou- 
vons ne  pas  signaler  ici  le  tome  VI  du  BuUarium  franciscanum  du 
P.  Conrad  Eubel  «.  Il  s'étend  de  1335  à  1378,  et  pour  les  cinq  pontifi- 
cats de  Benoît  XII,  Clément  VI,  Innocent  VI,  Urbain  V  et  Grégoire  XI, 

1  Kirchengeschichle,  II,  1.  Tiibingen  iHid  Leipzig,  Paul  Siebeck,  1902.  In-8, 
xv-571  p.,  carie. 

*  Die  Papstwahl,  ihre  Geichichle  und  Gebràuche,  Kôlo,  Bac  hem,  1902.  in-8, 
136  p. 

*  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs,  1902.  ln-8,  416  p. 

*  Au8  den  Tagen  Bonifai  VJIl,  Funde  und  Forschungen,  Munster  i.  W., 
AschendorfT,  1902.  In-8,  xiv-296-ccxxiii  p. 

^  Die  Templen^egely  aus  dem  AUfranzôsischen  iXbersetzt.  Jena,  Doebereiner, 
:i902.  In-8,  vh-xv-198  p. 

*  Roniae,typis  Valicanis;  Lipsiaé,  apud  O.Harrassowitz,  1902.1nfol.,  liv-627  p. 
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il  ne  renferme  pas  moins  de  quinze  cent  six  balles.  Ce  volume  con- 
tient entre  autres  appendices  les  pièces  du  procès  d' André  de  Galleano 
(1337)  et  de  celui  de  Marino  Marchioni  (1355)  et  les  constitutions  gé- 
nérales de  1314. 

—  Le  même  érudit  vient  de  donner  à  sa  Sierarchia  catfioUca  medii 
aevi  une  suite  qui  ne  peut  manquer  de  rencontrer  le  même  accueil 
empressé  et  reconnaissant  qu'avait  reçu  son  travail  antérieur  <.  Cette 
nouvelle  série  embrasse  les  deux  derniers  tiers  du  xv*  siècle  jusqu'au 
pontificat  de  Jules  II. 

—  Tout  en  faisant  sur  l'histoire  des  dogmes  de  M.  Reinhold  See- 
berg  *  les  réserves  que  nécessitent  quelques  passages  où  Ton  sent 
trop  le  protestant,  nous  rendrons  hommage  à  la  large  information, 
à  l'érudition  précise  avec  laquelle  a  été  rédigée  cette  esquisse  qui  peut 
servir  de  manuel  et  où  sont  enregistrés  tous  les  résultats  des  der- 
nières recherches. 

—  M.  Paul  Drews  commence  une  série  d'études  liturgiques  par  des 
recherches  sur  l'origine  du  canon  de  la  messe  ». 

Histoire  d'Allemagne.  —  M.  Karl  Lamprecht,  dont  les  travaux 
ont  soulevé  tant  de  contestations,  nous  donne  en  troisième  édition  le 
tome  1er  de  la  première  partie  de  son  Histoire  d'Allemagne,  qui  en- 
globe les  temps  primitifs  et  le  moyen  âge  *, 

—  L'excellente  collection  des  Jahrbiicher  des  deutschen  Reicks 
s'est  augmentée  d'un  volume  consacré  à  Otton  II  ».  M.  Karl  Uhlirz,  à 
qui  incombait  la  tâche  de  nous  raconter  les  annales  de  ce  règne  de 
dix  ans,  a  enrichi  son  travail  de  dix  appendices  dans  lesquels  il 
discute  des  points  d'histoire  ou  des  questions  de  diplomatique  : 
I.  Critique  des  diplômes  pour  l'évèchô  de  Worms  ;  IL  Fondation  de 
Tévéché  de  Prague  ;  III.  Généalogie  des  margraves  Berthold  et  Liut- 
pold  ;  IV.  Les  très  comitaius  de  la  Marche  orientale  ;  V.  La  légende 
de  la  conquête  de  Melk  par  le  margrave  Liutpold;  VI.  Cambrai  en  978 
et  979  ;  VII.  La  date  de  la  mort  du  margrave  Thietmar  ;  VIII.  L'édit 
impérial  de  981  ;  IX.  La  bataille  contre  les  Sarrasins  ;  X.  La  fuite  et 
le  salut  de  l'Empereur. 

—  Otton  II  est,  comme  on  sait,  le  seul  empereur  allemand  qui  soit 
mort  à  Rome  et  qui  ait  son  tombeau  dans  la  ville  éternelle.  M.  Cari 


•  Hierarchia  catkoUca  medii  aevi,...  ab  anno  ià3i  usque  ad  annum  4603 per^ 
ducla.  Monasteriif  sumptibus  librariae  Regensbergianae,  1902.  ln-4,  viii-328p. 

>  Grundriss  der  Dogmengeschichte.  Leipzig,  A.  Deichert,  1901.  ln-8,  viii-135p. 

>  Studien  zut*  Geschichle  des  Gotiesdienstes  und  der  goUesdienstlichen  Le- 
bensy  L  Tubingen,  J.  G.  B.  Mohr,  1902.  In-8,  in-39  p. 

«  DeuUche  Geschichle.  I,  1.  Berlin,  R.  Gaertner,  1902.  In-8,  xxxy-368  p. 

*  Jahrbiicher  des  deutschen  Heiches  unler  OUo  II  und  Otto  III .  V  Band  : 
.  OUo  II.  Leipzig,  Duncker  und  Humblot,  1902.  ln-8,  xiv-293  p. 
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Maria  Kaafmann  consacre  à  ce  monuineiit  une  intéressante  étude 
archéologique  i. 

—  La  collection  des  Eistorische  Studien  s'est  enrichie,  entre  antres, 
de  deux  volumes,  dont  Tun  nous  donne  un  précieux  itinéraire 
de  Henri  III  (1039-1056)  dressé  surtout  d'après  ses  diplômes  *,  par 
M.  Ernst  Mûller,  tandis  que  le  second,  œuvre  de  M.  H.  Ghone,  étudie 
les  relations  commerciales  de  Frédéric  II  avec  les  cités  de  Venise, 
Pise  et  Gènes  ». 

—  Dans  une  thèse  de  doctorat  bien  documentée,  bien  étudiée, 
M.  Ëmil  Goeller  apporte  d'utiles  renseignements  sur  la  politique 
ecclésiastique  de  l'empereur  Sigismond  pendant  dix  années,  jusqu'à 
l'ouverture  du  concile  de  Constance  (1404-1413),  politique  dictée  en 
grande  partie  par  ia  haine  de  la  France  et  par  la  crainte  de  Tin- 
fluence  française  *, 

—  Frédéric  III  a  fourni  la  matière  d'une  importante  monographie  à 
M.  J.  W.  Otto  Richter  ». 

—  M.  Johannes  Kunze  nous  apporte  de  nouveaux  aperçus  sur  la  vie 
privée  en  Allemagne  à  l'époque  des  empereurs  saliques  •. 

—  M.  J.  E.  Scherer  consacre  un  important  ouvrage  à  la  con- 
dition juridique  des  Juifs  pendant  le  moyen  âge  dans  les  parties 
allemandes  de  l'empire  austro-hongrois.  Une  sorte  d'introduc» 
tion,  qui  expose  les  principes  de  la  législation  européenne  relative 
aux  Juifs  et  un  aperçu  sur  leur  situation  juridique  dans  les  pays 
européens  donnent  à  cette  consciencieuse  étude  un  caractère  gé- 
néral T. 

—  M.  Rudolf  Langenberg,  qui  avait  publié  il  y  a  quelques  années  un 
essai  sur  les  rapports  de  maître  Ëckart  avec  les  mystiques  delà  Basse 
Allemagne,  nous   donne  un  précieux   recueil  de  documents  pour 


*  Dat  Kaisergrab  in  den  Valicanitchen  GroUen^  ers tma lige  archàologiêch- 
hislorische  Untersuchung  der  Grufl  OUog  IL  Mûnchen,  Allgemeine  Verlags- 
gesellschafl,  1902.  In-foL,  xi-64  p.,  8  pi.  et  grav.  dans  le  texte. 

*  Das  Ilinerar  Kaiser  Heinrichs  III,  (Historische  Sludien,  26.)  Berlin,  Emil 
Ebering,  1901.  ln-8,  yiii-133  p. 

*  Die  HandeUbeziehungen  Kaiser  Friedrichs  II,  zu  die  SeestàdUn  Venedig, 
Pisa,  Genua.  (Môme  collection.  32.)  Ibid.,  1902.  ln-8,  vii-lSi  p. 

*  Kônig  Sigismunds  KirchenpoUtik  vom  Tode  Bonifaz'  IX  bis  zur  Berufung 
des  Konstanzer  Concils  (1404-1413),  formant  le  t.  VII  des  Studien  aus  dem  Col- 
legium  Sapientiae,  Freiburg  i.  Br.,  Geschâftsstelle  des  Charitasverbandes, 
1902.  ln-8,  viii-228  p. 

»  Kaiser  Friedrich  II L  Berlin,  A.  Schall.  1901.  In-4,  vm-333  p. 

*  Zur  Kunde  des  PrivalUàens  in  der  Zeil  der  salischen  Kaiser.  (Hislorische 
Studien,  30.)  Berlin,  £.  Ebering,  1902.  In-8,  125  p. 

^  Beilrâge  zur  Geschichle  des  Judenrechls  im  Millelaller.  I.  Die  Rechtsverh&U- 
nisse  der  Juden  in  den  deutsch-ôsterreichischen  Làndern.  Leipzig,  Duncker 
und  Humblot,  1901.  In-8,  xx-671  p. 
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l'étude  de  la  mystique  allemande  *.  Ce  sont  divers  traités  de  Gerhard 
Groote  [De  simonia  ad  beguttas),  de  Dietrich  Engelhusen  (Régule 
der  Leyen),  etc.,  et  des  poésies,  comme  le  Planctus  Marie  de  Die- 
trich Vrye.  Ce  n'est  pas  seulement  Thistoire  de  la  mystique,  mais 
aussi  Thistoire  des  mœurs  et  l'histoire  littéraire  qui  pourront  tirer 
parti  de  cette  curieuse  publication. 

.  ~  Nous  commencerons  la  revue  des  publications  relatives  à  l'his- 
toire provinciale  et  locale  en  signalant  un  nouveau  fascicule  de 
l'utile  inventaire  sommaire  des  petits  dépôts  d'archives  dans  les  pro- 
vinces rhénanes  que  nous  devons  au  zélé  de  M.  Armin  Tille.  Le 
second  fascicule  du  tome  II,  qui  forme  annexe  aux  Annalen  des  hisio- 
rischen  Vereins  fiir  Niederrhein,  se  rapporte  aux  dépôts  des  cercles 
d'Erkelenz,  de  Geilenkirchen  et  d'Heinsberg  ». 

—  La  Société  d'histoire  et  d'archéologie  lorraine  a  décidé,  il  y  a  quel- 
ques années,  la  publication  de  sources  de  l'histoire  de  ce  pays.  La 
collection  vient  d'être  inaugurée  par  le  premier  volume  d'une  série 
consacrée  aux  actes  des  archives  vaticanes  concernant  la  Lorraine  >. 
M.  Heinrich  Volbert  Sauerland  n'y  a  pas  réuni  moins  de  huit  cent  vingt 
•et  un  actes,  reproduits  soit  intégralement,  soit  par  analyses  et  extraits, 
des  années  1294  à  1342,  c'est-à-dire  du  commencement  du  pontificat  de 
Boniface  VIII  à  la  fin  de  celui  de  Benoît  XII.  Plusieurs  de  ces  docu- 
ments étaient  déjà  connus  par  des  publications  antérieures,  par 
exemple  par  les  Registres  publiés  par  l'École  française  de  Rome, 
mais  la  masse  de  l'inédit  est  considérable  et  il  s'y  trouve  des  pièces 
d'une  réelle  importance.  Malgré  le  titre  adopté,  M.  Sauerland  ne 
s'est  pas  cru  tenu  à  ne  publier  que  des  actes  empruntés  aux  Archives 
vaticanes;  la  Bibliothèque  nationale  de  Paris  lui  a  notamment 
fourni  quelques  additions.  M.  Fr.  Grimme  a  enrichi  le  travail  de 
M.  Sauerland  d'un  copieux  index  onomastique. 

—  Le  Gartulaire  poméranien  s'est  augmenté  d'un  demi-volume  dans 
lequel  M.  Winter  a  réuni  les  documents  relatifs  aux  six  premières 
années  du  xiv»  siècle  (1301-1306)  ♦. 

—  Le  Gartulaire  des  margraves  de  Misnie  et  landgraves  de  Thu- 
ringe  de  1396 .  à  1406,  par  M.  Hubert  Ermisch  »,  ne  renferme  pas 

*  Quellen  und  Forschungen  zur  Geschichte  der  deulschen  Mystik.  Bonn, 
P.  Hanstein,  1902.  In-8,  xii-20i  p. 

,  «  Ueberticht  tiber  den  Inhalt  der  kleineren  Archive  de7'  Rheinprovinx.  Il,  2. 
Bonn,  Cari  Georgi,  1902.  In-8,  p.  101-214. 

>  Vatikanische  Urkunden  zur  Geschichte  Lothringens,  !•  Âbteilung.  [Quellen 
tur  lolhringisches  Geschichte.  I.  Band.)  Melz,  G.  Scriba,  1901.  In-4,  xiii-442  p. 

*  Pommerscfies  Urkundenbuch.  IV,  1.  Steltin,  P.  Niekammer,  1902.  In-4, 262  p. 

*  Urkunden  der  Markgrafen  von  Meissen  und  Landgrafen  von  Thûringen, 
1396-1406.  [Codex  diplomalicus  Saxoniae  regiae^  I.  B.  2.)  Leipzig,  Gicsecke  und 
Devrient,  1902.  ln-4,  xv-597  p. 
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moins  de  sept  cent  dix-neuf  actes,  qui  sont  soit  reproduits  intégrale- 
ment, soit  analysés  avec  des  extraits  textuels  pour  les  parties  essen- 
tielles. Comme  M.  Ermisch  a  cité  dans  l'annotation  de  son  travail 
près  de  cinq  cents  autres  actes,  il  a  jugé  utile  d'en  dresser  une  table 
chronologique.  Un  index  des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  un 
glossaire  qui  n'est  pas  superflu  pour  un  recueil  où  beaucoup  de 
pièces  sont  dans  un  ancien  allemand  dont  la  lecture  n'est  pas  aisée 
pour  tous,  complètent  ce  riche  volume. 

—  Nous  restons  en  Thuringe,  mais  nous  sautons  à  la  fin  du  xv*  siècle 
avec  le  tome  V,  nouvelle  série,  des  Thûringische  Geschichtsquellen,  Ce 
volume,  préparé  par  N.G.A.H.  Burckhardt,  inaugure  la  série  des  actes 
de  la  diète  sous  la  domination  de  la  branche  emestine,  par  la  publi- 
cation des  Landtags  de  1487  à  1532  «. 

—  Le  tome  III  du  Gartulaire  pour  servir  à  l'histoire  des  Allemands 
en  Transylvanie,  que  nous  donnent  MM.  Franz  Zimmermann,  Garl 
Werner  et  Georg  Mûller,  nous  offre  cinq  cent  vingt-six  actes  pour 
la  seule  période  de  vingt-cinq  années  qui  s'étend  de  1391  à  1415). 
Sur  cette  masse,  près  de  deux  cent  cinquante  étaient  encore  inédits, 
du  moins  dans  leur  texte  intégral.  En  rendant  hommage  au  soin  avec 
lequel  sont  publiés  ces  documents,  nous  regretterons  que  les  au- 
teurs n'aient  pas  complété  leur  index  onomastique  par  un  index 
des  matières  qui  aurait  facilité  davantage  les  recherches. 

—  La  publication  du  septième  volume  du  Westfâlisches  Urkunden- 
buch  se  poursuit  par  la  mise  au  jour  du  2®  fascicule  >,  qui  comprend 
les  diplômes  du  15  avril  1237  au  28  janvier  1256,  soit  quatre  cent 
trente-trois  actes  dont  la  plupart  sont  reproduits  ici  dans  leur  teneur 
intégrale. 

—  Dans  une  étude  fort  fouillée,  M.  Josef  Schmidler  s'efforce 
d'établir  que  les  droits  des  Habsbourg  en  Haute  Alsace  n'avaient 
point  pour  fondement  une  propriété  foncière,  mais  d'anciens  pou- 
voirs comtaux*. 

—  M.  Paul  Moericke  nous  retrace  Thistoire  de  la  politique  exté- 
rieure du  Brandebourg  de  1303  à  la  mort  d'Otton  lY  en  1308*,  sous  le 
margraviat  de  Waldemar  le  Grand. 

*  Emesiinische  Landtagsaklen,  I.  Jena,  G.  Fischer,  1902.  Gr.  in-8,  ix- 
304  p. 

*  Urkundenbuch  zur  Geschkhle  der  Deulschen  in  SiebenbUrgen.  III.  Her- 
mannstadl,  Franz  Michaelis,  1902.  In-8,  viii-763  p.,  et  5  pi.  de  sceaux. 

*  Munster,  Regensberg,  1902.  In-4,  p.  201-400. 

*  Urtprung  una  Enlfallung  des  habsburgUchen  RechU  im  Oberelsats,  Frci- 
burg  im  Breisgau,  Herder,  1902.  In-8,  244  p.  (T.  vni  des^^uctten  ausdemCol- 
legium  sapienliae.) 

*  Waldemar  der  Gronde,  Marhgraf  von  Brandenburg,  I.  Frankfurt  a.  0., 
Waidow,  1902.  In-8,  vii-77  p. 
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—  La  seconde  partie  du  tome  III  du  Cartulaire  de  Branswick*, 
que  M.  Ludwig  Haenselmann  publie  sous  les  auspices  de  la  munici- 
palité, nous  conduit  du  30  mars  1331  au  23  décembre  1340,  et  pour  cet 
espace  de  dix  années  à  peine,  il  nous  apporte  un  contingent  de 
trois  cent  vingt- sept  actes. 

—  Le  Codex  Eber hardi,  le  cartulaire  où  un  moine,  sur  Tordre  de 
Tabbé  Marquard,  recueillit  au  xii^  siècle  les  chartes  de  Tabbaye  de 
Fulda,  a  fait  depuis  longtemps  l'objet  de  travaux  savants,  mais  on 
s'était  généralement  borné  à  un  examen  approfondi  de  telle  ou  telle 
partie  du  Codex.  M.  Otto  Konrad  RoUer  >  nous  offre  au  contraire  sur 
cet  intéressant  sujet  une  étude  d'ensemble  fort  complète  où  sont  sou- 
mis tour  à  tour  à  un  examen  critique  les  bulles  pontificales,  les  di- 
plômes, les  chartes  privées,  les  oblations  des  moines,  les  extraits  ou 
sommaires  d'Ëberhard.  Quelques  pages  sont  consacrées  à  l'auteur  et 
à  sa  méthode  de  travail. 

—  A  côté  du  cartulaire  d'Hildesheim,  dont  nous  signalions  l'an  der- 
nier le  tome  VIII,  est  venu  prendre  place  le  second  volume  du  Cartu- 
laire du  chapitre  cathédral  de  cette  ville,  dressé  par  M.  H.  Hoogewegh. 
Ce  gros  volume,  qui  forme  le  tome  VI  des  Quellen  und  Darstellun- 
gen  zur  Geschichte  Niedersachsens,  comprend  quarante  années  du 
xm*  siècle  (1221-1260)  ». 

—  Le  tome  II  du  cartulaire  du  monastère^  des  bénédictines  de 
Eaufungen  en  Hesse  *,  dressé  par  M.  Hermann  von  Roques,  nous 
conduit  du  16  juillet  1442  à  la  fin  de  septembre  1575  et  renferme  plus 
de  quatre  cents  actes,  sans  compter  le  supplément.  Des  appendices 
contiennent  des  notes  nécrologiques  et  les  statuts  du  couvent,  rédigés 
entre  1413  et  1432.  Une  table  alphabétique  suffisamment  détaillée 
et  qui  s*app]ique  aux  deux  volumes  et  une  carte  complètent  cette 
excellente  publication. 

—  A.  côté  des  cartulaires  et  des  recueils  de  pièces,  nous  devons 
signaler  une  publication  utile  etqui  mérite  de  trouver  des  imitateurs: 
M.  C.  Fischnaler  nous  donne  sous  forme  de  regestes  le  dépouillement 
des  archives  municipales  de  Sterzing  s.  Ce  dépouillement  comprend 
seize  cent  cinquante-huit  pièces  échelonnées  de  la  Saint-Jean  1296  au 

*  Urkundenbuch  der  Sladl  Braumchweig.  III,  2.  Berlin,  C.  A.  SchweUchke 
und  Sohn,  1902.  In-4,  p.  241-528. 

•  Eberhard  von  Fulda  und  seine  Urkundenkopien.  Kassel,  G.  Dufayel,  1901. 
ln-8,  79-73  p.,  pi. 

»  Urkundenbuch  de»  Hochslifis  Bildeshéim  und  teiner  BUchôfe,  II.  Uan- 
nover,  Hahn,  1901.  Gr.  in-8,  x-694  p.,  10  pi. 

«  Urkundenbuch  des  Klosters  Kaufungen  in  Hessen.  Cassel,  M.  Siering,  1902. 
In-8,  xiii-619  p.,  carte. 

.  ^  Urkundenregeslen  aus  dem  Stadlarchiv  in  Sterzing,  Innsbruck,  Wagner, 
1902.  In-8,  vm-204  p. 
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4  juillet  1769.  Une  table,  onomastique  des  personnes  et  des  lieux 
termine  ce  volume  qu'illustrent  quelques  reproductions  de  sceaux. 

—  Les  Oesammelte  Beiiràge  zur  Rechts-  und  Wirtschaftsge- 
êchichte,  vornehmlich  des  deulschen  Bauernstandes,  de  M.  Theo- 
dor  Knapp  < ,  bien  qu*ils  s'occupent  surtout  d'une  époque  postérieure 
au  moyen  âge,  nous  intéressent  cependant  par  quelques  morceaux, 
celui,  par  exemple,  où  M.  Knapp  étudie  la  constitution  ancienne  de 
quelques  localités  qui  font  partie  du  district  d'Heilbronn,  et  celui  où 
il  traite  du  village  d'Haunsheim  en  Souabe. 

—  M.  le  major  F.  vonApell  nous  donne  sur  Strasbourg  une  mono- 
graphie considérable  *,  qui  forme  en  quelque  sorte  la  suite  du  travail 
publié  il  y  a  prés  de  dix  ans  par  lui  sur  le  Strasbourg  des  Romains, 
Argentoratum,  C'est  l'histoire  de  la  forteresse  qu'il  nous  retrace  avec 
un  grand  détail  ;  de  nombreuses  illustrations  permettent  de  suivre 
ses  explications.  L'ouvrage  ne  va  que  de  l'époque  franque  à  l'année 
1681  ;  mais  l'auteur  nous  fait  espérer  un  volume  semblable  pour  la 
période  qui  s'étend  de  la  fin  du  xviie  siècle  à  la  guerre  de  1870.  Le 
présent  travail  est  divisé  en  deux  périodes:  L  jusqu'en  1519;  II.  jus* 
qu'en  1681.  C'est  naturellement  cette  seconde  période,  pour  laquelle 
les  renseignements  deviennent  plus  précis  et  plus  sûrs,  qui  comprend 
la  plus  grosse  partie  du  volume. 

—  M.  Alfr.  Rische  >  nous  présente  le  tableau  de  trois  siècles  d'his- 
toire mecklembourgeoise  :  c'est,  après  Thistoire  des  fils  de  Henri 
Borwin  II,  le  règne  de  Henri  le  Pèlerin  (1284^,  celui  de  Henri  le  Lion 
(1302-1329)  ;  puis  c'est  une  époque  de  difficultés  et  de  troubles,  c'est 
l'anarchie  de  la  moitié  du  xv«  siècle,  c'est  la  renaissance  de  la  puis- 
sance seigneuriale  à  la  fin  de  ce  siècle. 

— Parmi  les  autres  monographies  d'histoire  locale,  nous  signalerons, 
sans  pouvoir  nous  y  arrêter  longuement,  les  suivantes  :  M.  Heinrich 
Hôffler  étudie  le  développement  de  la  constitution  municipale  d'Aix- 
la-Chapelle  jusqu'au  milieu  du  xve  siècle  «;  —  M.  Karl  Berger  nous 
retrace  l'histoire  de  Bârn  »  ;  —  M.  Konrad  Beyerle  poursuit  la  publi- 
cation de  ses  importantes  recherches  sur  le  droit  de  propriété  à  Cons- 
tance au  moyen  âge  ;  son  second  volume  se  rapporte  aux  actes  des 

*  Tûbingen,  H.  Laupp,  1902.  In-8,  xii-485  p. 

*  Geschichte  der  Befesligung  von  Sirastburg  i.  E.  vom  Wiederaufbau  der 
Sladt  nach  der  Vôlkerwanderung  bU  2um  Jahre  1681.  Strassburg  i.  E., 
Eduard  von  Hauten,  1902.  Gr.  in-8,  xx-373  p.,  pi.  et  fig: 

*  Geschichte  Mecklenburgs  vom  Tode  Heinrich  Borwins  I  bis  zum  Anfang 
des  16,  Jahrhunderts  (Mecklenburgische  Geschichte  in  Einzeldarstellungen.  IV). 
Berlin,  Wilhelm  Sûsserotl,  1901.  In-8,  140  p. 

*  Enlwicklung  der  kommunalen  Verfassung  und  Verwaltung  der  Stadt 
Aachen  bis  zumJahr  1450,  Marburg;  Aacfaen,  Cremer,  1901.  In-8,  123  p. 

*  Geschichte  der  Stadt  Bam.  Brûnn,  C.  Winiker,  1901.  In-8,  vi-320  p.,  carie. 
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années  1152-1371  *  ;  —  M.  Hermann  Lueders  nous  donne  la  seconde 
édition,  refondue  et  augmentée,  de  l'histoire  de  Grosslichterfelde,  par 
M.  Paul  Lueders  *  ;  —  M.  N.  Hilling  commence  une  série  d'études 
sur  rhistoire  ecclésiastique  d'Halberstadt  au  moyen  âge  par  celle  des 
archidiaconés  qui  se  partageaient  le  diocèse  »  ;  —  M.  Walther  Rachel 
pousse  jusqu'au  xvii«  siècle  l'examen  de  l'organisation  administra- 
tive de  Leipzig  «;  —  M.  A.  Rudolff  étudie  dans  le  détail  une  courte 
période  de  l'histoire  de  Mecklembourg  (1224-1227)»;  —  M.  J.-H.  Albers 
était  bien  préparé  par  ses  travaux  antérieurs  à  écrire  l'histoire  de  Metz 
qu'il  nous  présente  en  raccourci  •;  ~  M.  Paul  Sander  consacre  un  ou- 
vrage considérable  à  l'histoire  financière  de  Nuremberg  au  xv«  siècle  '*  ; 
—  du  droit  de  foire  de  Radolfzell,  M.  Konrad  Beyerle  tire  des  conclu- 
sions intéressantes  sur  l'origine  des  cités  allemandes  •  ;  ~  M.  Wilhelm 
German  nous  retrace  les  vicissitudes  de  Schwâbisch  Hall  au  cours  des 
siècles  *  ;  —  M.  J.  Bœhmer  publie  la  première  partie  de  ses  études  sur 
l'histoire  de  Stargard,  qu'il  enrichit  d'un  plan  de  la  ville  et  d'une  carte 
de  la  région  au  xiii^  siècle  <o  ;  —  M.  Ant.  Kirschbaumer  vient  de 
publier  la  deuxième  édition  de  son  histoire  de  Tulln  «i  ;  —  M.  Fr.  Heine 
réunit  dans  un  même  volume  l'histoire  de  Wôrbzig  et  de  Frenz,  deux 
petites  localités  du  pays  d'Anhalt  *'  ;  —  enfin  M.  A.  Vrbka  nous  donne 
la  chronique  de  Znaim,  l'ancienne  capitale  de  la  Moravie  *>. 

1  GrundeigentumgverhàUniêse  und  Biirgerrecht  im  mitlelaUerlichen  Kons- 
tanz,  H.  Die  fConslanier  Grundeigenslumfurkunden  der  J,  1iô2-i37i.  HeideU 
berg,  C.  Win  ter,  1902.  In-8,  vm-536  p. 

*  Chronik  von  Gron-Lichterfelde,  Gross-Lichterfelde,  B.  Gebel,  1902.  ln-8, 
v-i33  p. 

»  Beitràge  zur  Geschickte  der  Verfassung  und  Verwaltung  des  Bûlhumt 
Halberttadt  im  Mittelalter,  I.  Lingen,  R.  Van  Acken,  1902.  In-8,  148  p. 

*  Verwaltungsorganiaation  und  Aemterweten  der  Stadt  Leipzig  bis  1627. 
Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1902.  In-8,  iii-xiv-226  p.  (Fasc.  4  du  lome  Vlll  des 
Leipziger  Studten  aus  dem  Gehiet  der  Geechichte.) 

^  Geschichte  Mecklenburgg  vom  Tode  Niclots  bis  zur  Schlacht  bei  Bomhôveb 
{Mecklenburgische  Geschichte  in  Einzeldarsiellungen,  3).  Berlin,  W.  Sûsscrolt, 
1901.  In-8,  vH-178  p. 

•  Geschichte  der  Stadt  Metz.  Metz,  Scriba,  1902.  In-8,  viii-187  p  ,  plan. 

»  Diereichsstâdtische  Haushaltung  Numbergs,  dargestellt  aufàrund  ihresZu- 
standes  von  1431  bie  1U0,  Leipzig,  B.  G.  Teubner,  1902.  ln-8,  xxx-938  p.,  pi.  etfig. 

"  Da$  Radolfzeller  Marktrecht  vom  Jahr  1100  und  seine  Bedeutung  fUrden 
Ursprung  der  deutschen  Stàdte,  Frauenfeld,  Huber,  1901.  ln-8,  ii-19  p. 

•  Chronik  von  Schwâbisch  Hall  und  Umgebung,  Schwâbisch  Hall,  l'auteur. 
1901.  In-8,  367  p. 

"  Beitràge  zur  Geschichte  der  Stadt  Stargard  in  Pommem.  L  Slargard, 
Weber,  1902.  In-8,  69  p. 

"  Geschichte  der  Stadt  Tulln.  Wien,  H.  Kirsch,  1902.  In-8,  yin-381  p.,  pi. 

«  Geschichte  von  Wôrbzig  und  Frenz.  Côthen,  P.  Schettlers  Erbcn,  1902. 
In-8,  134  p. 

"  Chronik  der  Stadt  Znaim.  Znaim,  Fournier  und  Haberler,  1902.  In-8,  146  p. 
(Heimatskunde  des  polit.  Bezirks  Znaim,  2.) 
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Histoire  étranqère.  —  L'histoire  de  la  Suisse  sera  représentée 
tout  d'abord  par  une  troisième  édition  de  l'ouvrage  où  M.  Cari 
Dândliker  expose  cette  histoire  particulièrement  au  point  de  vue  du 
développement  de  la  civilisation  >. 

—  M.  Ërnst  Alfred  Stûckelberg  étudie  l'histoire  des  reliques  en 
Suisse  >. 

—  M.  Berchtold  Ha]ler  donne  la  troisième  partie  de  l'important 
ouvrage  qu'il  consacre  à  l'histoire  municipale  de  Berne  *. 

—  La  collection  de  la  Geschichte  der  europàischen  Staaien  s'est 
augmentée  d'un  volume  sur  l'histoire  des  Pays-Bas;  c'est  la  traduc- 
tion par  O.-G.  Houtrouw  du  tome  !•»  de  l'excellent  ouvrage  de  P.-J. 
Blok.  Ce  volume  embrasse  l'histoire  des  Pays-Bas  jusqu'à  la  fin  du 
xiii^  siècle  ♦. 

—  A  côté  de  cet  ouvrage,  signalons  le  tome  II  de  la  traduction, 
par  M.  Fr.  Amheim,  de  l'histoire  de  Belgique  de  M.  Pirenne  >.  Ce 
tome  II  nous  conduit  jusqu'à  la  mort  de  Charles  le  Téméraire 
(1477). 

—  M.  Karl  Andréas  Kehr  consacre  à  la  diplomatique  des  rois  nor- 
mands de  Sicile  un  ouvrage  considérable  \  dont  un  extrait  avait 
déjà  paru  comme  thèse  de  doctorat.  Ce  sont  les  rois  Roger  II  (1130- 
1154),  Guillaume  P'  (1154-1166),  Guillaume  II  (1166-1189),  Tancrède 
(1190-1194),  Guillaume  III  (1194),  qui  font  le  sujet.de  cette  étude. 
Après  un  chapitre  sur  les  sources,  M.  Kehr  expose  ce  que  Ton  peut 
savoir  sur  l'organisation  de  la  chancellerie  à  cette  époque,  étudie 
les  caractères  externes  et  internes  des  diplômes  et  finit  en  exa- 
minant dans  un  cinquième  chapitre  un  certain  nombre  d'actes 
faux.  Un  appendice  contient  cinquante-cinq  actes  publiés  par  l'au- 
teur. 

—  Dans  un  ordre  d'idées  analogue,  nous  avons  à  relever  les  re- 
cherches de  M.  Karl  Voigt  sur  la  diplomatique  des  princes  lombards 
de  Bénévent,  Gapoue  et  Salerne  après  774  7. 

<  Ge^chichle  der  Schweii,  Zurich,  Schulthess,  1901.  ln-8,  738  et  86!  p. 
'  Geschichle  der  Reliquien  in  der  Schweiz,  Zurich,  Schweizerische  Gesell- 
schaft  fur  Volkskunde,  1902.  In-8,  czvi-525  p.,  ill. 

*  Bem  in  seinen  Ralhsmanualen,  1405-1565.  3.  fiero,  K.  J.  Wyss,  1902.  In-8, 
606  p. 

*  Getehichte  der  Niederlande.  I.  Gotha,  Perthes.  1902.  In-8,  viii-457  p. 

*  Getehichte  Belgiens,  II.  {Ailgemeine  StacUengeschichte.  30.)  Gotha,  A.  Per- 
thes,  1902.  ln-8,  zxviii-.594  p. 

*  Die  Urkunden  der  normanniech  ticilitchen  Kônige.  Innsbruck,  Wagner, 
1002.  In-8,  xiv-5t2  p.  et  une  carte. 

'  Beiirâge  zur  Diplomatik  der  langobardischen  Fiirtlen  von  Benevent^  Ca- 
pua  und  Salemo  teU  774,  mit  einem  Anhang  :  die  Fàttchungen  im  Chronicon 
Beneventani  monasterii  S.  Sophiae  bei  Ughelli,  Gôttingen,  akademisché  Buch- 
handlung,  1902.  In-4,  72  p.,  pi. 
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—  M.  Schmeidler  étudie  quelques  années  de  l'histoire  constitution- 
nelle  de  Venise  ^ 

—  M.  le  comte  Demetrîus  Minotto,  en  poursuivant  l'histoire  de  sa 
famille  pour  la  fin  du  xiii*  siècle  et  le  ziv*  siècle  presque  entier 
(1285-1393)  *,  nous  offre  quelques  matériaux  pour  l'histoire  politique 
et  intellectuelle  de  la  même  ville. 

—  Le  septième  Volume  de  l'Histoire  d'Espagne,  rédigé  par  M.  Fried- 
rich Wilhelm  Schirrmacher  pour  la  collection  de  la  Geschickte  der 
europdîschen  Staalen^  nous  conduit  à  l'extrême  fin  du  moyen  &ge 
en  nous  racontant  l'histoire  de  ce  pays  depuis  la  conquête  de  Gre- 
nade (1492)  jusqu'à  la  mort  en  1516  de  Ferdinand  le  Catholique  s. 

—  Le  curieux  volume  que  M.  E.  Dagobert  Schônfeld  consacre  à 
Tétude  de  la  vie  agricole  en  Islande  à  l'époque  des  sagas  «,  vers  le 
XII*  siècle,  ne  sera  pas  lu  sans  intérêt.  L'étendue  du  domaine,  ses  hahi- 
tants,  les  animaux  que  l'Islandais  avait  à  son  service,  cheval,  gros  et 
petit  bétail,  animaux  domestiques,  sont  successivement  passés  en  revue. 

—  Les  relations  des  Normands  avec  l'Amérique  du  Nord,  à  travers 
le  moyen  &ge,  ont  trouvé  un  historien  très  bien  informé  dans  le 
P.  Joseph  Fischer,  S.  J.  '•  Parmi  les  documents  qui  nous  renseignent 
à  cet  égard,  les  moins  importants  ne  sont  pas  ceux  des  archives  vati- 
canes,  sur  lesquels  l'attention  a  été  appelée  dans  ces  dernières  an- 
nées. L'on  remarquera  que  le  dernier  acte  précis  qui  nous  reste  sur 
les  relations  de  l'Europe  avec  le  Groenland  est  de  1492,  c'est-à-dire  de 
la  date  de  l'arrivée  de  Colomb  en  Amérique.  Le  P.  Fischer,  qui  a  eu 
la  chance  de  retrouver  dernièrement  la  carte  que  l'on  croyait  perdue 
de  Waldseemûller  (1507),  la  plus  ancienne  qui  mentionne  l'Amérique, 
ne  pouvait  omettre  de  consacrer  une  partie  de  son  travail  à  ces  dé- 
couvertes normandes  dans  l'œuvre  des  géographes  et  des  carto- 
graphes du  moyen  âge. 

Histoire  des  beaux-arts.  --  Comme  ouvrages  généraux,  nous  ci- 
terons le  volume  consacré  au  moyen  âge  dans  le  remaniement  par 
M.  Joseph  Neuv\rirth  de  l'histoire  de  l'art  de  M.  Anton  Springer,  qui 
en  est  à  sa  sixième  édition  •  ;  —  l'histoire  de  l'art  chrétien  de  M.  Ëu- 

1  Der  dux  und  dcu  cùmmune  Venetiarum  von  11 41 -i 229.  Berlin,  E.  Ebe- 
ring,  1902.  In- 8,  95  p.  {HisL  Studien,  35.) 
«  Chronik  der  Familie  MinoUo,  II.  Berlin,  A.  Asher,  1902.  In4,  iu-296  p. 
'  Geschichle  von  Spanien,  VII.  Gotha,  F.  A.  Perthes,  1902.  In-8,  vin-697  p. 

*  Der  Ulàndische  Bauemkof  und  sein  Beirieb  zur  Sagazeit^  formant  la 
livraison  91  des  Quellen  und  Forschungen  der  Sprach-  und  CuUurgesofiichte 
der  germanischen  Vôlker.  Slrassburg,  K.  J.  Trûbner,  1902.  ln-8,  xvi-287  p. 

*  Die  Entdeckungen  der  Normannen  in  Amerika,  fasc.  81  des  ErgàmungS' 
hefte  zu  dm  Slimmen  au$  Maria  Laach,  Freiburg,  Herder,  1902.  Id-8,  xii- 
126  p.,  caries. 

^  Handbuch  der  Kunstgeschichle.  />.  Das  MiUelaller.  6*  Aufl.  Leipzig,  Ë.  A. 
Seemann,  1902.  ln-4,  vui-414  p.,  ill. 
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gen  Gradmann  <  ;  —  et  le  recueil  de  planches  consacré  à  l'art  du 
moyen  âge  par  M.  G.  Dehio,  dans  la  Ktinsigeschichte  in  Bit- 
dern^. 

—  Signalons  Thistoire  de  l'architecture  de  M.  D.  Joseph,  dont  les 
tomes  I  et  II  viennent  de  paraître  en  un  volume  *.  Sur  l'architecture 
romane  en  Allemagne  on  consultera  avec  fruit  le  recueil  de  M.  Théo- 
dor  Kutschmann  «  et  les  études  de  M.  Karl  Simone  sur  l'habitation  ». 
On  en  rapprochera  pour  une  époque  plus  ancienne  l'ouvrage  de 
M.  K.  G.  Stephani  sur  l'habitation  germanique  jusqu'à  la  fin  de  la 
période  mérovingienne  •. 

—  M.  Joseph  Sauer  nous  apporte  sur  la  symbolique  de  l'architecture 
religieuse  au  moyen  âge  un  volume  très  bien  informé,  fort  approfondi, 
où  il  s'est  donné  particulièrement  pour  t&che  d'étudier  Honorius 
d'Autun,  Sichard  et  Guillaume  Durand  t.  En  guise  d'introduction, 
un  chapitre  nous  retrace  Thistoire  des  idées  sur  la  symbolique  et 
passe  en  revue  les  auteurs  qui  se  sont  occupés  de  la  matière.  Une 
première  partie  traite  en  treize  chapitres  de  la  symbolique  de  l'archi- 
tecture religieuse  dans  la  littérature  du  moyen  âge;  les  cinq  cha- 
pitres de  la  seconde  partie  examinent  les  rapports  entre  la  symbo- 
lique religieuse  et  les  arts  du  dessin. 

—  M.  Adolf  Goldschmidt  reporte  au  iv«-v«  siècle  la  date  d'exécution 
de  l'ancienne  porte  en  bois  de  Saint-Ambroise  de  Milan  que  l'on  pla- 
çait ordinairement  entre  le  ix«  et  le  xi*  siècle  >. 

—  Le  même  érudit  nous  donne  le  fruit  de  ses  recherches  sur  la 
sculpture  en  Saxe  à  l'époque  de  transition  qui  sépare  l'art  roman  de 
l'art  gothique  •. 

—  C'est  l'époque  gothique  tout  entière  que  M.  Berth.  Richl  em- 


*  Geschichtê  der  chrisilichen  Kumt.  Calw  et  Stuttgart,  Calwer  Verlagsverein, 
1902.  Gr.  in-8,  vi-eiG  p.,  fîg.  et  pi. 

s  Dos  Mitlelaller.  Leipzig,  E.  A.  Seemann,  1902.  In-foL,  vm  p.  et  110  pi. 
s  Getchichte  der  Baukunsl  vomAUertum  bU  zur  NeuseU.  1-2.  Berlin,  B.  Hess- 
ling.  1902.  In-8,  zxxv-911  p. 

*  RomanUche  Haukunst  und  Omamentik  in  Deutschland,  I.  Série.  Ibid. 
In-foL,  20col.  et30pl. 

*  Studien  zum  romanischen  Wohnbau  in  Deutschland  (Studien  zur  deuUchen 
kunslgeschichtey  36).  Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  1902.  Iq-8,  vm-280  p. 

*  Der  ailette  deuitche  Wohnbau  und  seine  Einrichtung.  II,  i.  Der  deultche 
Wohnbau.,,.  von  der  Uneit  bis  zum  Ende  der  Merovingerhemchafl,  Leipzig, 
Baumgfirtner,  1902.  Io-8,  zii-448  p.,  ill. 

'  SymboUk  des  Kirchengebàudes  und  seiner  Ausstattung  in  der  Auffauung 
des  Mittelalters.  Freiburgim  Breisgau,  Herder,  1902.  In-8,  xxiii-410  p. 

s  Die  Kirchenlhilre  des  ht.  Ambrosius  in  Mailand.  Strassburg,  J.  B.  Ed. 
Heitz,  1902.  In-8,  30  p. 

*  Studien  zur  Geschichtê  der  sàchsischen  Skulptur  in  der  Uebergangszeit 
9om  romanischen  zum  golischen  Stil,  Berlin,  6.  Grote,  1902.  In-fol.,  51  p., 
pi.  et  iig. 
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brasse  dans  Tétude  qu'il  consacre  à  la  sculpture  sur  pierre  et  sur  bois 
de  la  Haute  Bavière  ». 

—  Deux  ouvrages  de  MM.  le  baron  Reinhold  Lichtenberg  et  Otto 
Buchner  se  rapportent  à  la  sculpture  funéraire  :  le  premier  est  une 
étude  générale  sur  les  portraits  des  sépultures  jusqu'à  la  Renais- 
sance >  ;  le  second  étudie  les  monuments  funéraires  de  la  Thuringe 
septentrionale*. 

—  L'un  des  ouvrages  les  plus  considérables  qui  aient  paru  depuis  un 
an  sur  l'histoire  des  beaux-arts  est  celui  que  M.  Robert  Bruck  con- 
sacre à  la  peinture  sur  verre  alsacienne  depuis  le  xii«  siècle  jusqu'à 
la  fin  du  XVII*  ♦.  Histoire  de  l'industrie  verrière,  histoire  de  la  techni- 
que, modifications  dans  le  style  des  vitraux,  étude  des  monuments 
qui  nous  restent  de  cet  art  en  Alsace,  tels  sont  les  objets  que  M.  Bruck 
passe  en  revue  dans  son  précieux  ouvrage. 

—  Les  mosaïques  de  Ravenne,  tant  étudiées  déjA,  ont  fourni  à 
M.  Jules  Kurth  la  matière  d'un  beau  volume,  qui  fait  partie  d'un 
ouvrage  d'ensemble  sur  les  mosaïques  chrétiennes  ». 

—  MM.  L.  Scheibler  et  Garl  Aldenhoven  exposent  dans  un  magis- 
tral ouvrage  l'histoire  de  l'école  de  peinture  de  Cologne  «  ;  M.  Alb, 
Brach  étudie  l'école  deGiotto  en  Romagne  ^  ;  M.  Johannes  Guthmann, 
le  paysage  dans  Técole  ombrienne  et  toscane  de  Giotto  à  Raphaël  *; 
M.  Rottes,  les  représentations  du  Christ  et  de  la  Vierge  dans  l'œuvre 
de  fra  Angelico  ». 

—  La  description  des  monuments  de  l'art  en  Allemagne  a  donné  nais- 
sance aux  ouvrages  suivants  :  ceux  de  M.  Ant.  Podlaha  pour  les  dis- 

*  Geschicktâ  der  SCein-  und  Holzplastik  in  Oberbayem  vom  12.  bis  zur  Mitte 
des  15.  Jahrhunderls.  MûDchen,  G.  Franz,  1002.  In-4,  76  p.,  5  pi. 

«  DcLs  Portràl  an  Grabdenkmalen,  seine  Entsiehung  und  Enlwicklung.  Strass- 
burg,  J.  H.  E.  Heilz,  1902.  In-8,  vii-151  p.,  ill.  (formant  le  t.  II  de  Zur  Kunstge- 
schichle  des  Anslandes.) 

'  Die  millelalterliche  Grabplastik  in  Nordthuringen.  Ibid.,  1902.  In-8,  xi- 
180  p.,  ill.,  formant  le  fascicule  37  des  Sludien  zm^  deuischen  Kunstge- 
schichte. 

*  Die  elsàssische  Glasmalerei  vom  Beginn  der  XI L  bis  zum  Ende  des  XV IL 
Jahrhunderls,  Slrassburg  i.  E.,  W.  Heinrich,  1902.  In-fol.,  vm-154  p.,  fig.  et 
pi.  et  album  gr.  in-fol.  de  81  pi. 

^  Die  Mosaik&fi  der  christlichen  Aéra.  1.  Berlin,  Deutsche  Bibelgesellschaft, 
1902.  In-8,  viii-292  p.,  ill. 

•  Geschichle  der  kôlner  Malerschule.  Lûbcck,  J.  Nôhring,  1902.  In-8,  453  p. 
(T.  XIII  des  Publik.  der  Gesellschaft  fur  rheinische  Geschichtskunde.) 

^  Giottos  Schulein  der  Romagna.  Strassburg,  J.  H.  E.  Heilz,  1902.  Gr.  in-8, 
xi-124  p  ,  11  pi.  [Zur  Kunslgeschichte  des  AuslandeSy  IX.) 

»  Landschaflsmalerei  der  toskanitcfien  und  umbrischen  Kunsl  von  Giolio  bis 
Rafaël.  Leipzig,  K.  W.  Hiersemann,  1902.  In-8,  viii-456  p.,  pi.  et  fîg. 

•  Die  Darstellungen  des  fra  Angelico  aus  dem  Leben  Christi  und  Mariae. 
Strassburg,  J.  H.  E.  Heitz,  1902.  In-8,  ix-47  p.,  ill.  (Zur  Kunsigeschichle  des 
Auslandes,  XII.) 
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trictfl  de  Pîibram  <  et  de  Rokytzan  >  en  Bohème  ;  —  du  même  et  de 
M.  E.  Sittler  pour  le  district  de  Mùhlhausen  »  ;  —  de  M.  D.  E.  Hasel- 
berg  pour  rarrondissement  de  Stralsund  en  Poméranie*  ;  —  de  M.  Fr. 
Schlie  sur  les  districts  de  Schwaan,  Bûlzow,  Stemberg,  Gûstrow,  Kra- 
kow,  Goldberg,  Parchein,  Lûbzet  Plau  en  Mecklembourg-Schwerin  »  ; 
—  de  M.  Ferd.  Luthmer  surleRheingau<;  —  de  MM.  Heinrich  Bergner 
sur  les  arrondissements  de  Ziegenrûck  et  de  Schleusingen  ^,  et  Oscar 
Dœring  sur  ceux  d'Halberstadt- ville  et  Halberstadt-campagne  >  ;  —  de 
M.  Cornélius  Gurlitt  sur  la  ville  de  Dresde  •  ;  —  de  M.  Cari  Metsch  Rei- 
chenbach  sur  les  anciens  châteaux  de  Saxe  ^^;  —  de  MM.  P.  Lehfeldt 
et  Voss  sur  les  districts  de  Neustadt,  Rodach,  Sonnefeld  et  Kônigsberg 
en  Saxe-Gobourg-Gotha  "  ;  —  de  M.  Eduard  Heydenreich  sur  Gichs- 
feld  et  Mùhlhausen  en  Thuringe  <>  ;  —  de  MM.  Eickhoil  sur  Tarron- 
dissement  de  Wiedenbrûck  *»,  et  Wurm  sur  celui  de  Minden  »♦.  Ajou- 
tez-y les  monographies  artistiques  de  Moscou,  par  M.  Eugène  Zabel  ^^  ; 
de  Gand  et  de  Tournai,  par  M.  Henri  Hymans  *«;  de  Pise,  par  M.  Paul 
Schubring  "  ;  de  Séville,  par  M.  Karl  Eugen  Schmidt  >>;  de  Gordoue  et 
de  Grenade,  parle  même»»;  de  Magdebourg,  par  M.  Otto  Peters  ". 

'  Topographie  der  hiêtorUchen  und  Kumidetikmale  im  Kônigreich  Bôhmen, 
XIII.  Prag,  Bursik  und  Kohout,  1902.  In-8,  v-188  p.,  iU. 
s  Même  colleclion.  IX.  Ibid.,  1901.  In-8,  iv-t92  p.,  ill. 
s  Même  colleclion.  V.  Ibid.,  1901.  In-8,  vi-170  p.,  ill. 

*  Die  Bau'  und  Kunstdenkmàler  der  Provinz  Pomment.  I,  5.  Der  Stadlkreis 
Stralsund,  Sletlin,  L.  Saunier,  1902.  In-8,  v-188  p.,  ill. 

*  Die  Kunsl'  und  Geêchichtsdenkmaler  des  Grossherioglhums  Mechlenburg- 
Schwerin.  IV.  Schwerin,  Bàrensprung,  1901.  In-8,  xviii-635  p.,  ill. 

*  Die  Bau-  und  Kunstdenkmàler  des  Rheingaues^  t.  1  de  Die  Bau-  und 
Kunsld,  des  Reg.-Bezirks  Wiesbaden.  Frankrurt  a.  M.,  H.  Keller,  1902.  In-8, 
yiu-240  p.,  pi.  ill. 

'  Beschreibende  Darstellung  der  àlleren  Bau-  und  Kunstdenkmàler  der  Pro- 
vinz  Sachsen.  XXII.  Halle,  0.  Hendel,  1901.  In-8,  vii-260p.,  ill. 

*  Même  colleclion.  XXIII.  Ibid.,  1902.  In-8,  vii-541  p.,  ill. 

*  Beschreibende  Darstellung  der  àlteren  Bau-  und  Kunstdenkmàler  des  KÔ- 
nigreichs  Sachsen.  XXU.  Dresden,  C.  C.  Meinhold,  1901.  Ia-8,  p.  303-584,  ill. 

"  Die  interessantesten  alten  Schlôssem,  Burgen  und  Ruinen  Sachsens.  Dres- 
den, \V.  Baensch,  1902.  In-8,  vii-329  p.,  ill. 

"  Bau-  und  Kunstdenkmàler  Thuringens.  XXVllI.  Jena,  G.  Fischer,  1902. 
In-8,  viii-153  p.,  elc. 

"  Bau-  und  Kunstdenkmàler  im  Gichsfeld  und  in  Mùhlhausen.  Mùhlhausen, 
C.  Albrechl,  1902.  In-8,  35  p.,  ill. 

^  Die  Bau-  und  Kunstdenkmàler  von  Westfalen.  XII.  Paderborn,  F.  Schô- 
ningh,  1901.  In-4,  vn-88  p.,  ill. 

»*  Même  collection.  XIII.  Ibid.,  1902.  In-4,  vn.l34  p.,  ill. 

»  Berahmte Kunststàlten. XII.  Leipzig,  E.  A.  Seemann,  1902.  Gr.  in-8,vl-23 p. ,  ill. 

"  Même  colleclion.  XIV.  Ibid.,  1902.  Gr.  in-8,  140  p.,  ill. 

"  Même  colleclion.  XVI.  Ibid.,  1902.  Gr.  in-8,  vii.182  p.,  ill. 

»  Même  collection.  XV.  Ibid  ,  1902.  Gr.  in-8,  141  p.  ill. 

*•  Même  colleclion.  VIIl.  Ibid  ,  1902.  Gr.  in-S,  131  p.,  ill. 

^  Magdebarg  und  seine  Baudenkmàler.  Magdeburg,  Faber,  1902.  Gr.  in-8, 
Y- 224  p.,  fig.  et  plans. 
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Droit  bt  ouvrages  divers.  —  M.  Heinrich  Singer  publie  an 
commentaire  considérable  au  décret  de  Gratien  :  la  Summa  decre- 
torum  d*un  certain  magister  Rufinus.  Dans  l'introduction  de  cet 
ouvrage,  il  étudie  les  manuscrits  qui  nous  l'ont  conservé,  en  établit 
nettement  Fauteur,  Rufin,  évéque  d'Assise  à  la  fin  du  xii«  siècle,  en 
examine  l'importance,  recherche  l'usage  qui  en  a  été  fait,  les  plagiats 
dont  il  a  été  l'objet  <. 

—  Le  goût  est  depuis  quelque  temps  —  et  l'on  ne  peut  que  s'en 
féliciter—  aux  reproductions  en  fac-similé  des  manuscrits  anciens,  n 
en  est  peu  qui  offrent  pour  nos  études  un  intérêt  direct  comparable  à 
la  reproduction  du  Miroir  de  Saxe,  entreprise  par  M.  Karl  von  Âmira, 
sous  les  auspices  de  la  commission  saxonne  d'histoire  et  de  la  fonda- 
tion Sayigny  >.  Le  Miroir  de  Saxe  est  un  des  monuments  les  plus 
importants  du  droit  germanique  au  xiii*  siècle;  le  manuscrit  à 
miniatures  de  la  bibliothèque  de  Dresde,  que  M.  Karl  von  Âmira 
a  voulu  nous  faire  connaître  dans  son  intégrité,  offre  pour  l'histoire 
de  l'art,  du  costume,  des  armes,  etc.,  au  moyen  âge  un  intérêt  excep- 
tionnel. A  côté  du  volume  de  planches,  il  y  a  un  volume  de  texte 
par  l'éditeur,  qui  comprend  l'étude  de  toutes  les  questions  que  soulève 
le  SachsenspiegeL 

—  M.  J.  Schollenberger  nous  donne  un  aperçu  de  l'histoire  du  droit 
constitutionnel  fédéral  de  la  Suisse  dans  le  volume  qu'il  consacre 
à  l'exposition  de  ce  droit  *. 

—  C'est  surtout  à  un  public  fort  spécial  que  s'adresse  le  recueil  de 
documents  pour  servir  à  l'histoire  des  mathématiques  pendant  le 
moyen  &ge  et  la  renaissance  que  publie  M.  Maximilian  Gurtze  dans 
les  Abhandlungen  zur  Geschichle  der  mathematischen  Wissen- 
schafïen  (fasc.  Xll)  «.  Plus  de  la  moitié  du  premier  volume  est  con- 
sacrée à  la  reproduction  d'un  traité  de  mathématiques.  Mais  la 
seconde  partie,  qui  nous  donne  la  correspondance  à  la  fin  du 
xve  siècle  de  Regiomontanus  avec  Bianchini,  Jacques  de  Spire  et 
Christian  Roder  offre  à  l'historien  un  intérêt  plus  général. 

—  De  l'important  recueil  des  Monumenta  palaeographica  de 
M.  Chroust,  il  a  paru  cinq  nouvelles  séries  (nos  3.7^  de  dix  planches 
chacune  avec  texte  «. 

£.  A.  GOLDSILBER. 

*  Die  Summa  decrelorum  des  Magizler  Rufinus.  Paderborn,  Ferdinand 
Schôningh,  1902.  In-g,  CLXXXin-570  p. 

«  Die  Dresdener  Bilderhandschrift  des  SachtenspiegeU,  Leipzig,   Karl  von 
Hiersemann,  1902.  Gr.  in-fol. 
»  Das Bundesslaalsrechl  der  Schweis.  Berlin,  0.  Haering,  1902.  ln-8,  viii-279  p. 

*  Urkunden  xur  Geschichle  der  Malhematik  im  Millelaller  und  der  Renais- 
sance. Leipzig,  B.  (i.  Teubncr,  1902.  In-8,  x-336  p. 

»  Mûnchcn,  Bruckmann,  1901-1902.  Gr.  in-fol. 


CORRESPONDANCE* 


Monsieur  le  Directteur, 

J'ai  pris  tardivement  connaissance  de  l'article  que  M.  Allard  a 
bien  voula  consacrer  à  mon  Étude  sur  les  Gesta  martyrum  ro- 
mains. Voulez-vous  me  permettre  d'y  répondre  ?  Ses  conclusions  et 
sa  méthode  de  discussion  m'y  obligent  à  la  fois. 

I. 

M.  Allard  présente  inexactement  ma  pensée. 

i^  «....Aprèsavoirdonnérépoqueostrogothique  pour  date  de  la  com- 
position de  la  presque  totalité  des  Gesta  romains,  (M.  Dufourcq)  ex- 
cepte tout  à  coup,  sans  dire  pourquoi,  et  sans  leur  assigner  une  autre 
date,  trente-quatre  textes,  n'en  conservant  plus  que  quarante-trois 
sur  soixante-dix-sept.  »  [R.  <?.  Jî.,  !•' juillet  1902,  p.  224.] 

L'assertion  de  M.  Allard  est  inexacte  :  je  n'ai  pas  négligé  les  textes 
qui  ne  sont  pas  de  l'époque  ostrogothique  ;  j'ai  pris  soin  d'indiquer, 
brièvement,  mais  nettement,  à  quelles  époques  on  peut  les  rattacher. 

Si  m.  Allard  m'avait  mieux  lu,  il  aurait  vu  : 

P.  318  de  mon  Étude,  pourquoi  j'excepte  de  la  série  ostro- 
gothique  et  comment  je  date  les  gestes  de  Boniface,  d'Éleuthère^ 
d'Alexandre  Romain  ; 

P.  370,  pourquoi  j'excepte,  etc.,  les  gestes  de  Lucie  et  Géminien, 
de  Martina,  d'Apollonia,  de  Marcellus-Apuleius,  de  LuciUa-Flora, 
de  Bonostty  d'Anatolie  et  Victoire  ; 

P.  394,  pourquoi  j'excepte....  les  gestes  de  Justin,  de  Cyriaque,  de 
Léopard,  de  Crescentius,  de  Digna-Merita  ; 

P.  398,  note,  pourquoi  j'excepte....  les  gestes  de  Marinus,  d'Aure- 
lianus,  d*Eustache  ; 
^    P.  133,  note  5,    et  p.  169,  pourquoi  j'excepte  de  la  série  ostro- 


'  Adressée  au  coUaboralcur  de  la  Revue,  chargé  de  rinlérim  avant  Tinstal- 
lation  de  la  nouvelle  direclion. 
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gothique  et  comment  je  date  les  gestes  de  Cyriaque  (Sextius-Sestius) 
et  les  gestes  de  Prisca. 

Si  m.  Allard  m'avait  mieux  lu,  il  aurait  vu  : 

P.  318  et  p.  375,  note  1,  comment  je  conçois  le  rapport  de  la  série 
ostrogothique  avec  les  séries  suivantes. 

Je  ne  discute  pas  en  ce  moment  le  bien  fondé  de  mes  assertions. 
Je  constate  un  fait  :  M.  Allard  défigure  involontairement,  mais  com- 
plètement ma  pensée. 

2«  M.  Allard  conteste  la  date  que  j'assigne  à  la  série  des  quarante- 
cinq  textes  [et  non  43,  comme  le  dit  M.  Allard]  énumérés  page  45:  il 
n'admet  pas  qu'ils  remontent  à  l'époque  ostrogothique. 

Ses  raisons  sont  au  nombre  de  trois  :  V  p.  224  :  les  gestes  de  Nérée, 
d'Agnès,  de  Potentienne,  et  peut-être  ceux  de  Cécile,  de  Sébastien 
et  des  Quatre  Couronnés  n'ont  pas  été  rédigés  à  l'époque  que  je 
dis  :  Duchesne,  Franchi,  Lipsius,  de  Eossi,  Tillemont,  Wattenbach 
l'affirment  ou  le  soupçonnent.  —  2*»  P.  225.  La  parenté  psychologique 
des  textes  «  ostrogothiques  »  est  illusoire.  —  3o  P.  227.  La  parenté 
littéraire  de  ces  textes  est  également  illusoire. 

Il  est  donc  clair,  à  lire  M.  Allard,  que  j'ai  trois  raisons,  sans  plus, 
pour  dater  de  l'époque  ostrogothique  les  textes  énumérés  page  45: 
l""  leur  parenté  littéraire  ;  2»  leur  parenté  psychologique  ;  3°  la  date 
que  je  propose  pour  six  d'entre  eux,  Nérée,  Agnès,  Potentienne, 
Cécile,  Sébastien,  IV  Goronati. 

Qui  se  douterait  que  j'ai  employé  deux  chapitres  de  ma  troisième 
partie  [p.  279-321]  à  démontrer  directement  ma  thèse?  M.  Allard 
ignore  les  arguments  qui  y  sont  rassemblés,  et  il  les  laisse  ignorer  au 
lecteur  :  comment  celui-ci  jugera-t-il? 

II. 

M.  Allard  m'adresse  deux  reproches. 

1.  Il  conteste  que  de  Rossi  ait  admis  ce  que  j'appelle  la  théorie  de 
r  interpolation. 

Je  réponds  que  de  Rossi,  après  avoir  un  moment  pensé  qu'aucune 
«  théorie  générale  »  n'est  de  mise  en  l'espèce,  s'est  ravisé  et  a  exposé 
une  «  théorie  générale  »  à  l'assemblée  dei  Cultori^  le  il  décembre  1881 
[BulL  1882,  p.  162]  :  il  parle  nettement  à' interpolations.  [Cf.  mon 
Étude t  p.  11.]  On  peut  préciser  et  nuancer  Texposéque  je  fais  p.  9-12; 
je  ne  crois  pas  qu'on  en  puisse  sérieusement  contester  l'exactitude  >• 


*  Cf.  Theologische  LiUeralurzeilung,  1902,  n*  18,  c.  497.  •  Er  charakteri- 
sirt....  de  Rossi  richtig  als  Vertreter  dcr  Inicrpolationshypolhese.  »  Cf.  T/uo- 
logisches  Jahresberichl^  p.  3i7;  Revue  hislorique,  n*  H7,  p.  99;  Journal  of 
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2.  M.  AUard  ne  veut  pas  admettre  que  la  majeure  partie  des  gestes 
romains  date  de  Tépoque  ostrogothique  :  c'est  le  fond  même  de  son 
article. 

Je  maintiens  intégralement  ma  thèse  S  et  je  rappelle  brièvement 
mes  raisons. 

1.  L'insignifiance  historique  des  épigrammes  damasiennes  nous 
conduit  à  penser  que  les  gestes  romains  n'existaient  pas  à  la  fin  du 
iv«  siècle  >  ;  —  Grégoire  de  Tours  et  l'histoire  des  tituli  romains  nous 
invitent  à  croire  qu'ils  étaient  rédigés  à  la  fin  du  vi»  [cf.  mon  Étude^ 
p.  24-30  et  p.  279-286]. 

2.  On  constate  entre  des  textes  déjà  datés  de  l'époque  ostrogothique 
et  nos  gestes  de  très  nombreuses  coïncidences  [cf.  Étude,  p.  287-358]. 

3.  Home,  à  l'époque  ostrogothique,  a  été  le  centre  d'un  mouvement 
littéraire  qui  aboutit,  non  seulement  à  la  rédaction  des  Gesta  Mar- 
tyrum,  mais  encore  à  la  rédaction  des  Gesla  Pontificum,  des  Gesta 
Apostoloruniy  du  Martyrologe  pseudo-Eusébien,  du  Férial  Hiéro- 
nymien,  du  Sacramentaire  connu  sous  le  nom  de  Saint-Léon  et 
même  à  la  revision  du  Nouveau  Testament^  [cf.  mon  De  Mani- 
chaeismo  apud  Latinos,,,,,  dont  M.  AUard  n'a  pas  l'air  de  soupçonner 
le  rapport  avec  mon  Étude].  L'époque  ostrogothique  est  le  point  de 
départ  naturel  d'une  étude  d'ensemble  sur  les  gestes  romains.  J*ajoute 
que  l'étude  comparée  de  ces  textes  permet,  seule,  de  les  apprécier  à 
leur  valeur  :  il  faut  les  employer,  non  pour  écrire  l'histoire  des  per- 
sécutions, mais  pour  décrire  l'époque  qui  les  a  suivies,  La  méthode 
de  de  Rossi  est,  à  mes  yeux, incorrecte  et  stérile;  j'ai  tenté,  dans  mon 
Élude,  d'en  indiquer  une  autre  *, 


theological  studies  [oclobre  1901]  ;  Revue  d'histoire  ecclésiastique  de  Louvain 
[\b  octobre  1900]  ;  Revue  du  clergé  français  [!•'  mai  1901];  American  Journal 
of  Iheology  [&Yrï\  1901];  Catholic  Univei^sity  Bulletin  [avril  i90\]  ;  Analecta 
BoUandiana  [décembre  1900];  Bulletin  critique  [15  février  1901];  Revue  de 
V histoire  des  religions  [sept. -octobre  1902]. 

*•  Gomme  je  maintiens  ce  que  j*ai  dit  touchant  le  Codex  Vindobonensis,  Cf. 
Revue  du  clergé  français,  !•'  juin  1901,  p.  89. 

*  M.  AUard  me  reproche  de  m'appuyer  sur  la  Notitia  Dignitatum  pour  prou- 
ver que  les  gestes  sont  postérieurs  à  la  (in  du  iv*;  et  je  semble  justiûer 
ce  reproche  [Étude. ...<,  p.  279].  M.  Âllard  aurait  pu  se  rappeler  ce  que  j'ai  dit 
de  Damase,  dès  le  début  de  mon  livre  [Étude,...,  p.  2&-28],  et  qu'il  fallait  que 
je  trouve  une  occasion  de  confronter  avec  les  gestes  la  Nolitia, 

'  Cf.  Revue  du  clergé  français,  1«'  décembre  1901. 

^  Je  suis  heureux  d'avoir  converti  M.  Allard  ;  il  défendait  autrefois  les 
gestes  de  Jean  et  Paul  [Études  d'histoire  et  d: archéologie,  p.  159  etsuiv.)  ;  il  les 
a  abandonnés  aujourd'hui  [Julien  l'Apostat].  —  Si  M.  Allard  veut  se  donner  la 
peine  de  réfléchir  h  l'état  de  nos  connaissances  en  hagiographie,  peut-être 
s'expliquera-t-il  lea  lacunes  que  présente  mon  livre.  Peut-être  en  appré- 
ciera-t-il  l'opportunité  et  le'  caractère,  s'il  le  compare  auiL  éludes,  précisé- 
ment contemporaines,  de  M.  Marucchi  :  Éléments  d'archéologie  chrétienne  [Pa- 

T.    LXXllI.   1"  JANVIER   1903.  18 
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Je  compte  sur  votre  courtoisie,  monsieur  le  Directeur,  pour  insérer 
cette  réponse,  et  je  vous  prie  de  vouloir  bien  agréer,  avec  mes  remer- 
ciements, l'assurance  de  mes  sentiments  les  plus  distingués. 

Albert  Dufourgq. 


Senneville,  5  décembre  1902. 
Monsieur, 

La  critique  très  sincère  et  très  courtoise  que  j'ai  faite,  il  y  a  six 
mois,  du  livre  de  M.  Dufourcq,  rendait,  il  me  semble,  pleine  justice 
à  son  mérite.  J'avais,  certes,  le  droit  de  ne  pas  penser  comme  lui  sur 
tous  les  points;  mais  je  crois  avoir  donné  clairement  les  raisons  de 
cette  dissidence.  A  coup  sûr,  je  ne  puis  accepter  un  des  reproches 
qu'il  m'adresse  :  j'ai  lu  son  livre  avec  grande  attention,  et  j'ajoute 
avec  grand  intérêt.  Il  s'en  convaincra  en  le  trouvant  cité,  plusieurs 
fois,  dans  la  troisième  édition,  récemment  parue,  du  premier  volume 
de  YHistoire  des  persécutions. 

M.  Dufourcq  se  plaint  que  j'aie  reproduit  inexactement  sa  pensée 
au  sujet  des  trente-quatre  textes  qu'il  a  exceptés  de  la  liste  générale 
des  Gestes  de  martyrs  romains  appartenant,  selon  lui,  à  l'époque  ostro- 
gothique.  Je  précise,  en  disant  qu'il  place  la  plupart  de  ces  trente- 
quatre  textes  à  l'époque  byzantine,  c'est-à-dire  à  la  fin  du  vi«  siècle  et 
au  COUTS  du  vue,  quelques-uns  même  au  commencement  du  moyen 
&ge.  £t  j'ajoute  que  les  deux  groupes  qu'il  a  divisés  en  théorie,  il  les 
réunit  en  fait,  puisque  dans  les  chapitres  intitulés  :  Parenté  litté- 
raire des  textes  et  Parenté  psychologique  des  légendes,  il  cite  indif- 
féremment des  Gestes  appartenant  aux  quarante-cinq  qu'il  attribue 
à  l'époque  ostrogothique  et  aux  trente-quatre  qu'il  en  a  exclus  <•  Je 
n'ai  pas  à  revenir  sur  ces  deux  chapitres  :  j'y  ai  signalé  des  erreurs 
philologiques,  des  rapprochements  mal  établis,  contre  lesquels  M.  Du- 
fourcq ne  réclame  pas  et  qui,  selon  moi,  retirent  à  cette  partie  de 
son  livre  beaucoup  de  la  force  probante  qu'il  en  attendait. 

ris-Rome,  1900],  et  de  M.  Urbain  :  Ein  Mariyrologium  der  christlichen  Ge- 
meinde  %u  Rom  [Leipzig,  1901].  Sans  entrer  dans  le  détail  de  toutes  les  ques- 
tions qui  s'olTraient  et  soucieux  uniquement  de  dégagea*  les  grandes  lignes 
du  sujet,  j'ai  fait  un  volume  assez  gros  déjà,  et  assez  dense.  Je  répète  ce  que 
j*écrivai8  dans  mon  Étude,  p.  44  :  •  Nous  n*avons  pas  la  prétention  de  tran- 
cher tous  les  problèmes  que  soulèvent  les  gestes  romains;  notre  but  est  plutôt 
d'indiquer  comment  il  convient  de  les  poser  et  suivant  quelle  méthode  il  faut 
tenter  de  les  résoudre.  > 

>  Par  exemple  Lucilla  et  Flora,  Alexandre,  Lucie  et  Géminieo,  Ânatolte, 
Léopard,  Digna  et  Mérita,  Bonosa  -,  p.  55,  57,  60,  63,  64. 
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En  un  autre  endroit,  M.  Dufourcq  m'a  semblé  raisonner  à  faux  : 
c'est  quand,  (pour  dater  une  série  de  Gestes,  il  invoque  les  termes  de 
la  langue  administrative  du  Bas-Rmpire  qui  s'y  rencontrent,  alors 
que  beaucoup  de  ces  termes  appartiennent  également  à  Fépoque  clas- 
sique >.  Je  ne  lui  rappellerais  pas  les  critiques  que  je  lui  ai  adressées 
à  ce  sujet,  si  la  nomenclature  qui  y  a  donné  lieu  (p.  279-283)  ne  se 
trouvait  précisément  dans  un  des  chapitres  que  M.  Dufourcq  me 
reproche  d'avoir  mal  lus. 

En  résumé,  et  sans  refaire  ici  un  article  que  connaissent  déjà  nos 
lecteurs,  je  répète  que  la  démonstration  de  M.  Dufourcq  me  parait 
beaucoup  moins  rigoureuse  que  lui-même  ne  le  croit.  Pela  veut-il 
dire  que,  dans  ma  pensée,  il  se  trompe  en  attribuant  à  l'époque  ostro- 
gothique  la  rédaction  de  beaucoup  de  légendes  romaines?  Je  sais 
fort  bien  que  cette  période,  et  en  particulier  le  pontificat  de  Sym- 
maque,  vit  éclore  de  nombreuses  compositions  apocryphes  :  qu'alors 
des  Gestes  de  martyrs  aient  aussi  été  rédigés,  cela  est  très  vraisem- 
blable. Mais  mes  réserves  ont  une  tout  autre  portée  :  comme  le 
dit  M.  Dufourcq  lui-même,  il  s'agit  moins,  dans  son  livre,  de  détails 
que  de  méthode. 

J'ai  voulu  protester  contre  la  condamnation  «c  en  bloc  »  qu'il  est  de 
mode  de  prononcer  aujourd'hui  sur  les  Gestes  des  martyrs  romains. 
A  mon  sens,  -^  et  je  crois  l'avoir  si  clairement  dit  que  j'éprouve 
quelque  embarras  à  le  redire,  —  ces  Gestes,  si  mauvais  qu'ils  parais- 
sent, doivent  être  traités  comme  il  est  de  règle  de  traiter  toute  espèce 
de  documents  historiques  ou  littéraires.  La  prudence  veut  qu'on 
éprouve  séparément  chacun  d'eux,  au  lieu  de  les  envelopper  tous 
dans  une  même  réprobation.  Que  telle  Passion  de  martyrs  appar- 
tienne ou  non  au  vi«  siècle,  il  est  sans  doute  intéressant  de  le 
constater  :  mais  je  dis  qu'on  doit  avant  tout  regarder  si  elle  ne  con- 
tiendrait pas  quelque  vestige  d'une  relation  antérieure,  quelque  sou- 
venir ex,act  d'une  tradition  ancienne,  en  un  mot  quelque  parcelle  de 
vérité.  Que  cela  soit  arrivé  quelquefois,  j'en  ai  pour  garant  M.  Du- 
fourcq lui-même,  qui  l'a  reconnu  à  propos  de  la  Passion  de  sainte 
Cécile  et  de  celle  des  Quatre  Couronnés.  Gela  a  pu  arriver  d'autres 
fois  encore.  Que  M.  Dufourcq  veuille  bien  relire  mon  compte  rendu 
de  son  livre  :  il  reconnaîtra  que  si,  d'une  part,  je  ne  considère  pas 
comme  définitive  sa  démonstration  de  l'origine  ostrogothique  de 
l'ensemble  des  Gestes,  cependant  la  question  pour  moi  n'est  pas  là  : 
elle  est  dans  l'assertion,  encore  reproduite  aujourd'hui,  que  les  pièces 
de  ce  ;genre  ne  peuvent  en  aucune  manière  renseigner  sur  l'histoire 

'  Je  ne  vois  pas  bien  quel  rapport  il  y  a  enlre  cette  méthode,  selon  mui  dé 
fectueuse,  et  les  pages  24-28  consacrées  aux  épigrammes  de  Damaso. 
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'  des  persécutions  et  n'ont  d'autre  intérêt  que  de  nous  faire  connaître 
l'état  des  esprits  à  l'époque  où  on  les  rédigea.  Je  crois  que  non  certes 
toutes  ces  pièces,  mais  au  moins  quelques-unes,  même  de  la  plus 
basse  époque,  peurent  contenir  un  débris  d'histoire.  Gela  s'est  ren- 
contré dans  des  textes  étrangers  à  Rome  :  qu'il  se  rappelle  la  Yie 
d'Abercius.  Pourquoi  pas  aussi  dans  des  textes  romains  ? 

Parlant,  lui  aussi,  de  la  rédaction  tardive  de  beaucoup  de  Passions 
de  martyrs  romains,  et  attribuant,  comme  M.  Dufourcq,  un  grand 
nombre  d'entre  elles  au  vi«  siècle,  le  P.  Grisar  me  parait  être  dans  la 
note  juste,  quand  il  [dit  :  «  On  se  mit  à  composer  de  prolixes  récits 
des  combats  et  du  martyre  des  confesseurs  de  la  foi,  à  une  époque  où 
pour  les  uns  il  ne  restait  que  de  vagues  souvenirs,  pour  les  autres  de 
maigres  relations  contemporaines,  qui  paraissaient  maintenant  trop 
simples  et  trop  peu  ornées.  A  cause  de  leur  brièveté,  les  Actes  sin- 
cères semblaient  à  beaucoup  être  de  nulle  valeur  :  de  là  vint  qu'en 
combinant  ces  souvenirs  et  en  amplifiant  librement  les  textes,  on 
chercha  à  créer  ce  que  demandait  le  goût  nouveau  ^  »  Je  ne  crois  pas 
que  M.  de  Rossi  —  eût-il,  dans  un  entretien  plus  ou  moins  exacte- 
ment reproduit,  laissé  échapper  le  mot  oc  interpolation  >,  »  —  ait  jamais 
dit  autre  chose.  Sa  méthode  était  de  rechercher,  même  dans  les  plus 
mauvaises  Passions  romaines,  si,  au  milieu  des  amplifications  et  des 
erreurs,  elles  ne  contenaient  pas  quelque  renseignement  exact,  qui 
pût  lui  servir  de  guide.  «  La  méthode  de  de  Rossi  est,  à  mes  yeux, 
incorrecte  et  stérile,  »  écrit  M.  Dufourcq  :  j'espère  qu'après  réflexion 
il  regrettera  cette  parole  et  jugera  plus  équitablement  une  méthode 
qui  a  contribué  aux  immortelles  découvertes  de  Rome  souterraine. 
Je  vous  prie  d'agréer,  Monsieur,  l'expression  de  mes  sentiments  les 

plus  distingués. 

Paul  Allard. 

P,'S.  —  Un  mot  encore,  si  vous  le  voulez  bien.  M.  Dufourcq  m'a 
moins  converti  qu'il  ne  pense,  à  propos  de  la  Passion  des  saints  Jean 
et  Paul,  que  je  défendais,  dit-il,  autrefois,  et  que  j'abandonne  aujour- 
d'hui. Ces  paroles  font  allusion  à  une  page  de  Julien  VApostat  ^  où, 


I  Grisar,  Roma  alla  fine  del  mondo  antico^  II,  p.  56. 

*  Le  passage  auquel  renvoie  M.  Dufourcq  est  non  un  texte  de  M.  de  Rossi, 
mais  un  procès-verbal  de  la  réunion  du  il  décembre  1881  de  la  Sociêld  dei 
cuUori  délia  crisliana  archeologia.  Le  mot  «  interpolation  •  s*y  trouve  employé 
seulement  à  propos  des  Gestes  de  martyrs  dont  il  put  y  avoir  une  rédaction 
primitive.  Mais  M.  de  Rossi  est  loin  de  dire  que  tous  les  Gestes  plus  récents 
aient  été  •  interpolés,  »  car  il  ajoute  :  •  Allri  atti  sono  stati  scritti  per  inUro 
nei  secoli  délia  pace,  raccogliendone  gli  elementi  da  tradizione  orale  e  da 
leggende  popolari.  > 

»  T.  II,  p.  108. 
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après  ayoir  raconté  les  cruautés  exercées  par  Julien  sur  les  palatins, 
et  rappelé  que  quelques-uns  d'entre  eux,  au  témoignage  d'Âmmien 
Marcellin,  étaient  fort  recommandables^  j'ajoute  en  note  :  a  Si  Tindî- 
cation  chronologique  donnée  par  leur  Passion  est  exacte,  et  si  les 
grandes  lignes  de  celle-ci  doivent,  malgré  ses  défauts,  être  coneerTées^ 
les  célèbres  martyrs  de  Rome,  Jean  et  Paul,  dont  le  P.  Germano  a  si 
heureusement  retrouvé  la  maison  et  le  locus  tnartyrii,  étaient  de  ces 
palatins.  »  Je  ne  me  suis  pas  servi  davantage  de  la  Passion  des  deux 
saints  du  Celius,  parce  que,  dans  une  histoire  comme  celle  que  je 
composais,  je  voulais  ne  me  servir  que  de  textes  non  contestée.  Mais 
mon  impression  première  est  demeurée,  et,  malgré  les  objections 
qu'a  présentées  M.  Dufourcq,  je  suis  encore  persuadé  que  la  thèse  du 
P.  Germano  est  vraie  dans  son  ensemble. 
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SOBIMAIRE.  -  Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres.  Communications  de  MM.  Audol- 
lent,  M.  Bréal,  S.  Reinach,  capitaine  Normand,  H.  Dufour,  Gh.  Joret,  le  P.  LAgrange  . 
J.  Lair,  Babelon,  Clédat,  Cartailhac,  Gagnât,  Ph.  Berger,  HomoUe,  H.  Omont  —  Acadé- 
mie des  sciences  morales  et  politiques  :  Lecturq^  de  MM.  Arthur  Chuquet  (Bayard  au 
siège  de  Mézières  ;  Georges  Forster),  Dareste,  Rodocanachi,  Lucbaire,  Lehr.  —  Con- 
cours et  prix.  —  Congrès.  —  Sociétés  savantes.  —  Le  cinquantenaire  de  M.  Léopold 
Delisle  à  la  Bibliothèque  nationale.  —  Publications  périodiques.  —  Livres  nouveaux.  — 
Nécrologie  :  M.  Eugène  Munts  ;  M.  Alexandre  Bertrand. 

L* Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  tenu  sa  séance  publi- 
que annuelle  le  vendredi  14  novembre,  sous  la  présidence  de  M.  Philippe 
Berger.  Après  le  discours  du  président,  qui  a  fait  à  l'ordinaire  l'his- 
toire de  l'Académie  pendant  Tannée  écoulée  et  proclamé  les  résultats 
des  concours,  M.  Henri  Wallon  a  lu  une  notice  sur  Adolphe  Régnier, 
et  M.  Jules  Lair  un  intéressant  mémoire  sur  la  Captivité  de  Ponque- 
ville  en  Morée,  L'auteur  du  Voyage  en  Morée  avait  écrit  une  sorte 
de  journal  de  sa  captivité,  dont  M.  Lair  a  retrouvé  le  manuscrit  et 
qui  contient  des  événements  un  récit  parfois  assez  différent  de  celui 
qu'il  en  a  donné  plus  tard. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres,  dans  sa  séance  du 
29  août,  a  entendu  la  lecture  par  M.  Héron  de  ViUefosse  d'une  notice  de 
M.  AudoUent  sur  les  fouilles  qu'il  a  poursuivies  au  sommet  du  Puy- 
de-Dôme,  avec  le  concours  de  M.  Ruprich-Robert.  Elles  ont  confirmé 
Topinion  de  ces  deux  savants  sur  la  survivance,  au  iii^  siècle,  du 
grand  temple  des  Arvernes  ;  elles  ont  amené  la  découverte  d'un  petit 
temple  contemporain,  par  sa  construction,  de  celui  de  Mercure  Du- 
mias,  sans  qu'on  puisse  déterminer  en  l'honneur  de  quelle  divinité 
il  avait  été  construit. 

L'étude  de  la  langue  des  XH  tables  a  conduit  M.  Michel  Bréal, 
dans  un  mémoire  communiqué  à  TAcadémie  les  29  août  et  5  sep- 
tembre, à  conclure  à  l'authenticité  et  à  l'antiquité  contestées  de  la 
fameuse  loi.  M.  Salomon  Reinach  a  fait  connaître,  —  et  cette  nou- 
velle sera  bien  accueillie  par  les  nombreux  amis  de  l'archéologie  pré- 
historique, —  la  donation  par  M.  Piette,  au  musée  de  Saint-Germain, 
de  sa  collection,  la  plus  riche  en  antiquités  de  l'âge  du  renne  et  la 
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seule  où  toutes  les  séries  d'objets  d'art  ou  d'usage  de  cette  époque  se 
trouvent  représentées  d'une  manière  complète.  M.  le  docteur  Hamy, 
au  nom  de  M.  le  capitaine  Normand,  a  signalé  des  inscriptions  ru- 
pestres  (éléphants,  autruches,  antilopes,  etc.)  aux  abords  de  Figuig. 
Le  12  septembre,  M.  Salomon  Reinach,  étudiant  la  formule  du  bap- 
tême, dit  qu'autrefois^  au  lieu  de  la  renonciation  à  Satan  et  à  ses 
pompes,  il  était  question  de  <c  sa  pompe  »,  c'est-à-dire  de  son  cortège 
(7co|jLir/i),  de  ses  anges,  comme  disent  d'anciennes  formules  baptis- 
males. 

A  la  séance  du  19  septembre,  M.  H.  Dufour  a  entretenu  l'Académie 
des  bas-reliefs  du  fiarjon  dans  l'ancienne  ville  khmère  d'Angkor 
Thôm,  dont  il  a  présenté  un  album  de  photographies. 

Le  26  septembre,  M.  Charles  Joret  a  communiqué  le  mémoire  sur 
la  correspondance  de  Millin  et  Bœttiger,  dont  il  devait  donner  lec- 
ture à  la  séance  publique  annuelle  de  l'Institut.  Le  P.  Lagrange  a  si- 
gnalé la^découverte  à  Beit  Djebrin,  entre  Jérusalem  et  Gaza,  de  deux 
hypogées  qui  ont  appartenu  d'abord  à  une  colonie  de  Sidoniens  éta- 
blis à  Maresa  à  l'époque  macédonienne,  puis  aux  Iduméens  du  pays, 
et  qui  témoignent  de  la  pénétration  de  l'hellénisme  dans  cette  contrée. 
Le  3  octobre,  M.  Salomon  Reinach  a  émis  l'hypothèse  que  les  lé- 
gendes grecques  relatives  aux  peines  éternelles  subies  par  certains 
personnages  s'expliquent  par  l'interprétation  erronée  de  peintures 
anciennes;  c'est  ainsi  que  l'origine  du  rocher  de  Sisyphe  serait  une 
peinture  de  son  tombeau  qui  le  représentait  roulant  une  pierre  au 
haut  d'une  montagne  en  souvenir  du  palais  qu'il  aurait  construit 
sur  la  montagne  qui  domine  Gorinthe  ;  on  y  aurait  vu  plus  tard  la 
représentation  d'un  supplice.  Appliquant  aux  traditions  chrétiennes 
la  même  interprétation  hasardée,  M.  Reinach  croit  voir  dans  l'Enfer 
de  l'Apocalypse  des  traits  empruntés  à  des  tableaux  païens  mal 
compris. 

A  la  séance  du  10  octobre,  M.  Jules  Lair  a  donné  communication 
d'un  ouvrage  inédit  de  Pouqueville,  écrit  pendant  sa  captivité  au 
château  des  Sept-Tours  et  qui  devait  faire  l'objet  de  sa  lecture  à  la 
séance  publique  annuelle.  M.  Babelon,  à  propos  d'un  poids  moné- 
taire {exagium  solidi)  de  l'époque  constantinienne,  trouvé  à  Gar- 
thage  par  le  P.  Delattre,  a  fourni  des  renseignements  sur  VusiuiHs 
$olidus  et  sur  les  exagia  solidi. 

Le  17  octobre,  M.  Glédat  a  exposé  le  résultat  de  ses  fouilles  à  Baouit, 
au  sud  d'Hermopolis  magna;  il  a  ouvert  une  trentaine  de  cha- 
pelles et  deux  églises,  sans  pouvoir  déterminer  avec  précision  si  l'on 
avait  affaire  à  une  nécropole  ou  à  un  couvent.  Les  décorations  qui 
ornent  ces  monuments  sont,  à  en  juger  par  le  style,  d'une  époque  qui 
va  du  V*  au  xu*  siècle. 
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Le  24  octobre,  M.  Gartailhac  a  donné  par  une  lettre  quelques  dé- 
tails sur  sa  mission  en  Espagne  avec  M.  l'abbé  Dubreuil,  pour  l'ex- 
ploration des  cavernes  à  peinture  de  l'âge  du  renne.  L'un  des  résultats 
les  plus  curieux  de  ces  recherches  serait  d'établir  l'existence  à  cette 
époque  d'une  école  de  peinture,  de  traditions  d'art  répandues  par 
renseignement,  puisqu'on  les  retrouve  dans  les  peintures  des  grottes 
d'Altamira,  de  la  Dordogne  et  de  la  Haute-Garonne. 

Le  7  novembre,  M.  Gagnât  a  annoncé  la  découverte,  à  Henchir- 
Douamis,  l'ancienne  Sala  major,  d'uye  inscription  portant  dédicace 
du  capitole  de  cette  ville,  élevé  aux  frais  d'un  magistrat  dont  le  nom 
fait  défaut  ;  l'inscription  est  datée  de  Tannée  196.  M.  Paul  Jamot  a  étudié 
deux  monuments  béotiens  relatifs  au  culte  de  Déméter,  dont  l'un  as- 
socie cette  divinité  à  Héraklès,  l'autre  à  Dionysos.  M.  Glermont-Gan- 
neau  a  terminé  une  communication  sur  les  inscriptions  du  temple 
d'Eschmoun  àSidon,  commencée  dans  la  séance  du  24  octobre. 

Le  21  novembre,  M.  Héron  de  Villefosse  a  annoncé  la  découverte 
par  le  P.  Delattre  de  deux  sarcophages,  représentant  sur  leurs  cou- 
vercles un  prêtre  et  une  prêtresse,  Il  en  a  présenté  les  photogra- 
phies le  5  décembre.  Le  prêtre  est  d'un  beau  style  ;  mais  c'est  sur- 
tout le  sarcophage  de  la  prêtresse  qui  rappelle  les  plus  belles  œuvres 
de  la  sculpture  grecque.  La  statue  est  peinte  et  rehaussée  des  plus 
vives  couleurs.  M.  Ph.  Berger  a  étudié  une  épitaphe  de  prêtresse 
carthaginoise  également  retrouvée  par  le  P.  Delattre. 

Le  28  novembre,  M.  HomoUe  a  signalé  l'étude,  par  M.  WoUgraf, 
membre  de  notre  école  française  d'Athènes,  de  deux  stèles  du  musée 
de  Thèbes,  qui  portent  des  gravures  au  trait  et  forment  une  sorte 
d'intermédiaire  entre  la  peinture  et  la  sculpture. 

Le  5  décembre,  M.  Omont,  à  propos  d'un  album  de  TOrient  chré- 
tien présenté  récemment  à  l'Académie  par  M.  Glermont-Ganneau,  et 
qui  contient  entre  autres  le  fac-similé  de  deux  pages  d'un  manuscrit 
de  saint  Marc  en  onciales  d'or  sur  parchemin  de  pourpre,  émet  l'opi- 
nion que  ce  manuscrit  n'est  pas  du  vi^  mais  du  ix^  siècle.  M.  Sale- 
mon  Reinach  a  terminé  la  lecture  de  son  mémoire  sur  Sisyphe. 

Parmi  les  lectures  faites  à  l'Académie  des  sciences  morales  et  poli- 
tiques, les  suivantes  intéressent  nos  études.  Les  23  et  30  août,  M.  Ar- 
thur Ghuquet  a  lu  un  mémoire  sur  Bayard  au  siège  de  Mézières, 
qu'il  obligea,  autant  par  la  ruse  que  par  la  force,  les  Impériaux  à 
lever  le  27  septembre  1521.  —  Le  même  savant  a  communiqué,  dans 
les  séances  des  6^  13, 20, 27  septembre  et  11  octobre,  une  intéressante 
étude  sur  le  révolutionnaire  franco-allemand  Georges  Forster  qui  of- 
frit, en  1793,  à  la  France,  Mayence  et  le  pays  rhénan.  Connu  par 
un  voyage  autour  du  monde  et  par  des  publications  géographiques, 
bibliothécaire  de  l'Université  de  Mayence,  imbu  d'idées  répubU- 
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caines,  Forster  suivait  avec  passion  les  péripéties  de  «  la  grande 
aventure  de  la  France.  »  M.  Ghuquet  cherche  à  débrouiller  les  motifs 
qui  attirèrent  Forster  dans  le  camp  révolutionnaire^  Tinfluence  de 
Huber,  son  ami,  de  Thérèse  Heyne,  sa  femme»  de  Caroline  Bœhmer 
qui,  après  une  jeunesse  orageuse,  épousa  tour  à  tour  Schlegel  et 
Schilling,  et  qui  était  une  ardente  révolutionnaire.  Entré  au  club, 
jeté  dans  la  politique  à  corps  perdu,  Forster,  qui  tenait  le  premier 
rang  parmi  les  «  matadors  »,  et  que  ses  amis  appelaient  le  mouton 
enragé,  sut  rendre  cependant  des  services  au  pays  rhénan  pendant 
l'occupation  française.  Ardent  auxiliaire  des  Français  sur  les  bords 
du  Rhin,  il  se  fit  envoyer  à  la  Convention  rhéno-germanique  par 
60  voix  sur  300  votants  et  12,000  électeurs  !  L'àme  de  cette  Conven- 
tion, c'est  lui  qui  fit  décréter  Tunion  de  V  «  Allemagne  libre  »  à  la 
République  française  ;  c'est  lui  qui  fut  chargé  d'aller  réclamer  l'an- 
nexion, auprès  de  la  Convention  de  Paris.  Sa  correspondance  four- 
nit sur  la  capitale  à  cette  époque  des  détails  curieux.  Détestant  et 
méprisant  les  montagnards,  Forster  se  mit  néanmoins  à  leur  ser- 
vice et  finit  par  accepter  leurs  idées.  Thérèse  Heyne,  qui  n'aimait 
pas  son  mari,  suivant  «  la  grande  morale  au  lieu  de  la  petite  >,  lui 
déclara  qu'elle  aimait  Huber  ;  Forster  consentit  à  la  laisser  aller, 
mais  mourut  de  chagrin. 

A  la  séance  du  27  septembre,  M.  Dareste  a  donné  lecture  d'un  mé- 
moire sur  le  Code  babylonien  de  Hammourabi  (deux  mille  ans  avant 
l'ère  chrétienne). 

Les  11  et  18  octobre,  M.  Rodocanachi  a  retracé  Thistoire  de  Mar- 
guerite d'Orléans,  fille  de  Gaston,  et  femme,  malgré  elle,  de  Côme  de 
Médicis,  et  qui  scandalisa,  par  sa  conduite,  jusqu'à  la  cour  peu  diffi- 
cile de  Louis  XIV.  Le  18  octobre  également,  M.  Luchaire  a  lu  un 
mémoire  sur  Innocent  III. 

Le  .15  novembre,  M.  Lehr  a  lu  un  mémoire  sur  la  constitution  qui 
a  régi  la  ville  de  Strasbourg  de  1482  à  1789  et  dont  il  a  fait  le  plus 
grand  éloge. 

L'Académie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  mis  au  concours, 
pour  le  prix  du  budget  à  décerner  en  1905  (terme  du  concours,  31  dé- 
cembre 1904)  :  la  préfecture  dii  prétoire  au  rv^  siècle. 

La  fondation  Mevissen  (2,500  fr.)  propose  comme  sujets  de  con- 
cours :  lo  Organisation  et  rôle  de  Tadministration  territoriale  bran- 
debourgeoise,  dans  les  pays  de  Clèves  et  de  Juliers,  de  1610  au  traité 
de  Xanten  en  1614  (31  juillet  1904)  ;  2°  Formation  de  la  bourgeoisie 
au  moyen  âge  dans  les  pays  rhénan^  (même  date)  ;  ^  Conrad  de  He- 
resbach  et  ses  amis  à  la  cour  de  Clèves  (31  janvier  1905). 

La  Société  Jablonowski  met  au  concours  pour  1904  (1,250  fr.)  une 
étude  sur  les  formes  du  crédit  public  dans  leur  évolution  historique 
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jusqu'au  xix«  siècle.  Les  concurrents  sont  admis  à  présenter,  soit  un 
ouvrage  d'ensemble  sur  le  crédit  public  des  nations  civilisées  de 
l'Europe^  soit  un  travail  particulier  sur  Tune  de  ces  nations. 

Le  Congrès  international  des  sciences  historiques  se  tiendra  décidé- 
ment à  Rome  du  2  au  9  avril.  Les  compagnies  de  chemins  de  fer  ita- 
liennes accordent  une  réduction,  suivant  la  distance,  de  40  à  60  pour  100 
aux  congressistes,  avec  des  billets  valables  pour  deux  mois  (du  8  mars 
au  7  mai).  Les  sujets  de  communications  doivent  être-  soumis  avant 
le  15  février  à  la  direction  du  Congrès.  Il  y  aura  huit  sections  qui 
pourront  se  diviser  en  sous-sections  :  L  Histoire  ancienne,  géogra- 
phie et  philologie  ;  IL  Histoire  médiévale  et  moderne  ;  méthodologie 
et  sciences  auxiliaires;  III.  Histoire  des  littératures  ; IV.  Archéologie 
et  histoire  des  beaux-arts;  numismatique;  V.  Histoire  du  droit; 
VI.  Histoire  de  la  géographie  et  géographie  historique  ;  VIL  Histoire 
de  la  philosophie  et  des  religions  ;  VIII.  Histoire  des  sciences  mathé- 
matiques, physiques,  médicales  et  naturelles.  On  peut  s'inscrire  à 
plusieurs  sections. 

Nous  sommes  heureux  d'avoir  à  signaler  la  création  à  Rome  d'un 
Institut  historique  belge.  Le  premier  promoteur  de  cette  idée  en  Bel- 
gique, celui  qui,  par  ses  écrits,  a  le  plus  poussé  ses  compatriotes  à 
suivre  l'exemple  donné  depuis  longtemps  par  la  France  et  imité  de- 
puis par  les  principaux  États  est  M.  l'abbé  Alfred  Cauchie,  nous  nous 
plaisons  à  le  rappeler.  Le  gouvernement  a  mis  à  la  tête  de  cet  insti- 
tut le  R.  P.  dom  Ursmer  Berlière,le  savant  bénédictin  de  Maredsous. 
Nous  espérons  que  sa  direction  sera  féconde  pour  la  science. 

L'on  parle  d'une  fondation  analogue  pour  la  Hollande. 

Nous  signalerons  le  compte  rendu  du  Congrès  international  des 
œuvres  catholiques  de  1900(3  juin- 10  juin).  Œuvres  d'hommes, 
qui  vient  de  paraître  (Paris,  Alfred  Perrin,  s.  d.,  in-8de  653p.),  parce 
qu'il  contient  sur  les  œuvres  catholiques  une  énorme  masse  de  ren- 
seignements, dont  une  partie  est  de  nature  à  intéresser  l'historien. 

Le  cent  huitième  volume  des  Travaux  de  ^Académie  nationale 
de  Reims  (Reims,  F.  Michaud,  1902,  in-8,  315  p.,  Ôg.)  comprend  entre 
autres  une  intéressante  Relation  d'un  voyage  à  Reims  à  l'occasion 
du  sacre  du  roi  Louis  XVI,  rédigée  par  le  naturaliste  Antoine-Nico- 
las Duchesne,  sous  forme  de  douze  lettres  écrites  à  son  père;  -* 
une  notice  de  M.  V.  Duchataux  sur  un  commentateur  d'Homère, 
Eustathe,  archevêque  de  Thessalonique  ;  —  une  étude  de  M.  Alfred 
Lefort  sur  les  Empereurs  de  la  maison  de  Luxembourg  en  France  ; 
—  un  mémoire  de  M.  Roger  Graf&n  sur  Noël  Brulart  de  Sillery  et 
la  fondation  de  Sillery  au  Canada  ;  —  des  notes  de  M.  Pol  Gossel 
sur  les  Derniers  Apothicaires  rémois  et  les  statuts  de  leur  corpora- 
tion ;  —  un  article  sur  les  Fondeurs  de  cloches  ayant  travaillé  pour 
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le  canton  de  Château-Porcien,  dans  lequel  M.  Berthelé,  tout  en  ana- 
lysant un  travail  de  M.  Jadart  sur  la  matière,  y  ajoute  des  renseigne- 
ments nouveaux. 

Nous  avons  eu  Toccasion,  dans  Tune  de  nos  dernières  chroniques", 
de  rappeler  les  fêtes  célébrées  par  les  Sociétés  de  Thistoire  de  Fi*ance 
et  de  rÉcole  des  chartes  en  l'honneur  de  M.  Léopold  Delisle,  et 
d'annoncer  que  ,1e  cinquantenaire  de  son  entrée  à  la  Bibliothèque 
nationale  donnerait  lieu  à  une  autre  cérémonie.  Elle  a  eu  lieu  le 
mercredi  5  novembre.  Tout  le  personnel  de  la  Bibliothèque  s'était 
uni  pour  offrir  à  l'éminent  administrateur  de  notre  grand  établisse- 
ment scientifique  un  album,  imprimé  par  l'Imprimerie  nationale, 
orné  de  onze  aquarelles,  et  contenant  les  grandes  lignes  de  l'histoire 
de  la  bibliothèque  depuis  cinquante  ans.  Le  ministre  de  l'instruction 
publique  a  pris  sa  part  de  cette  fête,  et  en  offrant  à  M.Delisle  un  vase 
en  porcelaine  de  Sèvres,  il  a  rappelé  ses  éminents  services.  Gelui-ci, 
dans  sa  réponse,  a  retracé  les  progrès  accomplis  depuis  cinquante 
ans,  et  a  su  avec  discrétion,  mais  avec  force,  rappeler  au  ministre 
tout  ce  que  (la  Bibliothèque  a  le  droit  d'attendre  du  gouvernement 
pour  poursuivre  les  progrès  qui  restent  à  réaliser  et  pour  se  mainte- 
nir à  la  place  qu'elle  occupe  encore  parmi  les  établissements  analo- 
gues du  monde  civilisé. 

D'autre  part,  c'est  le  21  décembre  qu'a  été  fixée  la  remise  au  même 
illustre  savant,  dans  les  salles  de  la  Bibliothèque  mazarine,  du  vo- 
lume dressé  avec  tant  de  soin  par  M.  Paul  Lacombe^  et  qui  contient 
en  dix-neuf  cents  articles  la  bibliographie  de  M.  Léopold  Delisle. 

C'était  M.  Auguste  Himly  qui  avait  été  chargé,  comme  ancien  pré- 
sident de  la  Société  de  l'histoire  de  France  et  de  la  Société  de  l'École 
des  chartes,  de  remettre  à  M.  Delisle  les  reproductions  de  manuscrits 
qui  lui  étaient  offertes  par  ces  deux  sociétés.  C'est  à  M.  Himly  que 
M.  Léopold  Delisle  a  dédié  une  Notice  de  douze  livres  royaux  duXIIP 
etduXIV*  siècle  (Paris,  Impr.  nationale,  1902,  in-fol.  de  vii-124  p.). 
Dans  la  dédicace  qui  sert  d'introduction,  M.  Delisle,  dont  la  modestie 
égale  l'incomparable  science,  dit  que  ces  notes  «  ne  sont  que  des  bri- 
bes. »  Il  est  inutile  de  dire  combien,  au  contraire,  il  y  a  de  renseigne- 
ments précieux  dans  tout  travail  sorti  des  mains  de  l'administrateur 
de  la  Bibliothèque  nationale.  Les  douze  livres  décrits  ici  sont  :  1.  Psau- 
tier d'Ingeburge  (musée  Condé,  à  Chantilly);  2.  Psautier  de  saint 
Louis  d'origine  anglaise  (à  Leide)  ;  3.  Psautier  attribué  à  saint  Louis 
et  à  Blanche  de  Castille  (à l'Arsenal);  4.  Petit  Psautier  de  saint  Louis 
(à  la  Bibliothèque  nationale);  5.  Second  petit  Psautier  de  saint  Louis 
(chez  M.  Thompson,  à  Londres);  6.  Bréviaire  de  saint  Louis  ;  7.  Bré- 

s  Numéro  de  juillet  1902,  p.  288. 
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viaire  attribué  à  Philippe  Ie;Bel  ;  8.  Bréviaire  de  Jeanne  d'Évreux  ; 
9.  Heures  attribuées  à  la  reine  Bonne  de  Luxembourg  ;  10.  Heures 
de  Jeanne  de  France,  reine  de  Navarre  ;  11.  Bréviaire  de  Belleville  ; 
12.  Très  beau  bréviaire  de  Charles  V.  L'appendice  contient  en  outre 
la  notice  d'un  psautier  de  Jeanne  de  Navarre  et  d'un  bréviaire,  domi- 
nicain attribué  à  Marie  de  France,  fille  de  Charles  YL  Vingt  plan- 
ches en  phototypie  ornent  ce  précieux  volume. 

En  juillet  dernier  a  commencé,  à  Montgomery  (Alabama,  États- 
Unis),  la  publication  d'un  nouveau  périodique  bimestriel  d'histoire: 
The  Gui f  States  historical  magazine,  que  dirige  M.  Thomas  M.  Owen, 
secrétaire  de  la  Société  historique  de  TAlabama  et  directeur  des  ar- 
chives de  rËtat,  se  propose,  comme  l'indique  son  titre,  de  publier  des 
articles  et  des  documents  sur  l'histoire  des  États  qui  bordent  le 
golfe. 

A  côté  des  Archives  de  l'histoire  religieuse  de  la  France,  dont  nous 
avons  déjà  parlé  à  nos  lecteurs  ici  même  et  dont  le  premier  volume 
leur  a  été  présenté  dans  notre  dernier  fascicule,  il  est  bon  de  si- 
gnaler une  entreprise  analogue  par  certains  points,  mais  plus 
restreinte,  du  P.  Ingold,  de  l'Oratoire.  Les  Documents  pour  ser- 
vir  à  r histoire  religieuse  du  XVIP  et  du  XVIII^  siècle  auront  sur- 
tout pour  objet  d'éclairer  l'histoire  du  jansénisme.  Le  premier  vo- 
lume a  déjà  paru  ;  il  a  pour  auteur  Dom  Vincent  Thuillier  et  pour 
titre  :  Rom^  et  la  France  ;  la  seconde  phase  du  jansénisme  (Paris, 
Alphonse  Picard  et  fils). 

Les  amis  et  les  élèves  de  M.  Georges  Perrot,  directeur  de  l'École 
normale  supérieure,  ont  consacré  un  beau  recueil  de  mémoires  à  la 
célébration  du  cinquantième  anniversaire  de  son  entrée  à  l'École  nor- 
male. Les  cinquante-trois  mémoires  qui  forment  les  Mélanges  Per- 
rot  (Paris,  Albert  Fontemoing,  1902,  gr.  in-8,  avec  planches  et  gra- 
vures) se  rapportent  aussi  bien  à  la  littérature  qu'à  l'archéologie  et  à 
l'histoire  ancienne.  Nous  ne  relevons  ici  que  ceux  qui  entrent  davan- 
tage dans  le  cadre  de  nos  études  :  Stèle  funéraire  d*Arsada  en  Ly- 
de,  par  M.  0.  Benndorf  ;  —  Hellènes  et  Doriens,  par  M.  G.  Bloch  ;  — 
Les  reclus  du  Serapeum  de  Memphis,  par  M.  A.  Bouché-Leclercq  ; 

—  Le  castellum  de  Kherbet  Ksar  Tir,  par  M.  René  Gagnât  ;  —  Sur 
la  guérison  des  malades  au  hiéron  d'Épidaure,  par  M.  P.  Gavvadias  ; 

—  La  bataille  navale  de  Tauroentum,  par  M.  M.  Clerc  ;  —  Za  tot 
de  Diopeithès,  par  M.  P.  Decharme;  —  L'Ithaque  d* Homère ,  par 
M.  W.  Dorpfeld  ;  —  Le  culte  de  Bendis  en  Attique^  par  M.  P.  Fou- 
cart  ;  —  Encore  le  lyciarque  et  Varchièreus  des  Augustes^  par  M.  G. 
Fougères  ;  —  Centenarius,  terme  d'art  militaire,  par  M.  Gauckler  ;  — 
Notes  sur  des  antiquités  puniques  trouvées  en  Algérie,  par  M.  S. 
Gsell;  —   Inscriptions   grecques  de  Vextrême  Orient  grec,  par 
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M.  Haussoullier  ;  —  Le  Currus  du  roi  romain,  par  M.  W.  Helbig  ; 
—  Le  prétendu  traité  de  306  entre  les  Rhodiens  et  les  Romains, 
par  M.  M.Holleaux  ;  —  Sur  un  point  de  Vitinéraire  d'Alexandre  en 
Asie  Mineure,  par  M.  G.  Radet  ;  —  Les  parpurariae  du  roi  Juba,  par 
M.  P.  Vidal  delà  Blache. 

Dans  le  Précis  du  droit  égyptien  comparé  aux  autres  droits  de 
l'antiquité  (Paris,  V.  Giard  et  E.  Brière,  1903, 2  vol.  iii-8),  M.  Eugène 
Revillout,  le  sayant  professeur  à  Técole  du  Louvre,  qui  est  notre  col- 
laborateur, condense  et  complète  ses  recherches  antérieures  sur  le  droit 
ancien  de  TÉgypte.  Historiquement  son  travail  s*étend  des  premières 
origines  à  la  conquête  arabe  :  l'état  des  biens,  Tétat  des  personnes, 
le  droit  commercial,  les  actions,  l'économie  politique,  sont  successive- 
ment passés  en  revue. 

Le  saint  Suaire  de  Turin,  depuis  que  les  photographies  qui  en  ont 
été  prises  par  M.  Secondo  Pia  en  1898  ont  rappelé  sur  lui  l'atten- 
tion générale,  a  provoqué  Téclosion  de  toute  une  littérature  pour  ou 
contre  l'authenticité.  M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier  a  rassemblé 
dans  un  travail  paru  en  1900  <  des  documents  qui  en  établissaient 
avec  évidence  Tinauthenticité  au  point  de  vue  historique.  Les  plus 
hautes  autorités  en  ces  matières  se  sont  plu  à  proclamer  la  solidité 
de  ses  conclusions  ;  nous  avons  eu  occasion  de  signaler  ici  même  les 
paroles  avec  lesquelles  M.  Delisle  a  présenté  son  travail  à  l'Académie 
des  inscriptions  et  belles-lettres,  et  nous  avons  dû  rappeler  égale- 
ment que  cette  savante  compagnie  avait  décerné  à  l'auteur,  spécia- 
lement à  cause  de  ce  travail,  une  de  ses  plus  hautes  récompenses. 
Les  Bollandistes,  dont  l'autorité  hagiographique  est  incontestée,  ont 
donné  aussi  à  M.  le  chanoine  Chevalier  l'appui  de  leur  concours.  Il 
ne  peut  nous  convenir,  au  cours  d'une  simple  chronique,  d'entrer 
dans  le  détail  d'une  controverse  qui  a  déjà  suscité  plus  de  trois 
mille  brochures  ou  articles.  Mais  en  signalant  à  nos  lecteurs  quel- 
ques brochures  qui  ont  été  envoyées  à  la  Revue,  nous  ne  pouvons 
nous  dispenser  d'indiquer  quel  est,  selon  nous,  l'état  de  la  ques- 
tion. Les  documents  produits  par  M.  l'abbé  Chevalier  ont  établi 
qu'une  enquête  épiscopale  avait  provoqué  dès  le  xiv*  siècle,  c'est-à- 
dire  dès  l'époque  de  l'apparition  du  suaire,  l'aveu  du  peintre  qui  y 
avait  peint  le  portrait  de  Notre-Seigneur,  et  que  la  papauté  avait  été 
amenée  à  ne  permettre  l'exhibition  du  suaire  qu'à  condition  de  décla- 
rer à^haute  voix  que  ce  n'était  qu'une  copie.  M.  F.  de  Mély,  l'un  de 
nos  meilleurs  archéologues  et  à  qui  la  lipsanographie  est  redevable 
de  travaux  importants,  nous  semble  avoir  bien  établi  {Le  saint  Stuiire 
de  Turin  est-il  authentique  f  Les  représentations  du  Christ  à  tra- 

*  Étude  critique  sur  Vorigine  du  saint  Suaire  de  Turin  (Paris,  A.  Picard,  in-8). 
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vers  les  âges,  Paris»  G.  Poussielgue,  s.  d.,  in-8de  96  p.)  que  le  Christ, 
tel  qu'il  apparaît  sur  le  suaire  de  Turin,  est  assez  bien  dans  les  tradi- 
tions artistiques  du  XI  ve  siècle.  Nous  sommes  obligés  de  constater  que 
contre  la  thèse  historique  de  M.  le  chanoine  Chevalier  Ton  n'a  fait 
valoir  aucun  argument  qui  tienne  debout.  Quant  au  point  de  vue 
scientifique,  nos  lecteurs  ont  sans  doute  entendu  parler  du  travail  de 
M.  Paul  Vignon  (le  Linceul  du  Christ,  Paris,  Masson,  1902,  in-4),  ar- 
rivé assez  vite  à  sa  deuirième  édition  et  dont  nous  n'avons  pas  à  par- 
ler 1»  parce  que  nous  ne  l'avons  pas  reçu,  2"  parce  que  nous  n'avons 
point  à  traiter  ici  une  question  d'ordre  scientifique.  Nous  avouons  ce- 
pendant qu'il  nous  semble  difficile  d'appuyer  une  argumentation  de 
cet  ordre  sur  des  expériences  qui  n*ont  pas  été  faites  sur  l'objet  lui- 
même.  Quant  à  la  partie  historique  du  livre  de  M.  Vignon,  elle  est 
sans  valeur  et  témoigne,  comme  ses  réponses  aux  critiques,  de  son 
inexpérience  en  la  matière.  Un  de  nos  collaborateurs,  dom  François 
Chamard,  s'est  efforcé  de  mettre  tout  le  monde  d'accord  ».  Le  saint 
Suaire,  actuellement  à  Turin,  serait  celui  qui  était  jadis  conservé  à 
BesanÇ/On,  qui  disparut  dans  un  incendie  en  1349,  et  qui  fut  restitué 
quelque  temps  après  à  la  cathédrale  ;  en  réalité,  le  suaire  aurait  été 
volé  par  Gharny,  qui  en  aurait  fait  faire  une  copie  par  un  peintre, 
aurait  gardé  l'original  et  aurait  restitué  aux  chanoines  de  Besançon 
la  copie;  cela  concilierait  tout  :  l'aveu  du  peintre  s'appliquerait,  sans 
qu'il  le  sût,  au  suaire  de  Besançon,  et  le  suaire  de  Turin,  jugé  à  tort 
comme  la  copie,  serait  l'original  authentique.  C'est  une  hypothèse 
qui  peut  être  ingénieuse  ;  mais  c'est  une  hypothèse  pour  laquelle  on 
ne  nous  fournit  même  pas  un  commencement  de  preuve.  La  thèse  de 
M.  le  chanoine  Chevalier  reste  donc  pour  nous  entière.  Il  est  regret- 
table que  les  détenteurs  du  suaire  ne  consentent  pas  à  le  soumettre 
aux  expériences  chimiques  qui  sont  demandées  de  part  et  d'autre  et 
qui  mettraient  probablement  fin  à  des  polémiques  où  la  charité  a 
parfois  à  souffrir.  Nous  donnons  en  note  l'indication  de  quelques  bro- 
chures sur  le  sujet  que  nous  avons  reçues  «. 

1  Le  linceul  du  Christ,  élude  historique  et  critique,  Paris,  H.  Oudin,  190S, 
in-8del04p. 

•  Brochures  de  M.  l*abbé  U.  Chevalier  :  Le  saint  Suaire  de  Lirey^Chambéry- 
Turin  et  les  défenseurs  de  son  authenticité  (Paris,  Alphonse  Picard,  1902,  in-8 
de  41  p.)  (contre  le  P.  Sanna  Solaro,  jésuite  italien,  auteur  d*un  gros  ou- 
vrage dont  M.  Chevalier  montre  la  faiblesse  historique);  —  Le  saint  Suaire 
de  Turin^  histoire  d'une  relique  (extrait  des  Études  historiques  et  religieuses  du 
diocèse  de  Bayonne.  Paris,  Alphonse  Picard,  1902,  in-8  de  19  p.);  —  Le  linceul 
du  Christ  (extrait  des  Petites  Annales  de  Saint-Vincent  de  Paul,  Paris,  sémi- 
naire Saint-Vincent  de  Paul,  s.  d.,  in-8  de  8  p.);  —  Le  saint  Suaire  de  Turin 
et  le  Nouveau  Testament  (extrait  de  la  Bévue  biblique.  Paris,  Alphonse  Picard, 
1t)02,  in-8  de  10  p.);  ces  deux  dernières  brochures  établissent  Tinexactitude 
des  hypothèses  de  M.  Paul  Vignon  relativement  à  l'ensevelissement  de  Notre- 
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M.  l'abbé  Camille  Daux  attire  l'attention  des  historiens  sur  Tinté- 
rêt  que  peut  offrir  pour  eux  un  genre  de  documents  auxquels  ils  ne 
songent  guère  d'habitude  :  les  recueils  hymnographiques.  Par  deux 
exemples  empruntés  à  VHymnarius  moissiacensis,  il  montre  les 
problèmes  historiques  que  soulève  parfois  l'hymnographie,  Tintérèt 
qu'il  y  a  par  conséquent  pour  l'hymnographe  à  ne  pas  négliger  This- 
toire  et  en  revanche,  pour  l'historien,  à  consulter  les  recueils  d'hym- 
nes :  L'histoire  dans  Vhymnograpkie ,  recherches  historiques  à 
travers  quelques  hymnes  des  X*-XP  siècles  (extrait  de  la  Science 
catholique,  Arras  et  Paris,  Sueur  Gharruey,  1902,  in-8  de  25  p  ). 

Dans  un  article  extrait  des  Bulletins  de  V Académie  royale  de  Bel- 
gique^ Mgr  G.  Monchamp  lutte  Pour  Vauthenticité  des  actes  du  con- 
cile de  Cologne  de  346  (Liège,  H.  Dessain,  1902,  in-8  de  46  p.),  vive- 
ment attaquée  par  divers  critiques  et  notamment  par  Mgr  Duchesne. 

M.  Eugène  Sol,  dont  nous  avons  déjà  eu  Toccasion  de  parler  à  nos 
lecteurs,  entreprend,  sur  Tinvitation  de  Mgr  Duchesne,  l'éminent 
directeur  de  notre  École  de  Rome,  la  table  des  matières  des  Regesta 
summorum  pontificum  de  Jaffé  et  de  Potthast.  Un  travail  de  ce  genre, 
fort  aride  à  exécuter,  mais  destiné  à  rendre  aux  études  historiques 
d'incontestables  services,  mérite  d'être  encouragé,  et  nous  espérons 
que  les  souscripteurs  seront  assez  nombreux  pour  permettre  à  l'au- 
teur de  le  poursuivre.  Les  souscriptions  sont  reçues  à  Rome  chez 
Ërmanno  Loescher  et  chez  Desclée,  Lefebvre  et  Cîo. 

Le  même  érudit  se  propose  de  publier,  chez  les  mêmes  éditeurs, 
une  série  de  monographies  sur  les  dépôts  publics  ou  privés  d'ar- 
chives dans  rOmbrie.  Les  deux  premiers  fascicules  seront  consacrés 
aux  archives  Oddi  Baglioni  de  Pérouse,  et  aux  archives  épiscopales 
de  la  même  cité. 

L'étude  de  M.  l'abbé  A.  Pétel  sur  les  Templiers  à  Sancey,  au- 
jourd'hui Saint-Julien  (Aube)  (Troyes,  Albert  Prévôt,  1902,  in-8  de 
82  p.)  comporte  deux  chapitres  :  le  premier,  le  plus  court  mais  non 
le  moins  intéressant,  recherche  l'origine  et  la  formation  de  rétablis- 
sement des  Templiers  à  Sancey;  le  second  examine  le  rôle  de  la 
maison  de  Sancey,  ou  plutôt  de  quelques  religieux  ayant  passé  à 
Sancey  ou  originaires  de  ce  lieu,  dans  le  procès  des  Templiers.  Il 
conclut  qu'aucune  charge  sérieuse  ne  pèse  sur  l'ordre,  au  moins  en  ce 
qui  concerne  la  maison  de  Sancey. , 

M.  l'abbé  Reure  nous  présente  une  Simple  conjecture  sur  les  ori- 
gines paternelles  de  François  Villon  (Paris,  H.  Champion,  1902, 


Seigneur.  —  Brochures  de  M.  Hippolyle  Chopin  :  Le  saint  Suaire  de  Turin 
photographié  à  Venvers  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  13  p.);  — 
Le  saint  Suaire  de  Turin  avant  et  après  1534  (ibid.,  in-8  de  14  p.). 
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in-8  de  16  p.).  Il  propose  de  rattacher  le  fameux  poète,  dont  le  nom 
véritable  semble  avoir  été  François  de  Montcorbier,  à  la  famille  de 
ce  nom,  dont  on  trouve  des*membres  au  xiv®  et  au  xv®  siècle;  Villon 
serait  non  pas  un  fils  légitime  de  cette  maison,  mais  issu  de  b&tard. 
Ce  n'est  là  qu'une  hypothèse,  indémontrable  dans  l'elat  actuel  des 
documents. 

Parmi  les  manuscrits  du  fonds  Barrois,  heureusement  rentrés  dans 
ces  derniers  temps  à  la  Bibliothèque  nationale,  se  trouve  Un  nouveau 
manuscrit  du  petit  Jean  de  Sainlrë  qui  a  fourni  à  M.  Gaston  Ray- 
naud  la  matière  d'une  étude  fort  intéressante  (extrait  de  la  Romania. 
Paris,  Emile  Bouillon,  1902,  in-8  de  32  p.).  C'est  un  manuscrit  original 
qu'Antoine  de  la  Sale  a  eu  entre  les  mains  jusqu'à  la  fin  et  qu'il  a 
modifié  par  des  corrections  incessantes.  M.  G.  Raynaud  s'efforce 
d'établir  que  la  rédaction  la  plus  longue,  à  laquelle  appartient  ce 
manuscrit,  est  non  la  première  mais  la  seconde;  la  comparaison 
avec  le  Livre  des  faits  de  Jean  de  Lalaing,  dont  il  croit  pouvoir 
attribuer  la  paternité  au  même  auteur,  le  conduit  à  penser  que  la 
première  rédaction  de  Saintré  n'a  pas  été  composée  avant  1454,  tandis 
que  la  seconde  est  de  1456. 

M.  Marion  consacre  quelques  pages  à  la  Vente  des  biens  nationaitx 
dans  le  district  de  Libourne  (extrait  de  la  Revue  philomathique 
de  Bordeaux  et  du  sud-ouest,  Bordeaux,  impr.  de  G.  Gounouilhou, 
1902,  in-8  de  28  p.).  La  conclusion  de  ses  recherches,  c'est  que  «  la 
vente  des  biens  nationaux  eut  pour  résultat  essentiel  d'accroître  la 
part  de  la  moyenne  et  de  la  petite  propriété,  déjà  fortement  cons- 
tituées avant  la  Révolution;  elle  eut  en  outre  pour  résultat  secondaire 
d'ouvrir  à  un  certain  nombre  de  paysans  et  d'artisans  l'accès  à  la 
petite  propriété  foncière.  » 

Un  chapitre  de  l'histoire  d'Autun  :  Vannée  1815  (extrait  des 
Mémoires  de  la  Société  éduenne.  Autun,  Dejussieu,  1902,  in-8  de 
68  p.),  par  M.  Gh.  Boéll,  fait  suite  à  un  travail  analogue  du  môme 
auteur  sur  Tannée  1814.  L'étude  fort  documentée  de  M.  Boêll  nous 
fournit  de  curieux  renseignements  sur  cette  période  troublée  où  les 
gouvernements  royal  et  impérial  se  succédèrent  si  brusquement. 

Depuis  plusieurs  années,  la  maison  de  la  Bonne  Presse  publie,  sous 
forme  de  recueil  hebdomadaire,  les  biographies  des  Contemporains 
plus  ou  moins  célèbres.  La  rédaction  de  ces  biographies,  confiée  à 
différents  auteurs,  est  faite  avec  assez  de  soin,  accompagnée  généra- 
lement  d'une  bibliographie,  qui  renvoie  le  lecteur  aux  sources  à 
consulter  pour  de  plus  amples  informations,  illustrée  de  portraits  et, 
le  cas  échéant,  de  gravures  et  de  cartes  qui  facilitent  l'intelligence 
du  texte.  Une  assez  grande  variété  est  apportée  dans  la  composition 
du  recueil,  qui  forme  par  an  deux  volumes.  Nous  avons  sous  les  yeux 
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la  20«  série  (Paris,  5,  me  Bayard,  gr.  in-8);  la  liste^  que  l'ou  trouvera 
en  note  S  des  biographies  qui  y  sont  contenues  donnera  une  idée  de 
cette  variété  et  de  l'intérêt  qu'offre  ce  volume. 

En  même  temps  et  pour  satisfaire  aux  goûts  particuliers  des  lec- 
teurs, on  réunit  en  volumes,  avec  des  titres  spéciaux,  des  biographies 
qui  traitent  de  sujets  analogues.  Voici,  par  exemple,  une  première 
série  des  Religieux  et  missionnaires  contemporains  (Paris,  maison 
de  la  Bonne  Presse,  gr.  in-8),  où  l'on  trouvera  vingt-quatre  biogra- 
phies intéressantes.  Relevons  seulement  celles  du  P.  d'Alzon,  fonda- 
teur des  Assomptionistes  ;  —  de  M.  Bore,  supérieur  des  Missions 
étrangères;  —  de  don  Bosco;  —  du  P.  Dorgère;  —  de  Tabbé  Ëmery  ; 
—  du  P.  Ëymard;  —  du  P.  Faber;  —  de  dom  Guéranger;  —  de 
Lacordaire;  —de  J.-M.  de  Lamennais;  —  du  P.  Olivaint;  —  du 
Fr.  Philippe;  —  et  du  P.  de  Ravignan. 

C'est  un  article  plutôt  littéraire  qu'historique  et  que,  par  consé- 
quent, nous  ne  pouvons  signaler  qu'en  passant,  que  celui  où 
M.  Louis  Amould  s'occupe  de  Sully  Prudhomme  (Extrait  du  Corres- 
pondant, Paris,  L.  de  Soye  et  fils,  1902,  in-8  de  18  p.). 

Les  États-Unis  vont  être  dotés  d'une  histoire,  analogue  à  celle  que 
M.  Lavisse  publie  pour  la  France,  en  ce  qu'elle  sera  également 
l'œuvre  de  plusieurs  collaborateurs  sous  une  direction  unique;  mais 
The  American  nation  from  original  material  hy  associated 
scholars  est  conçue  sur  un  plan  plus  vaste,  puisqu'elle  ne  compren- 
dra pas  moins  de  vingt-six  volumes,  répartis  en  six  groupes.  Nous 
en  donnons  en  note  le  détail.  M.  Albert  Bushnell  Hart  sera  le  direc- 
teur de  la  publication,  dont  les  frais  sont  entrepris  par  l'importante 
maison  Harper,  de  New  York  ». 


*  Louis-Napoléon,  prince  impérial;  —  Parmentier;  —  L.  de  Freyctnet,  na- 
vigateur; —  Felelz,  crilique  littéraire;  —  Ferdinand  Gaillard,  peintre  graveur; 

—  Tom  Souville,  corsaire  calaisien ;  —  Maréchal  Niel;  —  Abbé  R.-J.  Hauy, 
minéralogiste;  —  Drouyn  de  Lhuys;  —  Laromiguière;  —  Rossini;  —  Fiévée; 

—  John  Franklin;  —  Terezia  Cabarrus;  —  Maréchal  Bessières;  —  Abbé 
Dufriche-Desgenelles;  —  Decamps;  —  Montyon;  —  Aubaret,  ministre  pléni- 
potentiaire ;  —  M"*  de  Chateaubriand  ;  —  Bellot,  navigateur  ;  —  Duc  d'An- 
gouléme;  ~  Ghamisso  ;  —  Rouget  de  Lisie;  —  Générai  de  Ladmirault. 

>  {•'  groupe  :  Lbs  fondbmbnts.  1.  L'arrière-plan  européen  de  l'histoire  amé- 
ricaine (xv*-xvi*  siècles),  par  M.  E.-P.  Cheyney;  2.  Conditions  américaines  de 
l'histoire  d'Amérique  (xv«-xix*  siècles),  par  M.  W.-J.  Mac  Gee  ;  3.  L'Espagne 
en  Amérique  (1450-1580),  par  M.  E.-G.  Bourne;  4.  L'Angleterre  en  Amérique 
(1580-1652),  par  M.  L.-G.  Tyler;  5.  Les  colonies  autonomes  (1652-1689),  par 
M.  Gharles-M.  Andrews.  — -  II.  Formation  de  i^  natior.  6.  Un  demi-siècle  de 
construction  de  l'État  (1690-1740),  par  M.  E.-B.  Greene;  7.  Français  et  Anglais 
(1750-1763),  par  M.  R.-G.  Thwaites  ;  8.  Préliminaires  de  la  Révolution  (1763- 
1776).  par  M.  George-E.  Howard  ;  9.  La  Révolution  (1776-1789),  par  M.  A.-G.  Mac 
Langhlin;  10.  La  Constitution  (1781-1789),  par  le  même.  —  III.  Développe- 
ment DE  LA  NATION,  il.  Le  système  fédéral  (1789-1801),  par  le  même;  12.  Le 

T.   LXXIII.   l«f  JANVIER   1903.  19 
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Sous  le  titre  d'Bstudos  historvco-archeologicos  (Bastora,  typ. 
Rangel,  1901,  in-8  de  19-26  p.),  M.  Philotheio  Pereira  d'Andrade  a 
réuni  trois  travaux  intéressants  :  le  premier  est  consacré  au  pre- 
mier évéque  indigène  de  Goa,  le  P.  André  (xomes,  dont  il  établit 
f  l'origine  indienne  ;  le  second  aux  inscriptions  et  épitaphes  de  Goa;  le 

troisième  sur  le  service  des  postes  dans  Tlnde  portugaise,  est  un 
1  échange  de  lettres  entre  Fauteur  et  José  Antonio  Ismael  Gracias.  En 

i^'  appendice,  il  reproduit  une  critique  qu'il  a  faite  d'un  travail  du 

P.  C.  C.  de  Nazareth,  Mitras  liLsitanas  en  Oriente,  où  il  est  aussi 
question  d'André  Gomes. 
f^  M.  Ambroise  Tardieu,  l'infatigable  auteur  de  tant  de  publications 

?;  sur  l'histoire  d'Auvergne,  nous  donne  une  courte  Histoire  illustrée 

?  du  bourg  de  Royal  en  Auvergne  (Glermont-Ferrand,  impr.  Paul 

)l;  Raclot,  1902,  in-8  de  76  p.,  ill.). 

^.\  La  maison  delà  Bonne  Presse  poursuit  l'utile  publication  qu'elle 

;v  a  entreprise  des  Lettres  apostoliques  ou  Encycliques,  brefs,  etc.,  de 

I     /  Sa  Sainteté  Léon  XIII,  dont  elle  donne  le  texte  avec  traduction  fran- 

f  çaise.  Le  tome  VI  (Paris,  5,  rue  Bayard,  s.  d.,  in-16  de  324  p.)  con- 

f:  tient  les  actes  du  souverain  pontife  du  27  mars  1899  au  28  mai  1902. 

? .  On  ne  lira  pas  sans  intérêt  De  la  méthode  dans  les  hautes  études 

;,  militaires  en  Allemagne  et  -  en' France,  par  M.  le  général  Bonnal 

(Paris,  Albert  Fontemoing,  s.  d.,   in-8  de  85  p.).  Cet  article,  paru 
k  d'abord  dans  Minerva,  en  octobre  dernier,  retrace  rapidement  l'his- 

r  torique  de  la  méthode  employée  en  Allemagne,  surtout  depuis  Glau- 

!v  sewitz  et  Willisen  jusqu'à  de  Moltke  et  l'époque  actuelle,  et  il  en  tire 

;;  d'intéressantes  conclusions  sur  les  causes  de  la  supériorité  des  Allé- 

ii  :  mands  en  1870. 

La  Revue  a  reçu  les  publications  suivantes,  dont  il  sera  rendu 
compte  dans  nos  prochaines  livraisons  :  L'Enseignement  des  sciences 
sociales.  État  actuel  de  cet  enseignement  dans  les  divers  pays  du 

système  républicain  (1801-1811),  par  M.  Edward  Channing;  13.  La  nation  se 
trouve  (1811-1819),  par  M.  K.-C.  Babcock;  14.  Le  nouvel  Occident  (1819-1829), 
par  M.  F.-J.  Turncr;  15.  La  nouvelle  démocratie  (1829-1837),  par  M.  William 
Mac-Donald.  —  IV.  L'éprbuvb  db  iJi  nationauté.  16.  Éléments  du  conflit  noir 
(1834-1841),  par  M.  Hart  ;  17.  L'extension  vers  Touest  (1841-1850),  par 
M.  George  P.  Garrison  ;  18.  Politique  et  esclavage  (1851-1859),  par  M.  T.  C. 
Smith;  19.  Éléments  de  la  guerre  civile  (1859-1861),  par  M.  W.  G.  Brown; 
20.  L*appel  aux  arme»  (1861-1863),  par  M.  J.  K.  Hosmer;  21.  La  guerre  civile 
(1863-1866),  par  le  même.  —  V.  L'expansion  nationale.  22.  La  reconstruction 
politique  et  économique  (1866-1877),  par  M.  W.  A.  Dunning;  23.  Nouvelles 
bases  de  la  vie  nationale  (1877-1885),  par  M.  W.  C.  Ford  ;  24.  Problèmes  de 
la  grande  République  (1885-1897),  par  le  même  ;  25.  L'Amérique  comme  grande 
puissance  (1898-1005),  par  J.  II.  Latoné  ;  26.  Idéal  de  gouvernement  (1870-1901), 
par  M.  Hart. 
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inonde^  par  H.  Haueer  (Chevalier-Marescq,  iii-8).  —  Résumé  synttie^ 
tique  de  la  théologie,  par  A.  Arvieu  (Albi,  impr.  des  Apprentis  or- 
phelins» in-8).  —  Histoire  des  livres  du  Nouveau  Testament^  par 
E.  Jacquier.  T.  I  (Lecoffre,  in-12).  —  Synopsis  evangeliorum  histo- 
rica  seu  vitae  Domini  nostri  Jesu  Christi  quadruplex  et  una  nar- 
ratio,  auciore  J.-P.-A.  Azibert  (Albiae,  typis  alumnorum  orphano- 
ram,  in-8).  —  Récit  historique  de  la  Vie  de  Noire-Seigneur  Jésus- 
Christ,  texte  unifié  des  Évangiles,  par  l'abbé  J.-P.-A.  Azibert  (Albi, 
impr.  des  Apprentis  orphelins,  in-12).  —  Apringius  de  Béja.  Son 
Commentaire  de  r Apocalypse,  par  DomM.  Férotin  (A.  Picard  et  Ûls, 
in-8).  —  Fatti  e  leggende  di  Roma  antica,  par  G.  Pascal  (Firenze,  Le 
Monnier,  in-8).  —  Les  Institutions  juridiques  des  Romains,  par 
E.  Guq.  T.  IL  Le  Droit  classique  et  le  droit  du  Bas-Empire  (Plon- 
Nourrit;  Chevalier-Marescq,  in-8).  —  Un  officier  de  l'armée  de  Varus, 
par  E.-M.-O.  Dognée  (Bruxelles,  J,  Lebègue,  in-8).  —  Julien  V Apos- 
tat, par  P.  AUard.  T.  IL  Julien  Auguste,  Julien  et  le  paganisme. 
Julien  et  les  chrétiens,  La  législation,  T.  III.  Julien  et  les  chrétiens, 
La  persécution  et  la  polémique,  La  guerre  de  Perse  (Lecoffre,  2  vol. 
in-8).  —  Institutiones  historiae  ecclesiasticae  ad  vota  S,  S,  D,  N  Léo- 
nis  P.  P,  XIII  in  epistola  «  Saepenumero  »  18  augusti  1883  (Vero- 
nae,  F.  Ginquetti,  3  vol.  in-8).  —  S.  Francisci  legendae  veteris  fra- 
.  gmenta  quaedam,  par  P.  Sabatier  (in-8,  Fischbacher). —  «  Les  Saints.  » 
Le  bienheureux  Grignion  de  Mont  fort  (1673-1716),  par  E.  Jac  (Le- 
coffre,  in-i2).  — Emanuèle-Thérèse,  de  l'ordre  de  Sainte-Claire,  fille 
de  l'électeur  Max-Émanuel  de  Bavière  (1696-1750),  par  la  princesse 
L.-F.  de  Bavière  (Munich,  in-8  relié).  —  Léon  XIII,  diaprés  ses  ency- 
cliques,psiT3,  d'Arros  (Poussielgue,  in-12). — Gallia,  tableau  sommaire 
de  la  Gaule  sous  la  domination  romaine,  par  G.  Jullian  (Hachette, 
in-12).  —  Lettres  sur  VKistoire  de  France,  par  G.  de  Pascal  (Oudin, 
in-12).  —  Études  sur  Bertrand  de  Born,  sa  vie,  ses  oeuvres  et  son 
siècle,  par  R.  de  Boysson  (Picard  et  fils  ;  Toulouse,  E.  Privât,  in-8).  — 
Histoire  du  droit  et  des  institutions  de  la  France,  par  E.  Glasson. 
T.  VIII.  Époque  monarchique.  Les  sources  du  droit.  Condition  des 
personnes.  Famille  (Pichon,  in-8).  —  L'Abjuration  de  Jeanne  d'Arc 
au  cimetière  de  Saint-Ouen  et  l'authenticité  de  sa  formule,  par  le 
chanoine  U.  Chevalier  (A.  Picard  et  fils,  in-8).  —  Lettres  de 
Charles  VIII,  roi  de  France,  par  P.  Pélicier  ;  t.  III,  1490-1493  (Lau- 
rens,  in-8).  —  Mgr  Louis  d'Aquin,  évêque  de  Séez,  1667-1710,  par 
l'abbé  L.-V.  Dumaine  (Amat,  gr.  in-8).  —  État  des  classes  rurales 
au  XYIII^  siècle  dans  la  généralité  de  Bordeaux,  par  M.  Marion 
(Picard  et  fils,  in-8).  —  Marins  et  soldats  français  en  Amérique  pen- 
dant la  guerre  de  V Indépendance  des  États-Unis  (1778-1783),  par 
le  vicomte  de  Noailles  (Perrin,  in-8).  —  Un  Prélat  constitutionnel, 
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Jean-François  Perier  {i740'iS24),  oratorien,  évêque  assermenté 
du  Puy-de-Dôme,  évéque  concordataire  d* Avignon,  par  Tabbé  A. 
Durand  (Bloud,  in-8).  —  Les  Finances  du  Consulat,  par  R.  Stoonn 
(Guillaumin,  iii-8).  —  Les  Projets  de  descente  en  Angleterre  d'après 
les  archives  des  affaires  étrangères,  par  P.  Goquelle  (PIon-Nourrit, 
in-S).  -^  Louis  XVIIl  et  les  Cent-Jours  à  Qand.  Recueil  de  docu- 
ments inédits  publiés  pour  la  Société  d'histoire  contemporaine,  par 
A.  Malet  (Picard  et  fils,  in-8).  —  Napoléon,  ses  dernières  armées, 
par  H.  Gouderc  de  Saint-Ghamant  (Flammarion,  in-8).  —  Jean-Marie 
de  la  Mennais  (i780-i860),  par  le  R.  P.  Laveille  (Poussielguei  2  vol. 
in-8).  —  La  Noblesse  bretonne  aux  ZF«  et  XVI^  siècles.  Réformations 
et  mx)ntres,  par  le  comte  R.  de  Laigue.  T.  I.  Èvêché  de  Vannes 
(Rennes,  Plihon  et  Hommay,  gr.  in-8).  —  Ordinaire  et  coutumier 
de  l'église  cathédrale  de  Bayeux,  par  le  chanoine  U.  Chevalier 
(Picard  et  fils,  in-8).  —  Charlus-Champagnac  et  ses  seigneurs, 
par  le  D'  L.  de  Ribier  (Champion,  gr.  in-8).  —  Les  Chapelles  de 
V église  de  Notre-Dame  de  Dole,  par  M.  Rance  de  Guiseuil  (Picard  et 
fils  ;  Dole,  A.  Jacques,  in-8).  —  Les  Hautes-Chaumes  des  Vosges  ; 
étude  de  géographie  et  d'économie  historiques,  par  P.  Boyé  (Berger- 
Levrault,  in-8).  —  Monographie  de  la  commune  de  Lhuitre.  Topo- 
graphie, statistique,  histoire,  éphémérides,  biographie  et  bibliogra- 
phie, par  A.  Thévenot  (Arcis-sur-Aube,  impr.  L.  Frémont,  in-8).  — 
Tropaire-Prosier  de  Vabbaye  Saint-Martin  de  Montauriol,  par  l'abbé 
G.  Daux  (A.  Picard  et  fils,  in-8).  —  Sacramentaire  et  Martyrologie 
de  Vabbaye  de  Saint-Remy.  Martyrologe,  calendrier,  ordinaires  et 
prosaire  de  la  métropole  de  Reims  (VIII^-XIII*  siècles),  par  le 
chanoine  U.  Chevalier  (Picard  et  fils,  in-8).  —  Lady  Anne  Boleyn, 
vers  le  schisme,  par  P.  Friedmann;  trad.  par  Lugné-Philipon  et 
Dauphin  Meunier  (Fontemoing,  in-12).  —  Geschichte  des  deutschen 
Volhes  seit  dem  Ausgang  des  Mittelalters,  von  J.  Janssen.  Fûnfter 
Band  (Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  in-8).  —  L'Allemagne  et  la 
Réforme.  YI.  La  Civilisation  en  Allemagne  depuis  la  fin  du  moyen 
âge  jusqu'au  com^mencement  de  la  guerre  de  Trente  ans,  par  J. 
Jan8sen  ;  trad.  par  E.  Paris  (Plon-Nourrit,  in-8).  —  Die  allé  Univer- 
sitât  Munster,  i773-i8i8,  ein  geschichtlicher  Ueberblick,  von 
D""  A.  Pieper  (Munster,  Regensberg,  in-8).  —  Miscellanea  di  sto- 
ria  italiana,  terza  série.  Tomo  VII  (Torino,  F.  Bocca,  gr.  in-8).  — 
^M,  Antonio  Flaminio^  studio  di  £.  Cuccoli  (Bologna,  ditta  N.  Zani- 
chelli,  in-8).  —  Sir  Wilfrid  Laurier,  premier  ministre  du  Canada, 
par  H.  Moreau  (Plon-Nourrit,  in-12).  —  Souvenirs  et  Portraits,  par 
G.  de  Ricault  d'Héricault  (Téqui,  in-12).  —  Bibliothèque  de  biblio- 
graphies critiques  publiée  par  la  Société  des  études  historiques. 
Taine,  par  V.  Giraud  (Picard  et  fils,  in-8).  —  Bibliografia  storica 
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degli  stati  délia  monarchia  di  Savoia,  compilata  da  A.  Manno. 
Vol.  VII  (Torino,  F.  Bocca,  gr.  in-8). 

Tous  ceux  qui  s'intéressent  à  l'histoire  des  arts  ressentirent  vive- 
ment la  perte  de  M.  Eugène  Mûntz,  qui  en  était  chez  nous  l'un  des 
représentants  les  plus  autorisés.  Né  en  1845,  entré  à  TËcole  de  Home 
dès  la  fondation,  en  1873,  il  se  vit  appelé,  à  son  retour  d'Italie,  aux 
fonctions  de  bibliothécaire  à  l'École  des  beaux-arts.  Il  y  professa 
plus  tard  (1885-1898)  un  cours  d'histoire  de  l'art.  L'Académie  des 
inscriptions  avait  consacré  son  talent  et  son  érudition  en  lui  don- 
nant, en  1893,  le  fauteuil  de  Siméon  Luce.  Outre  de  nombreux  mé- 
moires insérés  dans  les  recueils  savants,  il  a  laissé  plusieurs  ouvrages 
considérables  :  Les  précurseurs  de  la  Renaissance  (Paris,  1881, 
in-4];  La  Renaissance  en  Italie  et  en  France  à  Vèpoque  de 
Charles  VIII  (Paris,  1885,  in-4);  Histoire  de  Vart  pendant  la  Renais* 
sance  (Paris,  1888-1891,  3  vol.  gr.  in-8);  Les  arts  à  la  cour  des  papes 
pendant  le  XV»  et  le  XV/«  siècle  (Paris,  1878-1898,  4  vol.  in-8); 
Raphaël,  sa  vie,  ses  œuvres  et  son  temps  (Paris,  1881,  gr.  in-8);  Les 
historiens  et  les  critiques  de  Raphaël  (Paris,  1884,  gr.  in-8)  ;  Léonard 
de  Vinci  (Paris,  1899,  gr.  in-8)  ;  Florence  et  la  Toscane  (Paris,  1897, 
in-fol.);  Histoire  de  la  tapisserie,  avec  MM.  GuifFrey  et  Pinchart 
(Paris,  1878-1885,  gv,  in-fol.);  La  tapisserie  (Paris,  1882,  in-8);  Les 
tapisseries  de  Raphaël  au  Vatican  (Paris,  1897,  in-fol.). 

C'est  une  autre  perte  des  plus  douloureuses  pour  les  études  histo- 
riques que  celle  de  M.  Alexandre  Bertrand.  La  Revue  archéologique 
a  dû  beaucoup  à  sa  direction,  qu'il  exerçait  depuis  plus  de  quarante 
ans  avec  une  indiscutable  compétence.  L'un  de  ses  principaux  mé- 
rites est  d'avoir  organisé  le  musée  des  antiquités  nationales  de  Saint- 
Germainen-Laye,  et  d'avoir  su  en  faire  un  remarquable  instrument 
de  travail.  Il  a  montré  lui-même  le  parti  qu'on  peut  tirer  des  riches- 
ses qui  y  sont  accumulées  dans  son  Archéologie  celtique  et  gauloise^ 
et  dans  le  bel  ouvrage  qu'il  a  consacré  à  la  Gaule  avant  les  Gaulois^ 
d'après  les  monuments  et  les  textes, 

E.-G.  Ledos. 
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—  M.  H.-François  Delaborde  publiait,  il  y  a  trois  ans,  un  texte 
connu  sous  le  nom  de  Vie  de  saint  Louis^  par  le  confesseur  de  la 
reine  Marguerite,  qu'il  attribuait  à  Guillaume  de  Saint-Pathus,  de 
l'ordre  des  Frères  mineurs.  La  découverte,  par  M.  Delisle,  d'un  pa- 
négyrique de  saint  Louis^  dont  Tauteur  est  certainement  Guillaume 
de  Saint-Patbus,  lui  permet  de  nous  donner  de  nouveaux  renseigne- 
ments sur  ce  religieux  i.  La  vie  de  saint  Louis  avait  été  composée,  à 
la  prière  de  sa  fille  Blanche,  veuve  de  Ferdinand  de  la  Cerda,  entre 
le  4  décembre  1302  et  le  11  octobre  1303,  d'après  deux  abrégés  des  en- 
quêtes reçus  de  Rome  :  l'un  contenant  le  résumé  des  dépositions  sur  la 
vie,  l'autre,  celui  des  dépositions  sur  les  miracles.  Cette  biographie 
ne  nous  est  connue  que  par  une  traduction  française.  Guillaume  de 
Saint-Pathus  composa  vraisemblablement  son  panégyrique  d'après 
les  mêmes  sources;  ainsi  s'explique  Tidentité  de  certains  passages 
du  panégyrique  avec  ceux  de  la  vie.  D'autres  morceaux  au  contraire 
sont  plus  abrégés  ou  plus  développés,  ou  renferment  des  détails 
nouveaux,  que  l'auteur  tenait  sans  doute  de  la  bouche  même  de 
Marguerite  de  Provence  ou  d'anciens  familiers  du  saint  roi.  A  la 
suite  de  son  étude,  M.  Delaborde  reproduit  Texorde,  la  péroraison  et 
les  passages  historiques  du  panégyrique. 

—  Philippe  le  Bel  et  ses  fils  se  préoccupèrent  vivement  du  dépeuple- 
ment des  rivières  et,  en  trente-sept  ans,  publièrent  quatre  ordonnances 
à  ce  sujet  :  les  trois  premières,  du  11  avril  1289,  du  mois  d'août  1291, 
du  6  juillet  1307,  publiées  par  M.  Duplès-Âgier,  dans  la  Bibliothèque 
de  rÊcole  des  chartes  (3*'  série,  t.  IV,  p.  43-55);  la  quatrième,  du 
26  juin  1326,  reproduite  dans  le  grand  Goutumier  de  France  de  Jac- 
ques d'Ableiges.  M.  Paul  Guilhiermoz  vient  d'en  découvrir  une  cin- 
quième, du  17  mai  1293,  dans  un  cartulaire  de  l'abbaye  de  Saint- 
Quentin  en  nie  (Arch.  nat.,  LL.  1016).  Cette  dernière,  dont  il  nous 
donne  un  texte  soigneusement  annoté,  atténue  la  rigueur  ;des  règle- 

^  Bibliothèque  de  l'École  des  chartes,  mai-août  1902  :  Une  œuvre  nouvelle  de 
Guillaume  de  Saint'Pathus. 
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ments  arrêtés  en  1289  et  1291,  et  modifie  les  mesures  prises  pour  as- 
surer rexécution  de  la  nouvelle  législation  >. 

-~  Dans  une  étude  sur  la  situation  industrielle  de  la  France  sous 
Henri  IV,  M.  Henri  Hauser  remarque  que  le  mercantilisme  de  Gol- 
bert  était  déjà  formulé  plus  ou  moins  implicitement  dans  les  cahiers 
des  États  généraux  du  xv^  et  du  xvi«  siècle  >.  Après  les  guerres  de 
religion  qui  avaient  arrêté  Tessor  de  notre  industrie  nationale,  l'as- 
semblée des  notables  de  Rouen  de  1596  fut  tout  naturellement  amenée 
à  préciser  la  théorie  réglementaire  :  elle  émit  le  vœu  que  l'entrée 
dans  le  royaume  des  marchandises  étrangères,  spécialement  des 
draps  et  des  soieries,  fût  interdite.  Pour  donner  plus  de  force  aux 
.  décisions  de  cette  assemblée,  Barthélémy  de  Laffémas  pria  les  com- 
munautés pafisiennes  de  donner  leur  avis  sur  la  question.  Celles-ci 
déclarèrent  à  leur  tour  qu'il  était  nécessaire  que  Tindustrie  natio- 
nale fût  protégée  contre  la  concurrence  étrangère,  et  que  ceux  qui 
pensaient  autrement  étaient  les  «  ennemis  de  la  patrie.  »  Elles  dési- 
gnaient ainsi  les  Lyonnais,  adversaires  des  projets  de  Laffémas.  La 
prospérité  de  Lyon,  centre  à  la  fois  industriel  et  commercial,  récla- 
mait un  régime  de  liberté  ;  aussi  la  ville  s'était-elle  empressée  d'en- 
voyer une  députation  vers  le  roi  pour  le  supplier  de  ne  pas  per- 
mettre rétablissement  d'un  régime  de  prohibition  qui  la  ruinerait. 
Henri  IV  n'écouta  point  ces  plaintes  et  signa  l'édit  de  janvier  1599 
qui  défendait  l'entrée  des  étoffes  de  soie,  d'or  et  d'argent.  Les  Lyon- 
nais continuèrent  à  réclamer  de  telle  façon  que  l'édit  demeura  lettre 
morte.  Les  Lyonnais  ne  tenaient  pas  moins  à  la  liberté  du  travail 
qui  permettait  aux  métiers  d'échapper  à  l'action  fiscale  de  la  royauté 
et  donnait  une  certaine  indépendance  à  leur  municipalité.  Sur  ce 
point  encore,  l'action  de  Laffémas  se  fit  sentir,  et  au  mois  d'avril 
1597,  un  édit  établissait  des  maîtrises  k  Lyon.  Cependant,  cédant 
aux  remontrances  de  l'échevinage,  le  roi  décida  tout  d'abord  qu'il 
serait  sursis  à  Tédit  de  1597,  puis,  enfin,  par  lettres  du  7  juillet  1603, 
rétablit  la  ville  dans  l'exemption  et  franchise  dont  elle  avait  joui  de 
tout  temps.  C'est  ainsi  que  Lyon  tint  en  échec  Laffémas  et  fit 
échouer  le  système  mercantile  que  celui-ci  avait  imaginé. 

—  Les  idées  politiques  sont  le  reflet  exact  des  événements  histori- 
ques :  c'est  ainsi  que  la  théorie  de  Tabsolutisme  se  précise  sous  le 
règne  de  Louis  XIII,  lorsque  la  main  puissante  de  Richelieu  impose 
à  tous  le  respect  de  l'autorité  royale.  La  crise  que  la  Fronde  fit  tra- 
verser à  la  royauté  donna,  pendant  quelques  années,  un  regain  d'ac- 

1  Bibliothèque  de  VÉcole  des  chartes,  mai-aoûl  1902  :  Ordonnance  inédite  de 
Philippe  le  Bel  sur  la  police  de  la  pêche  fluviale. 

>  Revue  historique,  Dovembre-décembre  1902  :  La  liberté  du  commerce  et 
la  liberté  du  travail  sous  Henri  IV  :  Lyon  et  Tours. 
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tualité  aux  idées  libérales.  C'est  le  mouvement  de  ces  idées  que  M.  Henri 
Sée  essaie  de  marquer*.  Si  cette  iusurrection  avait  un  fondement  social, 
ceux  qui  la  dirigent  obéissent  à  des  petites  passions  :  la  noblesse  y  voit 
un  tnoyen  de  servir  ses  intérêts;  le  parlement,  malgré  quelques  aspi- 
rations libérales,  cherche  surtout  à  jouer  dans  TÉtat  un  rôle  plus  im- 
portant ;  aussif  ce  soulèvement  ne  pouvait-il  donner  naissance  à  une 
doctriîio  politique  originale.  De  1648  à  1652,  la  presse  déploie  une 
activiti}  inconnue  jusque-là  et  répand  par  milliers  les  pamphlets 
contre  le  ministre  détesté.  Mais  les  Mazarinades  sont  avant  tout  des 
œuvres  de  circonstance,  visant  la  politique  journalière,  et  ce  n'est 
que  d'une  façon  exceptionnelle  qu'elles  traitent  des  questions  de  po- 
litique générale.  Les  souffrances  de  la  classe  populaire  semblent  pré- 
occuper assez  peu  les  auteurs  de  ces  brochures.  S'ils  ont  la  haine  du 
despotisme,  s'ils  estiment  qu'il  y  a  des  lois  auxquelles  le  souverain 
est  tenu  en  conscience  d'obéir,  ils  professent  le  respect  de  l'autorité 
royale  et  une  sorte  de  pacte  mutuel  lie  la  royauté  et  le  peuple.  Quel- 
ques-uns cependant  ont  la  hardiesse  de  croire  que  les  droits  du  peu- 
ple sont  supérieurs  à  ceux  du  roi;  ils  esquissent  la  théorie  de  la 
souveraineté  du  peuple,  mais  sans  en  tirer  toutes  les  conséquences. 
Le  pailement  leur  apparaît  comme  ayant  seul  qualité  pour  contrôler 
et  limiter  le  pouvoir  royal.  Les  Mazarinades  proposent  peu  de  projets 
pratiques  de  réformes  administratives.  La  proclamation  de  la  majo- 
rité du  roi,  le  7  septembre  1651,  ralentit  le  mouvement  libéral,  et  les 
massacres  de  l'Hôtel  de  ville  font  sentir  davantage  le  prix  de  la  paix 
et  les  bienfaits  de  Fautorité  royale.  La  haine  seule  de  Mazarin 
demeure  vivace  :  on  veut  bien  obéir  au  roi,  mais  non  pas  au  mi- 
nistre; en  somme,  on  presse  Louis  XIV  d'inaugurer  le  gouver- 
nement personnel.  Si  l'on  veut  trouver  une  synthèse  complète  des 
aspirations  libérales  de  l'époque,  c'est  dans  Claude  Joly  qu'il  les 
faut  cliercher.  Joly,  successivement  ofiScial  et  préchantre  de  Notre- 
Dame,  se  défend  d'avoir  voulu  faire  œuvre  de  factieux  dans  son 
Recueil  de  maximes.  D'après  lui  cependant,  ce  sont  les  peuples  qui 
ont  institué  les  rois,  et,  afin  de  ne  pas  battre  en  brèche  le  principe 
du  droit  divin,  il  imagine  que  Dieu  a  donné  son  approbation  à  ce 
transfert  de  l'autorité  dès  qu'il  s'est  accompli.  Cette  origine  de  l'auto- 
rité royale  impose  au  roi  l'obligation  de  respecter  les  droits  de  ses 
sujets.  Le  libéralisme  de  Joly  fait  de  lui  un  partisan  de  la  liberté 
individuelle  et  de  la  tolérance  religieuse.  Il  attache  une  importance 
particulière  à  la  question  des  impôts,  pour  l'établissement  desquels 
il  réclame  le  libre  consentement  du  pays.  Aux  États  généraux  appar- 


*  Revue  d'hitloire  moderne,  mai-septembre  1902 
temps  de  ia  Fronde. 
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tient  en  principe  le  droit  de  statuer  sur  les  demandes  d'impôts  nou< 
yeaux,  mais  dans  la  pratique,  ce  droit  peut  être  conféré  au  parle- 
ment et  aux  autres  cours  souveraines,  que,  Ton  ne  sait  pourquoi, 
J0I7  considère  comme  une  émanation  des  États.  L'autorité  royale  est 
donc  naturellement  limitée  par  les  États  et  le  parlement  qui  repré- 
sentent le  peuple.  Les  ministres  sont  responsables  devant  le  roi, 
qui  doit  tenir  compte  des  réclamations  du  peuple  à  leur  sujet.  Joly 
est  hostile  à  l'institution  des  intendants,  mais  il  a  peu  d'idées  pré- 
cises sur  les  réformes  qu'il  conviendrait  d'apporter  à  l'administra- 
tion royale.  Somme  toute,  ni  lui  ni  les  auteurs  des  Mazarinades  n'ont 
«  une  conception  claire  des  procédés  qui  permettraient  l'établisse- 
ment de  la  liberté  politique.  » 

—  M.  Marcel  Marion  termine  son  étude  sur  VÉtat  des  classes  rurales 
au  XVIII^  siècle  dans  la  généralité  de  Bordeaux  *.  Écrasés  parles 
impôts,  découragés  par  la  mévente  des  céréales,  par  l'abandon  de 
leurs  enfants  qui  veulent  vivre  dans  les  villes,  les  paysans  ne 
tentent .  aucun  effort  pour  accroître  le  rendement  des  terres  et  s'en- 
ferment dans  la  routine.  La  culture  de  la  vigne  aurait  pu  être  rému- 
nératrice,  sans  les  privilèges  exorbitants  des  villes,  et  notamment 
de  Bordeaux,  cause  de  ruine  pour  les  cultivateurs.  Celle  du  lin,  du 
chanvre,  des  fèves  et,  vers  la  fin  du  siècle,  de  la  pomme  de  terre  ne 
donne  pas  des  résultats  plus  satisfaisants.  Si  l'agriculture  fait  quel- 
ques progrès  dans  la  seconde  moitié  du  xviii^  siècle,  là  comme  ail* 
leurs,  le  bénéfice  de  cette  prospérité  relative  revient  plus  au  proprié- 
taire, surtout  au  propriétaire  privilégié,  qu'au  métayer  ou  au  journa- 
lier. Dans  les  pays  de  taille  réelle,  bien  que  le  métayer  y  échappe,  il  a 
si  peu  d'initiative  et  d'i^nergie  que  c'est  le  maître  qui  doit  le  nourrir,  si 
l'année  est  mauvaise.  Sa  misère  est  plus  grande  encore  dans  les  pays 
de  taille  personnelle,  et  il  se  contente  d'assurer  sa  vie  au  jour  le  jour. 
La  situation  du  journalier  est  plus  précaire  encore  :  si  les  récoltes 
sont  mauvaises,  si  les  impôts  augmentent,  c'est  pour  lui  la  misère,  et 
la  charité  publique  peut  seule  l'empêcher  de  mourir  de  faim.  L'aisance 
pénètre  cependant  quelquefois  dans  les  campagnes,  où  l'on  connaît 
le  jeu,  la  coquetterie,  l'usage,  et  même  l'abus  du  tabac,  et  l'ivro- 
gnerie. Au  demeurant,  c'est  encore  le  paysan  le  plus  mal  partagé  au 
xviii«  siècle,  car  il  est  seul  à  n'avoir  pas  de  privilèges;  mais  il  vit,  il 
possède,  il  tient  à  sa  propriété;  il  prend  conscience  de  ses  droits  et 
de  son  importance  dans  l'État. 

—  A  l'aide  de  documents  que  les  historiens  de  M^o  de  Pompadour 
n'ont  pas  connus  ouji'ont  pas  su  interpréter,  comme  certaines  pièces 
de  vers  ou  certaines  lettres  de  Voltaire,  M.  Pierre  de  Nolhac  nous 

1  Revue  des  études  historiques^  septembre-octobre  1902. 
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retrace  la  jeunesse  de  la  trop  célèbre  maîtresse  de  Louis  XV  et  les 
origines  de  sa  fortune  i.  Ce  fut,  semble-t-il,  le  soir  du  25  février 
1741,  au  milieu  des  réjouissances  célébrées  à  Versailles  en  Thonneur 
du  mariage  du  Dauphin,  et  non  au  bal  masqué  de  THÔtel  de  ville 
donné  quelques  jours  plus  tard,  que  s'ébaucha  la  liaison  du  Roi  et 
de  M»*"  d'Étiolés.  Louis  XV  cherchait  alors  à  remplacer  M^e  de  Ghâ- 
teauroux,  qu'il  jugeait  avoir  pleurée  assez  longtemps.  Il  était  résolu  à 
ne  plus  afficher  son  adultère,  et  pour  ne  point  troubler  sa  tranquil- 
lité personnelle  ni  contrarier  ses  desseins  politiques,  à  choisir  ses 
maltresses  dans  la  bourgeoisie.  M.  P.  de  Nolhac  nous  fournit  de  cu- 
rieux renseignements  sur  la  famille  de  la  future  marquise  de  Pom- 
padour,  Jeanne-Antoinette  Poisson.  Son  père,  François  Poisson,  com- 
mis principal  chez  les  frères  Paris,  était  tenu  par  eux  en  une  haute 
estime,  ainsi  qu'en  témoignent  des  lettres  inédites.  Son  intelligence  et 
son  caractère  étaient  assez  appréciés  pour  qu'au  mois  de  juillet  1741, 
le  marquis  de  Breteuil,  secrétaire  d'État  de  la  guerre,  le  chargeât 
d'une  mission  confidentielle  auprès  de  l'électeur  de  Cologne.  D  pa- 
rait s'être  acquitté  consciencieusement  de  ses  devoirs  de  père  :  ayant 
décidé  que  sa  fille  serait  placée  chez  les  Ursulines  de  Poissy,  il  entre- 
tint une  correspondance  régulière  avec  la  supérieure  de  la  maison.  A 
peine  âgée  de  huit  ans,  Jeanne-Antoinette  séduisait  déjà  par  sa  grâce 
enfantine  religieuses  et  pensionnaires.  Revenue  chez  elle  au  bout  de 
quelques  mois,  elle  reçut  une  éducation  raffinée  que  paya  un  galant 
fermier  général,  Charles  Le  Normant  de  Tournehem,  dont  on  con- 
naissait les  assiduités  auprès  de  M™"  Poisson,  et  qui  lui  témoignait 
à  elle-même  le  plus  tendre  intérêt.  Lorsqu'elle  eut  vingt  ans,  elle 
épousa  le  jeune  Charles-Guillaume  Le  Normant,  neveu  de  son 
bienfaiteur.  Les  libéralités  de  Tournehem,  qui  s'était  engagé  à 
nourrir  et  à  défrayer  de  tout  le  jeune  ménage,  lui  permirent  de  vivre 
dans  le  luxe  et  de  recevoir  à  Paris,  comme  au  château  d'Étiolés,  une 
société  choisie.  M"'**  d'Étiolés  n'avait  pas  tardé  à  devenir  une  des 
reines  de  Paris  et  son  nom  n'était  pas  inconnu  à  la  Cour.  M.  de 
Nolhac  nous  retrace  les  origines  mystérieuses  de  la  liaison  du  Roi. 
Introduite  auprès  de  lui  par  Binet,  sous  prétexte  de  solliciter  une  place 
de  fermier  général  en  faveur  de  son  mari,  M"»  d'Étiolés  ne  tarda  pas 
à  venir  à  la  cour  en  maîtresse  déclarée  et  avec  le  titre  de  marquise. 
—  On  admet  généralement  que  Turgot  s'opposa  de  toutes  ses  forces 
au  rappel  des  parlements  dispersés  par  Maupeou.  M.  Henri  Carré 
montre  que  c'est  là  une  pure  supposition  *.  L'abbé  Georgel,  Soulavie 


*  La  Revue  de  Paris,  15  octobre  1902  :  La  jeunesse  de  Af^  de  Pompadour. 

*  La  Révolution  française,  ii  septembre  1902  :  Turgot  et  le  rappel  des  parle- 
ments. 
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et  les  correspondauts  du  marquis  d'Albertas  sont  tout  à  fait  expli- 
cites :  Turgot  ne  se  montra  pas  hostile  au  rappel  de  Tancienne  magis- 
trature ;  devenu  ministre  gr&ce  à  l'appui  du  parfi  Ghoiseul  et  à  la 
volonté  de  Maurepas,  il  était  lié  à  la  politique  du  rappel  ;  il  pou- 
vait d'ailleurs  supposer  qu'en  tenant  la  balance  égale  entre  les  «  pa- 
triotes »  et  les  absolutistes,  comme  le  gouvernement  le  désirait,  une 
réconciliation  s'opérerait  entre  les  partis  et  permettrait  ainsi  la  réa- 
lisation des  grandes  réformes. 

—  M.  A.  Cans  achève  la  publication,  déjà  signalée  ici,  des  Lettres  de 
M,  de  Boi$gelin,  archevêque  d'Aiœ,  d  la  comtesse  de  Gramont^. 
Par  ses  attaques  contre  Galonné  à  l'assemblée  des  notables,  Bois- 
gelin  avait  contribué  à  l'élévation  de  Brienne  et  il  se  flattait  que 
ses  services  seraient  reconnus.  Un  moment  il  pensa  parvenir  lui- 
même  au  ministère.  Son  espérance  ayant  été  déçue,  il  brigua  le 
cordon  bleuret  l'archevêché  de  Rouen  ou  celui  de  Narbonne,  dont  les 
sièges  étaient  plus  paisibles  que  celui  d'Aix.  Ce  désir  d'être  pourvu 
d'une  place  qui  réclamât  de  lui  moins  de  travail  et  d'activité  ne 
l'empêchait  pas  de  garder  une  grande  affection  pour  sa  province.  Il  la 
prouva  par  la  part  qu'il  prit  aux  événements  qui  agitèrent  si  fort  la 
Provence  pendant  les  premiers  mois  de  1789.  Les  lettres  de  Boisgelin 
fournissent  d'intéressants  détails  sur  les  émeutes  occasionnées  à 
Manosque  (14  mars  1789),  à  Marseille  (20  mars),  à  Toulon  (23  mars),  à 
Aix  (25  mars),  par  la  cherté  des  denrées  et  la  rigueur  des  taxes  sur 
les  objets  de  consommation,  et  qu'il  fit  ses  efforts  pour  apaiser.  Le 
29  mars,  la  réconciliation  était  complète  :  au  milieu  d'une  foule  im- 
mense où  les  trois  ordres  étaient  représentés,  Boisgelin  faisait  appel  à 
la  concorde  et  à  l'union  de  tous.  Une  semaine  plus  tard  il  était  récom- 
pensé de  son  dévouement  à  la  Provence  par  sa  nomination  comme 
député  du  clergé  de  la  sénéchaussée  d'Aix  aux  États  généraux.  Dans 
une  longue  lettre  écrite  au  lendemain  de  son  élection,  il  revient  sur  les 
troubles  qui  viennent  d'avoir  lieu  et  laisse  entendre  qu'ils  ont  été  fa- 
vorisés par  Necker,  sans  fournir  aucune  preuve  à  l'appui  de  cette 
insinuation. 

-*  M.  Camille  Bloch  recherche  quel  a  été^  à  Orléans,  le  rôle  politique 
des  femmes  pendant  la  Révolution  *.  Sous  la  Constituante,  ce  sont  les 
femmes  de  l'aristocratie  et  de  la  haute  bourgeoisie  qui  témoignent 
leurs  sentiments  de  sympathie  pour  la  Révolution  en  prenant  part  à 
toutes  les  manifestations  publiques.  A  partir  de  1792,  c'est  le  tour  des 
femmes  de  la  petite  bourgeoisie  et  du  peuple.  Dans  les  clubs  et  dans 


>  Revue  historique,  novembre-décembre  1902. 

*  La  Révolution  française,  14  juillet  1902  :  Les  femmes  d'Orléans  pendant 
la  Révolution. 
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les  sections,  elles  remplissent  les  fonctions  de  présidente  sappléante, 
d'officiéres,  de  porte-drapeau;  aux  comités  révolutionnaires  elles 
jouent  le  rôle  peu  honorable  de  dénonciatrices  ;  elles  participent  enfin 
officiellement  aux  fêtes  civiques.  Les  révolutionnaires  Orléanais  veu- 
lent bien  émanciper  la  femme  de  la  tutelle  du  clergé,  mais  non  point 
de  celle  de  Thomme.  Ils  se  préoccupant  de  la  mission  qui  lui  incombe 
d'élever  une  génération  de  sans-culottes,  mais  ne  songent  pas  un  ins- 
tant à  lui  accorder  une  certaine  indépendance  économique,  politique 
et  sociale.  Un  grand  nombre  de  femmes  de  FOrléanais  se  signalèrent 
sinon  par  leurs  sentiments  royalistes,  du  moins  par  leur  attache- 
ment à  la  religion  et  leur  dévouement  pour  les  prêtres  insermentés. 
Dans  la  plupart  des  cas,  les  tribunaux  révolutionnaires  renoncèrent 
à  les  poursuivre  et  à  les  condamner  ;  la  clémence  ne  fut  pas  cepen- 
dant une  règle  absolue,  car  l'auteur  cite  la  condamnation  à  mort 
d'une  femme  pour  «  ses  opinions  contre-révolutionnaire»  ». 

—  Deux  évoques  constitutionnels  furent  successivement  élus  dans 
risère.  Le  premier,  Pouchot,  curé  de  Saint-Ferjus,  âgé  de  soixante  et 
un  ans,  protégé  par  son  neveu,  Aubert  du  Bayet,  fut  élu  au  troisième 
tour  de  scrutin.  Il  ne  resta  que  dix-huit  mois  en  fonctions  et  mourut  en 
septembre  1792  ;  on  assure  que  ses  vicaires  épiscopaux  l'empêchèrent 
de  se  rétracter,  comme  il  en  avait  manifesté  l'intention.  Il  eut  pour 
successeur  Henri  Reymond,  curé  de  Saint-Georges  de  Vienne,  âgé  de 
cinquante-cinq  ans,  qui  avait  pour  protecteurs  Chabrond  et  Camus. 
Lamourette,  Marbos,  Royer  (de  l'Ain),  refusèrent  de  le  sacrer  :  Savi- 
nés  voulut  bien  s'y  prêter.  Les  évêques  assesseurs  manquaient  :  pour 
y  suppléer,  Savines  sacra  deux  curés,  d'une  réputation  plutôt  fâ- 
cheuse, qui  jouèrent  le  rôle  d'évêques  pour  la  circonstance,  avec 
l'approbation,  faute  d'autre,  de  l'administration  départementale. 
M'^*  A.-M.  de  Franclieu,  qui  raconte  ces  deux  élections  d'après  des 
documents  authentiques,  a  cru  devoir  ajouter  le  texte  de  la  lettre  de 
communion  que  Reymond  écrivit  au  pape,  où  les  brefs  de  mars  et 
avril  1790  et  mars  1792  sont  traités  d'écrits  scandaleux  qui  appel- 
lent un  édifiant  désaveu^, 

—  M.  Emile  Le  Gallo  retrace  l'histoire  du  club  des  jacobins  de 
Cognac,  d'après  le  registre  de  ses  délibérations,  depuis  sa  fondation, 
le  10  avril  1791,  jusqu'à  l'établissement  de  la  république  *.  Cette  So- 
ciété d'amis  de  la  Constitution  suivit  les  traces  des  jacobins  de  Pa- 
ris. A  ses  débuts  sincèrement  attachée  au  Roi  et  à  la  constitution, 
son  zèle  monarchique  se  refroidit  après  la  fuite  de  Louis  XVI  à  Va- 
rennes.  Elle  manifeste  son  «  indignation  sur  l'injuste  veto  dont  le  Roi 

1  Annales  dauphinoises,  septembre  1902. 

*  La  Révolution  française^  14  septembre  1902  :  Les  jacobins  de  Cognac. 
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a  frappé  le  décret  sur  les  prêtres  réfractaires  et  séditieux,  sur  celui 
relatif  au  camp  de  20,000  hommes  près  de  Paris  et  sur  le  renvoi  des 
trois  ministres  patriotes.  i»  Son  aversion  pour  les  prêtres  réfractaires 
lui  fait  admettre  avec  joie  les  prêtres  constitutionnels  qui  se  chargent 
de  démontrer  dans  leurs  discours  «  que  les  nouvelles  lois  concernant 
la  constitution  civile  du  clergé  ne  blessent  en  rien  les  dogmes  de  no- 
tre religion  ».  Elle  applaudit  à  la  révolution  du  10  août,  et  à  partir  de 
cette  époque  achève  son  évolution  vers  la  république. 

—  Les  nouvelles  pages  des  Souvenirs  de  Vàbbé  Vallet^  député  de 
Oien  à  VAssemblée  constituante  (1789-1807),  publiées  par  M.  Félix 
Houzé^  ne  nous  rappellent  guère  que  les  menus  faits  de  l'histoire  de 
la  paroisse  Saint-Louis,  à  Gien,  de  1800  à  1806  i.  La  politique  n'a 
plus  aucun  attrait  pour  Tancien  constituant,  et  les  grands  événements 
dont  la  France  et  l'Europe  sont  le  théâtre  ne  provoquent  pas  de  sa 
part  la  moindre  réflexion.  II  ne  mentionnerait  pas  l'établissement 
de  l'Empire  si  cet  événement  ne  l'obligeait  à  chanter  avant  la  messe 
le  Veni^  creator  et  le  Te  Deum  après  vêpres.  Cependant,  l'arrivée  en 
France  de  Pie  VU  pour  le  couronnement  de  l'Empereur  lui  vaut 
l'honneur  de  prendre  place  pendant  quelques  instants  dans  la  voi- 
ture du  Saint-Père  et  de  recevoir  de  lui  une  bénédiction  spéciale. 

—  Dans  un  dernier  article  de  sa  belle  étude  sur  la  Paiœ  d*AmienSy 
signalée  ici  même,  M.  Albert  Sorel  recherche  comment  cette  paix  fut 
rompue  >.  Tandis  que  le  gouvernement  anglais  envoyait  à  Paris  lord 
Whitworth  comme  ambassadeur,  vers  la  fin  de  1802,  il  ne  cessait  de 
préparer  la  guerre,  demandant  des  subsides  au  Parlement  pour  aug- 
menter les  effectifs  de  la  flotte,  inventant  toujours  de  nouveaux  pré- 
textes pour  ne  pas  évacuer  Malte,  donnant  asile  à  tous  les  ennemis 
du  Premier  Consul.  Bonaparte,  sans  croire  la  guerre  prochaine,  s'y 
prépare  néanmoins  et  laisse  entendre  qu'il  pourrait  aisément  se  ren- 
dre de  nouveau  maître  de  l'Egypte.  Le  18  février  1803,  il  fait  aux 
Taileries  une  scène  à  l'ambassadeur  d'Angleterre  et  charge  en  même 
temps  Andréossy  de  réclamer  l'évacuation  de  Malte  et  d'Alexandrie, 
l'expulsion  de  Georges,  la  répression  de  la  presse.  Quelques  jours 
plus  tard,  Talleyrand  déclarait  à  Whitworth  que  si  l'Angleterre  ne 
donnait  pas  d'explication  sur  ses  armements,  des  troupes  françaises 
seraient  concentrées  sur  les  frontières  du  Hanovre  et  Tarente  serait 
occupée.  Le  13  mars,  aune  réception  chez  M*»"  Bonaparte, le  Premier 
Consul  prit  violemment  à  partie  l'ambassadeur  anglais.  «  Malte  ou 
la  guerre,  et  malheur  à  ceux  qui  violent  les  traités  !  »  lui  cria-t-il  en 
manière  d'adieu.  En  dépit  de  ces  menaces,  il  se  flattait  encore  que 


*  Nouvelle  Revue  rétrospective,  10  octobre  et  10  novembre  1902. 

*  Revue  des  Deux  Mondes,  15  8eplenib!'e  1902. 
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c<  tout  s'arrangerait  suivant  la  teneur  du  traité  d'Amiens,  i*  Et  son 
désir  de  maintenir  actuellement  la  paix  était  si  connu  que  Markov, 
renvoyé  russe  à  Paris,  écrivait  :  «  Je  suis  très  porté  à  croire  qu'il 
cédera  à  l'Angleterre  sur  l'article  de  Malte,  dans  la  crainte  de  voir 
la  guerre  se  renouveler,  événement  qull  redoute^  à  cause  du  manque 
absolu  des  moyens  à  parer  les  premiers  coups....  »  Les  gouverne- 
ments européens  s'attendent  d'ailleurs  à  une  reprise  des  hostilités  de 
la  part  de  l'Angleterre,  à  laquelle  ils  garantissent  une  neutralité  bien- 
veillante, s'ils  ne  lui  promettent  point  leur  concours  ;  la  Prusse,  en 
eïïet,  est  plus  alarmée  du  despotisme  continental  de  Bonaparte  que 
du  despotisme  maritime  de  l'Angleterre  ;  en  Russie,  à  l'exception  du 
tsar,  tout  le  monde  est  opposé  à  Talliance  française  ;  et  la  république 
batave  est  prête  à  se  joindre  à  notre  ennemie.  Bonaparte  essaie  en- 
core de  négocier;  il  refuse  Malte,  mais  laisse  entendre  qu'il  accep- 
terait la  prise  de  possession  de  Lampedusa,  de  Corfou  ou  de  Chypre. 
Le  23  avril,  Hawkesbury  rejette  ces  offres  et  donne  à  ses  déclarations 
la  forme  d'un  ultimatum.  En  France,  le  parti  anglais  s'agite  :  Joseph 
Bonaparte,  Talleyrand,  Fouché,  se  font  les  avocats  de  la  paix  et  blâ- 
ment plus  ou  moins  ouvertement  le  Premier  Consul.  Cependant,  de 
l'aveu  même  de  ses  partisans,  c'est  une  guerre  préventive  que  l'An- 
gleterre prépare,  qui,  comme  celle  de  1755,  doit  se  terminer  par  un 
nouveau  traité  de  Paris,  la  vraie  paix  anglaise.  Whitworth  n'était 
pas  venu  à  la  réception  du  corps  diplomatique,  le  1«'  mai,  et  avait 
demandé  ses  passeports  pour  le  lendemain.  Talleyrand  traîne  les 
choses  en  longueur,  il  objecte  la  nécessité  pour  la  France  de  se  con- 
certer avec  les  puissances  alliées  et  amies  avant  de  répondre  à  l'ul- 
timatum. Joseph  propose  de  conûer  Malte  en  dépôt  à  la  Russie.  Le 
cabinet  anglais  maintient  son  ultimatum  que  Bonaparte  exaspéré 
fait  repousser  au  conseil  privé,  tenu  le  11.  L'ambassadeur  d'Angle- 
terre quitte  Paris  le  lendemain  soir,  voyageant  par  petites  étapes  et 
correspondant  toujours  avec  Joseph  et  les  autres  partisans  de  la  paix 
à  tout  prix  qui  continuent  à  espérer.  Suivant  son  habitude,  avant 
de  déclarer  officiellement  la  guerre,  l'Angleterre  capture  les  navires 
français  et  accorde  des  lettres  de  marque  à  ses  corsaires  (16  mai). 
Bonaparte  répond  en  mettant  l'embargo  sur  les  marchandises  an- 
glaises et  en  déclarant  les  Anglais  qui  séjournent  en  France  prison- 
niers de  guerre.  «  Le  prosélytisme  conquérant  de  la  France,  l'ex- 
pansion commerciale  et  mercantile  des  Anglais  »  renouvelaient  la 
rivalité  séculaire  entre  les  deux  pays. 

—  La  conscription  fournit  à  Napoléon  tous  les  hommes  dont  il  eut 
besoin  dans  ses  guerres  sans  cesse  renaissantes,  mais  les  officiers 
manquèrent  souvent  pour  commander  ses  immenses  armées.  Il  eût 
souhaité  qu'une  nombreuse  caste  militaire  se  reconstituât  et  que  les 
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jeunes  gens  de  famille  noble  vinssent,  comme  sous  l'ancien  régime, 
mettre  leur  épée  au  service  du  pays.  A  Taide  de  documents  iné- 
dits, M.  Pierre  Gonard  montre  les  efforts  que  ût  l'Empereur  pour 
augmenter  les  vocations  militaires  dans  l'aristocratie  i.  Le  transfert 
de  l'école  militaire  de  Fontainebleau  à  Saint-Gyr  dans  des  bâtiments 
plus  vastes  et  mieux  aménagés  n'ayant  pas  accru  le  nombre  des 
élèves  au  gré  de  ses  désirs,  Napoléon  résolut  de  contraindre  aie  servir 
les  jeunes  gens  appartenant  à  la  noblesse  et  à  la  riche  bourgeoisie. 
Dès  1808,  par  ses  ordres  les  fils  de  certaines  famill^  anciennes  et 
riches,  tant  de  France  que  d'Italie,  durent  entrer  à  Saint-Gyr.  Ges 
mesures  d'exception  furent  généralisées  en  1810;  sur  les  listes  que 
lui  avait  dressées  Fouché,  l'Empereur  désigna  les  jeunes  Belges  et 
les  jeunes  Italiens  auxquels  il  imposait  la  carrière  militaire  :  selon 
leur  âge  et  la  condition  de  fortune  de  leurs  parents,  ils  étaient  di- 
rigés sur  la  Flèche,  sur  l'école  de  Saint-Gyr,  sur  l'école  de  Saint- 
Germain  ou  enfin  nommés  immédiatement  sous- lieutenants.  La 
réunion  à  la  France  des  États  de  l'Église,  des  provinces  illyriennes, 
de  la  Hollande,  des  villes  hanséatiques  et  du  Valais  lui  permit 
d'obliger  ces  pays  à  lui  fournir  leur  contingent  d'officiers.  Tandis 
que  les  fonctionnaires  rivalisaient  de  zèle  pour  persuader  le  maître 
de  l'empressement  des  familles  à  exécuter  ses  ordres  et  de  leur 
reconnaissance  pour  la  faveur  particulière  qu'il  leur  avait  accordée, 
dans  la  réalité,  la  plupart  d'entre  elles  usaient  de  tous  les  moyens 
pour  ajourner  ou  empêcher  le  départ  de  leurs  enfants.  Un  grand 
nombre  de  ces  jeunes  gens  étant  encore  dans  les  écoles  à  la  chute  de 
l'Empire,  il  est  difficile  de  savoir  si  Napoléon  aurait  pu  compter  sur 
leur  dévouement.  Gertains  d'entre  eux  du  moins  justifièrent  son 
attente  et  au  contact  de  leurs  camarades  sentirent  s'éveiller  en  eux 
une  réelle  vocation  militaire. 

—  L'on  sait  que  de  sa  liaison  avec  le  duc  de  Berry,  Mrs.  Amy  Brown 
avait  eu  deux  filles  qui  furent  plus  tard  M^*^  de  Lucinge  et  de  Gha- 
rette.  M.  Gaston  Deschamps  et  M.  Grave  ont  encore  voulu  attribuer 
au  duc  la  paternité  des  deux  fils  d'Amy  Brown  :  Georges  et  John 
Brown.  M.  le  vicomte  de  Reiset  estime  que  c'est  à  tort  et  ne  pense  pas 
que  l'on  puisse  faire  <c  un  héritier  méconnu  du  trône  de  France  » 
de  l'aîné,  Georges  Brown  «,  auquel  M.  Léon  Parson  a  consacré  une  si 
intéressante  étude.  Gomment  expliquer  en  effet  que  si  Georges  eût 
été  le  fils  du  duc  de  Berry,  celui-ci,  dans  la  correspondance  qu'il 
échangea  de  1805  à  1813  avec  le  comte  de  Glermont-Lodève  (corres- 
pondance possédée  aujourd'hui  par  M.  le  marquis  de  Luppé),  ne  fasse 


'  La  Revue  de  Paris,  15  novembre  1902  :  Napoléon  et  lesvoealiantmUitairee. 
*  Ibid.,  !•'  octobre  1902  :  Le  duc  de  Berry  cl  Georges  Brown, 
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aucune  allusion  à  sa  naissance  et  ne  parle  pas  de  lui,  alors  qu'il 
parle  à  maintes  reprises  de  sa  compagne  et  de  ses  ûlles?  M.  le  vi- 
comte de  Reiset  ne  croit  pas  davantage  à  rh3rpothëse  d'une  union 
régulière,  même  morganatique,  entre  le  duc  et  Mrs.  Amy  Brown  : 
jamais,  dans  sa  correspondance  avec  le  comte  de  Clermont-Lodève, 
le  duc  de  Berry  ne  parle  d'Amy  comme  de  sa  femme  légitime,  les 
registres  de  la  paroisse  de  King-Street  ne  portent  aucune  trace  de  ce 
prétendu  mariage,  dans  les  actes  de  ses  filles  le  duc  est  désigné  par 
ses  seuls  préngms  :  Charles-Ferdinand,  et  la  qualification  de  légitime 
pour  l'enfant  et  d'époux  pour  les  parents  y  est  omise.  Deux  articles 
parus  dans  le  Carnet  et  signé  d'un  :  Le  chercheur  *,  et  l'autre  La 
Résie  *  nous  fournissent  de  nouveaux  détails  sur  la  descendance  du 
duc  de  Berry  et  sur  ses  relations  avec  Amy  Brown. 

—  La  loi  du  18  mars  1850,  qui  établissait  en  France  la  liberté  de 
l'enseignement  secondaire,  permit  aux  Jésuites  de  reprendre  Tœuvre 
de  l'éducation  intellectuelle,  morale  et  religieuse  de  la  jeunesse. 
M.  Henri  Ghérot  montre  comment  ils  en  profitèrent  sous  le  second 
empire  et  quelle  fut  à  leur  égard  la  conduite  du  gouvernement  >.  Si 
l'Université,  créée  par  le  premier  Empire,  avait  toutes  les  sympa- 
thies du  souverain,  il  n'en  favorisa  pas  moins  la  création  des  écoles 
libres  jusqu'en  1859,  espérant  de  la  libre  concurrence  le  relèvement 
des  études  et  le  triomphe  des  établissements  de  l'État.  En  1859,  le 
conseil  privé  de  l'Empereur  décide  que  désormais  on  refusera  aux 
congrégations  non  reconnues  l'autorisation  d'ouvrir  une  école  libre. 
Ce  fut  pour  les  religieux  une  menace  permanente  qui  empêcha  la  ' 
fondation  de  plus  d'un  collège,  mais  n'atteignit  pas  spécialement  les 
Jésuites.  M.  Chérot  conclut  que  le  second  empire  «  fut  l'âge  d'or  de 
la  Compagnie  de  Jésus  en  France  au  xix«  siècle.  » 

—  Le  général  Dragomirov,  alors  capitaine  d'état-major,  suivit  dans 
les  rangs  des  troupes  alliées  la  campagne  de  1850.  Après  la  guerre,  et 
sous  l'impression  directe  des  faits  observés,  il  écrivit  une  courte 
étude,  que  publie  aujourd'hui  la  Revue  de  Paris  «,sur  les  causes  des 
revers  autrichiens.  Selon  lui,  c'est  dans  le  système  politique  et  mi- 
litaire des  Autrichiens  qu'il  en  faut  chercher  Texplication.  La  mé- 
fiance du  gouvernement  à  l'égard  des  nationalités  diverses  dont  se  com- 
pose l'empire  Tamène  à  regarder  comme  un  mal  l'indépendance  morale 
et  la  dignité  personnelle,  et  par  suite  à  abaisser  le  niveau  moral  de 
l'armée.  Pour  le  soldat,  sorti  des  couches  sociales  inférieures,  il  se 

*  Octobre  1902  :  Autour  du  duc  de  Berry  :  le  dossier  de  Virginie  Oreille, 

*  Novembre  i902  :  Autour  du  duc  de  fierry  :  Demi- Bourbons. 

'  Le  Carnet,  octobre  1002  :  les  Jésuites  et  la  liberté  d'enseignement  sous  le 
second  empire. 

*  !•'  octobre  1902. 
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plie  tout  naturellement  s,ux,  habitudes  d'obéissance  passive  qu'on 
«xige  de  lui  ;  à  l'énergie  personnelle,  à  la  faculté  d'initiative  ses 
chefs  préfèrent  la  profusion  de  l'instruction;  aussi  sait-il  manœuvrer 
mais  non  se  battre.  Habitué  à  un  ordre  parfait,  il  est  démoralisé 
si  par  hasard  cet  ordre  vient  à  être  troublé.  De  même  il  se  croit 
vaincu  d'avance  si  les  retranchements  auxquels  il  est  habitué  vien- 
nent à  lui  manquer  et  s'il  se  trouve  contraint  à  ne  compter  que  sur 
lui-même.  Il  ne  résiste  pas  à  une  attaque  à  la  baïonnette  et  aban- 
donne presque  sans  combats  des  positions  presque  inexpugnables. 
Karmée  française  dut  ses  succès,  non  à  la  supériorité  du  comman- 
dement, mais  à  «  la  haute  valeur  du  soldat,  »  appelé  sans  cesse  à 
faire  preuve  d'initiative  et  d'énergie.  Ces  qualités  naturelles  sont 
soigneusement  entretenues  et  développées  par  l'officier  qui  regarde, 
avec  raison,  la  discipline  comme  un  moyen  et  non  comme  un  but. 
«  Le  soldat  marche  débraillé,  se  déclare  offensé  si  le  supérieur  en 
use  trop  librement  avec  lui....  il  marque  souvent  peu  d'émotion 
quand  un  officier  passe  et  s'abstient  même  quelquefois  de  recti- 
fier la  position.  Mais  que  cet  officier  l'envoie  à  une  mort  certaine, 
et  ce  sera  peu  pour  le  soldat  que  d'y  courir,  il  y  volera....  »  Le  gé- 
néral Dragomirov  compte  peu  sur  les  exercices  et  les  manœuvres 
pour  former  des  soldats  qui  sachent  vaincre,  mais  il  estime  que  la 
guerre,  même  la  guerre  de  partisans,  conduit  plus  directement  à  ce 
but.  D'après  lui,  la  supériorité  des  troupes  françaises,  en  1859i  vint 
en  grande  partie  de  leur  séjour  dans  les  garnisons  d'Afrique. 

—  On  a  longtemps  accusé  la  majorité  conservatrice  de  l'Assemblée 
nationale  d'avoir  empêché  le  retour  du  comte  de  Chambord  en  1873. 
La  publication,  par  M.  le  vicomte  de  Meaux,  de  ses  Souvenirs  poli- 
tiques^  où  il*  retrace  let  Tentatives  de  restauration  après  la  guerre^ 
apporte  une  preuve  décisive  de  l'inanité  de  cette  accusation  <.  Ceux 
qui  regardaient  le  relèvement  de  la  France  comme  indissoluble- 
ment lié  au  rétablissement  de  la  royauté,  estimaient  avec  raison 
qu'il  fallait,  par-dessus  tout,  obtenir  l'union  des  forces  conserva- 
trices. Les  princes  d'Orléans  voulaient-ils  se  porter  comme  préten- 
dants, ou  au  contraire  étaient-ils  disposés  à  se  rallier  à  la  branche 
aînée  des  Bourbons  ?  telle  était  donc  la  première  question  qui  se  po- 
sait. Pour  la  résoudre,  le  comte  de  Maillé,  Cumont  et  le  vicomte  de 
Meaux,  au  nom  des  députés  de  droite,  se  rendirent  à  Dreux  auprès  des 
princes  d'Orléans.  Le  duc  d'Aumale  et  le  prince  de  Joinville  leur  dé- 
clarèrent que  la  famille  d'Orléans  n'opposerait  aucune  compétition 
dynastique,  mais  qu'il  importait  bien  moins  de  gagner  les  héritiers 
de  Louis-Philippe  que  la  portion  du  peuple  français  qui  désirait  une 

<  U  Carreipandanl,  25  septembre,  10  et  25  octobre  1902. 
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monarchie  «  sans  prêtres  ni  nobles.  »  Ayant  peu  de  conûance  dans  le 
succès  d'une  restauration  monarchique  et  décidés  à  n'y  aider  en  au- 
cune façon,  les  princes  souhaitaient,  avant  toute  chose,  voir  abroger 
ces  lois  d'exil  dont  ils  avaient  si  longtemps  souffert.  Pour  se  concilier 
les  légitimistes,  dont  le  concours  unanime  leur  était  indispensable  en 
présence  de  l'hostilité  de  la  gauche  et  de  la  malveillance  de  Thiers  à 
leur  endroit,  ils  s'engagèrent  à  une  réconciliation  avec  le  comte  de 
jGhambord  :  il  fut  décidé  qu'au  nom  de  toute  la  famille  le  comte  de 
Paris  irait  à  Frohsdorf  le  reconnaître  comme  le  chef  de  la  maison  de 
France  et  le  représentant  du  principe  monarchique.  Lorsque  la  pros- 
cription de  la  maison  de  Bourbon  fut  abolie,  le  comte  de  Paris  s'em- 
pressa de  faire  remettre  au  comte  de  Chambord  une  lettre  très  respec- 
tueuse pour  le  prier  de  vouloir  bien  le  recevoir.  Celui-ci  lui  fit  répondre 
qu'il  désirait,  avant  de  lui  donner  audience,  adresser  un  manifeste  au 
pays,  dans  lequel  —  on  le  sut  bientôt  par  M.  de  Maillé  ^  le  prince  de- 
vait affirmer  sa  volonté  d'arborer  en  France  le  drapeau  blanc.  A  cette 
nouvelle,  la  consternation  fut  unanime  parmi  les  royalistes,  qui  ré- 
solurent d'envoyer  auprès  de  lui  MM.  de  Maillé,  La  Rochefoucauld  et 
Gontaut-Biron  pour  le  supplier  de  suspendre  la  publication  d'un  ma- 
nifeste qui  ruinerait  le  parti  légitimiste.  Le  prince  se  montra  intrai- 
table :  ses  amis  s'étaient  engagés,  sans  son  aveu,  sur  la  question  du 
drapeau,  il  lui  appartenait  de  faire  connaître  son  sentiment  et  de 
déclarer  qu'il  ne  reviendrait  en  France  qu'avec  son  drapeau.  Et  il  pu- 
blia, en  effet,  le  manifeste  annoncé.  Bien  qu'elle  eût  unanimement 
bl&mè  cette  initiative,  la  droite  n'en  persista  pas  moins  dans  son  des- 
sein de  rétablir  la  royauté  presque  malgré  elle.  Tandis  que  Thiers 
profitait  de  l'inopportune  déclaration  du  comte  de  Chambord  pour 
prendre  le  titre  de  président  de  la  république,  des  hommes  tout  dé- 
voués à  la  royauté  comme  Dampierre  et  Fallpux,  soit  en  s'adressant 
directement  au  prince,  soit  en  agissant  sur  les  membres  de  Textrême 
droite,  s'efforçaient  de  rendre  possible  le  retour  de  la  royauté.  M.  le 
vicomte  de  Meaux  nous  donne  le  texte  du  programme  politique 
qu'il  élabora,  de  concert  avec  Depeyre,  Cumont  et  Baragnon,  et  qui 
reconnaissait  la  monarchie  héréditaire,  représentative,  constitution- 
nelle, en  garantissant  les  libertés  nécessaires.  Le  prince  se  contenta 
de  ne  pas  désapprouver  ce  programme,  ce  qui  permit  à  l'extrême 
droite  de  le  signer.  Les  partisans  de  la  monarchie  parlementaire 
l'approuvèrent  par  lettre,  mais  en  réclamant  le  drapeau  tricolore.  La 
majorité  conservatrice  de  l'Assemblée  s'était  ainsi  prononcée  pour  la 
monarchie.  Conduite  par  Broglie,  elle  renversa  Thiers,  afin  de  re- 
prendre possession  du  gouvernement  et  de  barrer  définitivement  la 
route  au  radicalisme.  M.  de  Meaux,  traçant  le  portrait  des  hommes 
appelés  à  faire  partie  du  ministère  de  Broglie^  montre  comment,  malgré 
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leur  honnêteté  et  leur  intelligence,  ils  se  trouvèrent  inférieurs  à  leur 
tâche.  Broglie  sentait  combien  il  serait  difficile  de  réconcilier  le 
prince  et  la  nation  et  d'aplanir  les  obstacles  qui  les  séparaient.  En 
cas  d'échec,  il  voulait  au  moins  donner  à  la  France  un  gouvernement 
fort  et  franchement  conservateur.  Quant  à  Mac-Mahon,  qui  n'était  in- 
féodé à  aucun  parti,  il  voulait^  avec  le  pays,  une  royauté  moderne 
qui  maintint  le  drapeau  tricolore.  Les  conservateurs  avaient  mis 
tout  en  oeuvre  pour  faciliter  le  retour  de  la  monarchie  ;  fidèle  à  sa  pa- 
role, le  comte  de  Paris  voulut,  pour  sa  part,  aplanir  tous  les  obsta- 
cles, et  se  rendit  à  Frohsdorf.  Dans  une  lettre  inédite  adressée,  le 
11  septembre  1873,  à  M.  le  vicomte  de  Meaux,  Ghesnelong  marque 
fort  justement  quelle  était  alors  la  situation  politique  du  pays  :  le 
comte  de  Ghambord  ne  pouvait  revenir  que  rappelé  par  un  vote  de 
l'Assemblée  nationale,  et  pour  obtenir  une  majorité  qui  consentît 
à  restaurer  la  royauté,  il  fallait  que  le  prince  fît  tout  d'abord  le 
sacrifice  de  son  drapeau.  La  commission  des  neuf,  nommée  par  les 
bureaux  des  groupes  hostiles  à  la  république  dans  le  but  de  préparer 
un  projet  de  restauration,  s'était  prononcée  pour  le  maintien  du 
drapeau  tricolore,  qui  ne  pourrait  être  modifié  que  par  l'accord  du 
roi  et  de  la  représentation  nationale.  Le  comte  de  Ghambord  ne  fit 
aucune  objection  constitutionnelle  à  ce  projet  que  Ghesnelong  avait 
été  chargé  de  lui  présenter  ;  mais  laissant  en  suspens  la  question  du 
drapeau,  il  consentit  seulement  à  ne  pas  exiger  qu'il  fût  changé 
avant  son  avènement.  Geux  qui  ne  voyaient  de  salut  que  dans  la 
monarchie  croyaient  à  la  réalisation  prochaine  de  leurs  vœux,  lors- 
que V  Union  du  30  octobre  publia  la  fameuse  lettre  du  comte  de 
Ghambord  annonçant  qu'il  n'accepterait  jamais  le  drapeau  tricolore. 
Une  restauration  devenait  Impossible.  Tous  les  efforts  de  Broglie 
tendirent  dès  lors  à  consolider  le  pouvoir  du  Maréchal,  et  à  Tabri  de 
l'autorité  d'un  chef  d'État  indépendant  de  l'Assemblée,  à  donner  au 
pays  des  institutions  libres.  La  'présence  à  Versailles  du  comte  de 
Ghambord,  au  moment  même  où  l'on  votait  le  septennat,  indique 
que  le  prince  ne  s'attendait  point  à  cette  solution  et  que,  comptant 
sur  le  prestige  de  la  royauté,  il  espérait  encore  que  l'Assemblée  le 
rappellerait  sans  condition. 

^  Nous  mentionnerons  plus  brièvement  les  articles  suivants,  qui 
se  rapportent  principalement  à  l'histoire  locale  ou  à  la  biographie. 

—  M.  René  Poupardin  publie  dix-huit  lettres  qu'il  croit  à  tort  iné- 
dites d'Arnoul  de  Lisieux  >.  Plusieurs  d'entre  elles  sont  relatives  aux 
démêlés  de  Henri  II  et  de  Thomas  Becket  ;  les  autres  sont  intéres- 
santes pour  l'histoire  du  diocèse  de  Lisieux.  —  M.  G.  Guigue  publie 

*  Bibliothèque  de  V École  des  chartes ^  mai-août  1902. 
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une  intéressante  relation  de  l'entrée  à  Lyon  de  rarcheyèque  François 
de  Rohan,  écrite  parle  secrétaire  du  chapitre f.  —  M.  Stéphane  Plot 
retrace  les  premiers  mois  de  la  peste  de  Marseille,  diaprés  des  do- 
cumenls  inédits,  principalement  d'après  des  lettres  de  Mgr  Belsonce, 
de  l'intendant  de  Provence  Lebret  et  du  subdélégué  Rigord>.  — 
M.  l'abbé  Camille  Daux  commence  un  intéressant  travail  sur  les  éta- 
blissements fondés  par  Vordre  franciscain  dans  le  Montalbanais  >, 
et  tout  d'abord  dans  la  ville  même  de  Montauban,  où  les  Frères 
mineurs  s'étabUrent  vers  le  milieu  du  xui*  siècle.  Les  Gordeliers  con- 
ventuels de  Montauban  adoptèrent  en  1496  la  réforme  de  l'observance; 
en  1561,  les  huguenots  les  chassèrent  de  la  ville  et  démolirent  de  fond 
en  comble  leur  couvent.  Après  soixante-dix  ans  d'absence  forcée,  les 
Gordeliers  observants  furent  mis  en  possession  de  l'emplacement  de 
leur  ancien  couvent,  par  arrêt  du  parlement  de  Toulouse,  du  12  janvier 
1682,  et  commencèrent  les  travaux  de  reconstruction.  -»  M.  Augustin 
Lury  poursuit  la  publication  de  documents  pontificaux  extraits  des 
archives  vaticanes  pour  servir  à  l'histoire  du  diocèse  de  Montau- 
ban aux  XIV^  et  XY^  siècles  *,  --  Le  faubourg  Villenouvelle  à 
Montauban,  dont  M.  l'abbé  F.  Galabert  nous  retrace  les  origines,  la 
création  et  les  développements,  joua  un  rôle  de  quelque  importance 
pendant  les  guerres  de  religion*.  —  Dans  les  premiers  chapitres  des 
Recherches  sur  les  anciennes  corporations  ouvrières  et  marchandes 
de  la  ville  de  Rennes  •,  M.  Armand  Rébillon  rappelle  brièvement  les 
conditions  de  la  vie  industrielle  et  commerciale  à  Rennes  depuis  le 
milieu  du  xiv"  siècle,  l'extension  progressive  de  cette  ville,  son  acti- 
vité économique  et  enfin  l'inflaence  des  événements  politiques  sur  la 
prospérité  de  ses  marchands  et  de  ses  artisans  ;  il  étudie  ensuite  les 
relations  des  corporations  avec  le  pouvoir  ducal,  et  plus  tard  royal, 
jusqu'en  1669,  époque  à  laquelle  la  tutelle  royale  devint  vraiment 
tracassière  et  gênante  pour  les  métiers  rennais.  —  Les  preiïiiers  cha- 
pitres d'une  Histoire  du  collège  de  Riom,  par  l'abbé  G.  Régis  Grégut, 
nous  apprennent  ce  que  fut  l'instruction  publique  dans  cette  ville, 
depuis  ses  origines  jusqu'à  la  fin  du  xvi*  siècle?.  —  On  trouvera 

^  Bibliothèque  de  l'École  de»  chartes,  mai -août  1902  :  Entrée  à  Lyon  de  f  ar- 
chevêque François  de  Rohan,  relation  des  actes  capiiulaires  du  chapitre  mé- 
tropolitain, i4  août  1506. 

*  Revue  des  éludes  historiques,  novembre-décembre  1902. 

*  Bulletin  archéologique  el  historique  de  la  Société  archéologique  de  Tarn- 
et-Garonne.  3»  trimestre  de  1902. 

*  Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de  Tam- 
et-Oaronne,  3*  trimestre  de  1902. 

^  Bulletin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de  7*ani- 
et-Garonne.  Z*  trimestre  de  1902. 

*  Annales  de  Bretagne,  novembre  1902. 
'  Revue  d'Auvergne,  juillet-août  1902. 
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d'intéressants  détails  sur  le  costume  dans  VInventaire  de  noble  dame 
Aloys  de  Saint-Gilles  dressé  en  1375,  que  publient  MM.  Tabbé  Taillefer 
et  £d«  Forestié  '.  —  M.  Gyprien  Laplagne-Barris  nous  donne  une 
courte  notice  sur  la  seigneurie  de  Saint^ean-d* Angles  >,  possédée 
tour  à  tour  par  les  familles  de  Montesquiou  et  de  Busca,  et  par  le  curé 
de  Loubersan,  maître  Pierre  Dubuc,  et  par  Mathieu  Dubarry,  sei- 
gneur de  Labarthe.  —  D'après  les  registres  des  notaires,  les  plumitifs 
des  greffiers,  les  journaux  domestiques,  les  livres  liturgiques  et 
autres  documenta  aussi  sûrs,  M.  G.  Clément-Simon  essaie  de  fixer  les 
coutumes  qui  étaient  observées  couramment  à  Tulle  dans  les  actes  de 
la  vie  civile  :  mariages,  testaments,  legs,  etc.  *.  —  M.  J.  Allanic  en- 
treprend de  nous  retracer  l'histoire  du  collège  de  Vannes  «  :  un  pre- 
mier article  nous  rappelle  ses  lointaines  origines  au  commencement 
du  xiv«  siècle,  sa  fondation  sous  le  nom  de  collège  Saint- Yves  par  le 
corps  politique  de  la  ville,  en  1574,  la  direction  des  Jésuites  (1629- 
1762)  qui  formèrent  entre  autres  Le  Sage  et  Bouguer,  puis  la  direction 
des  prêtres  du  diocèse;  la  courte  époque  où  Louis  XVI  lui  annexa  une 
école  de  la  marine  ;  enfin  la  transformation  du  collège  en  école  cen- 
trale (1797-1803).  —  Le  jansénisme  avait  trouvé  peu  d'échos  dans  le 
diocèse  de  Dax,  quand  soudain,  en  1717,  Tévêque  de  cette  ville,  Ber- 
nard d'Abbadie  d'Arboucave,  déclara  ses  sympathies  pour  cette  doc- 
trine. M.  A.  Degert  nous  raconte,  d'après  des  documents  inédits, 
rhistoire  de  ce  regrettable  égarement,  qui  eut  peut-être  des  motifs 
intéressés  K  Après  avoir  interjeté  bruyamment  appel  de  la  bulle  Uni- 
genitus  et  fait  des  efforts,  pendant  plus  de  dix  ans,  pour  recruter  des 
adhérents  à  la  secte,  à  l'exemple  du  cardinal  de  Noailles,  l'évêque 
adhéra  enfin  à  la  bulle  Unigenitus  et  se  signala  par  son*  énergie 
contre  ses  anciens  amis.  Il  est  à  noter  que  le  clergé  paroissial  ne 
l'avait  pas  suivi  dans  ses  erreurs.  —  M.  Jules  Viguier  consacre  une 
intéressante  notice  à  Louis-Charles  Thiers,  archiviste  de  Marseille 
(1770-1790),  grand-père  du  Président  de  la  République».  Thiers  avait 
eu  des  débuts  difficiles,  il  approchait  de  la  soixantaine,  quand,  renon- 
çant à  sa  charge  de  procureur,  il  brigua  la  place  d'archiviste  de  Mar- 
seille. M.  Viguier  trace  de  lui  ce  portrait  :  «  Intelligence  vive  et  claire 
au  service  d'un  tempérament  combatif  et  qui  rendit  coups  pour  coups 

*  BuUetin  archéologique  et  historique  de  la  Société  archéologique  de  Tam-et- 
Garonne.  3*  trimestre  de  1902. 

>  Revue  de  Gascogne,  août-septembre  1902. 

*  BuUetin  de  la  Société  des  lettrée,  eciences  et  arts  de  la  Corrèxe,  juillet-sep- 
tembre 1902  :  Recherchée  de  Chietoire  civile  et  municipale  de  Tulle  avant 
rérection  du  Comulal. 

*  AnneUes  de  Bretagne,  novembre  1902. 

*  Revue  de  Gascogne,  aoûtrseptembre  1902. 

*  La  Révolution  française,  14  septembre  1902. 
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à  ses  adversaires;  puissance  de  travail  incontestable,  malheureu- 
sement g&tée  par  un  esprit  trop  porté  à  Tintrigue,  telles  furent  les 
qualités  de  Thomme.  Ajoutez-y  une  avidité  d'argent  qu'on  regrette 
de  voir  aussi  fort  accentuée,  et  demandez-vous  si,  à  cette  esquisse  du 
grand-père,  on  ne  serait  pas  tenté,  par  instants,  de  reconnaître  celle 
du  petit-fils.  »  —  M.  Auguste  Rossignot  nous  donne  les  premières 
pages  d'une  biographie  du  général  comte  Donzelot  (1764-1843)  <  : 
issu  d'une  ancienne  famille  de  MamiroUe,  il  s'enrôle  dans  le  régiment 
de  Royal-Marine  (infanterie)  en  1783  ;  à  partir  de  la  campagne  de 
Belgique,  où  il  sert  dans  l'armée  de  Dumouriez,  son  avancement  est 
rapide  :  en  1793  adjudant  général,  chef  de  brigade;  chef  d'étatrmajor 
de  l'aile  droite  de  l'armée  du  Nord  en  1794;  de  la  division  de  Tarmée 
d'Italie  en  1797,  de  l'armée  d'Egypte  de  1798  à  18«2;  chef  d'état-major 
du  !•  corps  commandé  par  Augereau  en  1805;  l'année  suivante,  il  se 
distingue  au  siège  de  Gaëte;  promu  général  de  division  le  6  décembre 
1807,  il  est  nommé  en  janvier  1808  commandant  de  la  division  des 
Sept-Ues.  —  Les  Lettres  de  M.  J.  Qasnier  jeune,  de  Nantes,  adressées 
en  1793  à  M.  Savatier  Ghambon  fils  et  que  publie  M.  Lionel  Bonne- 
mère,  présentent  un  curieux  tableau  de  l'état  des  esprits  à  Nantes 
pendant  les  guerres  de  Vendée  *•  —  M.  Joannès  Plantadis  nous  retrace 
rhistoire  é! Antoine-Guillaume  Delmas,  premier  général  cPavant- 
garde  de  la  République  (1768-1813)  »,  né  à  Argentat,  en  Bas-Limou- 
sin, de  la  famille  Murulhac,  —  Delmas  est  un  nom  de  terre;  —  entré 
au  régiment  de  Touraine  le  3  janvier  1780,  il  prit  part  k  la  guerre  de 
l'indépendance  américaine,  entra  comme  cadet-gentilhomme  à  l'École 
militaire  royale  de  Paris,  dont  il  sortit  avec  le  brevet  de  sous-lieute- 
nant en  1784.  Les  idées  de  la  Révolution  trouvèrent  en  lui  un  adepte 
fervent  :  il  établit  de  nombreuses  sociétés  populaires  dans  le  Bas- 
Limousin  et  se  fit  nommer  lieutenant  de  gendarmerie  de  la  Gorrèze  le 
19  juin  1791.  Ghef  de  bataillon  des  volontaires  de  la  Gorrèze,  après 
avoir  aidé  à  la  répression  des  troubles  qui  avaient  éclaté  dans  l'Oise 
à  l'occasion  de  la  circulation  des  grains,  Delmas  alla  occuper  Porren- 
truy,  sur  le  territoire  de  l'évêché  de  Bàle,  et  contribua  à  l'établisse- 
ment de  la  République  Rauracienne.  —  M.  A.  Mathiez  publie  le 
discours  incohérent  que  Ghaumette  prononça  en  1789,  en  qualité  de 
vénérable,  à  Texpiration  de  ses  fonctions,  pour  résumer  les  travaux 
de  sa  loge  pendant  Tannée  écoulée  «.  Il  est  difficile  de  reconnaître 

i  Annalea  franc-comtoises,  sept.-oct.  1902  :  Le  général  comte  Donzelot. 

s  Nouvelle  Revue  rétrospective ^  10  oclobre  1902  :  Lettres  d'un  bourgeois  nan- 
tais pendant  les  guerres  de  Vendée, 

»  Bulletin  de  la  Société  des  lettres,  sciences  et  arts  de  la  Con'fe^,;  juillet- 
septembre  1902. 

*  La  Révolution  française,  14  août  1902  :  Chaumette  franc-maçon. 
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dans  cette  harangue  vaguement  religieuse  le  futur  apôtre  du  cuite 
de  la  Raison.  Elle  prouve  en  tout  cas  que  l'ancienne  maçonnerie 
ne  se  séparait  pas  du  catholicisme,  qu'elle  était  en  quelque  sorte 
€  une  congrégation  laïque,  animée  d'un  esprit  réformiste.  »  Déiste 
en  1789,  Ghaumette  avait  passé  à  l'athéisme  en  1793,  ainsi  qu'en 
témoigne  la  lettre  que  lui  écrivit  à  cette  époque  Doin,  un  de  ses 
amis  d'enfance,  et  que  cite  M.  Mathiez.  —  Si  l'on  ajoute  foi  aux 
déclarations  faites  le  1*'  décembre  1792  par  Jean-François  Heurtier, 
inspecteur  général  des  b&timents  nationaux,  et  par  le  serrurier  Gamain, 
que  publie  M.  Cl.  Perraud,  Roland  se  contenta  d'examiner  rapide- 
ment les  papiers  contenus  dans  la  fameuse  armoire  de  fer  des  Tuile- 
ries, sans  détourner,  comme  les  Montagnards  l'en  accusèrent,  aucune 
pièce  de  nature  à  compromettre  ses  amis  politiques  ^ 

AXBERT  ISNARD. 

'  La  RivolulUm  ftançaUey  14  juillet  1902  :  A  propos  de  Parmoire  de  fer. 
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lUeyers  Grosses  Konversa» 
tlons-LiexIeon.  6*«  g&nzlich  neu- 
bearbeitete  und  Yermehrte  Auflage. 
£rster  Band.  A  bis  Astigmatismus. 
Leipzig  und  Wien,  Bibliographie 
sches  Institut,  1902,  in-8  de  vui- 
903  p. 

Le  seul  fait  qu'un  ouvrage  comme 
celui-ci  arrive  à  sa  sixième  édition 
L'^t  une  preuve  qu'il  répond  à  un 
besoin  du  public,  qu'il  donne  satis- 
r.iction  à  ses  goûts,  et  en  même 
temps  une  garantie  qu'il  offre  de 
^'^oUdes  qualités. 

ËQ  comparant  la  nouvelle  édition 
avec  les  précédentes,  il  est  facile  de 
r-onstater  que  des  modiûcations  as- 
sez importantes  ont  été  apportées  à 
la  rédaction  ;  des  articles  anciens  ont 
été  réduits,  parfois  même  supprimés, 
lorsque  l'intérêt  qui  s'y  attachait  un 
moment  s'est  atténué  ou*  a  disparu  ; 
des  articles  nouveaux  ont  été  ajoutés. 

Un  soin  tout  particuler  a  été  don- 
né à  l'illustration,  qui  a  pris  plus 
de  développement  qu'elle  n'en  avait 
même  dans  l'édition  précédente,  déjà 
fort  bien  illustrée. 

Les  noms  mêmes  des  écrivains  qui 
ont  prêté  leur  concours  ^  cet  ou- 
vrage sont  une  garantie  de  la  valeur 
ÛQ  la  rédaction.  C'est  ainsi  que  pour 
Leâ  sciences  historiques,  qui  nous  in- 
téressent ici  particulièrement,  nous 
relevons  parmi  les  collaborateurs  les 
noms  de   MM.   F.   Amheim,   P.  1J« 


Blok,  H.  Bresslau,  F.  Delitzsch,  R. 
Haebler,Hans  F.  Helmolt,  W.  Oecbsli, 
M.  Philippson,  R.  Râhricht,  A.  Tille. 

L'on  s'est  efforcé  de  mettre  l'ou- 
vrage au  courant  des  progrès  de  la 
science  et  aussi  au  courant  des  plus 
récents  événements;  c'est  ainsi  que 
l'on  trouvera  dans  le  dictionnaire  des 
notices  sur  les  hommes  politiques 
qui  ont  joué  un  rôle  dans  ces  temps 
derniers,  sur  le  général  André,  par 
exemple. 

Lorsqu'un  article  est  fort  déve- 
loppé, comme  Afrika  (p.  133-156),  Al- 
pen  (p.  361-369),  Asien  (p.  854-875), 
l'on  a  eu  soin  de  mettre  en  tète  un 
sommaire  qui  y  facilite  les  recher- 
ches. Voici  le  sommaire  de  l'article 
Afrique,  qui  donnera  une  idée  de  la 
manière  dont  le  travail  a  été  conçu  : 
1.  Situation  et  limites  ;  2.  Orographie; 
3.  Hydrographie  ;  4.  Géologie  ;  5.  Mi- 
néraux utiles  ;  6.  Climatologie  ; 
7.  Flore;  8.  Faune;  9.  Ethnologie; 
10.  Religions,  industries;  IL  Condi- 
tions politiques  ;  12.  Division  par 
États;  13.  Commerce;  14.  Histoire  de 
la  découverte  ;  15.  Histoire  chronolo- 
gique depuis  1884  ;  16.  Bibliographie. 
D'excellentes  cartes,  physiques  et  po- 
litiques; une  carte  des  explorations 
avec  le  tracé  des  voyages  ;  les  por- 
traits des  principaux  explorateurs  ; 
des  planches  ethnographiques  et  ar- 
chéologiques, rendent  plus  vivants  et 
plus  clairs  ces  articles. 
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De  même,  pour  les  YiUes  importan- 
tes (Alexandrie,  Amsterdam,  Anvers), 
on  a  eu  soin  d'ajouter  au  texte  un 
plan,  parfois  stsc  liste  des  rues  (Aix- 
la-Chapelle). 

Parmi  les  illustrations  qui  rentrent 
dayantage  dans  le  cadre  de  la  Hevtie, 
nous  remarquerons  les  douze  plan- 
ches consacrées  à  Thistoire  de  Tarchi- 
tecture. 

Rien  n*a  donc  été  épargné  pour 
rehausser  l'intérêt  et  la  valeur  de  ce 
dictionnaire,  véritablement  utile  et 
bien  foiU 

Nous  ne  voulons  pas  dire  cepen- 
dant que  Touvrage  soit  à  Tabri  de 
toute  critique.  Au  point  de  vue  du 
classement,  il  nous  semble  mauvais 
de  renvoyer  Jeanne  d'Arc  à  Jeanne, 
et  l'on  ne  voit  pas  bien  pourquoi  Ar- 
naud de  Villeneuve  sera  traité  à  Villa- 
nova,  tandis  qu'Arnaud  de  Brescia  est 
traité  à  Arnold,  Adam  de  Brème  à 
Adam,  etc. 

Bien  que  la  bibliographie  soit  gé- 
néralemen adressée  avec  beaucoup  de 
soin,  trop  souvent  l'on  omet  de  men- 
tionner les  ouvrages  français,  même 
quand  ils  ont  une  importance  réelle, 
par  exemple  sur  Agrippa  l'ouvrage 
de  Prost,  sur  Pierre  d'Ailly  celui  de 
Salembier,  sur  l'Artois  celui  d'Henne- 
.  bert  et  Texcellente  bibliographie  de 
Chavanon.  Les  lacunes  de  ce  genre 
ne  portent  pas  d'ailleurs  uniquement 
sur  des  ouvrages  français.  C'est  ainsi 
qu'à  l'article  Aragon  l'on  s'étonne  un 
peu  de  ne  voir  citées  ni  la  Biblioleca 
de  la  Tassa,  ni  les  Annales  de  Zurila, 
ni  la  Colêceion  de  BofaruU  y  Mas- 
caro. 

Des  omissions  comme  celle  de  dom 
Luc  d'Achery  ou  d'Ireneo  Aff6  sont 
regrettables.  11  est  encore  plus  re- 
grettable, quand  une  question  est 
aussi  controversée  que  celle  de  l'épi- 
taphe  d*Abereiu8,  de  ne  citer  que  les 


travaux  qui  en  contestent  le  carac- 
tère chrétien,  alors  que  l'opinion  «  tra- 
ditionnelle »  a  pour  défenseurs  des 
autorités  aussi  respectables  que  celles 
de  M.  de  Rossi,  de  Mgr  Duchesne»  du 
P.  Grisar  et  de  M.  Marucchi. 

Nous  devons  reconnaître  cependant 
qu'en  général,  autant  du  moins  que 
nous  en  avons  pu  juger*,  les  rédac- 
teurs ont 'gardé  une  louable  impar- 
tialité. Et  ce  n*est  pas  l'un  des 
moindres  mérites  de  ce  premier  vo- 
lume, qui   a  vraiment  droit  à  nos 

éloges. 

E.-G.  Lbdos. 


Conrérenees   de   Saint-Roeb, 

par  L.  PooLiH  et  E.  Loutil.  Le$ 
Religioni  diverses.  Paris,  maison  de 
la   Bonne    Presse,   1902,  in-lS  de 

XLV-31t  p. 

Cet  ouvrage,  composé  d'après  des 
documents  de  seconde  main,  ne  s'a- 
dresse évidemment  pas  aux  spécia- 
listes, au xérud ils  de  profession,  mais 
bien  au  gros  public,  et  tout  spéciale- 
mentaux  jeunes  gens  des  classes  popu- 
laires, aux  apprentis  qui  n'ont  ni 
le  temps  ni  les  moyens  de  se  livrer 
à  des  études  approfondies.  Les  moin- 
dres objections  les  arrêtent,  mais 
aussi  les  moindres  preuves  les  satis- 
font. Ces  jeunes  ouvriers  catholiques 
se  trouvent  en  contact  d'ouvriers 
comme  eux,  mais  incrédules  et  libres 
penseurs,  qui  puisent  leur  science 
dans  leurs  journaux  ou  dans  cer- 
taines brochures  dont  les  auteurs, 
généralement  peu  et  mal  informés, 
s'efforcent  de  racheter  leur  nullité 
scientifique  parTaudacede  leurs  affir- 
mations et  rénormité  de  leurs  blas- 
phèmes. Le  présent  livre  est  plus  que 
suffisant  pour  réfuter  de  pareils  con- 
tradicteurs. 

Je    regrette   Timpior tance   donnée 
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dans  la  préface  au  védisme  et  à 
M.  Emile  Burnouf,  qu'il  ne  faut  point 
confondre  avec  Eugène  Burnouf.  Si 
M.  Pou  lin  avait  un  peu  fréquenté  le 
fameux  Rig-Véda  et  son  admirateur 
plus  ou  moins  sincère,  il  n'aurait 
pas  tardé  à  reconnaître  que  le  livre 
n'est  qu'un  ramassis  de  vieilles  rap- 
sodies  liturgiques,  le  plus  souvent  dé- 
nuées de  sens,  et  que  M.  Burnouf 
ne  feint  de  le  tenir  en  si  haute 
estime  que  parce  qu'il  s'en  fait  une 
arme  de  guerre  contre  le  christia- 
nisme. Celui-ci  a  rencontré  des  adver- 
saires plus  redoutables,  mais  rare- 
ment d'aussi  ridicules.  Autrefois,  j'ai 
étudié  le  Rig-Véda  sous  la  direction 
du  regretté  Bergaigne,  qui  avait  voué 
son  existence  de  savant  h  l'étude  de 
ce  recueil.  Il  me  semble  encore  l'en- 
tendre déplorer  le  vide  absolu  de 
cette  poésie,  si  toutefois  on  peut 
appliquer  ce  terme  à  de  pareilles 
élucubrations.  D'après  lui,  l'auteur 
ou  mieux  les  auteurs  de  ces  hymnes 
se  sont  occupés  avant  tout  de  la 
quantité  rythmique  des  mots,  sans 
prendre  garde  à.  leur  sens.  «  Ils  les 
prenaient  dans  le  tas,  nous  disait-il 
en  riant,  suivant  qu'ils  avaient  besoin 
d'une  longue  ou  d'une  brève.  >  Aussi 
reprenait-il  à.  son  compte  le  mot  d'un 
autre  illustre  védisant,  et  mettait-il 
au  défi  de  trouver  dans  tout  le  Rig- 
Véda  deux  idées  qui  se  suivissent 
logiquement. 

Les  auteurs  accompagnent  la  pré- 
face d'une  bibliographie  un  peu 
écourtée  et  surtout  singulièrement 
bigarrée.  Âc6té  d'ouvrages  de  grande 
valeur,  ils  en  indiquent  de  fort  mé- 
diocres, sinon  même  de  tout  à  fait 
mauvais. 

L'ouvrage  se  compose  de  cinq  con- 
férences qui  ont  pour  objets  le  paga- 
nisme, le  bouddhisme,  le  mahomé- 
tisme,  le  judaïsme  et  le  christianisme. 


11  va  sans  dire  que  ce  n'est  pas 
dans  quelques  pages  que  l'on  peut 
donner  une  idée  complètede  questions 
aussi  vastes  et  de  problèmes  aussi 
compliqués,  surtout  lorsque  l'on  em- 
ploie une  forme  oratoire  qui  semble 
parfois  nécessiter  des  périodes  mieux 
faites  pour  caresser  l'oreille  que  pour 
satisfaire  l'esprit. 

Plus  haut,  je  regrettais  de  ren- 
contrer le  nom  de  M.  Emile  Burnouf 
sous  la  plume  des  auteurs.  J'oubliais 
qu'ils  s'adressent  à  un  public  où 
pénètrent  presque  exclusivent  les  ou- 
vrages de  propagande  soit  religieuse, 
soit  irréligieuse,  et  que  dès  lors  ils 
étaient  autorisés  à  s'occuper,  entre 
autres,  d'un  écrivain  qui  a  su,  grâce  à 
une  équivoque,  en  imposer  à  certains 
esprits  naïfs  et  peu  éclairés. 

Je  crois  que  le  livre  de  MM.  Poulin  et 
Loutil  atteindra  le  but  qu'ils  se  sont 
proposé,  de  mettre  en  garde  les  jeunes 
ouvriers  contre  la  science  frelatée 
qu'en  leur  offre  au  nom  d'une  pré- 
tendue libre  pensée  qui  se  propose 
moins  d'éclairer  les  masses  que  d'en 
faire  les  dupes  d'un  odieux  charlaU- 

nisme. 

A.  Roussel. 


£i*Ariiiée  à  trader*  les  Affes. 

Conférences  faites  en  i900  à  l'École 
spéciale  mililaire  de  Sainl-€yr. 
Paris,  R.  Ghapelot,  1902,  in-i2  de 
410  p. 

L'éditeur  Ghapelot  a  réuni  en  un 
volume  les  onze  conférences  faites  à 
Saint*Cyr  en  1000  «t  dont  voici  les 
titres  avec  les  noms  des  conféren- 
ciers :  Le  Soldat  grec  et  le  soldat 
romain,  par  M.  Gu»aud,  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ;  la  Ghanson  de  Roland, 
par  M.  Lbhuobur,  professeur  d'his- 
toire au  lycée  Henri  IV  ;  les  Ghroni- 
queurs  français,  par  M.  Govillb»  de 
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rUniversilé  de  LyoD  ;  le  Maréchal  de 
MoDtluc,  par  M.  Gbbbart,  de  TAcadé- 
mie  des  Bciencea  morales  et  politi- 
ques ;  les  Mémoires  militaires  du 
règne  de  Louis  XIV,  par  M.  Lbbu- 
GBOR  ;  les  Mémoires  militaires  de 
la  RéYolutioD,  par  M.  Gbuquet,  deTA- 
cadémie  des  sciences  morales  et  po- 
litiques ;  les  Mémoires  militaires  de 
l'Empire,  par  M.  Vahdal,  de  TAcadé- 
mie  française  ;  TÉmir  Abd-el-Rader, 
par  M.  Rambauo,  de  TAcadémie  des 
sciences  morales  et  politiques;  Scènes 
de  la  vie  militaire  :  le  Roman,  par 
M.  SoRBL,  de  l'Académie  française. 

Un  tel  ouvrage  manque  évidem- 
ment d'unité,  en  raison  des  tendances 
et  des  tempéraments  des  nombreux 
auteurs  qui  y  ont  collaboré,  mais 
chaque  chapitre  présente  un  intérêt 
propre. 

L'étude  sur  le  soldat  grec  et  le 
soldat  romain  est  très  fouillée,  sa- 
vante sans  pédanterie  ;  les  Mémoires 
sur  le  xvix*  siècle,  la  Révolution  et 
l'Empire  sont  résumés  avec  talent; 
la  biographie  d'Abd-el-Rader  fait 
revivre  l'épopée  de  nos  campagnes 
d'Afrique.  Mais  j'ai  surtout  goûté  la 
conférence  sur  la  Chanson  de  Roland 
et  celle  qui  a  trait  aux  personnages 
militaires  dans  le  roman. 

M.  Lehugeur,  qui  traduisit  en  vers 
modernes  la  célèbre  chanson  de 
geste,  était  mieux  préparé  que  tout 
autre  à  en  analyser  le  poème,  à  en 
faire  ressortir  la  beauté,  et  sa  tâche 
était  facilitée  par  les  travaux  de  plu- 
sieurs érudils,  parmi  lesquels  il  faut 
nommer  Francisque  Michel  et  Léon 
Gautier. 

Qu'on  me  permette  de  citer  quel- 
ques passages  de  la  conclusion,  dus- 
sent-ils faire  exclure,  par  le  général 
André,  M.  Lehugeur  de  la  liste  des 
futurs  conférenciers  de  Saint-Cyr  : 

«  Dieu,  la  douce  France,  l'honneur! 


La  Chanson  de  Roland  est  l'écho  m&le 
et  fier  de  tout  ce  qui  fit  vibrer  les 
.  Ames  «  chevaleresques  •  du  xi*  siècle.  ^ 
De  là  sa  valeur  véritablement  histo- 
rique et  morale,  malgré  toutes  les 
fautes  que  peuvent  y  compter  la  rhé- 
torique, la  géographie  et  la  chrono- 
logie liguées  ensemble.  La  Henriade 
est  bien  mieux  écrite,  bien  mieux 
rimée,  bien  mieux  composée.  Elle  est 
cependant  illisible.  Elle  ne  fait  pas 
tressaillir  Tàme  française  ;  la  poésie 
en  est  absente  :  la  Discorde,  le  Fana- 
tisme, la  Politique,  sont  des  abstrac- 
tions qui  nous  glacent.  Voltaire  ne 
peut  nous  émouvoir,  parce  qu'il  n'est 
pas  ému  lui-même....  La  Chanson  de 
Roland  fait  partie  de  ce  patrimoine 
national  qui  fait  notre  richesse  mo- 
rale. Nous  devons  la  connaître  et 
l'aimer,  comme  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains se  nourrissaient  d'Homère« 
comme  les  Allemands  se  passionnent 
pour  les  Niebelungen,  Elle  n'est  pas 
seulement  un  sujet  d'étude  pour  nos 
esprits  ;  c'est  une  des  sources  vives 
où  nous  devons  retremper  nos 
âmes.  » 

M.  Sorel  part  du  principe  assez 
juste  que  la  réalité  est  aussi  sensible 
dans  le  roman  que  dans  l'histoire  : 
VEnlh>emenl  de  la  redoute  de  Méri- 
mée, la  Chartreuse  de  Parme  de  Sten- 
dhal contiennent  des  récils  de  ba- 
tailles qui  donnent  l'impression  d'a- 
voir été  vécus;  rien  ne  donne  une 
plus  dramatique  idée  de  la  servitude 
militaire  que  le  Cachet  rouge  d'Al- 
fred de  Vigny;  dans  l'œuvre  colos- 
sale de  Balzac,  les  personnages  mili- 
taires jouent  un  rôle  très  important 
M.  Sorel  a  évoqué  les  principaux,  et 
parmi  eux  le  colonel  Gènes  tas,  du 
Médecin  de  campagne^  qui  n'est  pas 
sans  ressemblance  avec  le  capitaine 
Renaud  d'Alfred  de  Vigny.  J'aurais 
souhaité  que  cette  dernière  confé- 
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ren(^6  insistât  davantage  sur  les  ré« 
cils  lie  Tolstoï,  car  l'auteur  de  La 
Guerre  st  la  Paix  a  élevé  son  talent 
û  La  hauteur  du  génie  pour  décrire 
une  bataille  moderne  et  fixer  Tétat 
d'âme  des  chefs  et  des  masses  corn- 
|ja  Liantes, 

RooBR  Lambeun. 


Woit«««ehiebte.  Unter  Mitarbeit 
hif  rvorragender  Fachgelehrten  her- 
aiiggegeben  von  D'  Hans  F.  Hbl- 
siûLT.  Tome  VII  :  Westeuropa  (t. 
Teil),  —  Tome  VIII,  1"  liv.  :  Wett- 
etitopa  (2.  Teil).  Leipzig,  Verlag  des 
HiNiographischen  Instituts,  1900- 
190J,  Jn-8  de  xn473  p.  et  246  p., 
cartes  et  grav. 

Apres  avoir  publié  trois  des  quatre 
prcniiars  volumes  (t.  I,  III  et  IV)  de 
5^  reniarquable  WeUgeichichte j\t doc- 
leur  LIans  F.  Helmolt  s*est  attaqué 
nuK  parties  les  plus  délicates  de  son 
travail,  à  celles  qui  traitent  de  This- 
loire  TDoderne  et  contemporaine  de 
rE^iirope  occidentale,  —  c*est-à-dire 
(eoninie  le  déclare  le  professeur  Ri- 
cLianl  Mayr  au  début  du  tome  VII)  de 
l'Europe  centrale  et  des  pays  situés 
entre  ceL te  partie  de  notre  continent 
el  l'0<réan  Atlantique.  G*est  donc  de 
L  Europe  péninsulaire  (abstraction 
fuite  des  pays  méditerranéens),  oppo- 
sée k  rBurope  continentale,  orientale 
ou  asiatique,  qu'il  est  question  dans 
IcÂ  irob  nouvelles  livraisons  de  VHis- 
ifiire  univenelle  dirigée  par  le  docteur 
Hans  F.  Helmolt;  et  Thistoire  de  la 
gèograpliie  vient  elle-même  légitimer 
cette  distinction  entre  les  deux  par- 
Lies  de  notre  continent.  N'est-ce  pas, 
en  effelf  au  Dniester  que  les  cartes 
du  milieu  du  xvin*  siècle  faisaient 
encore  s'arrêter  TEurope  ? 

Grâce  au  plan  très  philosophique 
Eido[ilé  par  le  directeur  de  la  publi- 


cation, il  n'est  pas  une  seule  des 
questions  importantes  de  l'histoire 
de  TEurope  occidentale  qui  ne  se 
trouve  traitée  dans  ses  grandes  lignes, 
et  les  lecteurs  de  la  Wellgeschichie 
posséderont,  le  jour  où  aura  paru  la 
seconde  livraison  du  tome  Vm,  un 
tableau  d'ensemble  absolument  remar- 
quable de  révolution  historique,  éco- 
nomique et  sociale  des  différentes 
contrées  qui  constituent  l'Europe  oc- 
cidentale. Seul  le  développement  lit- 
téraire et  artistique  se  trouve  insuffi- 
samment traité,  k  notre  avis  ;  c'est  la 
plus  grosse  lacune  que  J'aie  relevée 
dans  cette  partie  de  VHnloire  univer- 
selle. 

Le  développement  économique  de 
l'Europe  occidentale  depuis  les  croi- 
sades, tel  est  le  sujet  du  premier 
livre  du  tome  VII;  le  professeur 
docteur  Richard  Mayr  l'a  exposé  de 
la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
précise  tout  à  la  fois.  Rien  de  plus 
intéressant  ni  de  plus  substantiel  que 
les  pages  consacrées  par  cet  historien 
à  la  Hanse  (ch.  m),  et  au  contre-coup 
de  la  découverte  de  l'Amérique  sur 
l'Ancien  Monde,  des  découvertes  des 
Portugais  sur  l'Europe  occidentale 
(p.  69-74)  ;  on  fera  bien  de  rapprocher 
de  ces  dernières  pages  le  paragraphe 
très  nourri  consacré  par  le  docteur 
Armin  Tille  (p.  240-243)  au  contre-coup 
des  découvertes  sur  l'équilibre  poli- 
tique de  cette  partie  de  notre  planète. 
Signalons  encore  comme  particulière- 
ment dignes  d'attention  les  courts 
paragraphes  relatifs  aux  princes  de 
la  finance  au  xvi«  siècle  (p.  74-75),  aux 
Fugger  et  aux  autres  familles  de 
banquiers  de  la  haute  Allemagne  à  la 
même  époque  (p.  76-80).  —  Le  livre II 
(Renaissance,  Réforme  et  Contre-Ré- 
forme), dû  au  docteur  Armin  Tille, 
nous  a  moins  plu.  En  dépit  du  soin 
avec  lequel  il  a  été  rédigé,  certains  faits 
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capitaux  de  celle  période  exlrâme- 
meol  touffue  n'ont  pas  élé  trailéa  par 
Tauteur  avec  tout  le  développement 
qui  eût  convenu  ;  là  surtout,  nous 
avons  déploré  la  rareté  des  passages 
relatifs  à  la  vie  artistique  des  peuples 
de  l'Europe  occidentale  ;  pour  un 
paragraphe  excellent  sur  la  vie  artis- 
tique dans  les  Pays-Bas  et  en  Alle- 
magne à  répoque  de  la  Renaissance 
(p.  154-156),  que  de  lacunes  ou  de 
trop  brèves  mentions  !  —  Le  livre  III 
traite  de  la  chrétienté  occidentale  et 
du  développement  de  ses  missions 
depuis  la  Réforme;  le  professeur 
docteur  Wilhelm  Walther  a  donné 
de  cet  important  sujet  une  simple 
esquisse,  mais  il  a  su  la  tracer  avec 
une  grande  sûreté  et  y  accumuler  les 
indications  précises.  —  Â  la  question 
sociale  est  consacré  le  livre  IV,  dont 
le  professeur  docteur  Georg  Adler  est 
Tau  leur  ;  le  lecteur  trouvera  groupés 
dans  cette  partie  du  tome  VII  de 
VHiitairê  univenelU,  d'une  manière 
très  claire  et  très  vivante,  une  foule 
de  renseignements  précieux.  Signalons 
comme  de  la  plus  complète  actualité 
les  deux  chapitres  relatifs  à  la  ques- 
tion sociale  en  Allemagne  (p.  413-423) 
et  à  l'agitation  socialiste  dans  les 
autres  pays  de  l'Europe  centrale  et 
occidentale  (p.  423-428).  —  Le  der- 
nier livre  du  tome  VII,  relatif  au 
développement  des  grandes  puis- 
sances, est  l'œuvre  du  professeur  doc- 
teur Hans  von  Zwiedineck-Sûden- 
horst  ;  il  nous  a  paru  de  tous  points 
remarquable.  Le  tableau  d'ensemble 
que  nous  lui  devons  est  d'une  lucidité 
et  eo  même  temps  d'une  précision 
admirables;  et  si  nous  protestons 
conlre  l'expression  Rauhkrieg  em- 
ployée par  Tauleur  pour  qualifler  la 
guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  nous 
ne  pouvons  pas  ne  pas  reconnaître 
que  certains  procédés  du  grand  Roi 


en  légitiment  parfois  l'emploi.  Avec 
l'histoire  de  Frédéric  II  le  Grand, 
dont  certaines  guerres  méritent,  elles 
aussi,  d'être  appelées  des  Raubkrieg$, 
se  termine  ce  brillant  tableau  d'en- 
semble de  l'histoire  moderne  de 
l'Europe  occidentale,  que  les  deux 
livres  déjà  publiés  du  tome  VIII  de 
.  la  Wellgetchichte  mènent  dans  la  pé- 
riode contemporaine  jusqu'en  1860; 
l'histoire  de  l'Europe  occidentale  pen- 
dant la  Révolution,  l'Empire  et  la 
réaction  monarchique  absolue  y  est 
exposée  par  le  professeur  docteur 
Arthur  Kleinschmidt,  et  l'excellent 
auteur  du  livre  V  du  tome  VII  y  a 
donné  une  digne  suite  au  travail  que 
nous  mentionnions  tout  à  l'heure 
dans  son  étude  sur  les  nouvelles  for- 
mations politiques  et  sociales  entre 
1830  et  1860.  Il  y  a  là  encore,  au  total, 
une  foule  de  renseignements.  Par 
la  précision  et  la  lucidité  de  l'exposi- 
tion, le  nombre  et  la  rigueur  des 
faits  signalés,  la  nouveauté  du  plan, 
la  {VeUgeichichie  nous  apparaît  de 
plus  en  plus  comme  un  ouvrage  d'une 
très  haute  valeur;  on  peut  différer 
d'opinion  avec  ses  rédacteurs  soit  sur 
un  point,  soit  sur  un  autre,  mais  on 
est  obligé  de  reconnaître  que  c'est 
toujours  une  œuvre  intéressante,  et 
une  œuvre  qui  fait  penser. 

L'illustralion  est  digne  du  texte, 
et  plusieurs  des  planches  publiées 
dans  l'un  ou  l'autre  des  fascicules  dont 
nous  rendons  compte  portent  avec 
elles  leur  enseignement.  Des  planches 
comme  celles  où  sont  figurées,  ici 
(d'après  différents  documents,  surtout 
d'après  des  sceaux)  les  diverses  sortes 
de  navires  montés  par  les  marins  de 
la  Hanse  aux  xv«  et  xvi*  siècles,  là  les 
monnaies  les  plus  usitées  dans  l'Eu* 
rope  occidentale  du  xni«  au  xvr  siècle, 
c'est-à-dire  durant  cette  crise  moné- 
taire qui  sévit  à  la  fin  du  moyen  âge 
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et  au  début  de  Tère  moderne,  sont 
singulièrement  instructives  ;  non 
moms  •  suggestives  »  sont  la  vue  de 
1.1  vieille  bourse  d*Amsterdam  placée 
à  la  |>age  92  du  tome  VII  et  la  planche 
en  couleurs  consacrée  aux  premiers 
chemins  de  fer  de  la  Saxe  (t.  VII,  p.  130) . 
Le^  portraits,  empruntés  en  partie  à 
la  belle  collection  de  portraits  histo- 
riques de  Waldemar  von  Seidlitz,  sont 
(^ïeellents  (cf.  surtout  l'admirable  por- 
trait de  Martin  Luther  d*aprës  les 
Cranach,  t.  VII,  p.  264),  et  il  con- 
vient de  remercier  le  docteur  Hans 
F.  Helmolt  d'avoir  donné  des  fac- 
lîi miles  de  récriture  de  Luther,  du 
début  et  de  la  fln  de  Tacte  de  la 
sainte  alliance  (t.  VIII,  p.  84),  le 
texte  intégral  des  trois  articles  du 
Moniteur  relatifs  h  l'exécution  de 
Louis  XVI  (t.  VIII,  p.  17),  enfln 
^îiTcIques  reproductions  de  manus- 
criis,  de  tapissenes,  et  même  (t.  VIII, 
]i.  182)  de  curieuses  caricatures.  Quant 
à  La  superbe  planche  du  tome  VII 
(p.  156;,  reproduisant  la  ch&sse  de 
%^\n\  Sébald  et  deux  statues  du  tom- 
beau de  Maximilien  I*'  (Arthur  et 
Tliéodoric),  elle  m'a  fait  regretter  de 
ne  pas  trouver,  dans  ce  beau  volume, 
plus  de  reproductions  d'œuvres  d'art; 
qtielle  belle  série  il  eût  été  possible 
d'y  constituer! 

Hbrri  Fbou>evaux. 


Xliéorle  et  pratique  do  la  eon- 
«tudto    dan»    l*anelen    droit. 

fjude  de  droit  international  ancien^ 
pitr  M.  Irénée  Lameihb,  professeur 
agrégé  de  droit  public  à  la  faculté 
de  droit  de  l'Université  de  Lyon. 
Paris,  Arthur  Rousseau,  1902,  in-8 
de  84  p. 

Dans  cette  Introduction,  M.  La- 
meire  commence  par  montrer  que, 
de  toutes  les  branches  du  droit  pu- 


blic, la  science  du  droit  international 
ancien  est  la  plus  complètement 
ignorée.  11  en  analyse  les  causes  et 
arrive  à  cette  déduction  que,  pour 
étudier  la  conquête  ancienne  dans 
ses  elTets  juridiques  normaux,  il  faut 
la  considérer  seulement  dans  les 
guerres  entre  puissances  parfaite- 
ment indépendantes  l'une  de  l'autre, 
dont  la  souveraineté  était  nette  et 
bien  tranchée;  situation  qui  ne 
s'est  guère  présentée  qu'entre  la 
France  et  l'Espagne,  au  temps  des 
derniers  Habsbourg,  ou  entre  la 
France  et  l'Autriche,  aux  temps  de 
Charles  VI  et  de  Mane-Thérèse.  Le 
savant  auteur,  après  avoir  indiqué 
pourquoi  la  synthèse  juridique  de 
ces  faits  historiques  a  échappé  aux 
auteurs  modernes,  recherche  où  se 
trouvent  les  sources  de  la  théorie  de 
la  conquête;  puis  il  démontre  que 
cette  théorie  ne  doit  être  cherchée  que 
dans  les  occupations  non  suivies  de 
traité,  ou,  lorsqu'un  traité  est  inter- 
venu, qui  a  permis  au  conquérant  de 
conserver  sa  conquête,  dans  la  pé- 
riode antérieure  à  l'instrument  diplo- 
matique, et  il  s'explique  ensuite  sur 
les  exemples  multiples  de  déplace- 
ment immédiat  de  souveraineté  que 
nous  ofTre  l'histoire. 

Les  principales  sources  et  la  mé- 
thode ainsi  précisées,  M.  Lameire 
termine  sa  substantielle  Introduction 
en  observant  avec  raison  qu*avant  de 
pouvoir  aborder  la  théorie  ancienne 
de  la  conquête,  il  est  indispensable 
d'être  complètement  au  courant  de 
l'histoire  du  droit  public  interne  de 
chaque  circonscription,  de  chaque 
enclave,  histoire  dont  la  possession 
est  absolument  nécessaire  pour  pou- 
voir trouver  des  documents  intelli- 
gibles sur  la  question  du  déplace- 
ment de  souveraineté  pendant  les 
guerres,  histoire  à  laquelle  les  con- 
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Daissances  théoriques  et  géDérales 
du  droit  public  ne  préparent  que 
d'une  façon  très  lointaine. 

Quelles  que  soient  les  difficultés 
de  cette  tâche,  dont  il  a  tracé  le  pro- 
gramme dans  cette  Introduction,  telle 
est  celle  que  s'est  imposée  Térudit 
professeur.  Sa  lecture,  en  faisant  ar- 
demment désirer  celle  du  livre  en 
tête  duquel  elle  est  destinée  à  figurer, 
permet  dès  aujourd'hui  d'affirmer 
qu'il  sortira  victorieux  de  sa  délicate 
entreprise  et  qu'il  dotera  la  science 
du  droit  international  ancien  d'une 
étude  digne  de  lui. 


Gallla»  tableau  sommaire  de  la  Gaule 
sous  la  domination  romaine,  par  Ca- 
mille Joluar,  correspondant  de  l'Ins- 
titut. Ouvrage  orné  de  140  gravures 
d'après  les  monuments  antiques  et 
d'une  carte.  Deuxième  édition  revue. 
Paris,  Hachette,  1902,  in-18  de  vin- 
242  p. 

Les  étudiants  et  les  archéologues 
de  province,  auxquels  M.  Jullian  a 
dédié  ce  volume,  sont  heureux  d'avoir 
aujourd'hui  pour  apprendre  la  Gaule 
un  livre  comme  cette  Oallia.  En  lui 
comparant,  rétrospectivement,  ce  qui 
se  publiait  et  se  lisait  il  n'y  a  pas  plus 
de  trente  ans,  il  faut  nous  féliciter  du 
progrès  des  études  historiques  et 
archéologiques,  mais  aussi  ne  pas 
oublier  de  complimenter  M.  Jullian 
pour  ses  recherches  d'érudit,  pour 
son  mérite  d'historien  et  pour  son 
talent  d'écrivain.  Comme  l'œuvre 
de  Henri  Martin,  qui  faisait  autorité 
alors,  paraîtrait  vieille  et  préhisto- 
rique —  si  on  la  lisait  encore  !  VEth* 
nogénie  gauloise  du  baron  de  Bello- 
guet,  si  dépassée  qu'elle  soit,  mérite 
encore  d'être  lue,  et  on  doit  s'en 
souvenir  au  moins  comme  de  l'œuvre 


consciencieuse  d'une  vie  tout  entière 
de  chercheur. 

Sous  une  forme  littéraire  de  haute 
vulgarisation  (car  il  s'est  abstenu  de 
notes),  M. Jullian  adressé  un  tableau 
complet  de  la  Gaule  au  temps  des 
Romains.  Les  origines  et  la  conquête 
sont  très  rapidement  traitées;  c'est  du 
reste  un^QJet  que  l'auteur  a  exposé 
dans  son  récent  ouvrage  sur  Verein- 
gétorix.  La  vie  de  la  Gaule  romaine 
forme  le  fond  de  l'ouvrage  :  sa  vie 
politique  dans  son  gouvernement, 
ses  rapports  avec  l'Empereur,  ses 
assemblées  nationales,  son  régime 
municipal,  son  administration  et  son 
système  dimpôts  ;  —  sa  vie  militaire 
dans  son  armée  et  son  recrutement, 
et  dans  la  défense  nationale  sur  le 
Rhin  ;  —  sa  vie  sociale  dans  les 
classes,  les  corporations,  le  régime  et 
l'influence  de  la  propriété  ;  —  sa  vie 
intellectuelle  dans  l'art,  l'enseigne- 
ment et  la  littérature  ;  —  sa  vie  reli- 
gieuse et  morale  dans  la  religion,  le 
culte  et  la  famille.  M.  Jullian  n'aban- 
donne la  Gaule  qu'aux  commence- 
mentsdu  christianisme,  etil  ne  le  fait 
pas  sans  nous  promener,  en  plusieurs 
chapitres,  dans  les  diverses  régions 
de  la  Gaule  pour  nous  en  dire  l'origi- 
nalité et  nous  en  décrire  les  villes  et 
leurs  monuments  à  l'époque  romaine 
et  avant  l'invasion  des  Barbares. 

Des  gravures,  très  nombreuses, 
bien  choisies  (et  toutes  expliquées) 
complètent  l'enseignement  du  texte. 
On  ne  saurait  trop  recommander  ce 
nouveau  livre  de  M.  Jullian,  non  seu- 
lement aux  curieux  de  nos  origines 
nationales,  mais  surtout  aux  érudits 
et  archéologues  de  province  qui, 
avant  d'étudier  un  canton  de  ce 
domaine,  voudraient  s'orienter  sur 
l'ensemble.  Malheureusement,  les  ar- 
chéologues de  province,  qui  étaient 
assez  nombreux  il  y  a  une  quaran- 
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t&ine  d^aonées,  se  m  blentTétre  beau- 
coup moins  aujourd'hui  :  les  vétérans 
meurent  sans  être  remplacés  :  cela 
tient,  pour  une  bonne  partie,  à  la 
transformation  politique  et  sociale  de 
notre  pays.  Puisse  l'attrait  de  la 
Gallia  de  H.  Jullian  éveiller  de 
nouvelles  vocations  et  susciter  de 
nouveaux  archéologues  QOff(rt<  ex 
ostibut  ! 

H.  Gaidoz. 


La  vraie  «leanne  d*Are*   Y.  La 

Martyre  d*aprèt  les  tétnoiru  ocu' 
taireSy  leprocée-el  la  libre  pensée,  par 
Jean-Baptiste-Joseph  Avrolbs,  S.  J. 
Lyon  et  Paris,  Emm.  Vitte,  1902, 
gr.  in-8  jésus  de  zv-636  p. 

Dans  ce  cinquième  volume,  le  R. 
P.  Ay rôles  poursuit  la  laborieuse 
enquête  où  il  a  entrepris  de  repro- 
duire et  de  condenser  tous  les  docu- 
ments relatifs  à  la  Pucelle.  Il  divise 
son  eiposé  en  sept  livres  :  I.  Préli- 
minaires du  procès  jusqu'à  la  com- 
parution de  Jeanne  devant  ses  juges, 
le  21  février  1431.  —  II.  Dépositions 
des  trente-cinq  témoins  entendus  au 
procès  de  réhabilitation  sur  ce  qui  se 
passa  à  Rouen.—  III.  Instruction  du 
procès  :  détail  complet  des  interro- 
gatoires, depuis  le  21  février  jusqu'au 
17  mars.  —  IV.  Le  procès  proprement 
dit  :  préliminaires  du  réquisitoire, 
les  soixante-dix  articles  du  réqui- 
sitoire ;  les  douze  articles  ;  séances 
des  2  et  9  mai;  sentence  de  l'Univer- 
sité de  Paris  ;  la  prétendue  abjuration 
du  cimetière  saint  Ouen  ;  sentence 
de  condamnation  prononcée  par 
Cauchon;  procès  dit  de  rechute: 
séances  des  29  et  30  mai  ;  sentence 
définitive;  exécution.  —  V.  Efforts 
des  bourreaux  pour  tromper  les  con- 
temporains et  la  postérité  :  actes  pos- 
thimes;  lettre  à  Sigismond,  aux  rois 


et  princes  de  toute  la  chrétienté; 
lettres  aux  prélats,  nobles  et  villes; 
lettre  de  l'Université  au  pape  et  aux 
cardinaux;  lettres  de  garantie  en 
faveur  des  juges;  nombre  des  cou- 
pables; principaux  d'entre  eux.  ~Vi. 
La  libre  pensée  en  face  de  la  martyre 
et  du  procès;  réfutation  des  assertions 
de  Quicherat  ;  inanité  des  raisons  in- 
voquées pourjustiflerles  irrégularités 
du  procès;  conclusion  sur  le  procès 
de  condamnation;  dénigrement  du 
procès  de  réhabilitation  ;  de  l'opinion 
sur  la  Pucelle;  le  procès  et  la 
martyre  d'après  Michelet;  remar- 
ques sur  le  procès  d'après  Henri 
Martin  et  d'autres  rationalistes.  — 
VII.  La  vénérable  Jeanne  est-elle 
martyre  au  sens  strict  du  mot  :  ce 
qui  constitue  le  martyre;  les  titres 
de  la  vénérable  aux  honneurs  du 
martyre;  la  vénérable  considérée 
comme  martyre  dans  la  suite  des 
&ges;  réponses  aux  objections;  les 
prophéties  de  la  Pucelle  durant  sa 
passion  ;  le  passion  et  la  mort  de  la 
Pucelle  vive  reproduction  de  la  passion 
et  de  la  mort  de  l'Homme-Dieu.  — 
Conclusion. 

Nous  devons  nous  borner  à  ce  ré- 
sumé des  cinq  livres  où  le  R.  P.  Ay- 
roles  a  condensé  tant  de  textes,  tant 
de  recherches,  tant  d^observations.  U 
termine  le  volume  par  un  exposé 
de  la  façon  dont  il  a  compris  sa  t&che 
et  par  un  hommage  ému  à  la  Com- 
pagnie de  Jésus,  dont  les  membres 
sont  dispersés  par  suite  d'une  odieuse 
persécution:  que  nos  respectueuses 
sympathies  et  nos  félicitations  pour 
son  immense  labeur  le  suivent  dans 
le  demi-exil  où  présentement  il  est 
réduit  à  vivre  loin  de  ses  frères  1 
G.  Di  B. 
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L.*UnlverBlt^  de  K^arl*  au 
temps  de  Jeanne  d*Are  et 
la  cause  de  «a  haine  contre 
la  libératrice,  par  Jean-Baptiste- 
Joseph  ÀTR0LB8,  S.  J.  Paris,  X.  Ron- 
delet, 1902,  gr.  in-8  Jésus  de  xv- 
261p. 

Le  R.  P.  Âyroles  ne  s'est  pas  con- 
tenté d'écrire  les  cinq  gros  volumes 
de  l'ouvrage  qu'il  a  intitulé  la  Vraie 
Jeanne  dTAre.  11  a  voulu  protester 
contre  certaines  assertions  qu'il  a 
rencontrées  sous  la  plume  du  savant 
éditeur  du  cartulaire  de  l'Université 
de  Paris,  le  R.  P.  Denifle,  archiviste 
du  Vatican.  Gela  l'a  conduit  à  écrire 
un  ouvrage  spécial,  consacré  à  mon- 
trer :  1**  ce  qu'était  l'Université  de 
Paris  au  temps  de  Jeanne  d'Arc; 
2*  quelle  a  été  l'attitude  de  l'Univer- 
sité k  l'égard  de  la  Pucelle.  11  exa- 
mine d'abord  le  rôle  de  l'Université 
dans  l'Église  au  xv*  siècle,  son  atti- 
tude au  concile  de  B&le  ;  le  rôle  de 
ses  principaux  représentants  dans 
les  délibérations  du  conseil;  son  in- 
tervention dans  le  procès  de  la  Pu- 
celle, engagé  sur  ses  instances  ;  l'a- 
charnement déployé  par  elle  contre 
Jeanne  d'Arc;  la  haine  constante 
dont  elle  la  poursuivit.  Chacune  des 
assertions  émises  pour  justifier  la 
conduite  de  l'Université  est  discu- 
tée, et  les  incriminations  et  insi- 
nuations contre  la  Pucelle  victorieu- 
sement réfutées.  Un  chapitre  particu- 
lièrement intéressant  est  celui  inti- 
tulé :  De  Valtitude  de  Charles  VII  et 
de  ses  conseillers  vis-à-vis  de  la  Pu- 
celle prisonnière.  Le  P.  Ayroles  y  ré- 
fute l'opinion,  généralement  répan- 
due, que  le  roi  n'a  rien  fait  pour  la 
délivrance  de  celle  à  laquelle  il  devait 

la  couronne. 

G  dbB. 


T.  LXXIII.   l«f  JANVIER   1903. 


L.ettrea  de  Charles  Vfll,  roi 
de  France,  publiées  d'après  les 
originaux  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  France,  par  P.  Péligibr. 
T.  II,  1488-1489.  T.  lll,  1490-1493. 
Paris,  H.  Laurens,  1900-1902.  2  vol. 
in-8,  461  et  438  p. 

Les  cinq  cent  seize  lettres  (n**  224- 
739)  que  renferment  ces  deux  volu- 
mes ne  comprennent  qu'une  période 
de  six  années  &  peine  (22  avril  1488- 
12  décembre  1494),  et  plus  de  la 
moitié  s'appliquent  aux  deux  premiè- 
res années  seulement;  nous  sommes 
d'abord  à  l'époque  de  la  guerre  con- 
tre le  duc  d'Orléans  et  contre  la 
Bretagne.  Le  rôle  qu'y  joue  Louis  de 
la  Trémouille  explique  que  sur  cent 
quarante  et  une  lettres  du  22  avril 
au  6  septembre  1488,  une  quarantaine 
seulement  ne  sont  pas  adressées  à  ce 
capitaine.  Ces  lettres  à  la  Trémouille 
étaient  toutes  déjà,  ou  peu  s'en  faut, 
connues  et  publiées.  Cette  première 
partie  cependant  contient  des  pièces 
neuves,  comme  la  lettre  fort  intéres- 
sante du  3  mai  1488  (n«  235),  où  le 
roi  fait  aux  habitants  de  Tournai  le 
récit  de  la  guerre,  comme  la  demande 
d'un  subside  aux  habitants  de  Lyon 
(16  juillet  J488,  n*  323),  comme  la 
relation  faite  au  pape  de  la  bataille 
de  Saint-Aubin-du-Cormier  (4  août 
1488,  n*  340). 

La  part  de  l'inédit  est  beaucoup 
plus  large  dans  le  reste  du  volume  et 
dans  le  suivant.  Nous  ne  pouvons  in- 
diquer tout  ce  qu'apportent  de  nou- 
veau à  la  connaissance  de  cette  épo* 
que  les  lettres  publiées  par  M.  Pélicier  : 
histoire  administrative,  histoire  mili- 
taire, histoire  diplomatique,  trouvent 
également  à  y  puiser;  il  y  a  notam- 
ment nombre  de  pièces  sur  les  re- 
lations du  roi  avec  l'Italie;  des  in- 
dications précieuses  sur  la  conduite 
du  gouvernement  vis-à-vis  de  l'Église 
21 
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(nominalion  aux  sièges  épiscopaux  et 
aux  abbayes),  sur  les  mesures  Anau- 
fières  adoptées  pour  faire  face  aux 
dépenses  multiples  de  la  guerre. 

Aux  lettres  missives  qu'il  a  recueil- 
lies, M.  Pélicier  a  ajouté,  outre  quel- 
ques documents  dans  l'annotation  de 
ces  deux  volumes,  vingt-six  pièces 
justificatives,  quelques-unes  fort  im- 
portantes :  nous  citerons  seulement 
l'accord  entre  le  duc  de  Bourbon  et 
Jarcbevêque  d*Auch  pour  le  règle- 
ment de  Saluces  (24  mai  1488, 
n^  1)  ;  les  relations  des  nonces  sur  les 
aiïaires  de  France  (5  août  1488,  n"  5); 
Tordre  de  bataille  des  Français  à 
Saint-Aubin-du-Cormier  (n«  6)  ;  les 
instructions  données  au  sire  de  la 
lieuze  envoyé  aux  Tournaisiens 
^27  mars  1489,  n*  16);  le  manifeste 
louchant  le  mariage  du  roi  avec  la 
duchesse  de  Bretagne  (8  décembre 
14fli,  n«23);  et  la  harangue  du  grand 
écuyer  de  France  à  l'Université  tou- 
chant le  même   sujet  (13  décembre 

1491,  n»  24). 

E.-G.  L. 


t^e  Maréchal  do  L*uxenibour|f 
et  le  prineo  d*Oran|fe  (1668- 
1678),  par  M.  Pierre  de  Séour. 
Paris,  Calmann-Lévy,  1902,  in-8  de 
601  p. 

Le  second  volume  consacré  par 
M,  Pierre  de  Ségur  au  maréchal  de 
[.uxembourg  (voir  pour  le  premier  la 
flevue  du  1«  octobre  1900,  t.  LXVIII, 
p.  G36)  peut  très  justement  s'intituler 
«  la  lutte  de  dix  années  avec  le  prince 
d'Orange,  •  car  il  embrasse  toute  la 
guerre  de  Hollande  jusqu'à  la  paix  de 
Nimègue.  Le  caractère  du  grand  ca- 
pitaine se  dessine  mieux  encore,  puis- 
qu'il reste  seul  à.  la  tète  des  armées 
de  Louis  XIV.  Turenne  étant  mort  et 
Coudé,  vieilli  avant  TAge,   retiré  à 


Chantilly,  Luxembourg  a  à  lutter  non- 
seulement  contre  un  puissant  adver- 
saire, mais  aussi  contre  Thostilité, 
sourde  d'abord,  bientôt  ouvertement 
déclarée,  du  ministre  de  la  guerre 
Louvois.  Le  tableau  est  présenté 
avec  art,  laissant  apercevoir  dans  le 
fond  la  grande  Ûgure  du  roi,  diri- 
geant les  événements  aussi  bien  di- 
plomatiques que  militaires.  Mais  la 
partie  la  plus  neuve  et  la  plus 
attrayante  de  l'œuvre  est  peut-être  le 
portrait  de  Guillaume  d'Orange  et  l'a- 
nalyse des  actes,  d'une  loyauté  assez 
douteuse,  sur  lesquels  il  a  étayé  sa 
fortune.  Il  commence  par  susciter 
dans  son  pays  toutes  les  mauvaises 
passions  pour  faire  rétablir  A  son 
profit  le  statoudhéral  et,  comme  le 
parti  modéré  le  gêne,  il  laisse  assas- 
siner ses  chefs,  le  grand  pensionnaire 
Jean  de  Wilt  et  son  frère.  La  guerre 
n'est  pas  conduite  par  lui  d'une 
façon  plus  franche;  et,  s'il  se  fait 
battre  presque  constamment  par 
Luxembourg,  ce  n'est  pas  faute 
d'essayer  de  toutes  les  ruses  et  pres- 
que de  trahison.  A  la  fin  de  cette  lon- 
gue lutte,  ayant  besoin,  pour  sa  gloire 
ou  son  intérêt,  d'une  dernière  bataille; 
il  n'hésile  pas,  sachant  la  paix  signée, 
A  risquer  le  combat,  «  pensant  que 
ce  pouvait  être  une  raison  pour  que 
M.  de  Luxembourg  ne  fût  pas  sur  ses 
gardes,  >  et  quant  au  sang  répandu, 
c'était  pour  lui  «  une  chose  sans 
aucune  conséquence.  •  La  victoire 
des  Français  à  Saint-Denis,  devant 
Mons,  répondit  à  ces  misérables 
calculs.  On  ne  peut  reprocher  à  M.  de 
Ségur  d'avoir  fait  profiter  son  héros 
de  cet  heureux  contraste. 

G.  Baoubiault  db  Puchessb. 
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■lémolre*  de  Saint-Simon.  Nou- 
velle édition,  publiée  par  A.  de 
BoisusLB,  membre  de  l'InsUtut, 
avec  la  collaboralion  de  L.  Lb- 
CB8TRB.  T.  XVI.  Paris,  Hachette, 
1902,  in-8  de  741  p. 

Encore  uq  de  ces  gros  volumes, 
où  MM.  de  Boisiisle  et  Lecestre  dou- 
blent la  matière  du  texte  de  nom- 
breuses annotations.  Le  tome  XVI 
nous  offre  le  texte  des  Mémoires  pour 
la  Un  de  Tannée  1708.  Désignation 
du  duc  de  Bourgogne  pour  comman- 
der Tarmée  de  Flandres  ;  conversa- 
tion de  Saint-Simon  &  ce  sujet  avec 
le  duc  de  Beauvilliers;  campagne  de 
Flandre;  combat  d'Audenarde;  siège 
de  Lille  ;  capitulation  ;  attaque  de  la 
citadelle  de  Lille  ;  reddition,  tels  sont 
les  principaux  faits  qui  remplissent 
ces  pages.  Avec  les  additions  de 
Saint-Simon  au  Journal  de  Dangeau, 
un  appendice  contient  des  fragments 
inédits  tirés  des  papiers  de  Saint-Si- 
mon, des  dissertations  sur  le  combat 
d'Audenarde  et  sur  la  campagne  de 
1708  en  Flandre,  des  lettres  de  la 
princesse  des  .Ursins  et  du  duc  du 
Maine  ;  enfin  des  additions  et  correc- 
tions et  une  ample  table  alphabéti- 
que. 

G.  DB  B. 


Eie  Blarqul*  de  L.a   Fayette  et 
la    révolution    d'Amérique, 

par  Charlemagne  Towbr,  traduit 
de  Tanglais  par  M"*»  Gaston  Paris. 
T.  !•*,  avec  un  portrait.  Paris, 
Pion,  1902,  in-8  de  v-468  p. 

La  renommée  de  La  Fayette  a 
deux  faces,  Tune  américaine,  Tautre 
française.  La  première  est  la  plus 
franche  de  mélange,  la  plus  sincère, 
la  plus  enthousiaste.  «  Ce  dévoue- 
ment chevaleresque,  dit  son  nou- 
veau  biographe,  gagnait  les    coeurs 


de  tous  ceux  qui  rapprochaient;  il 
Ta  fait  tendrement  aimer  de  Wa- 
shington, des  ofQciers  et  des  soldats 
de  Tarmée  continentale  et  des  co- 
lonistes  d*il  y  a  cent  ans  ;  sa  mé- 
moire vivra  éternellement  dans  le 
cœur  des  Américains  >  (p.  168).  Et 
c*est  ainsi  que  la  fidèle  reconnais- 
sance d*un  peuple  étranger  a  élevé 
sur  l'une  de  nos  places  de  Paris,  au 
général  La  Fayette,  une  statue  éques- 
tre qui  dépasse  en  hauteur  celle  de 
Louis  XIV  et  celle  même  de 
Washington. 

C'est  un  monument  de  ce  genre 
que  lui  réserve  M.  Charlemagne  To- 
wer. Son  étude  s'étendra  de  1777,  où 
La  Fayette  débarqua  en  Amérique, 
jusqu'en  1781,  où  il  retourna  en 
France  après  la  capitulation  de  lord 
Gornwallis.  Ses  mémoires  et  sa 
correspondance,  les  documents  con- 
servés dans  les  archives  publiques 
ou  privées  des  États-Unis,  la  grande 
publication  de  M.  Henri  Doniol  sur 
la  participation  de  la  France  à  l'éta- 
blissement de  la  nouvelle  républi- 
que, les  bibliothèques  des  univer- 
sités de  Cornell  et  d'Harvard  et  des 
sociétés  historiques  de  New-York  et 
de  Pensylvanie,  forment  le  fonds  où 
l'auteur  a  puisé  les  sources  de  son 
ouvrage.  La  Fayette  en  est  le  centre, 
mais  la  politique  générale  rayonne 
alentour,  et  l'on  peut  dire  que  la 
France  profile  presque  autant  que 
la  mémoire  de  La  Fayette  de  cette 
publication  :  •  Très  peu  de  person- 
nes de  la  génération  présente,  écrit 
M.  Tower,  savent  de  quels  inestima- 
bles bienfaits  nos  aïeux  sont  rede- 
vables à  la  nation  française  à  cette 
époque  de  la  Révolution,  alors  que 
l'Amérique  était  sans  crédit  dans 
l'ancien  continent,  et  que  notre 
cause  n'éveillait  dans  le  monde  au- 
cune sympathie  en   dehors  de  celle 
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de  notre  fidèle  alliée.  Les  documents 
des  archives  de  France  sont  là  pour 
prouver  avec  quelle  sollicitude  la 
cause  américaine  a  été  suivie,  en- 
couragée, couvée,  si  Ton  peut  dire, 
par  le  comte  de  Vergennes,  dont  le 
nom,  avec  ceux  de  Rochambeau, 
d*E8taing,  Gérard,  La  Luzerne  et  de 
Grasse,  doit  être  à  jamais  vénéré 
aux  États-Unis  »  (p.  ii  et  ni).  Les 
chapitres  n,  m,  iv,  v  et  ix  sont  con- 
sacrés tout  entiers  (p.  56-161  et  275- 
288)  aux  relations  diplomatiques  qui 
amenèrent  Talliance  entre  la  France 
et  les  États-Unis. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  La 
Fayette  ait  eu  à  se  louer  de  ses 
premiers  rapports  avec  les  tfuur- 
genls.  On  le  reçut  dans  la  rue,  et  ses 
compagnons,  comme  lui-même,  furent 
traités  en  très  bon  français  d'aventu- 
riers. 11  est  vrai  qu'il  en  pleuvait  alors 
en  Amérique,  tous  vantant  leurs  mé- 
rites, armés  de  brevets  et  affichant 
les  plus  hautes  prétentions.  LaFayette 
ne  se  découragea  pas,  et  dans  une 
adresse  qu*il  put  faire  lire  au  Con- 
grès, il  disait  :  •  Après  les  sacrifices 
que  j'ai  faits,  j'ai  le  droit  d'exiger 
deux  grâces  :  l'une  est  de  servir  h 
mes  dépens,  l'autre  est  de  commen- 
cer à  servir  comme  volontaire  » 
(p.  173).  Celte  modestie  le  recom- 
manda ;  on  lui  fit  presque  des  excu- 
ses, et,  quelques  jours  après,  il 
était  nommé  major  général  :  c'était 
un  titre  en  attendant  la  fonction, 
qui  arriva  vite. 

Ce  premier  volume  va  jusqu'en 
1778.  11  est  orné  d'un  portrait  de  La 
Fayette  dont  l'original  fut  peint  par 
Charles  Willson  Peale  pour  le  gé- 
néral Washington  ;  il  fut  longtemps 
conservé  à  Mount-Vernon;  c'est  le 
général  Lee,  héritier  de  Washington, 
qui  le  possède  aujourd'hui.  La  tra- 
duction, très  soignée,  est  de  M"*  Gas- 


ton Paris.  Nous  espérons  que  le  se- 
cond volume,  qui  complétera  la  pu- 
blication, paraîtra  bientôt,  et  nous 
permettra  de  prononcer  un  Jugement 
d'ensemble  sur  cet  important  ou- 
vrage. 

ViCTOa  PURRS. 


Marin*  et  «oldats  fk^ançal*  en 
Amérique  pendant  la  i^uerre 
de  l'Indépendance  de*  Étata- 
CJnla  (1778-1783),  par  le  vicomte 
DB  NoÀiLLBs.  Paris,  Perrin  et  G*, 
1903,  in-8  de  yu-439  p. 

Ce  n'est  point  une  nouvelle  his- 
toire de  la  guerre  d'Amérique  que 
M.  le  vicomte  de  Noailles  s'est  pro- 
posé d'écrire.  Il  a  voulu  seulement, 
%  l'aide  des  rapports  et  correspon- 
dances officielles  conservés  dans 
nos  archives,  faire  ressortir  le  rôle 
toujours  honorable  et  souvent  glo- 
rieux que  les  soldats  et  les  marins 
de  la  France  ont  joué  pendant  cinq 
campagnes  sur  les  côtes  d'Amérique. 
Leur  action  s'est  déployée  tantôt 
dans  les  Antilles,  tantôt  sur  le  littoral 
des  États-Unis;  mais  il  n'y  avait  pas 
lieu  d'établir  une  distinction  à  cet 
égard,  car  ce  furent  le  plus  souvent 
les  mêmes  escadres  et  les  mêmes 
hommes  qui  se  portèrent  successive- 
ment sur  l'un  et  l'autre  de  ces  deux 
théâtres  des  hostilités. 

M.  de  Noailles  a  fait  un  livre  qu'on 
lira  avec  beaucoup  de  plaisir  et  d'in- 
térêt. Son  style  sobre  et  correct  est 
bien  celui  qui  convient  à  une  œuvre 
historique.  Il  s'est  livré  aux  plus  la- 
borieuses recherches  pour  fournir 
au  lecteur  tous  les  renseignements 
qu'il  pouvait  désirer.  Deux  cartes, 
sept  bons  portraits,  d'excellentes  ta- 
bles, ajoutent  à  la  valeur  et  à.  l'agré- 
ment de  ce  beau  volume.  S'il  y  avait 
un  reproche  h  lui.adresser,  ce  serait 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


325 


celui  d'un  optimisme  trop  constant, 
qui  lui  fait  prodiguer  aux  comman- 
dants français,  à  bien  peu -d'excep- 
tions près,  des  éloges  sans  réserves, 
malgré  que  leurs  qualités  se  soient  dé- 
ployées d'une  manière  fort  inégale  et 
avec  des  résultats  très  divers.  C'est  un 
effet  qui  se  produit  fréquemment 
dans  tout  travail  dont  le  fond  est 
puisé  dans  des  documents  officiels, 
où  l'apologie  tient  inévitablement  la 
principale  place,  tandis  que  la  criti- 
que est  presque  toujours  réduite  au 

silence. 

L.  DB  N. 


Bonetaamps  et  l*liisai*i*eetloii 
vendéenne,  par  René  Blacbbz. 
Paris,  Perrin,  1902,  'in-12  de  viii- 
362  p. 

Le  livre  de  M.  Blachez  est  une 
très  bonne  biographie  du  général 
vendéen  de  Bonchamps,  puisée  aux 
sources  les  plus  sûres.  Elle  olTre  un 
intérêt  toujours  soutenu,  n'est  ja- 
mais encombrée  de  digressions  ou  de 
longueurs.  Le  style,  sobre  et  correct, 
convient  parfaitement  au  sujet,  et  ne 
laisse  au  lecteur  qu'une  impression 
satisfaisante.  Sympathique  h  la  Ven- 
dée, sa  patrie,  l'auteur  fait  d'ailleurs 
preuve  d'une  franche  impartialité, 
n'hésitant  pas  h  signaler  les  fautes 
dans  lesquelles  les  chefs  royalistes, 
et  son  héros  lui-même,  sont  quelque- 
fois tombés.  Il  ne  faudrait  d'ailleurs 
pas  se  flatter  de  trouver  dans  le  vo- 
lume de  M.  René  Blachez  des  rensei- 
gnements nouveaux,  de  nature  à 
étendre,  sur  les  événements  qu'il  ra- 
conte, le  domaine  des  connaissances 
historiques  ;  les  sources  inédites  sont 
à  cet  égard  probablement  épuisées. 
L'auteur  n'a  pu  que  mettre  en  œu- 
vre les  matériaux  recueillis  avant 
lui  ;  mais  il  Ta  fait  d'une  manière  qui 


ne  laisse  point  de  prise  à  la  critique, 
L.  DB  N. 


Eie*  Étape*  <l*un  soldat  de 
l'BmpIre  (1900- 1  SI»).  Sou- 
venir* du  capitaine  Des- 
bœufs,  publiés,  pour  la  Société 
d'histoire  contemporaine,  par 
M.  Charles  Dbsbcecps.  Paris»  A.  Pi- 
card et  fils,  1901 ,  in-8  de  xii-225  p. 

La  Société  d'histoire  contempo- 
raine a  jugé  digne  d'être  publié  sous 
ses  auspices  un  nouveau  recueil  de 
souvenirs  militaires  du  premier  em- 
pire, dont  le  manuscrit  original,  soi- 
gneusement recopié  par  un  petit-fils 
de  l'auteur,  a  été  reproduit  avec  une 
scrupuleuse  fidélilé. 

Humble  témoin  des  gloires  d'utie 
grande  époque,  le  capitaine  Desbœufs 
a  voulu  apporter  sa  modeste  pierre 
à  l'édifice  de  son  histoire.  C'est  pour 
ses  enfants  et  d'anciens  camarades 
qu'il  a  écrit  des  pages  destinées  à 
n'être  lues  que  dans  le  cercle  res- 
treint de  la  famille  et  que,  depuis 
soixante  ans,  on  y  relisait  avec  res- 
pect, lorsque  vint  à  l'un  de  ses  des- 
cendants la  touchante  ambition  d'en 
faire  part  au  public. 

Marc  Desbœufs  est  né,  le  25  avril 
1782,  à  EIne,  ancienne  capitale  du 
Roussillon,  dans  une  famille  dont  les 
chefs  ont  servi,  pendant  plus  de  deux 
siècles,  dans  l'arme  de  l'artillerie,  à 
laquelle  il  devait  lui-même  apparte- 
nir. Son  père,  par  exception^  était 
médecin  et  mourut,  comme  tel,  au 
champ  d'honneur,  au  cours  d'une 
épidémie  de  fièvres  graves,  sur  la  fin 
de  l'année  1792. 

La  mère  de  Marc,  originaire  de 
Perpignan,  était  venue  alors  habiter 
sa  ville  natale,  et  c'est  là  qu'il  gran- 
dit au  milieu  des  scènes  de  la  Révo- 
lution,  qui   y  fut  particulièrement 
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sanglante.  Les  opinions  royalistes  de 
la  bonne  dame  l'avaient  empêchée 
d'envoyer  son  flls  à  Técole,  parce 
qu'on  y  enseignait  les  Droits  de 
Vhommê^  si  bien  qu'à  Tàge  de  dix- 
sept  ans,  il  écrivait  fort  mal  et  n'avait 
aucune  notion  de  grammaire.  11  allait 
atteindre  sa  dix-huitième  année,  lors- 
que les  Autrichiens,  qui  assiégeaient 
Gènes,  menacèrent  de  pénétrer  en 
France.  Au  cri  de  la  patrie  en  danger, 
plusieurs  de  ses  camarades  s'étaient 
rendus  comme  volontaires  à  l'armée; 
il  résolut  de  les  suivre  et  rejoignit 
bientôt  à  Toulouse,  sur  la  fin  d'avril 
1800,  le  3*  bataillon  de  la  3*  demi- 
brigade  de  ligne. 

La  jeunesse  et  l'inexpérience  de 
Desbœufs  allaient  le  soumettre,  pen- 
dant trois  ans,  aux  pires  vicissitudes. 
Caporal  en  1803,  sur  les  bords  de 
l'Adige,  puis  bientôt  après  fourrier, 
sergent  de  grenadiers  en  1807,  en 
Dalmatie,  sons-lieutenant  d'artillerie 
régimentaire  en  1809,  après  Wagram, 
il  ne  revient  en  France  que  pour 
franchir  les  Pyrénées  ;  la  guerre  d'Es- 
pagne lui  permet  de  donner  la  me- 
sure de  ses  talents  militaires  et  de 
ses  aptitudes  administratives.  Lieu- 
tenant en  1812,  èi  Huesca,  capitaine 
en  1813,  à  Jaca,  Desbœufs,  qui  était 
un  modeste,  ne  chercha  pas  à  s'élever 
plus  haut.  Aussi  bien  sa  qualité  d'of- 
ficier de  l'empire  ne  le  recomman- 
dait guère  au  gouvernement  de  la 
Restauration. 

Desbœufs  avait  perdu,  pendant  ses 
campagnes,  sa  sœur,  puis  sa  mère; 
il  se  maria,  le  29  novembre  18i5| 
pour  se  refaire  une  famille,  et  se  con- 
sacra dès  lors  tout  entier  à  ses  nou- 
veaux devoirs.  Dans  ses  loisirs  for- 
cés, il  était  parvenu  à  se  donner  une 
instruction  que  les  troubles  de  ses 
années  d'enfance  et  l'agitation  de  sa 
jeunesse  militaire  ne  lui  avaient  pas 


permis  d'acquérir.  Après  avoir  fait 
le  charme  de  sa  retraite,  elle  lui  per- 
mit de  donner  à  ses  fils  des  connais- 
sances qui  les  conduisirent,  l'un  à 
l'École  polytechnique  et  l'autre  à 
l'École  normale  supérieure. 

•  La  révolution  de  1830,  dit 
M.  Charles  Desbœufs,  donna  comme 
une  issue  à  ces  souvenirs  militaires 
un  peu  comprimés  ;  les  livres,  les 
journaux,  les  poètes  se  jetaient  avec 
avidité  sur  ce  qu'on  appelait  déjà 
l'épopée  impériale.  Conteur  excellent, 
le  capitaine  Desbœufs  avait  pour  au- 
diteurs sa  famille  et  ses  enfants  ; 
quelques  anciens  camarades  se  pres- 
saient autour  de  leur  ancien  chef; 
on  s'écrivait,  on  parlait  librement 
des  combats  et  des  gloires  de  la 
grande  époque.  »  Vers  1836,  l'éduca- 
tion de  ses  fils  terminée  et  ses  filles 
établies,  «  le  capitaine  Desbœufs, 
privé  de  ses  auditeurs  ordinaires, 
voulut  laisser  aux  siens  un  témoi- 
gnage durable  de  sa  vie  militaire.  » 
Cette  oeuvre,  relativement  courte, 
parce  que  le  conteur  avait  l'allure 
brève  et  rapide,  ne  fut  entièrement 
achevée  qu'en  1847. 

Le  capitaine  Desbœufs  est  mort  à 
Perpignan  en  1859.  Conservés  dans 
sa  famille  avec  un  soin  religieux,  ses 
souvenirs  n'ont  été  communiqués, 
jusqu'à  présent,  qu'à  quelques  in- 
times. Enrichie  de  notes  nombreu- 
ses, quelques-unes  très  détaillées,  la 
publication  qui  vient  d'en  être  faite 
est  complétée  par  un  index  alphabé- 
tique des  noms  propres  d'horaaies 
et  de  lieux  qui  rendra  grand  service 
au  lecteur.  D*"  J.  Mbtribr. 


Mapoléon  et  \m  paix,  par  Arthur 
Lévy.  Paris,  Pion,  1902,  in-8  de  n- 
662  p. 

M.  Arthur   Lévy  est  certainement 
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un  audacieux  ;  on  dit  que  les  bons 
esprits  de  sa  race  n'ont  pas  nos  pré- 
jugés de  chrétiens,  il  le  prouTe  :  les 
faits  les  moins  discutés  ou  les  para- 
doxes les  moins  acceptables,  il  les 
mêle,  les  enchevêtre  et  en  tire  des 
conclusions  inattendues  qu'il  soutient 
avec  un  imperturt>able  sang-froid.  Il 
y  faut  du  talent  et  même  de  l'élude  ; 
ces  deux  qualités  ne  lui  font  pas  dé- 
faut 

Ainsi  donc,  ayant  écrit  un  premier 
Tolome  sur  Napoléon  in/ime,  où  il  ex- 
posait la  douceur,  la  facilité  de  carac- 
tère, l'invincible  loyauté,  le  manque 
absolu  d'ambition  du  héros  de  Bru- 
maire et  d'Austerlitz,  voici  qu'il 
établit,  dans  un  livre  nouveau,  que  le 
premier  général  des  temps  modernes 
n'a  jamais  aimé  ni  voulu  faire  la 
guerre,  et  que  son  mauvais  sort 
comme  aussi  les  excitations  de  ses 
voisins  ont  seuls  provoqué  ce  conflit 
armé,  cette  hécatombe  qui,  vingt 
ans,  ensanglanta  l'Europe.  Six  cent 
cinquante  pages  (et  l'auteur  ne  va 
pas  plus  loin  que  Tilsitt)  pour  cette 
démonstration  ne  sont  pas  trop,  car 
le  paradoxe  est  étourdissant.  M.  Lévy 
soutient  la  gageure  jusqu'au  bout, 
sans  parler  de  circonstances  atté- 
nuantes, mais  «  plaidant  non  coupa- 
ble »  avec  la  conscience  d'un  avocat 
de  cour  d'assises. 

Le  succès  de  son  premier  livre 
(quinze  édiUons,  parait-il)  explique 
le  second  sans  le  justifier  davantage 
à  notre  avis.  Il  trouvera  des  lecteurs 
alléchés  par  ce  qui  intéresse  l'intéres- 
sant Napoléon,  ou  parmi  les  ardents 
que  le  rêve  de  la  dictature  entraîne 
irrésistiblement  vers  César,  mais  de 
convaincre  les  esprits  droits,  j'espère 
qu'il  y  perdra  sa  peine.  Je  dis  sa 
peine,  car  il  s'en  donne  beaucoup,  et 
consciencieusement.  Il  parait  avoir 
consulté   une   foule  de  documents  ; 


ses  références  de  livres,  d'archives, 
sont  nombreuses;  il  en  tire  parfois 
le  suc,  il  en  déduit  toujours  ce  qui 
convient  à  sa  thèse.  Sur  un  point  en 
particulier  :  les  affaires  d'Espagne, 
je  dois  constater  qu'il  commet  de 
nombreuses  erreurs,  non  seulement 
d'appréciation,  ce  qui  est  son  droit, 
mais  dans  les  événements  eux-mê- 
mes; il  en  parle  avec  une  légèreté 
qui  prouve  la  rapidité  de  ses  études 
en  cette  matière  délicate.  La  vérifi- 
cation de  ses  théories  nous  mène- 
rait à  refaire  l'histoire  de  Napoléon 
et  occasionnerait  beaucoup  de  dé- 
chet. Et  c'est  pourquoi  on  ne  sau- 
rait recommander  la  lecture  de  cet 
ouvrage  :  il  n'apprendrait  probable- 
ment rieir  aux  gens  instruits,  il  en- 
traînerait les  ignorants  en  de  graves 

et  fallacieuses  erreurs. 

G. 


A.  Pftris,  mm  ▼!••  ■•■  œuvre», 
•e*  eolleetlon*,  par  A.  ESTI- 
GiiARD.  Paris,  Floury,  1902,  gr.  in-8 
de  175  p.,  avec  65  photo ly pies  de 
la  maison  Delagrange  et  Magnus,  à 
Besançon. 

La  galerie  artistique  entreprise  par 
M.  A.  Estignard  s'est  récemment  aug- 
mentée d'un  volume  consacré  à  l'ar- 
chitecte Adrien  P&ris.  Né  à  Besançon 
le  25  octobre  1745,  Adrien  Paris,  un 
instant  passionné  pour  la  botanique, 
ne  tarde  pas  à  s'orienter  définitive- 
ment vers  les  études  architecturales. 
11  échoue  au  concours  pour  l'École 
de  Rome,  auquel  il  prend  part  èi  l'âge 
de  viogtrquatre  ans.  Ses  camarades 
le  considèrent  comme  le  premier 
d'entre  eux  ;  mais  les  examinateurs  en 
décident  autrement,  ce  qui  amène  de 
telles  protestations  que  Louis  XVI, 
instruit  de  ce  qui  se  passe,  décide  que 
le  jeune  homme  sera  envoyé  à  Rome 
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pour  achever  ses  études.  Là,  PAris 
ie  montre  digne  de  la  haute  protection 
dont  il  a  bénéQcié  :  il  étudie  sans 
relâche  et  ne  revient  en  France  qu'au 
houtde  cinq  années,  en  1774. 

Ses  travaux  attirent  Tattention 
sur  lui  :  en  1780,  il  remplace  Sou f flot 
à  rAcadémie  d'architecture.  La  même 
année,  le  Roi  le  nomme  dessinateur 
lie  son  cabinet.  En  cette  qualité,  il 
rst  chargé  de  tous  les  détails  des 
fêles  de  Paris,  de  Versailles,  de 
Marly  et  de  Trianon. 

En  1783,  il  passe  quelque  temps  h 
Besançon,  pour,  delà,  se  diriger  vers 
Naples  qu'il  avait  vu  déjà  lors  de  son 
premier  séjour  en  Italie.  Deux  ans 
plus  tard,  revenu  en  France,  le  Roi 
lui  fait  le  meilleur  accueil,  lui  octroie 
des  lettres  de  noblesse  et  le  charge 
de  dresser  les  plans  nécessaires  à  la 
reconstruction  du  ch&teau  de  Ver- 
sailles. A  la  veille  de  1789,  il  est  aussi 
désigné  pour  construire  la  salle  des 
ËUts  généraux.  L'avenir  s'annonçait 
magnifique  pour  Paris,  quand  la 
tourmente  révolutionnaire  l'obligea 
de  se  réfugier  d'abord  dans  les  mon- 
tagnes du  Doubs,  puis  en  Normandie. 
11  ne  quitta  cette  province  qu'en 
1806,  toujours  pour  l'Italie,  où,  tout 
in  continuant  ses  travaux  personnels, 
il  sut  rendre  des  services  à  son  pays. 
Rentré  à  Besançon  en  1816,  il  y 
mourut,  âgé  de  soixante-quatorze  ans, 
en  1819,  léguant  à  sa  ville  natale  toutes 
ses  collections,  d'une  valeur  considé- 
rable. 

L'auteur  donne  du  caractère  d'A- 
drien Paris  une  idée  exacte  en  rap- 
portant les  faits  suivants  :  «  Sa 
respectueuse  afTeclion  pour  le  Roi 
égalait  son  mépris  pour  les  régicides. 
Quand  le  peintre  David  entra  à 
[Institut,  Paris  donna  sa  démission, 
se  refusant  à  appartenir  à  une  com- 
pagnie où  pouvait  s'asseoir  un  homme 


dont  le  vote  avait  contribué  au 
meurtre  de  Louis  XVI.  En  1806,  il 
consentit  à  faire  partie  de  l'Académie 
des  arts  à  Rome,  mais,  lorsqu'en  1813, 
le  sculpteur  Ganova  eut  fait  admettre 
par  acclamation  le  peintre  David,  il 
donna  immédiatement  sa  démis- 
sion.... Il  fut  toute  sa  vie  catholique 
pratiquant.  Non  seuleiflentlesamères 
déceptions  n'avaient  point  troublé  sa 
foi  politique,  mais  sa  foi  religieuse 
était  sortie  de  ces  épreuves  encore 
affermie.  C'est  en  sage  et  en  chrétien 
qu'il  expira,  conservant  et  mani- 
festant hautement  ses  croyances  im- 
muables. » 

T  a-t-il  quelque  chose  à  ajouter  à 
cet  éloge  ?  En  ce  qui  concerne 
l'homme,  plus  rien,  certes.  Mais 
restent  l'artiste  et  le  collectionneur 
émérile  :  sous  ce  double  rapport,  les 
derniers  chapitres  mettent  Paris  en 
pleine  lumière,  et  nous  y  renvoyons 
le  lecteur,  que  charmeront  les  intéres- 
santes phototypies  répandues  dans  ce 
beau  volume,  lesquelles  rappellent  à 
la  fois  les  œuvres  principales  d'Adrien 
Paris  et  un  certain  nombre  de  celles 
de  plusieurs  de  ses  contemporains, 
qui  lui  avaient  été  données  ou  quil 
avait  acquises,  entre  autres,  et  sur- 
tout, de  Fragonard. 

E.-C.  Gadoot. 


L.a  Société  IV«nç«lse  du  XV1« 
•lèelo  «u  XSL*  «lècle»  par  Vic- 
tor DU  Bled.  Troisième  série  : 
XVIf  siècle,  Let  diplomatesy  les 
grandes  dames  de  la  Fronde^  la 
cour^  les  courlisanSj  les  favoris.  Pa- 
ris, Perrin,  1902,  in-12  de  328  p. 

M.  Victor  du  Bled  poursuit  avec  une 
louable  persévérance  ses  tableaux  de 
la  société  française.  Dire  qu'il  la  voit 
à  travers  des  anecdotes  serait  ne 
juger  de  son  livre  que  sur  les  appa- 
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rences.  En  réalilé,il  a  dépouillé  nom- 
bre de  mémoires  et  de  monographies, 
cueillant  et  recueillant  dans  ce  vaste 
champ  d'information  tous  les  bons 
roots,  tous  les  traits  curieux,  tous  les 
on  dit,  tous  les  ana.  Le  bouquet  est 
varié  et  toufTu,  un  peu  trop  monté 
en  couleurs  voyantes,  mais  agréable 
à  la  vue. 

Cette  fois,  c*cstsur  le  tapis  vert  des 
diplomates,  depuis  le  cardinal  d'Ossat 
jusqu'à  M.  de  Bismarck,  et  à  travers 
les  antichambres  des  courtisans,  de- 
puis les  mignons  de  Henri  111  jusqu'aux 
flatteurs  du  peuple  souverain,  qu'il 
papillonne.  Heureusement,  le  papillon 
se  pose  parfois  et  l'auteur  se  permet 
de  juger  d'ensemble-  C'est  ainsi  qu'il 
apprécie  favorablementle  grand  siècle, 
ce  siècle  oii  «  les  choses,  les  personnes, 
les  costumes  ont  un  air  de  grandeur 
et  en  même  temps  de  raison  •  (p.  S78). 

Quant  à  sa  manière  de  montrer  l'en- 
droit et  même  l'envers  des  choses,  à 
coups  de  menus  détails  réunis  de  par- 
tout, on  serait  tenté  de  lui  appliquer 
le  mot  du  duc  de  Broglie  sur  Taine. 
«  11  a  ramassé  vingt  mille  faits  con- 
tre la  Révolution  française  ;  je  pour- 
rais en  relever  vingt  mille  qui  la  ré- 
habilitent. «  La  réhabilitation  de 
1793  restera  quand  même  difficile. 
Celle  des  habitudes  sociales  d'avant 
1789  ressort  naturellement  de  l'ou- 
vrage de  M.  du  Bled,  encore  que  no» 
aïeux  eussent  plus  de  luxe  que  de 
propreté;  mais  toujours,  —  sous  sa 
plumeau  moins,  —  tant  d'esprit! 
Henri  Chérot. 


lAk  Vie  littéraire  à  OU  on  au 
sviii*  «lècie,  d'après  des  docu- 
ments nouveaux^  par  M.  l'abbé 
Emile  Dbberre,  docteur  es  lettres. 
Paris,  Picard,  1902,  in-8  de  413  p. 

11  existait  déjà  de  M.  J.  Durandeau 

T.   LXXIIl.   1"  JANVIER  1903. 


un  volume  sur  AiméPiron  ou  la  vie 
littéraire  à  Dijon  pendant  le  XVII* 
siècle  et  la  thèse,  un  peu  antérieure, 
de  M.  Jacquet;  la  Vie  littéraire  dans 
une  ville  de  province  sous  Louis  XI V 
(1886).  M.  Emile  Deberre  a  eu  l'heu- 
reuse pensée  de  poursuivre  ce  genre 
de  recherches  et  de  pousser  jusqu'à  la 
Révolution.  Dans  la  société  dijon- 
naise  comme  dans  la  nation  française 
tout  entière,  il  s'opéra  au  xviii*  siè- 
cle un  revirement  générai  dans  les 
esprits.  La  science  devient  Tidole  du 
jour  et  détrône  la  littérature.  Les 
études  classiques  perdent  de  leur  cré- 
dit ;  l'histoire,  la  physique,  les  lan- 
gues, la  botanique,  tendent  à  la 
remplacer.  La  fermeture  des  collèges 
des  Jésuites  précipite  ce  mouvement. 
À  ce  point  de  vue, on  ne  lira  pas  sans 
intérêt  le  programme  élaboré  par  les 
«  nouveaux  collèges  »,  une  fois  les 
Pères  de  la  Compagnie  de  Jésus  sor- 
tis des  Godrans  (p.  299). 

C'est  dans  ces  vieux  bâtiments, 
transformés  aujourd'hui  en  biblio- 
thèque et  en  école  de  droit,  qu'avait 
été  élevé  le  futur  grand  Bossuet,  de 
même  qu'au  palais  des  ducs  de  Bour- 
gogne, le  P.  Mugnier  faisait  l'éduca* 
lion  du  grand  Gondé.  Ces  glorieux  sou- 
venirs auraient  peut-être  dû  plaider 
au  moins  les  circonstances  atténuan- 
tes en  faveur  des  anciennes  métho- 
des que  M.  Emile  Deberre  semble 
sacrifier  d'assez  bon  cœur.  Mais,  s'il 
n'avait  préféré  la  culture  encyclopé- 
dique du  temps  de  RulTey,  de  Vol- 
taire, du  président  de  Brosses  et  de 
BufTon,  il  n'eût  sans  doute  pas  com- 
posé son  ouvrage  et  la  pédagogie  y 
eût  perdu  une  source  nouvelle.  A  si- 
gnaler, à  propos  du  dernier  de  ces 
auteurs,  la  triple  rédaction  du  fameux 
Discours  sur  le  style.  C'est  une*^ contri- 
bution fort  intéressante  à  l'histoire 
du  labeur  d'écrire;  mais  elle  ne  dis- 
21. 
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pensai l  pas  d*une  bibliographie  qui 

fail  défaut. 

Henri  Chérot. 


I.'tfôtel-Dieu  «le  ParU  et  lem 
8œur«  Au8U«tlne«  (650  à  810), 
pjir  Alexis  Cbeyalibr.  Paris,  Cham- 
pion, 1901,  in-8  de  xxiv-5ô3  p. 

Dès  le  commencement  du  ziu*  siè- 
cle, Jacques  de  Vitry  place  TUôtcl-Dieu 
de  Paris  au  rang  des  hôpitaux  les  plus 
frimeux  de  la  chrétienté.  Son  renom 
t\ii  fit  que  s*accrottre  au  fur  et  à 
mesure  que,  grandissant  avec  la  ville, 
il  ouvrait  un  asile  plus  large  non 
seulement  aux  malades  parisiens, 
mais  encore  aux  indigents  de  tous 
pa>'s  affluant  dans  la  capitale.  La 
meilleure  preuve  de  sa  célébrité  est 
(Uns  la  puissance  du  courant  cha- 
ritable qui  de  tous  les  points  de  la 
France  lui  apportait  un  abondant 
contingent  de  legs  ou  d'aumônes. 
Chaque  année,  dans  chaque  diocèse, 
le:^  quêteurs  de  THôtel-Dieu,  en  vertu 
iVitQ  privilège  qu'ils  partageaient  avec 
ceux  des  Quinze- Vingts,  élaientadmis 
^  solliciter  de  Tévêque  la  publication 
des  bulles  pontiflcales  énumérant  les 
•  pardons  •  ou  indulgences  accordés 
n\ix  bienfaiteurs  de  l'hôpital  parisien, 
et.  l'on  trouve  dans  le  livre deM. Che- 
valier la  reproduction  d'une  curieuse 
^rnvure  placée  en  tête  d'une  lettre  de 
**e  genre  délivrée  vers  152.5,  parl'ar- 
chuvêque  de  Bourges,  où  sont  repré- 
sentées les  principales  œuvres  de 
E  ha  ri  té  exercées  par  les  Sœurs  de 
Ulôtel-Dieu. 

On  comprend  l'intérêt  qu'oiïre  pour 
l'histoire  hospitalière  une  étude 
approfondie  sur  un  établissement 
oussi  important,  et  rien  n'est  plus 
uttachant  que  la  lecture  des  pages  où 
lauteur  expose,  en  un  style  clair  et 
agréable, 'les  vicissitudes  diverses  de 


la  congrégatiod  dont  les  membres, 
depuis  une  longue  suite  de  siècles, 
dépensent  leur  dévouement  et  leur 
vie  tout  entière  au  service  des 
pauvres. 

Comme  celles  de  la  plupart  des 
hôpitaux  élevés  dans  les  villes  épis- 
copates,  les  origines  de  TUôtel-Dieu 
sont  enveloppées  dans  la  nuit  des 
temps.  Une  légende,  à  laquelle  par 
respect  pour  les  anciens  historiens 
M.  Chevalier  attache  peut-être  trop 
d'importance,  voudrait  que  saint 
Landri,  évêque  de  Paris  au  milieu  du 
vn*  siècle,  en  fût  le  fondateur  ;  mais 
cette  tradition  ne  repose  sur  aucun 
document  et  il  faut  sans  doute 
chercher  son  unique  fondement  dans 
le  besoin  qu'éprouve  toujours  l'ima- 
gination populaire  de  rattacher  à  un 
nom  connu  Torigine  des  institutions 
qui  nous  entourent.  En  réalité,  l'his- 
toire doit  être  ici,  suivant  l'expression 
d'un  érudit  de  notre  temps,  Léon 
Gautier,  plus  belle  encore  que  la 
légende.  En  effet,  quand  on  voit  dans^ 
toutes  les  vieilles  cités  épiscopales 
ces  Hôtels-Dieu  qui  toujours  s'élèvent 
à  Tombre  de  la  cathédrale  et  en 
forment  comme  le  complément  né- 
cessaire, qui  uniformément  sont  sou- 
mis à  l'autorité  du  chapitre,  Tancien 
conseil  de  l'évêque,  on  est  amené  à 
supposer  avec  grande  vraisembUnce 
que  sous  une  forme  ou  sous  une 
autre  ces  établissements  charitables 
ont  de  tout  temps  constitué  un  des 
organes  de  la  vie  épiscopale  et  que 
leur  origine  se  confond  avec  celles  de 
l'évêché  lui-même. 

A  Paris  notamment,  cette  union 
intime  entre  l'église  épiscopale  et  la 
maison-Dieu  s*afflrme  non  seulement 
parle  voisinage  immédiat  des  deux 
monuments  qui  ont  traversé  les  siècles 
côte  à  côte,  sans  presque  changer 
d'emplacement,  mais  par  des  textes 
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d*une  haute  antiquité.  Le  plus  véné- 
rable est  celui  où  Tévêque  Incald,  en 
829,  attribue  au  chapitre  la  propriété 
d'un  certain  nombre  de  domaines  de 
régtise  parisienne,  à  condition  d'en 
donner  la  dlme  à  Thôpital  Saint- 
Christophe,  où  les  chanoines  doivent 
se  réunir  à  certains  jours  pour  laver 
les  pieds  des  pauvres;  vient  ensuite 
racle  par  lequel  Tévéque  Renaud, 
versTextréme  fln  du  x*  siècle,  cède  au 
chapitre  la  seconde  moitié  de  cet 
hôpital  Saint-Christophe  dont  la  pre- 
mière lui  appartenait  déjà;  puis, 
quand  le  vieil  hôpital  abandonne  son 
ancien  nom  pour  celui  d*Hôlei-Dieu 
de  Paris,  c'est  la  règ'e  promulguée  par 
le  doyen  Etienne,  vers  1217,  et  un 
siècle  plus  tard  ce  sont  les  précieuses 
délibérations  capilulaires  dont  l'ad- 
mirable série  se  déroule  presque  sans 
interruption  jusqu'à  la  Révolution, 
faisant  une  large  part  à  toutes  les 
questions  qui  intéressentTHôtel-Dieu. 

M.  Chevalier  expose  en  détail  ces 
statuts  du  xin*  siècle  qui  servirent  de 
modèle  à  ceux  de  plusieurs  autres 
maisons  hospitalières.  Mettant  à  pro- 
fit le  savant  livre  de  M.  Goyecque,  il 
décrit  minutieusement  le  régime  de 
rUôtcl-Dieu  au  moyen  ftge,  puis  il 
aborde  la  question  de  la  réforme, 
dont  le  besoin  se  faisait  sentir  là  au 
XVI*  siècle  comme  dans  toutes  les 
autres  institutions.  Il  montre  ifue  la 
première  réforme  tentée  par  le 
chapitre  à  cette  époque  échoua  et  que 
ce  fut  l'influence  de  saint  Vincent  de 
Paul  qui  sut  accomplir  la  véritable 
réorganisation  de  ce  grand  corps. 

A  partir  du  xvii*  siècle,  les  conclu- 
sions du  chapitre  de  Notre-Dame  ren- 
ferment moins  de  renseignements 
qu'autrefois  sur  la  vie  intérieure  de 
l'Hôtel-Dieu,  mais  M.  Chevalier  sait  y 
suppléer  par  les  délibérations  du 
bureau  de  l'Hôtel-Dieu,  par  les  docu- 


ments relatifs  à  l'histoire  de  saint 
Vincent  de  Paul  et  des  dames  qui  lui 
prêtaient  leur  assistance  dans  son 
œuvre  charitable,  enfin  par  le  récit 
de  la  vie  de  Geneviève  Rouquet,  celle 
des  religieuses  qui,  sous  l'inspiration 
du  grand  apôtre  de  la  charité,  con- 
tribua le  plus  à  rétablir  la  régularité 
dans  la  congrégation  des  Augustines. 

Cette  réforme  du  xvn*  siècle  reçut 
sa  consécration  définitive  dans  lea 
nouvelles  constitutions  rédigées  aux 
environs  de  1650  par  François  Lavocat, 
chanoine  de  Notre-Dame.  Aussi  re- 
marquables au  point  de  vue  de  la 
perfection  de  la  vie  religieuse  que  de 
la  bonne  organisation  du  service 
hospitalier,  ces  statuts,  qui  furent 
confirmés  en  1725  par  le  Parlement, 
assurèrent  l'excellent  fonctionnement 
de  ce  vaste  établi^isement,  tel  que 
M.  Chevalier  en  dresse  le  tableau 
détaillé  au  commencement  du  xviu* 
siècle. 

C'est  en  vain  que  le  jansénisme 
tenta,  vers  celte  époque,  de  s'intro- 
duire à  THôteNDieu  et  d'en  troubler 
l'ordre  spirituel,  le  danger  fut  écarté 
par  la  fermeté  de  la  majorité  des  reli- 
gieuses, comme  le  raconte  M.  Che- 
valier dans  un  intéressant  chapitre. 
Après  avoir  eu  à  subir  deux  grands 
incendies  qui  compromirent  grave- 
ment l'état  des  bâtiments,  l'hôpital 
se  relevait  à  peine  de  ses  ruines 
quand  il  fut  exposé  aux  assauts  de  la 
Révolution.  Les  religieuses  ne  purent 
s'y  maintenir  qu'à  la  condition  de 
prendre  l'habit  laïque;  mais  privée 
du  droit  de  se  recruter  par  la  sup- 
pression du  noviciat,  la  congrégation 
n'aurait  pas  tardé  à  disparaître  si 
le  décret  de  messidor  an  XII  n'était 
pas  venu  reconnaître  l'existence  des 
»  sœurs  hospitalières  ;  >  cette  mesure 
fut  complétée  par  le  décret  du  26 dé- 
cembre 1810,  qui  confirmait  spéciale- 
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m^înLIes  statuts  des  hospitalières  de 
l'Hûtel-Dieu,  et  depuis  ce  temps  les 
Sijurs  Âugustines  ont  pu,  comme 
aux  siècles  passés,  continuer  dans 
J'zinllque  hôpital  les  traditions  de 
['Imrllé  de  leurs  devancières. 

n  Personne  n'ignore,  disait  Camus 
le  û  fructidor  an  XI,  combien  le 
siTTice  des  femmes  est  avantageux 
îiUTt  malades,  surtout  lorsqu'elles 
sontconduites,  dans  l'exercice  pénible 
(le  leurs  fonctions,  par  des  vues 
î;i}périeures  qui  les  mettent  au-dessus 
(le  tous  les  dégoûts  inspirés  par  l'état 
mbutant  de  la  maladie.  »  Aussi  ne 
.^^ lirai t-on  trop  féliciter  M.  Chevalier 
d'avoir,  dans  cette  intéressante  étude, 
ftiit  comprendre  la  detle  de  recon- 
fïaîssance  contractée  par  la  société 
iTivers  les  pieuses  femmes  qui, 
«ïous  l'inspiration  de  la  religion,  se 
^,ii.Tifienl  tout  entières  h  l'accomplis- 
!^4'mentde  celte  admirable  mission. 
Léon  Le  Ghano. 


•In<«ob  \,Vlm|>rellng^  (14501523), 
Sein  Leben  und  seine  Werke  nach 
lien  Quellen  dargestellt  von  D"^  Jo- 
seph Kneppbr.  Freiburg  im  Breis- 
gau,  Herder,  1902,  in-8  de  xx-375  p. 

La  grande  histoire  du  peuple  alle- 
mriTïd  de  Janssen  s'enrichit  de  pu- 
lilicalions  complémentaires  signées 
\iM  tes  meilleurs  historiens  catho- 
liqtJGS  d'oulre-Rhin.  Sans  avoir  le  pi- 
ij liant  des  recherches  du  docteur 
I'r\i)lu8  sur  la  véritable  tin  de  Luther, 
ou  de  l'étude  du  rôle  des  Jésuites  dans 
les  cours  princières  de  l'Empire  au 
XTJ'  siècle,  du  P.  Duhr,  la  vie  de 
Moques  Wimpfeling  nous  présente 
jivi!C  un  puissant  relief  la  noble  figure 
tTiin  de  ces  amants  du  beau,  du  juste 
i'f  du  vrai,  qui  est  toute  une  évoca- 
hiMi  du  monde  universitaire  et  de 
Hntmanisme   à    l'époque    de  la   Ré- 


forme. Professeur  et  écrivain  acadé- 
mique, vrai  pionnier  de  la  pédagogie 
moderne,  historien  et  surtout  grand 
'  patriote,  Wimpfeling  fut  pendant  de 
longues  années  un  des  hommes  les 
plus  en  vue  de  TAUemagne.  Comme 
tant  d'autres  de  ses  contemporains, 
il  eut  une  intuition  très  nette  de 
l'immense  besoin  de  réforme  où  se 
débattait  lamentablement  l'Église,  et, 
à  cause  de  cela  peut-être,  on  le  crut 
parfois  favorable  à  l'œuvre  impie  de 
Luther.  La  réputation  du  savant  ne 
doit  pas  être  ternie  par  celte  lâche. 
Wimpfeling  eut  sans  doute  quelques 
illusions  passagères,  mais  il  eut  vile 
fait  de  percer  à  jour  la  véritable  pen- 
sée du  novateur  apostat  et  il  sut,  en 
dépit  de  difficultés  pratiques  angois- 
santes, demeurer  inébranlablement 
fidèle  à  l'unité.  Les  troubles  des 
guerres  civiles  et  religieuses,  consé- 
quences de  la  difTusion  du  protestan- 
tisme, Taffligèrent  profondément,  et 
il  en  fut  personnellement  victime, 
car  le  bouleversement  général  de  la 
société  le  réduisit  à  un  triste  isole- 
ment où  il  s'éteignit  le  15  novembre 
1528.  Le  docteur  Knepper  a  sympalhi- 
quemenl décrit  cette  figure  complexe 
d'un  homme  de  talent  franc  et  ar» 
denl,  ennemi  des  abus,  et  constam- 
ment fidèle  à  un  idéal  élevé,  qu'un 
concours  d'événements  priva  de  la 
grande  action  et  de  l'éclatante  re- 
nommée auxquelles  il  était  en  droit 
de  prétendre.  Quelques  extraits  en 
prose  ou  en  vers  des  œuvres  de 
Wimpfeling  et  une  utile  table  alpha- 
bétique accompagnent  cette  excel- 
lente biographie. 

G.  PiaiES. 
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OescHlelite  de*  mlttelalterll- 
elieii  Handel*  and  Verkehr* 
xwlseHen  l^e«tdeat*clil«nd 
and  Italien  mit  A.a««ehla«s 
von  Venedl^.  Herausgegeben  toq 
der  Badtschen  Historischen  Rom- 
mission.  Bearbeitet  von  D"  Aloys 
ScBULTB.  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 
blot,  1900,  2  Tol.  in-8  de  xxxii-742 
et  358  p.,  2  cartes.  . 

Voici  un  travail  très  considérable 
et  qui  fait  le  plus  grand  honneur  à 
son  auteur.  Pour  écrire  cette  histoire 
du  commerce  au  moyen  âge  entre 
TAUemagne  occidentale  et  Tltalie, 
abstraction  faite  de  Venise,  le  doc- 
teur Aloys  Schulte  ne  s'est  pas  borné 
à  consulter  les  archives  de  son  pays 
et  celles  de  la  Suisse  ;  il  a  également 
fait  au  delà  des  Alpes  plusieurs 
voyages  au  cours  desquels  il  a  re- 
cueilli de  très  précieux  éléments  d'in- 
formation, venant  combler  les  la- 
cunes des  dépôts  allemands  et  suisses 
et  compléter  les  séries  de  multiples 
renseignements  extraits  par  lui  de 
documents  originaux  déjà  publiés  ou 
encore  inédits.  On  trouvera  au 
tome  II  de  Touvrage  du  docteur  Aloys 
Schulte  les  plus  importants  des  textes 
jusqu'à  présent  inédits  recueillis  par 
Tauteur  au  cours  de  ses  patientes  et 
fructueuses  recherches  dans  les  ar- 
chives ;  à  plus  d'un  point  de  vue,  ces 
quatre  cent  cinquante  et  une  pièces 
présentent  un  très  vif  intérêt,  et  il 
convient  de  remercier  Térudit  profes 
seur  allemand  de  les  avoir  mises  au 
jour. 

Il  faut  encore  le  féliciter  d'avoir, 
dans  son  premier  volume,  écrit  une 
histoire  très  minutieuse  et  très  com- 
plète des  relations  commerciales  de 
l'Allemagne  occidentale  avec  l'Italie 
septentrionale  au  moyen  âge.  Après 
une  introduction  qu'il  ne  nous  semble 
guère  possible  (n'en  déplaise  à  l'au- 
teur) de  qualiflerde  géographique, 


puisqu'elle  traite  une  question  d'his- 
toire de  la  géographie  économique, 
celle  des  voies  commerciales  à 
travers  les  Alpes  dans  les  temps 
préhistoriques  et  dans  l'antiquité 
classique  (livre  1*'),  le  professeur 
A.  Schulte  retrace  successivement 
l'histoire  du  commerce  et  du  trafic 
au  prémoyen  âge  (livre  11}  et  dans 
le  haut  moyen  âge  (livre  III).  La 
question  du  commerce  des  métaux 
précieux  et  surtout  de  l'or,  et  des  vues 
d'ensemble  sur  la  vie  commerciale 
chez  les  populations  limitrophes  de 
l'Allemagne  occidentale  fournissent 
ensuite  à  l'auteur  l'occasion  de  don- 
ner sur  l'histoire  du  crédit  en  Alle- 
magne et  en  Italie,  sur  les  banquet 
italiennes,  sur  le  déclin  des  foires  de 
Champagne  et  même  sur  Venise  des 
chapitres  pleins  de  renseignements 
précieux  et  d'érudition  (livres  IV  et 
V).  Suivant  les  roules,  alors  usitées 
et  d'après  la  participation  plus  ou 
moins  active  de  chaque  pays,  le  doc- 
teur Schulte  aborde  ensuite  l'histoire 
du  commerce  et  du  trafic  à  la  fin  du 
moyen  âge  (livres  VI  et  VII)  ;  il  ter- 
mine par  l'indication  des  marchan- 
dises et  l'étude  des  tarifs  commer- 
ciaux aux  XIV*  et  xv*  siècles  (livre  VIII) 
ce  gros  volume,  dont  les  dernières 
pages  contiennent  une  brève  esquisse 
de  l'histoire  du  commerce  à  travers 
les  Alpes  centrales  jusqu'à  nos  jours. 
Tel  est,  succinctement  indiqué,  le 
plan  de  l'ouvrage  du  docteur  Schulte; 
pour  le  discuter  avec  compétence,  il 
faudrait  avoir  fait  de  son  côté  et  pour 
son  compte  l'énorme  travail  de  dé- 
pouillement et  de  coordination  de 
textes  qui  a  permis  à  l'auteur  d'écrire 
cette  grosse  et  savante  histoire.  Bor- 
nons-nous, faute  de  mieux,  à  lui  re- 
procher d'avoir  attribué  à  VHutoire 
du  commerce  du  monde  de  M.  0.  Noël 
une  importance  et  une  autorité  qu'elle 
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ne  mérite  en  aucune  façon  (noie  1  de 
la  p.  69),  d*avoir  mal  écrit  les^oms 
de  MM.  de  Mas-Latrie  (note  2  de  la 
p.  409)  et  Vaesen  (note  4  de  la  p.  548), 
el  de  n'avoir  pas  cité,  h  propos  du 
vice-amiral  Goulon,  tout  au  moins 
Touvrage  de  M.  H.  Barrisse  sur  Les 
Colombo  de  France  et  d'Italie. 

Des  deux  cartes  historico-écono- 
miques  qui  acccompagnent  le  travail 
du  docteur  Aloys  Schulte,  la  première 
(une  esquisse  au  1 :  3,500,000«)  montre 
]r  s  routes  suivies  du  nord  au  sud 
durant  le  moyen  âge  à  travers  tout 
le  territoire  alpestre,  tandis  que  la 
seconde,  plus  développée  (à  Téchelle 
iltj  1  : 1,000,000«),  admirable  de  relief, 
montre  simplement  les  défilés  des 
Alpes  et  leurs  abords  montagneux. 
Ces  deux  cartes,  très  soigneusement 
établies  et  très  claires,  rendront  les 
plu8  grands  services  aux  lecteurs  du 
travail  considérable  mené  à  bonne 
fî  n  par  le  docteur  Aloys  Schulte  et  pu- 
hVié  par  la  commission  historique  du 
grand-duché  de  Bade;  il  conviendra 
d'j  recourir  fréquemment,  comme  k 
Taxcellent  Index  des  noms  de  lieux  et 
d^  personnes  et  k  Tutile  glossaire  qui 
terminent  le  tome  II  de  VHistoire  du 
cùmmerce  de  V Allemagne  occidentale 
e(  de  V Italie  teptenlrionale  au  moyen 
éi/e.  Hbicri  Froidevaux. 


T^lie  Clarke  Paper*.  Selectiom 
from  the  Papers  of  William  Clarke^ 
secretary  to  the  Council  of  the 
Army,  1647-1649,  and  to  gênerai 
Monck  and  the  Commanders  of  the 
Army  in  Scotland,  1651-1660.  Edi- 
tcd  for  the  Royal  Historical  Society 
by  G.  H.  FiRTH.  Volume  IV.  London, 
Longmans,  CSreenand  C%  1901,  in-8 
de  xxiv-331  p. 

Les  documents  transcrits  dans  ce 
tolume  sont  extraits  des  cinq  livres 
manuscrits  de  Clarke  conservés  dans 


la  bibliothèque  du  collège  de  Wor- 
cesler,qui  contiennent  principalement 
la  correspondance  échangée  entre  le 
général  Monk,  le  gouvernement  civil 
et  les  chefs  de  Tarmée,  ainsi  que  le 
Journal  de  marche  du  général  de 
1659  à  1660. 

A  ces  documents  précieux,  M.  C. 
H.  Firth  a  ajouté  une  série  de  pièces 
inédites  provenant^de  Taliénation  des 
manuscrits  de  Clarke  de  Sir  Thomas 
Phillips  faite  en  1898  au  profit  de 
la  bibliothèque  des  avocats  d'Edim- 
bourg. Ces  pièces  ont  trait  aux  évé- 
nements qui  se  passèrent  en  Ecosse 
pendant  les  mois  de  novembre  et 
de  décembre  de  Tannée  1659. 

Enfin  un  appendice  contient  di- 
verses lettres  empruntées  aux  manus- 
crits de  Tanner,  Carte  et  Rawlinson 
de  la  Bodleian  Library, 

Ces  sources  seront  très  utilement 
mises  h  contribution  par  les  historiens 
qui  voudront  étudier  la  période  d'en- 
viron douze  mois  qui  s*écoula  entre 
la  chute  de  Richard  Cromwell  et  la 
restauration  de  Charles  II,  et  si  elles 
ne  modifient  pas  les  idées  générale- 
ment admises,  elles  éclaireront  bien 
des  points  de  détail  Jusqu'ici  laissés 
dans  Tombre.  R.  L. 


Fermo  e  II  eardlnale  Flllppo 
de  Ansell*.  Pagine  di  storia  po- 
liticat  per  Lbti.  Roma,  soc.  Dante 
Alighieri,  1902,  in-12  de  x-276  p. 
(Biblioteca  storica  del  risorgimento 
itaiiano,  III,  7-8.) 

Le  célèbre  cardinal  de  Angelis,  né 
en  1792,  mort  en  1877,  archevêque  de 
Fermo  de  1841  à  sa  mort,  est  le  héros 
de  ce  livre  instructif  autant  que  mai 
composé,  et  ce  n'était  sans  doute  pas 
l'intention  de  l'auteur  de  faire  de  lui 
un  personnage  sympathique  ;  mais  il 
a  laissé  parler  les  documents  avec 
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une  grande  impartialité,  et  c'est  Tim- 
pression  qu'on  en  retire.  Homme  obs- 
tinément fermé  au  libéralisme,  se 
croyant  de  taille  à  en  arrêter  les  pro- 
grès, les  combattant  par  la  violence 
et  la  rigueur,  vaincu  et  assagi  par  le 
malheur,  l'exil  et  l'écroulement  de 
ses  espérances  politiques,  cette  figure 
est  fort  intéressante. 

Ce  livre  est  sorti  de  recherches 
faites  sur  une  cause  célèbre  :  le  pro- 
cès Casellini,  Rosettani,  Yenezia,  ac- 
cusés à  tort  de  Tassassinat  du  cha- 
noine Corsi.  L'auteur  a  été  amené  à 
étudier  quelques-uns  des  épisodes 
les  plus  remarquables  de  cette  longue 
période  «  de  luttes  et  de  douleurs,  de 
défaites  et  de  victoires  »,  qui  forme 
l'histoire  de  Fermo  de  1831  à  1860. 
Ces  chapitres  n'ont  qu'un  lien  assez 
l&che  entre  eux  et  sont  de  proportions 
fort  inégales,  d'intérêt  aussi  assez  dis- 
parate. L'introduction  sur  les  mouve- 
ments d'insurrection  et  de  réaction 
dans  les  Marches  avant  1849,  le  cha- 
pitre (p.  63-131)  sur  la  république  ro- 
maine et  la  restauration  pontificale, 
et  celui  sur  Fer  mode  1849  à  1860  sont 
surtout  des  chroniques  bien  docu- 
mentées, mais  confuses  (et  Ton  vou- 
drait plus  de  renvois  aux  sources, 
surtout  pour  les  nombreuses  tradi- 
tions orales  que  rapporte  l'auteur). 

Les  deux  chapitres  essentiels,  les 
plus  neufs  et  les  plus  intéressants, 
sont  l'étude  sur  le  cardinal  Filippo  de 
Ângelis,  archevêque  et  prince  de 
Fermo,  dans  la  première  partie  de  son 
épiscopat  (184M849),  et  le  procès 
Casellini  et  autres.  Le  premier  est 
un  portrait  bien  vivant  et  documenté 
d'un  prélat  de  combat  décidé  à  sui- 
vre une  politique  réactionnaire  et 
rigoureuse,  qui  lui  semblait  d'autant 
plus  convenable  que  ses  prédéces- 
seurs Brancadoro  et  Ferretti  avaient 
laissé,  par  incurie  ou  bonté  d'âme» 


péricliter  la  discipline  ecclésiastique 
et  le  bon  ordre  public;  mais  son 
gouvernement  fut  vraiment  trop  au* 
toritaire  et,  en  1849,  Fermo,  devenu 
république  h  l'exemple  de  Rome,  se 
débarrassa  de  son  prince  en  le  con- 
duisant à  la  citadelle  d'Ancône,  où  il 
trouva  une  prison,  du  reste,  confor- 
table. Plus  intéressante  encore  est 
l'histoire  du  procès  Casellini,  Roset- 
tani, Yenezia.  Ces  trois  malheureux 
furent,  èi  cause  de  leurs  opinions  li« 
bérales,  arbitrairement  accusés  de 
l'assassinat  du  chanoine  Corsi,  con<* 
damnés  sur  faux  témoignages,  bien 
que  leur  innocence  ne  fit  doute  pour 
personne  ;  des  témoins,  qui  avaient 
refusé  de  se  laisser  suborner,  furent 
condamnés  à  leur  tour;  Casellini  put 
s'enfuir  à  Corfou,  mais  les  deux  au- 
tres furent  décapités;  les  véritables 
assassins  avouèrent  ensuite  leur 
crime,  et  le  gouvernement  italien 
réhabilita  les  condamnés  et  pensionna 
leurs  familles.  —  Malheureusement, 
cet  exposé  d'une  erreur  judiciaire  est 
bien  confus  et  difficile  à  lire. 

Ce  livre  est,  en  somme,  une  réu- 
nion d'études  intéressantes  plutôt 
qu'une  histoire  suivie  du  Risorgi- 
mento  &  Fermo.  Mais  on  y  trouvera 
de  bons  matériaux  pour  cette  his- 
toire. L.-G.  PiLISSIER. 


La  Glovine  Italla*  Nouvelle  édi- 
tion aux  soins  de  M.  MBifomm. 
Roma,  Société  éditrice  D.  Alighieri, 
1902,  2*  fascicule,  in'8  de  258  p. 

Nous  avons  analysé  ici  un  volume 
de  la  publication  destinée  h  favoriser 
la  dilTusion  des  écrjts  qui,  au  cours 
du  XIX*  siècle,  ont  préparé  les  mou- 
vements insurrectionnels  en  Italie.  Le 
nouveau  volume  que  nous  annonçons 
appartient  è  la  série  Ilf,  n*'  1M2, 
fascicule  n*  2. 
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Nous  y  rencontrons  :  une  partie  du 
discours  prononcé  par  le  général 
Golietta  sur  rhistoire  des  Grecs  mo- 
dernes; Du  serment  prèle  à  un  tyran  ; 
De  quelques  causes  qui  empêchent 
jusqu*à  présent  le  développement  de 
la  liberté  en  Italie,  par  Mazzini,  qui 
y  rappelle  un  mot  de  Lafayette  : 
«  Italiens,  méritez  la  liberté,  et  la 
«  France  vous  assistera  >  ;  Quelques 
souvenirs  des  vicissitudes  italiennes 
survenues  dans  les  années  1799, 
1815,  1821,  par  La  Cecilia;  Observa- 
tions du  général  Sercognani  sur  récrit 
du  général  Armand!  et  réponses  ;  Carlo 
Alberto;  Le  christianisme  détruit^par 
le  despotisme;  La  mémoire  de  deux 
martyrs,  MorelU  et  Silvati,  par  La 
Cecilia;  Fraternisation  des  peuples  : 
Allemagne,  alliance  du  peuple  fran- 
çais avec  le  peuple  d'Allemagne,  la 
jeune  Italie  aux  peuples  d'Allemagne 
et  aux  hommes  libres  de  France, 
par  Maz2ini.  A.  A. 


ftaguMi.  La  caduta  délia  repuhblica 
arittocralica  e  la  lutta  dei  toldaii 
di  Napoleane  colla  flotta  russa,  i 
Monlenegrini  e  Crivosciani  pel  pot- 
iesio  délie  bocche  di  Cattaro^  da 
KiRCiiMATER.  Zara,  Vitaliani  ;  Paris, 
A.  Picard,  1900,  in-8  de  vm-220  p. 

Ce  mémoire  a  été  imprimé  en 
italien  et  en  allemand  sous  la  même 
couverture  :  la  traduction  allemande 
suit  page  à  page  le  texte  original,  et 
Tauteur  a  poussé  la  conscience  jus- 
qu'à traduire  l'index  et  des  docu* 
ments  originaux  italiens.  Il  manque 
toutefois  au  volume  bilingue  une 
table  des  matières  qui  permettrait  de 
se  guider  dans  ce  mémoire  long, 
compact,  et  assez  confusément  dis- 
posé. —  Le  premier  chapitre,  après 
une  entrée  en  matière  in  mediae  res 
(extrait  de  lettre  de  Napoléon  h  Mar- 


mont  en  1808,  postérieure  à  la  chute 
de  la  république),  remonte  par  étapes 
en  1805,  en  1796-1797,  et  fait  une  di- 
gression sur  le  Ragusain  Matteo  Luciari 
et  son  rôle  en  1438,  à  la  mort  du  roi 
Albert  de  Hongrie.  Le  second  cha- 
pitre narre  les  projets  d'occupation 
de  Raguse  par  Napoléon,  puis  divague 
sur  Sigismond  de  Hongrie  et  Raguse 
après  la  bataille  de  Nicopoli,  et  sur 
le  grand  tremblement  de  terre,  sur  les 
deux  noblesses  ragusaines,  Tancienne 
ou  Salamanchesâ,  et  la  nouvelle 
ou  Sorbonese.  Au  chapitre  III,  arrive 
Lauriston,  qui  occupe  la  ville  pour  le 
compte  de  Napoléon,  mais  le  cha- 
pitre IV  est  un  retour  sur  l'histoire 
du  commerce  de  Raguse,  la  bataille 
de  Pan  ta  Mica,  le  concile  de  B&le, 
Gbarles-Quint,  etc.  Dans  les  chapitres 
suivants,  c'est  le  même  chaos  de 
notices  rétrospectives  et  de  récits 
relatifs  au  sujet  :  ce  n'est  qu*au  cha- 
pitre XI  qu'on  se  retrouve  au  point 
de  départ  h  la  lettre  précitée  de 
Napoléon  à  Marmont  t 

Il  y  a  beaucoup  de  renseignements 
dans  ce  mémoire,  mais  il  y  manque 
une  ordonnance  qui  l'éclaircisse  et 
le  rende  lisible.  Il  y  manque  aussi, 
et  complètement,  des  renvois  aux 
sources  employées.  Le  livre  est  à  re- 
faire. L.-G.  Pbubsiir* 


Egypte,  par  A.  P.DB  Sanob  b  Castro, 
juge  aux  tribunaux  internationaux 
de  l'Egypte.  Paria  et  Lille,  Taffin- 
Lefort,  1901,  gr.  in-8  de  505  p. 

L'auteur  a  successivement  étudié 
l'Egypte  ancienne  et  l'Egypte  mo- 
derne :  c'est  dire  qu'en  un  volume, 
si  substantiel  qu'il  soit,  il  n'a  pu  que 
résumer  l'histoire  et  la  situation 
présente  de  la  terre  des  Pharaons. 

Le  Nil  est  le  cœur  de  l'Egypte,  la 
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source  de  sta  vie;  aussi  l'auteur  lut 
a-t-il  consacré  un  imporlanl  chapitre. 
La  régularité  des  crues  du  Qeuve  est 
un  des  plus  curieux  phénomènes  ter- 
restres. Elle  est  due  à  la  régularité  des 
pluies  équatoriales  emmagasinées 
dans  les  grands  lacs  dont  le  Nil  est  le 
déversoir.  A  partir  de  Rhartoum,  où 
s'unissentle  Nil  Blanc  et  le  Nil  Bleu  et 
sur  une  distance  de  3,000  kilomètres, 
aucun  affluent,  aucune  eau  nouvelle 
ne  vient  grossir  le  cours  du  fleuve. 
Les  travaux  de  GhampoUion ,  de 
Toung,  de  Maspero  ont  permis  de 
connaître  les  traditions  de  TÉgypte 
et  d'interpréter  les  hiéroglyphes  si 
merveilleusement  conservés  par  ses 
monuments.  Il  y  a  bien  quelques  la- 
cunes dans  la  série  des  dynasties  et 
quelques  contradictions  dans  les 
textes,  mais  la  science  égyptologique 
D*a  pas  dit  son  dernier  mot  et  chaque, 
année  nous  vaut  des  découvertes 
précieuses  aussi  bien  pour  Tart  que 
pour  rhistoire.  L'expédition  de  Bo- 
naparte est  nettement  exposée  par 
M.  de  Sande  e  Castro,  mais  il  in- 
siste un  peu  longuement  sur  l'assas- 
sinat du  général  Kléber  et  donne  in 
extenso  les  interrogatoires  des  accu- 
sés, le  rapport  du  secrétaire  Sartellon. 
Ces  documents  ne  sont  pas  inédits 
et  ne  présentent  qu'un  intérêt  rela- 
tif. Après  avoir  conté  les  règnes  de 
Méhémet  Ali,  Ibrahim  Abbas, Moham- 
med Saîd,  Ismaïl  et  Mohammed 
Tewfik,  l'auteur  nous  initie  à  l'or- 
ganisation administrative  et  judi- 
ciaire, et  montre  les  réformes 
réalisées  par  la  création  des  tribu- 
naux indigènes.  Il  eût  été  intéressant 
d'indiquer  les  méthodes  de  pénétra- 
tion de  l'influence  anglaise  et  d'ana- 
lyser l'œuvre  accomplie  au  Caire  par 
les  deux  principaux  protagonistes  de 
l'impérialisme  britannique  :  Alfred 
Milner  et  lord  Gromer. 


Des  notes  sur  des  questions  diver- 
ses: Actes  diplo  m  a  tiques, Soudan  égyp- 
tien, fêtes  musulmanes,  servent  d'ap- 
pendice h  cet  ouvrage  où  se  peuvent 
puiser  d'utiles  renseignements  et  qui 
est  orné  d'ifti  grand  nombre  de  gra- 
vures et  portraits. 

RoGBR  Lahbbuh. 


Étade*  et  doeament*  eoncer- 
nant  l*lil*tolre  de*  Rou- 
main*. —  I.  Let  campies  de  Bis- 
tritza.  —  11.  Actes  relatifs  à  V histoire 
du  culte  catholique  dans  les  prin- 
cipautés, réunis  et  publiés  avec  une 
préface  sur  la  propagande  catholi- 
que depuis  1500,  par  N.  Joroa. 
Bucarest,  chez  Socek,  1901,  in-8  de 
xux-535  p.  (en  langue  rounaine.) 

A  côté  des  textes  roumains,  l'au- 
teur a  inséré  dans  ce  livre  un  grand 
nombre  de  pièces  écrites  soit  en  la- 
tin, soit  en  italien. 

Le  travail  de  M.  Jorga  est  divisé 
en  huit  parties.  La  première  contient 
des  extraits  des  comptes  de  Bistrltza, 
en  latin  d'abord,  puis  en  allemand. 
La  deuxième  partie  est  intitulée  : 
«  Extraits  des  comptes  des  églises 
catholiques  à  Jassy,  •  en  latin  d'abord, 
puis  en  italien.  —  La  troisième  par- 
tie (p.  78)  est  composée  de  documents 
recueillis  dans  les  archives  des  églises 
catholiques  à  .Jassy  et  concernant 
l'histoire  du  catholicisme  en  Moldavie. 
A  la  page  105,  signalons  une  lettre  de 
Mavrocordatode  Scarlat  autorisant  un 
frère  mineur  conventuel  à  quêter 
pour  sa  mission  en  Moldavie  et  en 
Hongrie.  A  la  page  204,  mentionnons, 
à  la  date  de  1821,  un  court  mémoire 
adressé  au  consul  de  France  :  la  po- 
pulation catholique  y  est  estimée  à 
trente-cinq  mille  âmes  environ. 

La  quatrième  partie  (p.  226)  est  in- 
titulée :  «  Documents  recueillis  dans 
les  archives  de  l'archiépiscopat  calho- 
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Uque h  Bucarest,  concernant  Thisloire 
du  catholicisme  en  Roumanie.  »  On  y 
rencontrera  plusieurs  fac-similés  de 
signatures.  Je  signale  (p.  253)  que  le 
gouvernement  valaque  autorise  une 
souscription  pour  élever  aine  église  ca- 
tholique àCralova  et  y  souscrit,  en  lan- 
gue française,  pourdeux  mille  piastres. 
Voici  (p.  264)  un  obituaire  des  Fran- 
ciscains décédés  dans  la  mission  de 
Valachie  et  de  Bulgarie  de  1690  à  1835. 

La  cinquième  partie  débute  h 
Tan  1602  :  elle  se  compose  de  docu- 
ments extraits  de  Campoulango.  Au 
4  février  1787,  dispense  d'observer 
certaines  fêtes.  Voici  venir  ensuite 
(p.  327)  des  extraits  de  la  corres- 
pondance consulaire  autrichienne  de 
1782  à  1829  (6«  partie).  Le  gouverne- 
ment roumain  demande,  en  lan- 
gue française,  le  départ  d'un  évêque 
catholique,  en  rappelant  la  bienveil- 
lance constante  de  laValachie  à  l'égard 
des  catholiques  (p.  389).  Lettre  latine 
de  Léon  XII  qui  a  nommé  un  évê- 
que et  le  recommande  au  prince 
Ghika  (p.  406).  La  septième  partie 
(1447  à  1840)  est  consacrée  aussi  à  di- 
verses affaires  religieuses.  La  hui- 
tième partie  (1715,  p.  461)  produit  des 
documents  extraits  de  Rimnik. 

Des  tables  très  détaillées  par  ordre 
chronologique  et  alphabétique  facili- 
teront les  recherches  dans  cette  im- 
portante publication  sur  un  sujet  peu 
ou  mal  connu.  Â.  d'Avril. 

BMiay*  In  tal«tople«l  crltlclsni, 

by  Edw.  Gaylord  Buurnb.  New- 
York,  Scribner,  1901,  in-8  de 
304  p. 

M.  Bourne  a  réuni  en  un  volume 
plusieurs  opuscules  publiés  en  diffé- 
rentes circonstances  et  en  divers  re- 
cueils. Ils  sont  tous  de  nature  h  être 
lus  avec  intérêt.  Le  plus  important 
et  le  plus  curieux,  la  Légende  de 


Marcus  Whitman,  occupe  les  cent 
neuf  premières  pages  du  livre.  Le 
docteur  Whitman  fut  envoyé  en  1835 
dans  rOrégon  par  une  société  de 
missions  protestantes;  il  fit  en  1843 
un  voyage  dans  les  États  de  l'Est,  où 
son  séjour  fut  de  peu  de  durée.  Re- 
venu bientôt  à  son  poste,  il  y  périt 
avec  toute  sa  famille,  en  1847,  massa- 
cré par  une  tribu  de  Peaux-Rouges. 
Malgré  ce  sort  tragique,  le  nom  de 
Whitman  serait  resté  parfaitement 
inconnu  sans  un  récit  publié  en  1865 
par  un  de  ses  confrères,  dans  le  but 
de  lui  attribuer  la  conservation  aux 
États-Unis  des  territoires  de  TOrégOD. 
Suivant  celte  narration,  le  gouverne- 
ment de  Washington  était  au  mo- 
ment de  céder  à  l'Angleterre  cette 
vaste  et  fertile  région  ;  Whitman  en- 
tend à  ce  sujet  une  exclamation  de 
joie  de  la  part  d'un  jeune  jésuite 
français.  A  quel  titre  cela  lui  faisait-il 
plaisir?  Un  ne  nous  en  informe  pas; 
chacun  sait  que  tout  conte  absurde 
est  de  mise  quand  on  y  fait  figurer 
un  jésuite.  Whitman,  à  celte  nouvelle, 
part  pour  Washington  en  bravant  les 
plus  grands  dangers  ;  il  rappelle  les 
ministres  américains  au  sentiment 
de  leurs  devoirs,  et  ramène  de  nom- 
breux colons  dans  cet  Orégon  qu'il  a 
arraché  aux  griffes  de  l'Angleterre. 
Cette  étrange  histoire  parut  d'a^ 
bord  suspecte  et  excita  peu  d'impres- 
sion. Mais  le  thème  plut  à  un  certain 
nombre  de  littérateurs  et  de  journa- 
listes; répété  avec  acharnement,  il 
finit  par  acquérir  pour  le  public  amé- 
ricain toute  l'autorité  du  fait  histori- 
que le  plus  incontestable.  Aujour- 
d'hui Whitman  est  en  possession  de 
passer  pour  un  des  plus  grands  hom-^ 
mes  que  les  États-Unis  aient  pro- 
duits; Whitman  est  devenu  un  héros, 
une  des  gloires  nationales.  Cependant 
il  a  déjà  été  plusieurs  fois  établi,  et 
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M.  Bourne  prouve  surabondamment 
que  la  légende  est  dénuée  de  tout  fon- 
dement. II  résulte  des  archives  de  la 
Société  des  Missions  et  des  lettres  de 
Whitman  luimême,  que  celui-ci  est 
venu  dans  les  États-Unis  pour  un  tout 
autre  motif.  11  n*est  pas  moins  cer- 
tain que  jamais  le  cabinet  de  Was- 
hington n*a  songé  à  faire  à  TAngle- 
terre  Tabandon  de  ses  droits  sur  TOré- 
gon.  Quand  on  voit  tonte  une  nation 
ainsi  induite  en  erreur  sur  des  faits 
presque  contemporains,  il  est  vrai- 
ment difflcile,  ainsi  que  le  fait  re- 
marquer M.  Bourne,  de  ne  pas  éprou- 
ver la  tentation  du  scepticisme,  au 
siget  d*une  foule  de  récils  que  nous 
a  transmis  Thistoire  des  siècles 
passés,  sans  que  nous  possédions  de 
meilleures  garanties  de  leur  véra- 
cité que  des  affirmations  peut-être 
aussi  trompeuses  que  celles  dont  la 
vogue  fait  la  célébrité  de  Marcus 
Whitman.  L.  ob  N. 


L.a  Divine  Comédie  de  Dante 
Aiishleri*  Traduction  en  vers 
français,  accompagnée  du  texte  ita- 
lien, d'une  introduction  historique 
et  de  notices  explicatives  en  léte  de 
chaque  chant,  par  Âmédée  db  Mar- 
OBRiB.  Paris,  V.  Retaux,  i900, 2  vol. 
gr.  in-8  de  LXXxvni-382  et  506  p. 

11  n'y  a  que  demi-mal  k  ne  signaler 
qu'èi  présent  un  ouvrage  couronné  par 
TAcadémie  française  l'an  dernier, 
quand  cet  ouvrage  est  une  traduction 
du  poème  de  Dante,  que  par  son  texte 
il  a  •  Tactualilé  »  des  choses  immor- 
telles, et  qu'il  représente,  par  la 
traduction,  vingt-cinq  années  du  la- 
beur d*un  homme  de  talent. 

La  traduction  n'est  pas  dans  cette 
œuvre  ce  qui  m'enchante  le  pins. 
Certes,  elle  est  scrupuleusement  fi- 
dèle, elle  est  française,  les  yers  en 
sont  bien   faits,  les  beaux  vers  n'y 


manquent  pas,  et  Ton  ne  peut  dans 
l'ensemble  espérer  mieux  de  quicon- 
que se  donnera,  comme  M.  de  Marge- 
rie,  la  t&che  de  transvaser,  tercet  par 
tercet,  dans  le  moule  rigide  de  notre 
rythme  classique  les  vers  plus  fluides 
de  rilalien.  Mais  Terreur,  à  mon  sens, 
est  d'avoir  voulu  réaliser  cette  quadra- 
ture du  cercle.  C'est  trop  de  difficultés 
h  la  fois  d'avoir  à  retenir  la  poésie  de 
l'original,  h  capter  son  pittoresque, 
à  poursuivre  l'expression  en  même 
temps  précise  et  colorée  qui  dans  le 
lecteur  français  fasse  vibrer  les 
mêmes  cordes  que  dans  le  lecteur 
italien,  les  idées  et  les  images  de 
Dante,  et  d'avoir  encore  h  compter 
et  disposer  ses  syllabes  suivant  la 
métrique  de  Boileau  t 

Pour  un  travail  de  ce  genre,  je 
voudrais  revendiquer  les  libertés  des 
poètes  décadents,  pour  lesquelles  par 
ailleurs  je  suis  plutôt  sévère.  Ils  nous 
ont  fait  un  vers  de  caoutchouc,  qu'ils 
appellent  eux-mêmes  «  invertébré  », 
affranchi  de  la  césure,  se  permettant 
certains  hiatus  rendus  assez  doux 
par  l'usage,  se  contentant,  faute  de 
mieux,  ou  d'une  rime  •  pour  l'oreille 
seule  •  qui  est  encore  une  bonne 
rime,  ou  d'une  rime  par  à  peu  près 
qui  n'est  plus  qu'une  assonance.  Ce 
ne  sont  plus  tout  à  fait  des  vers  ; 
mais  aux  mains  d'habiles  ouvriers, 
c'est  une  prose  rythmée,  mélodieuse 
encore,  qui  a  sa  grâce  et  se  montre 
capable  de  porter  de  la  poésie.  Il 
me  semble  que  c'est  l'instrument 
tout  désigné  pour  les  traductions. 
Est-il  bien  sûr  en  efTet  qu'à  mettre  la 
Divine  comédie  en  hémistiches  à  la 
Delille,  raides  et  gênés  ou  au  contraire 
trop  faciles,  on  ne  donne  pas  davan- 
tage l'impression  d'un  certain  prosaïs- 
me de  forme  qui  détruit  le  charme  ? 
Cette  réserve  faite,  on  ne  peut  trop 
louer  le  beau  travail  et  Texcellenle 
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méthode  de  M.  de  Margerie.  Comme  il 
le  dit,  ce  poème  de  DaDle  est  un 
monde.  Il  y  lient  à  la  fois  «  toute 
Torageuse  histoire  des  républiques 
italiennes  du  moyen  &ge,  avec  la 
longue  liste  de  leurs  hommes  d'État 
et  de  leurs  hommes  de  guerre,  de 
leurs  chefs  de  parti  et  de  leurs  ar- 
tistes, de  leurs  scélérats  et  de  leurs 
saints.  C'est  toute  la  querelle  du  Sa- 
cerdoce et  de  l'Empire,  des  Guelfes 
et  des  Gibelins,  des  Blancs  et  des 
Noirs.  C'est  toute  la  théologie  et  la 
philosophie  catholiques.  C'est  toute 
l'antiquité  païenne,  mythologique, 
astronomique,  historique,  et  c'est 
toute  la  civilisation  chrétienne,  et 
toute  la  nature....  »  Pour  le  compren- 
dre, il  faut  connaître  toute  l'histoire, 
très  toulTue,  de  l'Italie  dantesque,  être 
initié  à  la  théologie  et  à  la  philoso- 
phie du  lui*  siècle,  en  saisir  les  termes, 
avoir  lu  saint  Thomas  et  ses  com- 
mentateurs. 11  y  a  un  travail  formi- 
dable d'exégèse  qui  s'est  fait  pour 
interpréter  les  allusions  et  les  sym- 
boles de  Dante  :  il  faut  l'avoir  suivi. 
Sans  un  commentaire  vers  par  vers, 
ce  poème  est  presque  inintelligible  à 
un  lecteur  moderne. 

Or,  le  commentaire  perpétuel  est 
une  végétation  parasite  qui  étoufTe 
l'œuvre  de  poésie.  Le  moyen  d'admi- 
rer, d'être  ému,  si  l'on  a  à  se  débattre 
contre  ces  lianes  que  sont  les  notes 
d'un  pénible  mot  à  mot  t....  Ici  M.  de 
Margerie  a  eu  une  idée  très  ingé- 
nieuse et  très  simple.  C'est,  au  com- 
mencement de  chaque  chant,  de 
nous  en  présenter  un  résumé  court, 
clair  et  qui,    très  adroitement,  nous 


prépare  le  plaisir  de  notre  lecture, 
en  éclairant  d'avance  l'énigme  des 
personnages,  des  faits,  des  senti- 
ments, des  idées,  des  mots  qui  y 
sont  contenus.  Ainsi,  et  c'est  là  que 
je  vois  la  beauté  de  la  méthode  qui 
n'est  pas  un  simple  artiûce,  nous 
sommes  placés  pour  lire  Dante,  au- 
tant que  possible,  dans  l'état  d'es- 
prit, l'état  de  science,  l'état  de  sou- 
venirs d'un  lecteur  du  xiii*  siècle. 

Cent  chants,  cent  notices,  aussi 
agréables  et  faciles  à  lire  qu'elles  ont 
certainement  coûté  de  recherches  à 
l'auteur,  qui  a  dû  dépouiller  pour 
ne  nous  en  oITrir  que  la  fleur  tant 
d'ouvrages  d'histoire,  de  philosophie 
et  de  critique,  tant  de  controverses 
d'interprétation.... 

Qu'il  a  fait  cela  avec  tact,  avec  sû- 
reté de  jugement  et  de  goût,  son 
nom  seul  nous  en  est  garant.  Mais 
j'ai  été  ravi  plus  d'une  fois  de  me 
trouver  d'accord  avec  lui.  Et,  pour 
n'en  citer  qu'un  exemple,  il  y  a  long- 
temps que  je  pense,  comme  lui,  que 
la  légende  d'UgoUn  mangeant  ses 
enfants  vient  d'un  contresens  repro- 
duit à  la  légère  par  les  commenta- 
teurs, race  servile.  «  Et  plus  que  la 
douleur  fut  forte  la  faim.  •  N'est-ce 
pas  clairement  dire  qu^après  la  dou- 
leur de  voir  mourir  ses  enfants  ce 
fut  la  faim  qui  l'acheva,  tout  simple- 
ment? 

Telle  quelle,  celle  traduction  me 
parait  to  traduction  qu'il  faut  de  pré- 
férence avoir  dans  sa  bibliothèque, 
rayon  des  livres  de  fond,  des  livres 
qu'on  fait  relier  et  qui  durent. 

Gabriel  Auout. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 
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LINCENWE  DE  ROME 

ET 

LES    PREMIERS    CHRÉTIENS 


La  Revue  n*a  pas  encore  parlé  d'un  problème  historique  posé 
il  y  a  quelque  temps  en  Italie,  et  qui  a  soulevé  dans  ce  pays 
des  discussions  nombreuses  el  passionnées.  Tout  le  monde  con- 
naît le  célèbre  roman  de  Sienkiewicz  :  Quo  vadis?  Les  opinions 
peuvent  varier  sur  la  valeur  de  cet  essai  de  reconstitulion  de  la 
Rome  néronienne,  et  de  ce  tableau  des  premiers  rapports  de 
l'Empire  romain  avec  la  chrétienté  naissante.  A  coup  sûr,  on  ne 
saurait  refuser  à  l'auteur  le  don  d'écrire  des  pages  puissantes, 
el  d'évoquer  des  visions  du  passé  qui  frappent  vivement  l'ima- 
gination et  demeurent  longtemps  dans  la  mémoire.  Plusieurs, 
cependant,  préféreraient  une  manière  plus  ferme  et  plus  concise, 
et  regrettent  que  le  dessin  se  dérobe  trop  souvent  sous  l'abon- 
dance et  l'éclat  des  couleurs.  J'avoue  que  telle  esl  mon  impres- 
sion, quand  je  relis  un  des  passages  les  plus  admirés  de  son 
livre,  la  description  de  l'incendie  de  Rome.  Le  sobre  récit  de 
Tacite  me  paraît  autrement  expressif  el  émouvanL  Quoiqu'il  en 
soit,  le  grand  succès  du  roman  de  Sienkiewicz  n'a  pas  été 
étranger  au  progrès  des  études  historiques,  en  rappelant  l'allen- 
lion  sur  les  sources  antiques  où  l'écrivain  polonais  a  puisé  les 
éléments  de  sa  fiction.  Un  érudit  italien,  M.  Carlo  Pascal,  pro- 
fesseur à  l'université  de  Catane,  et  déjà  connu  par  d'intéres- 
santes Études  d'antiquité  et  de  mythologie  J,y  a  trouvé  l'occasion 
de  soumettre  à  un  examen  nouveau  le  fait  historique  autour 
duquel  se  déroule  l'œuvre  du  romancier,  à  savoir  l'incendie  qui 
dévora  les  deux  tiers  de  la  ville  de  Rome  en  Tan  64,  et  la  san- 

'  Studi  di  antichUa  e  mitologia^  Milan,  1896. 
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glanle  répression  qui  le  suivit.  Delà  l'objet  d*un  mémoire  publié 
en  1900  sous  ce  titre  :  VIncendio  di  Borna  e  i  primi  Cristiani, 
Le  succès  de  cet  écrit  n'est  pas  épuisé,  car  une  quatrième 
édition  vient  de  paraître,  augmentée  de  plusieurs  appendices, 
et  portant  la  date  de  1903  ^  Écartant  Topinion  la  plus  générale- 
ment admise  par  les  historiens  modernes,  qui  attribue  Tincendie 
au  hasard,  et  Topinion  populaire,  rapportée  par  Tacite,  qui  l'im- 
pute à  une  volonté  criminelle  de  Néron,  M.  Pascal  dénonce  les 
chrétiens  comme  en  ayant  été  les  véritables  auteurs. 

On  comprend  Témotion  causée  par  une  assertion  de  cette 
nature.  Aux  uns  elle  à  paru  un  paradoxe  ;  d'autres  se  sont 
sentis  blessés  par  elle  dans  leurs  sentiments  les  plus  intimes. 
Je  me  hâte  de  dire  que  rien,  dans  le  mémoire  de  M.  Pascal,  ne 
marque  l'intention  de  porter  le  débat  sur  un  terrain  autre  que 
celui  de  la  pure  science.  J'ajoute  même  que  son  opinion  parût- 
elle  démontrée,  les  âmes  les  plus  jalouses  du  bon  renom  du 
christianisme  n'auraient  pas  lieu  de  s'en  alarmer  outre  mesure. 
Comme  l'a  dit  M.  Boissier,  avec  la  sûreté  habituelle  de  son  juge- 
ment, c  quelques  insensés,  quelques  anarchistes  se  seraient 
glissés  parmi  les  premiers  disciples  du  Maître,  qu'il  n'en  faudrait 
pas  être  trop  surpris,  ni  en  rendre  le  christianisme  respon- 
sable 2.  »  Et  le  P.  Semeria  écrit  de  son  côté  :  t  Sans  doute  il 
pourrait  nous  déplaire  que  quelques  chrétiens  se  soient  rendus 
coupables  de  ce  méfait  ;  mais  cela  ne  pourrait  en  faire  rejaillir 
la  tache  sur  le  christianisme  lui-même  3.  >  Rien  de  plus  juste,  et 
c'est  dans  ces  sentiments  que  j'entreprends,  à  mon  tour,  d'exa- 
miner la  thèse  du  professeur  de  Catane.  La  polémique  à  laquelle 
elle  a  donné  lieu  a  été  si  peu  dominée,  dans  son  ensemble,  par 
les  préoccupations  religieuses,  que  parmi  les  adversaires  les  plus 
déclarés  et  les  plus  considérables  de  son  opinion  se  sont  ren- 
contrés des  hommes  comme  M.  Negri^  et  M.  Coen  &,  dont  le  juge- 

i  Première  édition,  Milan,  1900;  2*  éd.,  Turin,  IdOO;  3*  éd.  (française),  Paris. 
1902  ;  4*  éd.  (italienne),  dans  un  recueil  de  mélanges  publié  par  M.  Pascal 
sous  ce  titre  :  FaUi  e  Leggende  di  Roma  anlica,  1903,  p.  117-185. 

>  Boissier,  LHncendiê  de  Rome  et  la  première  persécution  chré tienne ^  dans  le 
Journal  des  savants^  mars  1902,  p.  161. 

*  Semeria,  Il  primo  sangue  crisiiano^  Rome,  1901,  p.  55. 

«  Negri,  Nerone  e  il  cristianesimo,  dans  Revista  (Fltalia,  n**  8-9,  1899;  et 
tirage  à  part,  Rome,  Soc.  éd.  Dante  Alighieri,  1809. 

*  Coen,  La  Penecuxùrne  neroniana  dei  cristiani,  dans  la  revue  Aiene  e 
Roma,  n<"  21-23;  Florence,  1900. 
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menl  n'a»  certes»  pas  élé  faussé,  en  celte  matière,  par  une  parlia« 
lité  préconçue  en  faveur  des  idées  chrétiennes  i. 


1. 

Bien  que  d'autres  écrivains  des  premiers  siècles  aient  parlé  de 
Tincendie  de  Rome,  la  question,  telle  que  la  pose  M.  Pascal, 
dépend  du  récit  de  Tacile.  Cest  donc  celui-ci  qu*il  nous  faut 
résumer,  et  citer  même  en  partie,  avant  d'examiner  les  arguments 
proposés  par  le  critique  et  les  objections  qu'ils  soulèvent. 

Tacite  raconte  que,  le  19  juillet  64,  éclata  dans  Rome  un  in- 
cendie qui  fit  plus  de  victimes  et  de  ravages  qu'aucun  fléau 
semblable  n'en  avait  encore  fait  dans  la  ville  étemelle.  Le  feu 
prit  dans  le  voisinage  du  Grand  Cirque,  au  pied  du  Palatin.  Dans 
cette  partie  de  la  onzième  région,  il  y  avait,  dit  Tacite,  des 
boutiques  pleines  de  marchandises,  qui  offrirent  à  la  flamme 
un  aliment  facile  :  aussi  l'embrasement  fut-il  rapide,  et,  poussées 
par  le  vent,  les  flammes  enveloppèrent  bientôt  l'immense  ovale 
du  Cirque.  Le  feu,  qui  avait  commencé  dans  une  des  parties 
basses  de  la  ville,  gagna  ensuite  les  collines,  redescendit  dans 
les  vallées  et  les  espaces  planes,  et,  suivant  les  ondulations  du 
terrain,  courut  pendant  six  jours  à  travers  Rome  épouvantée. 
Sans  doute,  le  dégât  ne  fut  pas  le  même  partout  :  là  où  «  la 
vieille  Rome  n  offrait  ses  c  rues  tortueuses  >,  ses  c  énormes  en- 
tassements de  maisons  »,  l'incendie  n'épargnait  rien  :  au  con- 
traire, dans  les  lieux  non  peuplés,  où  existaient  de  nombreux 
vides  laissés  entre  eux  parles  monuments  publics,  comme  au 
Forum,  il  fil  relativement  peu  de  mal.  Pendant  ce  temps,  le 
peuple,  affolé,  s'était  enfui  dans  la  vaste  plaine,  alors  in- 
habitée, du  Champ  de  Mars,  et  avait  cherché  un  abri  dans  les 
édifices  publics  qu'elle  contenait.  Tacite  peint  à  larges  traits  la 
foule  des  fugitifs,  emportant  ses  meubles,  ses  malades,  parmi 
les  cris  des  femmes,  les  lamentations  de  tous  :  les  uns  se  sauvent 
en  toute  hâte,  les  autres  hésitent,  s'arrêtent,  ne  peuvent  se 
décider  à  quitter  le  lieu  où  fut  leur  maison  :  beaucoup  périssent 
victimes  de  ces  retards,  ou,  pouvant  s'échapper,  meurent  pour 

i  On  Irouvera  l'indication  des  principales  publications  auxquelles  a  donné 
lieu  celle  de  M.  Pascal,  dans  un  article  bibliographique  de  M.  Profumo,  Nuovo 
Bulletiino  di  archeologia  crisliaîia,  1900,  p.  344*352. 
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ne  pas  survivre  à  des  êtres  chers,  t  Personne,  ajoute  Thislorien, 
n'osait  se  défendre  contre  le  fléau,  parce  que  beaucoup  de  gens 
faisaient  entendre   des    menaces  contre   quiconque   essayait 
&. ,  d'éteindre  le  feu,  ou  jetaient  même  des  brandons  pour  l'exciter, 

^  criant  qu'ils  avaient  des  ordres  :  soit  qu'ils  en  eussent  en  effet, 

^  soit  qu'ils  parlassent  ainsi  pour  n'être  pas  empêchés  de  piller  U  • 

^^  Néron  était  à  Antium,  quand  l'incendie  commença.  H  ne  ren- 

}  tra  dans  Rome  qu'après  que  le  feu  eut  atteint  sa  demeure,  située 

^  entre  le  Palatin  et  l'Esquilin.  Néron  fit  de  grands  efforts  pour 

i  .  venir  en  aide  à  la  détresse  du  peuple  :  il  donna,  dans  ses  jardins 

du  Transtévère,  asile  à  la  foule  :  il  fit  venir  des  meubles  d'Ostie 
et  des  municipes  voisins  :  il  vendit  du  blé  à  vil  prix.  Mais  ces 
soins,  qui   l'eussent  dû  rendre  populaire,  n'eurent  point  cet 
r  effet,  dit  Tacite,  t  parce  que  le  bruit  s'était  répandu  que,  pen- 

I  dant  que  brûlait  la  ville,  il  était  monté  sur  son  théâtre  domes- 

tique, et  avait  chanté  la  ruine  de  Troie,  comparant  le  malheur 
présent  aux  infortunes  célèbres  de  l'antiquité  2.  t 

Après  six  jours,  cependant,  le  fléau  semblait  conjuré.  Le  feu 
avait  cessé  au  pied  de  l'Esquilin.  Tout  à  coup,  il  se  rallume  dans 
un  des  quartiers  les  plus  riants  de  Rome,  au  milieu  des  jardins 
et  des  maisons  de  plaisance  dont  le  Pincio  était  couvert  dès 
cette  époque.  Ce  nouvel  incendie,  qui  dévora  beaucoup  de  beaux 
édifices,  fit  cependant  moins  de  victimes  que  le  premier,  parce 
que  dans  cette  région  aristocratique,  pleine  d'espaces  et  de  ver- 
dure, les  maisons  n'étaient  point  pressées  comme  dans  les 
quartiers  populaires.  ^  Mais  il  porta  au  comble  l'indignation  de 
la  foule,  parce  qu'il  avait  eu  son  origine  dans  les  jardins  de 
Tigellin,  >  le  plus  intime  confident  de  Néron.  «  Néron  semblait 
avoir  cherché  la  gloire  de  bâtir  une  ville  nouvelle,  à  qui  il  don- 
nerait son  nom  3.  »  En  résumé,  selon  Tacite,  «  sur  les  quatorze 
régions  de  Rome,  quatre  n'avaient  pas  été  touchées  par  le  feu, 
trois  étaient  entièrement  détruites,  dans  les  sept  autres  res- 
taient quelques  maisons,  menaçant  ruine  et  à  demi  brûlées  *.  » 
Tacite  raconte  ensuite  les  mesures  prises  par  Néron  pour 
rebâtir  une  nouvelle  Rome.  Il  parle  des  cérémonies  expiatoires 

«  Tacite.  Ann.,  XV,  38. 

•  /Wd.,  39. 
>  Ibid.,  40. 

*  Ibid, 

^-  ■ 
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ordonnées  pour  conjurer  la  colère  des  dieux.  «  Mais,  ajoute-l-il, 
ni  les  secours  humains,  ni  les  largesses  du  prince,  ni  les  expia- 
tions ne  pouvaient  effacer  le  soupçon  infamant,  que  l'incendie 
avait  eu  lieu  par  ordre.  Pour  faire  taire  cette  rumeur,  Néron 
produisit  des  accusés,  et  soumit  aux  supplices  les  plus  rafSnés 
les  hommes  odieux  à  cause  de  leurs  crimes  que  le  vulgaire  ap- 
pelait chrétiens.  Celui  dont  ils  tiraient  ce  nom.  Christ,  avait  été, 
sous  le  règne  de  Tibère,  supplicié  par  le  procurateur  Ponce  Pi- 
late.  L'exécrable  superstition,  réprimée  d'abord,  faisait  irruption 
de  nouveau,  non  seulement  dans  la  Judée,  origine  de  ce  mal, 
mais  jusque  dans,  Rome,  où  reflue  et  se  rassemble  ce  qu'il  y  a 
partout  ailleurs  de  plus  atroce  et  de  plus  honteux.  On  saisit 
d'abord  ceux  qui  avouaient,  puis,  sur  leur  indication,  une  grande 
multitude,  convaincue  moins  du  crime  d'incendie  que  de  la  haine 
du  genre  humain.  On  ajouta  la  moquerie  aux  tourments;  des 
hommes  enveloppés  de  peaux  de  bêles  moururent  déchirés  par 
les  chiens^  ou  furent  attachés  à  des  croix,  ou  furent  destinés  à 
être  enflammés,  et,  quand  le  jour  tombait,  allumés  en  guise  de 
flambeaux  nocturnes.  Néron  avait  prêté  ses  jardins  pour  ce 
spectacle,  et  j  donnait  des  courses,  mêlé  à  la  foule  en  habit  de 
cocher,  ou  monté  sur  un  char.  Aussi,  bien  que  ces  hommes  fus- 
sent coupables,  et  dignes  des  dernières  rigueurs,  on  en  avait 
pitié,  parce  qu'ils  étaient  sacrifiés  non  à  l'utilité  publique^  mais 
à  la  cruauté  d'un  seul  *.  > 

II. 

Sur  ce  récit  de  Tacite,  étudié  au  point  de  vue  historique  dans 
son  ensemble,  et  au  point  de  vue  philologique  dans  le  détail  de 
quelques  expressions,  M.  Pascal  appuie  la  démonstration  de  la 
culpabilité  des  chrétiens.  Mais  avant  de  commencer  cette  dé- 
monstration, et  comme  préface  à  celle-ci,  il  essaie  de  peindre 
les  sentiments  qui,  selon  lui,  ont  pu  conduire  à  un  forfait  tel 
que  l'incendie  de  Kome  les  membres  de  la  communauté  chré- 
tienne. Se  proposant  de  prouver  qu'ils  en  furent  coupables,  il 
tente  de  démontrer  d'abord  qu'ils  en  étaient  capables. 

M.  Pascal  fait  remarquer  que  tous  les  chrétiens  étaient  loin 

>  /Md.,  44. 
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d'être  parfaits.  II  y  avait  parmi  eux  beaucoup  d'hommes  mal 
pénétrés  de  l'idéal  évangélique,  <  se  faisant  un  dieu  de  leur 
ventre,  >  comme  ledit  énergiquement  saint  Paul  ^  attachés  aux 
choses  terrestres  ^,  et  dont  la  conscience  ne  répugnait  pas  aux 
pires  forfaits.  Rien,  assurément,  n*est  plus  conforme  à  Tbistoire  : 
il  suffit  de  parcourir  les  écrits  apostoliques  pour  voir  les  pre- 
miers prédicateurs  de  TÉvangile  occupés  à  corriger  ou  même  à 
expulser  ces  éléments  inférieurs.  Qu'ils  n'y  soient  pas  toujours 
parvenus,  et  queTÉglise  naissante,  comme  toute  agglomération 
d'hommes,  ait  possédé  des  mauvais  à  côté  des  bons,  il  faudrait 
être  bien  naïf  pour  le  contester.  M.  Pascal  est  donc  porté  à  voir 
dans  ces  chrétiens  grossiers,  gens  du  peuple  animés  d'une 
basse  envie  ou  esclaves  encore  remplis  de  ressentiments  et  de 
rancunes,  les  misérables  avides  de  «  vengeance,  de  violence  et 
de  pillage  3,  >  les  scélérats  c  affranchis  de  tout  frein  humain  ou 
divin  4,  »  qui  allumèrent  l'incendie.  Mais,  ce  qui  parait  moins 
logique,  il  prête  en  même  temps  à  ces  incendiaires  des  senti- 
ments du  plus  extrême  mysticisme.  Selon  lui,  les  gens  qui  brû- 
lèrent Rome  crurent  par  là  avancer  le  règne  de  Dieu  et  hâter 
l'avènement  du  Christ.  Les  premiers  chrétiens  pensaient  que 
cet  avènement  était  prochain.  Ils  s'attendaient  à  voir  la  fin  du 
monde,  et  avec  elle  le  renouvellement  de  toutes  choses.  Le 
moyen  de  précipiter  cette  fin,  c'était,  leur  sembla- t-il,  d'amener 
par  la  destruction  de  Rome  la  fin  de  l'Empire  &.  Tertullien  n'a- 
t-il  pas  dit  que  la  durée  du  monde  est  liée  à  celle  de  l'Empire 
romain  6? 

Je  laisse  de  côté  l'anachronisme  qu'il  peut  y  avoir  à  expliquer 
par  des  paroles  de  Tertullien  l'état  d'esprit  de  contemporains  de 
Néron.  Il  se  trouve  précisément  que  le  mot  du  célèbre  apolo- 
giste africain,  comme  tant  d'autres  mots  des  apologistes  de 
l'époque  antonine  et  de  la  période  suivante,  est  une  expression 
de  loyalisme  politique,  bien  loin  de  traduire  le  sentiment 
d'hommes  qui  aspireraient  à  la  destruction  de  l'ordre  de  choses 
existant.  Ceci  dit,  il  convient  de  se  demander  comment  des  gens 

*  Saint  Paul,  Philipp,,  ni,  19.  Cf.  Rom.,  xvi,  18. 
«  Ibid, 

*  Pascal,  Fatti  e  Leggende,  p.  136. 

*  Ibid,,  p.  145. 
»  Ibid,,  p.  143. 

*  Tertullien,  i4po^,  32.  Cf.  Ad  Scapulam,  2. 
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qu'on  nous  représente  comme  constituant  Télémenl  mauvais, 
indocile,  réfractaire,  la  lie  de  la  communauté  chrétienne,  et  ca- 
pables ainsi  de  commettre  un  crime  tel  que  l'incendie  de 
Rome,  auraient  été  en  même  temps  des  spiritualistes  assez 
exaltés  pour  chercher  dans  ce  crime  non  Tassouvissement  de 
basses  passions,  mais  rétablissement  du  royaume  de  Dieu  i. 

L'hypothèse  est  assurément  peu  logique;  mais  j'ajoute  que, 
à  un  autre  point  de  vue,  elle  me  parait  tout  à  fait  fausse.  Rien, 
dans  renseignement  évangélique,  n'était  de  nature  à  donner, 
même  aux  esprits  les  plus  mal  faits,  l'idée  bizarre  que  de  la  des* 
Iruction  de  Rome  pouvait  dépendre  l'avènement  du  Christ,  l'ac- 
complissement intégral  des  promesses  divines.  Quand  le  Sau- 
veur parle  de  son  second  avènement,  c'est  pour  dire  que  le  jour 
en  est  inconnu  de  tous,  excepté  du  Père  céleste  2;  c'est  pour  or* 
donner  à  ses  fidèles  de  l'attendre  dans  la  patience  et  les  bonnes 
œuvres.  Toujours  il  s'efforce  de  les  prévenir  contre  ce  qui  serait 
hàtif  et  violent  :  aux  serviteurs  de  la  parabole,  qui  voulaient  ar- 
racher rivraie  dans  le  champ  du  père  de  famille,  celui-ci  com- 
mande de  laisser  croître  l'ivraie  jusqu'à  la  moisson,  de  peur 
qu'ils  n'arrachent  en  même  temps  le  bon  grain  3.  M.  Pascal  a 
eu  l'idée,  qui  me  parait  un  peu  étrange,  de  chercher  dans 
rÉvangile  un  mot  ayant  pu  suggérer  l'incendie.  Il  croit  le  trou- 
ver dans  cette  parole  de  Jésus  :  c  Je  suis  venu  apporter  le  feu 
sur  la  terre  ^.  i  Mais  qui  ne  voit  là  une  métaphore,  où  il  est 
question  de  tout  autre  chose  que  du  feu  matériel?  Et  ne  serait- 
ce  pas  plutôt  le  cas  de  rappeler  ce  bel  épisode  évangélique^  où 
aux  disciples  qui  demandaient  au  Seigneur  de  faire  descendre 
le  feu  du  ciel  sur  une  ville  qui  avait  refusé  de  les  recevoir,  Jésus 
répond  :  c  Vous  ne  savez  de  quel  esprit  vous  êtes,  t  nescùii  eu* 
jus  spiritus  estis  ^. 

Les  récits  de  la  vie  du  Maître  et  ses  discours  recueillis  ou  ré- 
sumés par  les  Évangiles  ne  contenaient  donc  rien  qui  pût  for- 
mer dans  la  communauté  chrétienne  le  courant  d'idées  d'un 
anarchisme  ou  d'un  nihilisme  mystique  qu'y  a  cru  voir  M.  Pas- 


1  Pascal,  Fatti  e  Leggende,  p.  149,  152. 
«  Matlh,,  XXIV,  36  ;  Marc,  xni,  32. 
>  MaUh.y  XIII,  24-30. 

*  Luc,,  xn,  49. 

*  Luc,  IX,  54-55. 
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cal  ;  el  à  coup  sûr  le  Sauveur,  en  recommandanl  à  ses  fidèles  de 
c  rendre  à  César  ce  qui  esl  à  César,  »  ne  soufQail  pas  en  eux 
Tespril  de  révolte.  Le  commentaire  que  les  apôtres  ont  donné 
de  la  doctrine  du  Christ  n'est  pas  moins  c  conservateur,  >  si 
Ton  peut  employer  ici  une  expression  moderne.  Sans  doute,  ils 
disent  à  leurs  disciples  que  t  la  figure  de  ce  monde  passe,  •  el 
qu'il  n'y  faut  pas  attacher  son  espérance  ;  ils  enseignent  que  le 
chrétien  n'a  pas  ici-bas  de  c  cité  permanente  i  ;  »  et  eux  aussi, 
comme  toute  la  première  génération  chrétienne,  paraissent 
croire  que  le  second  avènement  du  Christ  est  prochain.  Mais 
c'est  pour  dire  aux  fidèles  :  «  Que  votre  douceur  soit  connue  de 
tous  les  hommes.  Le  Seigneur  est  près  de  nous  2.  >  En  attendant, 
ils  leur  déconseillent  énergiquement  toute  action  qui  ébranle- 
rail  les  bases  de  l'ordre  social.  Ils  leur  recommandent  de  bénir 
ceux  qui  les  persécutent,  et  de  s'abstenir  de  maudire  personne...., 
de  rie  rendre  à  personne  le  mal  pour  le  mal  3....,  de  marcher  en 
pleine  lumière  4,  obéissant  aux  autorités,  car  toute  puissance 
vient  de  Dieu,  et  quiconque  y  résiste  résiste  à  Dieu  ^,  se  faisant 
de  celte  soumission  un  devoir  de  conscience,  payant  exacte- 
ment l'impôt,  sous  quelque  forme  qu'il  soit  exigé.  C'est  aux 
chrétiens  de  Rome,  vers  l'an  58,  six  ans  avant  l'incendie,  que 
saint  Paul  adresse  ces  paroles  :  l'état  d'àme  qu'elles  devaient 
entretenir  en  eux  ne  ressemble  guère  à  celui  que  décrit  M.  Pas- 
cal. Dans  ses  lettres  aux  autres  communautés  chrétiennes,  saint 
Paul  tient  toujours  le  même  langage  :  c'està  la  société  organisée 
qu'il  s'adresse,  et  c'est  elle  qu'il  veut  maintenir  :  il  rappelle  aux 
gens  mariés  leurs  obligations  réciproques,  aux  enfants  la  sou- 
mission et  l'honneur  dus  aux  parents,  aux  parents  le  devoir 
d'éducation  envers  leurs  enfants,  aux  esclaves  l'obéissance  vis- 
à-vis  des  maîtres,  aux  maîtres  la  douceur  vis-à-vis  des  es- 
claves 6  ;  il  enseigne  même  aux  fidèles  à  prier  t  pour  les  rois  el 
pour  tous  les  dépositaires  de  l'autorité  ?.  i  \[  ne  cherche  point 
à  hàier  la  fin  du  monde,  car  il  déclare  que  «  c'est  par  la  généra- 

»  Hebr.,  xni.  14. 

«  Saint  Paul,  Rom,,  xii,  14,  17. 

•  Ibid.,  jau,  12-13. 

•  Ibid.y  i-i. 
»  Ibid.y  6-7. 

•  Ephet,,  V,  22-32;  vi,  1-9  ;  Colot»,,  m,  18-22  ;  iv,  1  ;  /.  Tim.,  in,  1-2  ;  Tt/.,  n,  9. 
»  /.  Tim,,  VI,  2. 
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tion  des  enfants  que  la  femme  sera  sauvée  *.  »  11  veut  que  les 
femmes  aient  soin  de  leur  maison  2.  11  pense  peut-être  que  le 
dernier  jour  ne  se  fera  pas  longtemps  attendre;  mais  sa  parole 
inspirée  trace  pour  la  postérité  chrétienne  les  règles  que  devra 
suivre  une  société  destinée  à  durer. 

Saint  Pierre,  dans  une  épître  écrite  de  Rome  même,  et  dont 
un  récent  critique  fait  remarquer  t  le  caractère  tout  romain  3  t, 
s'exprime,  dans  le  même  sens,  avec  plus  de  force  encore,  s'il  est 
possible.  «  Soyez  soumis,  au  nom  de  Dieu,  à  toute  créature, 
écrit-il  aux  chrétiens  orientaux,  soit  au  roi,  parce  qu'il  est  le 
premier,  soit  aux  gouverneurs,  parce  qu'ils  ont  été  envoyés 
pour  le  châtiment  des  méchants  et  la  louange  des  bons  ^.  >  Et  il 
continue  :  «  Craignez  Dieu,  honorez  le  roi.  Esclaves,  soyez  sou- 
mis à  vos  maîtres  en  toute  révérence,  non  seulement  à  ceux 
qui  sont  bons  et  modérés,  mais  à  ceux  itfèmes  qui  sont  durs. 
Car  il  est  selon  la  grâce  de  Dieu  de  supporter  la  tristesse  et  de 
souffrir  injustement  &.  »  Les  femmes  sont  exhortées  à  demeurer 
soumises  à  leurs  maris,  même  païens  g,  les  hommes  à  avoir 
pour  leurs  femmes  amour  et  respect  ?.  Tous  les  chrétiens,  en 
général,  reçoivent  de  Tapôtre  la  recommandation  d'éviter  les 
fautes  que  punit  la  justice  des  Jiommes,  de  n'être  ni  homicides, 
ni  voleurs,  ni  médisants,  ni  avides  des  biens  d'autrui;  que  s'ils 
doivent  être  poursuivis,  que  ce  soit  comme  chrétiens  seulement, 
et  non  comme  suspects  de  quelque  délit  prévu  par  les  lois  ».  Au 
jugement  du  plus  grand  nombre  des  critiques,  cette  épitre  est 
postérieure  à  l'incendie  de  Home;  mais  nul  doute  qu'elle  ne  ré- 
sume les  enseignements  habituels  du  chef  des  apôtres,  et  que 
ces  enseignements  n'aient  été  aussi  conservateurs  de  Tordre 
établi  que  ne  le  furent  ceux  de  saint  Paul. 
^  Quand  on  n'a  point  oublié  leurs  leçons,  on  n'est  pas  tenté 
de  transporter  de  l'avenir  dans  le  présent  d'autres  paroles 
des  écrits   apostoliques,  où  il  est  dit  que  <  les  éléments  du 
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monde  »  seront  un  jour  détruits  par  le  feu  ^  :  cela  n'a  aucun 
rapport  avec  la  question  qui  nous  occupe,  et  avec  les  sentiments 
dont  purent  être  animés  les  premiers  chrétiens  à  Tégard  de  la 
civilisation  romaine.  On  sent  même  qu*il  y  aurait  un  trop  grand 
nnachronisme  à  juger  de  ces  sentiments  par  les  images  de  châti- 
ment et  de  ruine  dont  sont  remplis  certains  chapitres  de  VApo- 
ealyp$e  :  ce  livre  est  postérieur  à  Tannée  64,  probablement 
îiiéme  en  est-il  séparé  par  le  long  intervalle  de  trente  ans  2  : 
la  Rome  sur  laquelle  le  voyant  appelle  la  vengeance  divine  n'est 
pas  la  Rome  qui  n'avait  pas  encore  persécuté  les  chrétiens,  mais 
\n  Rome  contre  laquelle  demandent  justice  c  les  âmes  de  ceux 
qui  ont  été  tués  pour  la  parole  de  Dieu  3  »,  «  la  grande  Babylone, 
ivre  du  sang  des  martyrs  de  Jésus  ^.  x>  Les  griefs  qui  trouvent 
it'i  leur  expression  n'existaient  pas  encore,  à  la  veille  des  évé- 
nements de  64;  on  peut  même  dire  qu'ils  ne  furent  jamais  sen- 
tis très  vivement  par  les  chrétiens  de  Rome,  qui,  au  temps 
même  où  saint  Jean  écrivait  V Apocalypse  dans  son  exil  de  Pat- 
mos,  offraient  à  Dieu  la  belle  prière  pour  l'empereur  et  l'Em- 
pire dont  saint  Clément  nous  a  conservé  la  formule  5.  UApoca- 
Ujpse  traduit,  en  paroles  d'une  obscure  et  sublime  poésie,  les 
pensées  des  chrétiens  asiatiques,  non  les  dispositions  que, 
même  persécutés,  éprouvaient  à  l'égard  de  l'Empire  les  chré- 
tiens de  Rome,  moins  encore  sans  doute  celles  qu'ils  avaient 
éprouvées  avant  d'avoir  été  touchés  par  la  persécution. 

Aussi  ne  peut-on  s'empêcher  de  reconnaître  que  le  paragra- 
jilie  par  lequel  M.  Pascal  conclut  la  première  partie  de  sa  dé- 
monstration ne  trouve  aucun  appui  dans  les  documents  et  dans 
1g3  faits.  «  Si  donc,  écrit-il,  la  destruction  de  l'Empire,  l'anéan- 
tissement de  l'Antéchrist,  était  le  commencement  de  la  divine 
justice,  on  aura  besoin,  je  crois,  d'une  volonté  bien  solide  pour 
nier  encore  que  les  pauvres  fanatiques,  peut-être  poussés  par 
des  excitations  malveillantes,  aient  voulu  en  finir  avec  l'Empire 

ï  II.  Peir.,  lu.  7, 10. 

>  L'opinion  traditionnelle  (saint  Irénée,  Adv.  Haeres.,  V,  30),  qui  place  à  la 
nn  du  règne  de  Donoitien  la  composition  de  VApocalypse,  est  aujourd'hui 
ui^ceptée  par  le  plus  grand  nombre  des  critiques.  Voir  mon  Hi$i.  des  penéeu- 
tions  pendant  les  deux  premiers  siècles^  3*  éd.,  p.  120,  note. 
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et  avec  Rome.  Le  feu,  le  feu  dévastateur  avait  mis  fin  à  Tabomi- 
nalion  el  régénéré  Thumanité  dans  Tinnocence.  Comme  la  puis- 
sance de  la  lumière  était  précédée  de  celle  des  ténèbres,  et  le 
règne  de  Dieu  de  celui  du  monstre,  ainsi  le  feu  divin  devait 
être  précédé  du  feu  humain,  qui  anéantirait  le  siège  même  de 
TEmpire  ^  »  Malgré  la  conviction  sincère,  et  même  éloquente, 
dont  sont  animées  ces  paroles,  il  me  semble  impossible  de  voir 
dans  les  sentiments  prêtés  ainsi  aux  premiers  chrétiens  de 
Rome  autre  chose  qu'une  imagination  toute  gratuite  de  Tau- 
leur,  du  roman  historique,  non  de  Thistoire. 

m. 

J'ai  hâte  de  me  trouver  sur  un  terrain  plus  solide,  et  d'arri- 
ver à  la  partie  positive  de  la  thèse  de  M.  Pascal.  L'examen  qu'il 
fait,  avec  beaucoup  de  dextérité  et  de  science,  du  récit  de  Tacite, 
va  nous  permettre  enfin  de  serrer  la  question  de  plus  près,  el 
de  cesser  de  nous  battre  contre  des  fantômes. 

La  première  observation  de  Térudit  critique  est  relative  aux 
sources  du  récit  de  Tacite.  D'après  l'historien  an lique«  ces  sour- 
ces étaient  de  deux  sortes  :  les  unes,  qui  attribuaient  au  hasard 
l'incendie  de  Rome,  les  autres,  qui  rattribuaientà  Néron  :  forie^ 
an  dolo  principis,  incerium  :  nam  utrumque  auclores  prodi- 
dere  2.  A  en  croire  M.  Pascal,  le  grand  historien  se  serait  mal- 
adroitement servi  de  ces  documents  de  provenance  et  d'inspira- 
tion diverses.  <  Il  ne  parait  pas  s'étudier  à  rendre  cohérent  son 
récit;  mais,  empruntant  tour  à  tour  à  l'un  et  à  l'autre  auteur, 
il  arrive  à  donner  au  lecteur  tantôt  une  conviction,  tantôt  l'au- 
tre 3....  Tacite  ne  semble  pas  avoir  réduit  à  l'unité  de  pensée 
celte  partie  de  son  ouvrage,  mais  s'être  contenté  d'une  ébauche 
d*après  des  sources  divergentes^....  Il  n'a  pas  ramené  le  fait 
historique, à  une  même  conception  :  il  a  seulement  juxtaposé 
des  notions  discordantes  et  de  différente  origine  ^.  > 

Je  sais  que  depuis  quelques  années  il  est  fort  à  la  mode  d'en 


*  Pascal,  Fatti  e  Leggende  di  Roma  anlicaj  p.  147-148. 
>  Tacite,  Ann.,  XV,  38. 

»  Faiti  e  Leggmdê,  p.  125. 

*  lifid.,  p.  127. 

*  Ibid. 
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prendre  à  son  aise  avec  Taulorilé  de  Tacite.  Peu  s'en  faut  qu'on 
ne  le  transforme  en  un  historien  tout  à  fait  médiocre,  incapable 
de  s'assimiler  les  documents  dont  il  se  sert,  et,  sous  Tardent  et 
sombre  coloris  de  son  style,  voilant  imparfaitement  des  fautes 
de  composition  dont  rougirait  un  débutant.  Je  n'ai  pas  besoin 
de  dire  que  les  anciens  le  jugeaient  tout  autrement,  et  ils  avaient 
sans  doule  de  bonnes  raisons  pour  cela.  En  ce  qui  concerne 
l'accès  des  sources,  il  ne  faut  pas  oublier  que  Tacite  était  un 
grand  personnage,  qui  avait  passé  par  les  charges  les  plus  im- 
portantes de  rÉlat,  et  devant  qui  s'ouvraient  facilement  toutes 
les  archives.  Relativement  aux  événements  de  64,  on  ne  saurait 
oublier  davantage  que  Tacite  avait  environ  dix  ans  quand  ils  se 
passèrent,  qu'il  grandit  et  vécut  avec  des  contemporains  plus 
âgés,  avec  des  témoins  des  faits  qu'il  raconte,  et  que,  par  con- 
séquent, il  est  presque  un  témoin  lui-même.  Qu'il  n'ait  pas 
donné  plus  d'  t  unité  »  et  de  t  cohérence  »  à  son  récit,  qu'il  ait 
iadiqué  tantôt  les  circonstances  qui  pouvaient  faire  croire  à  un 
incendie  fortuit,  tantôt  celles  qui  semblaient  accuser  Néron, 
cela  ne  prouve  pas  qu'il  ait  été  un  maladroit  écrivain,  assem- 
blant sans  aucun  choix  des  matériaux  disparates  :  cela  indique 
que,  sur  un  événement  encore  mal  éclairci,  les  contemporains 
variaient,  prenant  parti  les  uns  pour,  les  autres  contre  Néron,  et 
que  Tacite,  en  historien  sincère,  n'ayant  pu  se  faire  à  ce  sujet 
une  conviction  personnelle,  a  voulu  laisser  paraître  dans  son 
récit  les  hésitations  de  l'opinion  publique.  S'il  avait,  comme 
M.  Pascal  semble  regretter  qu'il  ne  l'ait  pas  fait,  pris  résolument 
parti  dans  un  sens  ou  dans  un  autre,  et,  selon  l'expression  de 
rérudit  italien,  t  ramené  le  fait  historique  à  une  même  concep- 
tion, »  c'est  alors  que  ses  lecteurs  auraient  pu  avoir  de  sérieux 
motifs  de  douter  de  son  témoignage.  Soit  la  partialité,  soit  le 
sentiment  de  l'art,  eussent  paru  l'emporter  sur  l'absolue  sincé- 
rité historique.  Mais  c'est  tout  le  contraire  qui  est  arrivé.  Tacite 
dit  nettement  qu'il  s'est  servi  de  sources  divergentes  :  en  em- 
pruntant à  l'une  et  à  l'autre,  il  a  voulu  mettre  les  lecteurs  en  état 
de  se  former  une  opinion,  sans  prétendre  leur  imposer  un  juge- 
ment tout  fait.  Dès  lors,  il  semble  qu'il  y  ait  tout  lieu  de  le  sui- 
vre avec  confiance,  pourvu  qu'on  lui  demande  seulement  ce  qu'il 
peut  et  veut  donner. 
Tacite  indique  d'abord  les  motifs  de  croire  à  un  cas  fortuit.  Le 
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feu  a  pris  dans  les  enyiroDs  du  Grand  Cirque,  parmi  des  bou- 
tiques remplies  de  marchandises  :  la  flamme  a  trouvé  dans  ces 
marchandises  un  facile  alimenl,  et  précisément  à  cette  heure 
soufflait  un  vent  violent,  qui  la  projeta  sur  le  Cirque.  Les  rues 
étroites  et  tortueuses,  Ténormité  des  pâtés  de  maisons,  rendirent 
facile  la  propagation  de  Tincendie  :  l'encombrement,  les  hési- 
tations, les  remous  de  la  foule,  paralysèrent  tout  secours,  cuncta 
impediebanL  Mais  Tacite  indique  ensuite  les  motifs  qui  firent 
croire  à  une  intention  criminelle.  On  avait  vu  des  gens  em- 
pêcher ceux  qui  essayèrent  d'éteindre  le  feu,  y  jeter  même 
des  matières  propres  à  l'activer,  en  déclarant  qu'ils  avaient  des 
ordres.  Tacite,  cependant,  ne  peut  dire  si  ces  misérables 
étaient  des  émissaires  de  Néron,  ou  des  voleurs  qui  se  faisaient 
passer  pour  tels  afin  de  piller  librement  :  sive  ut  raptus 
licentitis  exercèrent  y  seu  jussu.  Racontant  plus  loin  les  efforts 
de  Néron  pour  venir  au  secours  de  la  foule  laissée  sans 
asile  et  sans  ressources,  l'historien  ajoute  que  ces  efforts  ne 
parvinrent  pas  à  rendre  l'empereur  populaire,  et  rapporte,  sans 
rien  afBrmer,  les  bruits  qui  couraient  alors,  pervaserat  rumor, 
sur  Néron  chantant  la  ruine  de  Troie  pendant  que  Rome  brûlait. 
De  même,  quand  il  parle  de  la  reprise  de  l'incendie,  après 
l'accalmie  du  sixième  jour,  il  dit  que  le  peuple  était  indigné 
parce  que  cette  fois  le  feu  partit  de  la  villa  de  Tigellin,  et  que 
Ton  crut  que  Néron  avait  cherché  l'occasion  de  bâtir  une  ville 
nouvelle,  qui  porterait  son  nom.  Tacite  n'affirme  rien,  parce  qu'il 
n'est  sûr  de  rien  :  mais  il  note  les  circonstances  suspectes,  les 
bruits  qui  couraient,  les  mouvements  de  l'opinion,  parce  qu'il 
est  historien,  et  que  cela  appartient  à  l'histoire. 

Tout,  cependant,  est-il  vague  et  incertain  dans  son  récit? 
Non,  car  il  en  sort  précisément  une  constatation  très  nette.  Cette 
constatation,  c'est  que  les  sources  écrites  que  Tacite  eut  sous 
les  yeux,  les  témoignages  oraux  qu'il  put  recueillir,  n'indiquent, 
pour  expliquer  l'incendie,  que  deux  hypothèses,  le  cas  fortuit. 
Tordre  de  Néron.  Ulrutnque  auciores  prodidere.  Une  affirmation 
aussi  formelle  et  aussi  complètement  limitative  exclut  l'existence 
d'une  troisième  hypothèse,  celle  de  la  culpabilité  des  chrétiens. 
S'il  en  eût  été  question.  Tacite  n'eût  point  dit  uirumque^  mais 
tria  auciores  prodidere.  Aussi  quand  M.  Pascal,  après  avoir 
reproché  au  grand  historien  d'avoir  puisé  à  des  sources  discor- 
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danles,  ajoute  :  <  Nous  verrons  qu'une  de  ces  sources  accusait 
explicitement  les  chrétiens  ^  »  il  me  parait  se  mettre  en  contra- 
diction avec  le  texte  de  Tacite,  lequel,  en  disant  que  tout  se 
réduit  à  la  question  de  savoir  qui,  du  hasard  ou  de  Néron, 
brûla  Rome,  parle  seulement  de  deux  opinions,  et  par  là  même 
nie  qu'il  y  en  ait  eu  une  troisième. 

IV. 

J'arrive  à  la  partie  la  plus  importante  du  récit  de  Tacite,  celle 
où  il  décrit  la  conduite  de  Néron  vis-à-vis  des  chrétiens.  L'his- 
torien a  rappelé  les  sacrifices,  les  expiations  :  mais  il  a  dit 
aussitôt  que  les  démonstrations  religieuses,  pas  plus  que  les 
largesses  de  l'empereur,  ne  parvinrent  à  écarter  de  celui-ci  les 
soupçons  infamants.  C'est  alors  que  Néron  eut  la  pensée  de 
présenter  les  chrétiens  comme  coupables  de  l'incendie. 

L'expression  employée  par  Tacite  est  très  remarquable  :  iub- 
didit  reos.  La  traduction  qui  se  présente  tout  de  suite  à  Tesprit 
est  :  <  11  substitua  des  accusés,  t  Mais  elle  équivaudrait  à  dire  : 
c  U  accusa  faussement.  >  Aussi,  dans  un  intéressant  appendice, 
joint  à  la  dernière  édition  de  son  mémoire  2,  M.  Pascal  contes te- 
t-il  l'exactitude  de  cette  traduction.  Comme  il  le  reconnaît  très 
franchement,  si  elle  était  admise,  contre  cet  écueil  se  briserait 
toute  sa  thèse  3.  A  l'appui  de  son  opinion,  il  cite  plusieurs 
passages  de  Tacite  où  subdere  a  un  sens  différent  de  «  subs- 
tituer ^.  >  Mais  sa  parfaite  bonne  foi  l'oblige  à  en  citer  d'autres, 
dont  le  sens  se  rapproche  au  contraire  de  celui-ci,  et  suppose 
l'introduction  frauduleuse  de  quelqu'un  ou  de  quelque  chose  ^. 
Ce  qui  parait  lui  avoir  échappé,  ce  sont  des  phrases  de  la  meil- 
leure latinité,  dans  lesquelles  subdere  a  le  sens  évident  de  c  subs- 
tituer, »  et  ne  peut  en  avoir  un  autre.  Quis  in  meum  locum 
judicem  subdidit  ?  demande  Cicéron  «.  Pline  le  Jeune,  le  contem- 
porain et  l'ami  de  Tacite,  emploie  deux  fois  subdere  dans  le 
même  sens  :  Liberum  est  nobis  Silvanum  in  locum  ejus  sub- 

1  FatH  e  LeggeruU,  p.  137. 

>  Fatli  e  leggendêy  p.  182-185. 

»/6irf.,p.  184. 

«  Ann.,  iV,  62;  VI,  36;  XII,  24,  40  ;  Hist.,  Il,  49  ;  III,  25. 

»Xiw.,  IU,67;XI,  2;  XIV,  40. 

*  Cicéroo,  Ad  div.t  X,  21. 
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dere  ^  ;  qui  post  edictum  tuum  in  locum  erasorum  subditi 
fuerant  2.  Du  verbe  subdere  est  venu  l'adjectif  snbditivus,  subs- 
titué, dont  se  sert  Suétone  3. 

Dira-t-on  que,  dans  les  exemples  que  j'emprunte  à  Cicéron  et 
au  second  Pline,  le'sens  du  mot  sudder^  est  éclairé  parle  contexte, 
et  que  cela  n*a  pas  lieu  dans  le  passage  de  Tacite  qu'il  s*agit 
d'interpréter  ?  C'est  le  contraire  qui  me  semble  vrai.  Le  contexte, 
ici  encore,  aide  à  fixer  la  signification  du  mot,  et,  selon  moi,  la 
rend  tout  à  fait  certaine.  La  phrase  complète  de  Tacite  est  :  Ergo 
abolendo  rumori  subdidit  reos.  Il  parait  naturel  de  la  traduire  : 
c  Donc,  à  un  bruit  qu'il  fallait  faire  cesser  Néron  substitua  des 
accusés....  >  Subdere  in  locum  alicujus  ou  subdere  abolendo 
rumori  4  sont  ici  des  équivalents.  Tacite  ne  pouvait  dire  plus 
clairement  que  Néron,  voulant  détourner  de  lui  les  soupçons, 
eut  c  ridée  infernale  ^  »  de  chercher  dans  les  chrétiens  non  de 
vrais  criminels,  mais  des  boucs  émissaires  à  mettre  en  sa  place. 

Tacite  indique  le  motif  qui  fit  pour  cet  emploi  choisir  les 
chrétiens.  Tous  ceux  qui  partageaient  leur  t  exécrable  supers- 
tition, »  exitialis  superstitio^  étaient,  dit  l'historien,  c  ha!s  à 
cause  de  leurs  forfaits,  >  per  flagitia  invisos^  et  l'impopularité 
qui  pesait  sur  eux  rendait  facile  de  les  accuser,  au  besoin  tien- 
drait contre  eux  lieu  de  preuves.  M.  Pascal  voudrait  entendre 
ici  le  mot  flagitia  dans  le  sens  le  plus  étroit,  c'est-à-dire  de 
crimes  proprement  dits,  prévus  et  réprimés  par  la  loi,  parmi 
lesquels  se  placerait  naturellement  celui  d'incendie.  Mais  il  ne 
peut  nier  que  l'acception  la  plus  fréquente  de  flagitium,  dans 
le  latin  de  celte  époque,  ait  été  plus  large  et  plus  vague,  et  si- 
gnifie action  déshonorante,  honteuse,  contraire  à  la  morale, 
plutôt  que  crime  punissable.  C'est  ce  qu'a  soutenu,  par  les  meil- 
leurs arguments  el  par  les  exemples  les  plus  convaincants, 
M.  Coen  6,  et  ce  que  répète  M.  Boissier  7.  Dans  ce  sens,  Pline  le 
Jeune,  qui  parle  la  même  langue  que  Tacite,  étant  du  même 


1  Pline  le  Jeune,  Ep.,  UI,  8. 
»  Id,,  Paneg.,  25. 

*  Suétone,  Mero^  7. 

*  Subdere  gouverne  le  dalif  :  subdere  lestamentum  alicui,  supposer  un  testa- 
ment &  quelqu'un,  Tacite,  Ann.,  XIV,  40. 

^  L'expression  est  de  M.  Renan,  U Antéchrist,  p.  153. 

*  Coen,  La  Persecuzione  neroniana  dei  crisfianiy  tirage  à  part,  p.  13. 
'  Boissier,  dans  le  Journal  des  savants,  mars  1902,  p.  163. 
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temps  et  du  même  monde,  fait,   à  propos  des  chrétiens  de 
Bithynie,  allusion  aux  forfaits  inhérents  à  leur  nom,  flagitia 
cohaereniia  nomini  1,  c'est-à-dire  aux  actes  honteux  ou  bas  que 
^  Topinion  populaire  leur  attribuait,  non  à  quelque  délit  parti- 

^'    V  culier  pour  lequel  ils  auraient  été  déférés  au  tribunal  du  légat. 

jt  Les    chrétiens,  objet  depuis  leur  origine  d'atroces  calomnies, 

î  .  avaient   très  mauvaise  réputation,  et  c'est  contre   cette  répu- 

l'  tation  que  ne  cesseront  de  les  défendre  les  apologistes.  A  elle 

i.  >  se  rapporte  le  mot  flagitium,  employé  par  Tacite  et  par  Pline.  Il 

1*  n'y  a  point  à  tirer  argument  de  cette  expression  en  faveur  de  la 

i  v  thèse  de  H.  Pascal. 

;  >  Tacite  raconte  le  procès.  11  nous  dit  comment  celui-ci  fut  en- 

i,.  gagé,  i  On  arrêta  d'abord  ceux  qui  avouaient,   •  correpti  qui 

r  fatebaniur.  Ceux  qui  avouaient  quoi?  Là  est  le  nœud  du  débat. 

I  Le  plus  grand  nombre  des  interprètes  a  entendu  :  c  Ceux  qui 

;^^  avouaient  être  chrétiens.  »  C'est  ainsi  que  traduit  Burnouf.  «  On 

arrêta  d'abord,  dit  M.  Renan,  un  certain  nombre  de  personnes 
soupçonnées  de  faire  partie  de  la  secte  nouvelle....  Elles  con- 
fessèrent leur  foi,  ce  qui  put  être  considéré  comme  un  aveu  du 
V  crime  qu'on  en  jugeait  inséparable  s.  »  M.  Aube  dit  avec  plus 

r  de  précision  encore  ;  «  Quand  il  (Tacite)  note  qu'on  arrêta  beau- 

;'  coup  de  chrétiens  sur  leur  aveu  [qui  fatebaniur),  il  entend  évi- 

[.  demment  par  ces  mots,  non  la  confession  du  crime  qu'on  leur 

[  imputait,  c'est-à-dire  d'avoir  incendié  Rome,  mais  la  profession 

j:^  de  la  foi  chrétienne,  qu'au  mépris  du  danger  ils  professaient  hau- 

t  tement  3.  »  Celte  interprétation,  d'apparence  si  naturelle,  était 

i  généralement  admise  aussi  en  Allemagne,  quand  elle  fut  contes- 

t'  tée  par  Hermann  Schiller  dans  l'article  d'allures  assez  para- 

l  doxales qu'il  inséra,  en  1877,  dans  le  recueil  publié  en  l'honneur 

r^  du  soixantième  anniversaire  de  Mommscn  ^.  D'après  lui,  comme 

f  Néron  n'intentait  pas  aux  chrétiens  un  procès  pour  cause  de  reli- 

f'  gion,  le  premier  interrogatoire  qu'on  fit  subir  à  quelques-uns 

f;  d'entre  eux  ne  pouvaitporterquesurle  fait  de  l'incendie;  par  con- 

}■■  séquent,  s'ils  avouaient  quelque  chose,  c'est  leur  participation  à 

»  Pline,  Ep.,  X,  97. 
^  »  Renan,  UÀntéchrut,  p.  162. 

i  *  Aube,  Histoire  des  persécutions  de  VÉglise  jusqu'à  la  fin  des  Antonins, 

l  P-  »1. 

^  «  Hermann  Schiller,  Ein  Problem  der  Taciluserklàrung,  dans  Commenlatùmes 

^.-  philologae  in  honorera  Theodori  Mommseni,  Berlin,  «877,  p.  42-47. 
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cet  incendie,  sur  laquelle  ils  étaient  interrogés,  non  leur  religion, 
qui  n'était  pas  en  cause  i.  Ce  raisonnement  2,  que  s'approprie 
M.  Pascal,  ne  me  parait  fondé  ni  en  droit  ni  en  fait.  Puisqu'on 
incriminait  les  chrétiens,  à  l'exclusion  de  lous  autres,  d'avoir 
mis  le  feu  à  Rome,  il  fallait  d'abord  s'assurer  que  ceux  qu'on 
arrêtait  comme  coupables  d'incendie  faisaient  partie  de  la  secte 
chrétienne  :  c'était  la  première  question  à  leur  poser,  et  de  leur 
aveu  sur  ce  point  dépendait  leur  maintien  au  procès  ou  leur 
mise  hors  de  cause.  Selon  la  juste  remarque  de  Hardy  3,  au- 
cun signe  extérieur  ne  distinguait  les  chrétiens  :  parmi  les  gens 
sur  lesquels  on  avait  mis  la  main,  rapidement  sans  doute  et  un 
peu  au  hasard,  il  pouvait  s'en  rencontrer  qu'on  eût  retenus  par 
erreur,  et  qui  ne  professaient  pas  le  christianisme  :  c'est  l'aveu 
ou  le  désaveu  de  celui-ci  qui  pouvait  seul  désigner  ceux  que  la 
police  romaine  devait  garder,  ceux  qu'elle  devait  relâcher.  Ce 
n'est  que  contre  les  prisonniers  qui  avaient  avoué  être  chré- 
tiens, et  après  qu'ils  avaient  avoué,  que  pouvaient  être  enga- 
gées les  poursuites.  L'information  préalable  sur  le  fait  de  chris- 
tianisme devait  donc  précéder  l'inslruction  régulière  sur  le  chef 
d'incendie,  puisque  Néron  avait  résolu  d'incriminer  de  ce  chef 
les  seuls  chrétiens.  Comme  le  fait  très  bien  observer  M.  Bois- 
sier  ^,  la  construction  même  de  la  phrase  et  le  temps  des  deux 
verbes  marquent  clairement  cet  ordre  logique.  Correpti  qui  fa- 
tebantur  ^  :  ceux  qui  avouaient  furent  mis  en  cause,  et  devin- 
rent l'objet  d  un  mandat  d'arrêt  dans  les  formes  légales  :  l'aveu 
a  précédé  l'acte  judiciaire  :  cet  aveu  préliminaire  n'a  pu  porter 
que  sur  la  qualité  de  chrétiens  6. 

Une  considération  gétiérale  me  parait,  d'ailleurs,  dominer  ce 
débat.  Supposons  que  les  gens  arrêtés  comme  chrétiens  aient 

«  L.  c,  p.  43. 

*  Schiller  avait  déjà  soutenu  cette  opinion  en  1872,  dans  sa  Geschichte  des 
rômischen  KaiserreicheM  unler  der  Regierung  Nero's  ;  je  n*ai  pas' le  livre  sous 
les  yeux.  Voir  à  ce  sujet  une  note  dans  Keim,  Rom  und  dcu  Chrislenthum, 
Berlin,  1881,  p   188-189. 

*  Hardy,  Chrislianity  andthe  roman  Government^  Londres,  1881,  p.  66. 

*  Jouirai  des  savants,  mars  1902,  p.  164. 

^  Corripere,  avec  le  sens  d'accusation  légale,  de  poursuites  régulières,  dans 
Tacite,  Ann.,  111,  49,  66;  XII,  42. 

*  •  Correpti,  from  a  comparison  of  ils  use  in  Tacitus,  certainly  means,  not 
«  arrested,  »  but  ■  put  upon  their  trial.  »  Hardy,  Christianity  and  the  roman 
Government^  p.  65.  —  ■  Per  Tacito  la  conressione  précéda  la  correplio^  non  la 
segue.  »  Semeria,  Il  primo  sangue  cristianOj  Rome,  1901,  p.  41. 

T.  Lxxni.  1er  avril  1903.  23 
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avoué  avoir  incendié  Uome  :  il  n*y  aurait  pas  de  doute  sur  leur 
culpabilité.  Personne,  dans  ce  cas,  ne  songerait  à  chercher  ail- 
leurs l'auteur  responsable  de  ce  grand  forfait.  L'histoire  n'hési- 
terait pas.  Aucun  des  contemporains  qui  ont  parlé  de  Tincendie 
ne  désignerait  un  autre  coupable.  Les  écrivains  de  Tâge  suivant 
ne  chercheraient  point,  dans  les  circonstances  du  fléau,  des  indi- 
cations plus  ou  moins  claires  sur  sa  véritable  cause.  Or,  c'est 
tout  le  contraire  qui  est  arrivé.  Tacite  a  consulté  les  sources 
contemporaines  :  il  n'y  a  trouvé  que  deux  hypothèses,  le  cas 
fortuit  ou  le  crime  de  Néron.  Eùt-il,  comme  M.  Pascal  le  veut, 
sans  preuve,  et  contrairement  au  texte  de  l'historien,  connu 
une  troisième  source,  incriminant  les  chrétiens,  il  serait  extra- 
ordinaire que  des  explications  différentes  eussent  eu  cours,  si 
ceux-ci  s'étaient  reconnus  incendiaires.  Leur  aveu  eût  levé  tous 
les  doutes.  Chose  surprenante  !  personne  ne  connaît  cet  aveu, 
ou  n'en  tient  compte.  Pline  l'Ancien,  Stace,  Suétone,  Dion  Cas- 
sius,  parlent  de  l'incendie  de  Rome  :  pas  un  d'eux  ne  l'attribue 
aux  chrétiens.  C'est  un  auteur  différent  que  tous  lui  désignent. 
Il  faut  reconnaître  que  la  situation  est  absolument  sans  précé- 
dent. Un  crime  épouvantable  a  été  commis  :  les  gens  arrêtés 
s'en  déclarent  coupables  :  tous  les  contemporains,  tous  les  his- 
toriens, se  bouchent  les  oreilles  pour  ne  pas  entendre  ce  Me^  me 
adsum  qui  feci,  et  vont  chercher  ailleurs  qui  accuser  !  Si  je  ne 
me  trompe,  cette  observation  suffit  à  rendre  évident  le  sens  de 
qui  fatebantur. 

Après  avoir  parlé  des  premiers  arrêtés,  et  de  leur  aveu,  Tacite 
ajoute  que,  t  sur  leurs  indications,  »  l'autorité  romaine  empri- 
sonna «  une  grande  multitude  »  d'autres  chrétiens.  Le  mot  indi- 
cio  eorum  —  qui  n'a  d'ailleurs  aucun  rapport  à  la  thèse  de 
M.  Pascal  —  m'a  toujours  embarrassé.  Tacite  veut-il  dire  que 
ceux  sur  lesquels  l'autorité  romaine  avait  d'abord  mis  la  main 
trahirent  leurs  frères,  et  furent  cause  de  l'arrestation  d'un  nom- 
bre considérable  de  ceux-ci?  La  trahison  n'est  pas  vraisembla- 
ble de  la  part  de  gens  qui,  sachant  probablement  qu'ils  pou- 
vaient se  sauver  en  déclarant  qu'ils  n'étaient  pas  chrétiens, 
avaient  eu  le  courage  d'avouer  leur  religion.  C'est  encore  avec 
raison,  selon  moi,  que  M.  Renan  interprète  ainsi  cette  expres- 
sion de  Tacite  :  c  II  n'est  pas  admissible  que  de  vrais  chrétiens 
aient  dénoncé  leurs  frères;  mais  on  put  saisir  des  papiers; 
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quelques  néophytes,  à  peine  initiés,  purent  cédera  la  torture  ^  • 
Des  indications  obtenues  ainsi,  d*une  manière  ou  de  Tautre,  par 
la  police  romaine,  résulta  la  capture  d*une  t  grande  multitude  » 
de  chrétiens,  muUitudo  ingens.  Encore  une  expression  quia  été 
très  commentée.  Bien  qu'il  soit  naturel  de  l'entendre  dans  un 
sens  relatif,  et  que,  même  à  l'état  de  c  multitude,  >  les  chré- 
tiens de  l'an  64  n'aient  probablement  représenté  qu'une  mino- 
rité presque  imperceptible  dans  la  population  totale  de  Rome, 
cependant  on  ne  peut  douter  qu'ils  ne  fussent  déjà  fort  nom- 
breux. Quand  un  contemporain  parle  d'eux,  c'est  dans  ce  sens. 
«  Une  grande  foule  d'élus,  »  dit  Clément  de  Rome,  à  propos  des 
fidèles  massacrés  en  64  2.  Si,  comme  cela  est  vraisemblable,  les 
neuf  cent  soixanle-dix-sept  ou  neuf  cent  quatre-vingt-dix-huit 
martyrs  que  commémore  le  Martyrologe  hiéronymien  à  la  date 
du  29  juin  3  représentent  les  victimes  romaines  delà  persécution 
de  Néron,  on  peut  voir  là  une  précieuse  indication  de  nombre  : 
la  chrétienté  de  Rome  survécut  facilement  aux  massacres  de  64, 
l'histoire  ne  montre  pas  que  sa  vie  et  même  sa  croissance  en 
aient  été  entravées,  et  pour  qu'elle  ait  pu  perdre  ce  nombre  de 
personnes  sans  s^affaiblir,  il  faut  qu'elle  ait  été  déjà  fortement 
enracinée. 

Mais  l'absence  de  toute  preuve  ne  permit  pas  à  l'accusation 
de  se  tenir  longtemps  sur  le  terrain  d'abord  choisi,  et,  pour  ne 
pas  paraître  absurde,  ou  n'être  pas  obligée  de  se  terminer  par 
un  non-lieu,  celle-ci  dut  promplement  dévier,  t  La  grande  multi-" 
tude  »  dont  parle  Tacite  fut,  finalement,  «  convaincue  non  tant 
du  crime  d'incendie  que  de  haine  du  genre  humain,  >  ou,  comme 
porte  le  plus  ancien  et  probablement  le  meilleur  des  manus- 
crits ^y  <  fut  englobée  dans  l'accusation  non  tant  du  crime  d'in-' 


^  Renan,  VAniéchrist,  p.  162.  —  Cette  explication  me  paraît  celle  qui  con- 
cilie le  mieux  les  vraisemblances  avec  le  sens  du  mol  indiciurriy  qui,  en  d'au- 
tres passages  de  Tacite  (par  exemple,  /Inn.,  XV,  67),  veut  bien  dire  «  dénon- 
ciation. » 

*  DoXC)  TÎkt\B(K  ixXsxTûv.  Saint  Clément,  Ad  Cor.,  6.  «  The  roman  bisto- 
rian*s  (Tacitus)  expression  muUiitido  ingent  is  the  exact  counterpart  to  Cle- 
ment's  'roXù  icXf^Ooc,  •  dit  Lightfoot,  S.  Clément  of  Rome,  t.  II,  p.  32,  note  2.  -^ 
Je  ne  suis  pas  sûr  que  Tôx^oç  icoXoç  dont  parie  VApocalypsey  vu,  9,  doive 
s'entendre  des  martyrs  de  Home,  ou  au  moins  d'eux  seuls. 

*  Marlyrologium  hieronymianum,  éd.  De  Rossi-Ouchesne,  p.  84« 

*  Le  Mediceui  H.  Voir  Codices  graeci  et  IcUini  photographiée  depioti  cfuc« 
SccUone  de  Vriet,  Tacitus  (Leyde,  1902). 
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cendie  que  de  haine  du  genre  humain,  »  haud  perinde  in  cri' 
mine  incendii  quam  odio  generis  humant  convicti  sunt  ou  con- 
juncti  sunt. 

Ici,  nous  sortons  de  la  répression  légale  d*un  crime  de  droit 
commun  pour  entrer  en  plein  dans  la  persécution  religieuse. 
<  La  haine  du  genre  humain  t  n'est  pas  un  délit  prévu  par  les 
lois  ou  les  ordonnances  :  en  Timputant  aux  chrétiens,  on  dé- 
clare qu'ils  sont  devenus,  par  leur  religion,  réfractaires  à  la  ci- 
vilisation romaine,  car  genus  humanum  ne  saurait  avoir  ici  un 
autre  sens  ;  on  leur  fait  un  procès  de  tendance,  et  on  les  pour- 
suit désormais  non  comme  incendiaires,  mais  comme  chrétiens. 
La  conduite  de  Néron  envers  ces  condamnés  d*un  genre  nou- 
veau achève  de  révéler  ce  quMl  s'est  proposé  en  les  poursuivant  : 
non  châtier  de  vrais  malfaiteurs,  mais  détourner  et  occuper 
l'attention  de  la  foule,  faire  taire  la  populace  en  jetant  un  ali- 
ment à  sa  malveillance  d'abord,  bientôt  à  sa  cruelle  et  malsaine 
curiosité.  De  là  ces  supplices  changés  en  spectacles,  pereuntibtu 
addita  ludibria,  dont  parle  Tacite,  ces  chasses  aux  chiens  cou- 
rants après  des  hommes  déguisés  en  bètes,  ces  jardins  éclairés 
de  flambeaux  vivants,  où  le  peuple  circule  à  travers  les  avenues 
douloureuses,  partageant  son  attention  entre  le  râle  des  mou- 
rants et  le  char  que  mène  l'empereur  vêtu  en  cocher. 

Cependant  Néron,  pour  n'avoir  pas  su,  même  dans  ses  cruautés, 
garder  la  mesure,  avait  manqué  le  but.  La  populace  romaine 
n'était  pas  facile  à  émouvoir,  et  la  vue  des  supplices  ne  l'at- 
tendrissait guère.  Mais  elle  n'aimait  pas  à  être  trompée,  et, 
comme  toute  masse  populaire,  elle  avait  un  sens  inné  de  la  jus- 
tice, c  Aussi,  dit  Tacite,  bien  qu'il  s'agit  de  coupables  dignes 
des  dernières  rigueurs,  la  pitié  naquit  à  la  pensée  qu'ils  péris- 
saient, non  pour  l'utilité  publique,  mais  pour  satisfaire  à  la 
cruauté  d*un  seul.  >  Ces  derniers  mots  corrigent  ce  que  le  corn- 
mencemeiit  de  la  phrase  semble  avoir  d'équivoque.  Sontes, 
novissima  exempta  meritos^  eût  pu  faire  croire  que  Tacite  dési- 
gne, cette  fois,  les  chrétiens  comme  ayant  brûlé  Rome;  et  c'est 
ici  que  M.  Pascal  pense  qu'il  a  suivi  une  troisième  source,  celle 
qui  les  accusait.  Sans  doute,  il  serait  étrange  de  voir  un  tel 
écrivain  oublier,  après  un  petit  nombre  de  pages,  ce  qu'il  avait 
écrit  en  commençant  le  récit  de  l'incendie,  alors  qu'il  posait,  à 
la  suite  de  ses  auteurs,  deux  hypothèses  seulement,  le  hasard 
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ou  le  fait  de  Néron.  Mais  on  s'en  tirera  aux  dépens  de  Tacite,  en 
avouant  qu'il  est  un  médiocre  historien,  et  qu'il  ne  sait  pas  très 
bien  ce  qu'il  dit.  Cependant,  il  restera  à  expliquer  la  fin  de  la 
phrase  que  nous  analysons.  Le  peuple  est  pris  de  pitié,  parce 
que  les  chrétiens  ont  été  sacrifiés,  non  à  l'utilité  publique,  mais 
à  la  cruauté  d'un  seul,  tanquam  non  in  uHliiaie  publica^  sed  in 
saevitiam  unius,  absumerentur.  S'ils  avaient  été  vraiment  des 
incendiaires,  leur  supplice  eût  servi  c  à  l'utilité  publique  >,  car 
c'est  l'utilité  publique  qui  rend  juste  la  peine  de  mort.  Pour 
avoir  été  immolés  c  à  la  cruauté  d'un  seul,  >  il  faut  qu'ils  n'aient 
point  commis  un  crime  pour  lequel,  s'ils  l'avaient  commis,  ils 
eussent  dû  satisfaction  à  la  société  tout  entière.  Sans  doute  ils 
sont  coupables,  sonttfs,  sans  doute  ils  méritent  les  plus  extrêmes 
rigueurs,  novissima  exempta  meritos;  mais  c'est  à  cause  des 
flagitia  qu'on  leur  impute,  à  cause  de  Yodium  generis  humani 
qui  commence  à  les  mettre  hors  la  loi,  ce  n'est  pas  à  cause  de 
l'incendie,  qu'un  peuple  exaspéré  par  la  souffrance,  comme 
était  alors  le  peuple  romain,  ne  leur  eût  pas  si  facilement  par- 
donné, s'il  les  en  avait  rendus  responsables. 


Pas  plus  que  le  peuple,  rempli  cependant  de  préjugés  et  de 
haine  contre  les  chrétiens,  les  écrivains  qui  partageaient  ces 
haines  et  se  firent,  avec  une  crédulité  parfois  surprenante,  les 
échos  de  ces  préjugés  ne  songent  à  joindre  le  crime  de  juillet  64 
à  ceux  qu'ils  reprochent  aux  sectateurs  de  l'Évangile.  11  est  fa- 
cile de  s'en  assurer  en  consultant  ce  qui  nous  reste  des  pam- 
phlets dirigés  contre  ceux-ci  par  les  auteurs  païens  du  ii*  au 
IV*  siècle,  et  les  réponses  beaucoup  mieux  conservées  que  les 
avocats  du  christianisme  opposèrent  aux  calomnies  dont  étaient 
l'objet  ses  doctrines,  ses  pratiques  et  ses  mœurs.  II  y  a  là  deux 
ordres  de  littératures,  différents  et  comme  parallèles,  qui  se 
complètent  et  se  contrôlent  Tun  par  l'autre. 

C'est  tardivement  que  l'on  commença  d'écrire  sur  ou  plutôt 
contre  les  chrétiens.  Pendant  plus  d'un  siècle  les  beaux  esprits, 
les  gens  du  monde,  les  politiques,  les  philosophes,  ne  voulurent 
pas  les  voir  ou  affectèrent  de  les  ignorer.  Les  quelques  lignes 
que  nous  avons  citées  de  Tacite,  une  ligne  de  Suétone,  voilà  à 
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peu  près  tout  ce  que,  du  côlé  païen,  nous  trouvons  sur  eux  jus- 
qu'au règne  de  Marc-Aurèle,  indépendamment  des  lettres  échan- 
gées entre  Pline  et  Trajan,  et  de  quelques  autres  pièces  officielles 
relatives  à  la  persécution.  L'habitude^  ou  la  modo,  ou  la  lactique, 
est  de  faire  le  silence  sur  tout  ce  qui  les  concerne.  Mais  s'il  en 
fut  ainsi,  c'est  apparemment  qu'ils  paraissaient  fort  inoffensifs, 
et  plus  dignes  de  dédain  que  de  colère.  S'ils  avaient  compté 
dans  leurs  rangs  des  anarchistes  dangereux,  et  si  leur  premier 
exploit  avait  été  de  brûler  Rome  sous  Néron,  assurément  un  tel 
dédain  n'eût  pas  été  de  mise,  et  leur  scélératesse  les  eût  tout 
de  suite  rendus  célèbres. 

Ce  qui  força  l'attention,  ce  fut  tout  autre  chose,  leur  croissance 
rapide,  l'importance  intellectuelle,  morale,  en  même  temps  que 
numérique,  acquise  par  eux  dans  le  monde  romain.  Au  milieu 
du  second  siècle,  il  n'était  plus  possible  de  vivre  à  côté  d'eux 
sans  les  voir.  Sans  doute  Marc-Aurèle,  dans  les  Pensées,  n'a 
encore  sur  eux  qu'un  mot,  et  ce  mot  est  hautain  et  méprisant. 
Mais   son  professeur  d'éloquence,  le  consulaire   Fronton,  ne 
dédaigne  pas  de  composer,  à  leur  sujet,  tout  un  discours.  Celui- 
ci  est  malheureusement  perdu.  Tout  porte  à  croire,  cependant, 
que  la  substance  en  a  passé  dans  YOctavius  de  Minucius  Félix, 
et  que  Cecilius,  l'interlocuteur  païen  du  dialogue,  s'y  inspire 
de  Fronton.  Quelle  que  soit  la  date  exacte  de  YOctavius,  il  est 
au  moins  certain  qu'il  reflète  exactement  la  polémique  païenne 
de  la  fin  du  second  siècle.  Celle-ci  parait  bien  superficielle  encore. 
Les  gens  de  lettres,  les  gens  du  monde,  au  nom  desquels  parle 
Cecilius,  ne  daignent  pas  entrer  en  discussion  sur  le  fond  des 
choses,  disserter  avec  les  chré  tiens  de  philosophie  ou  de  doctrines. 
Ils  leur  font  le  reproche  général  d'élre  infidèles  au  culte  pratiqué 
par  les  ancêtres,  et  qui  a  fait  la  gloire  comme  la  force  de  Rome. 
Mais  ils  se  bornent   ensuite  à   meltre  en   style   élégant  les 
calomnies  qui  n'ont  cessé  de  courir  dans  les  bas-fonds  de  la 
populace.  On  les  trouve  toutes  rappelées  dans  YOctavius.  Les 
chrétiens  y  sont  représentés  comme  choisissant  leurs  prosélytes 
dans  la  lie  du  peuple,  parmi  les  esprits  faibles  et  les  femmes. 
Ils  s'enchaînent  entre  eux  par  des  serments,  se  traitent  de  frères 
et  de  sœurs,  et  forment  une  association  secrète  et  ténébreuse, 
où  l'on  se  reconnaît  à  des  signes  particuliers.  Ils  adorent  une 
tète  d'âne,  ou  des  choses  plus  honteuses  encore.  Dans  le  mystère 


l'incendie   de   ROME.  363 

nocturne  de  leurs  réunions»  des  enfants  sont  égorgés»  des 
unions  scélérates  s'accomplissent.  Ainsi,  d'un  commun  aceord, 
les  jugent,  à  cette  dale,  la  populace  et  les  lettrés.  L'occasion 
serait  bonne,  assurément,  pour  rappeler  qu'ils  préludèrent  à  ce 
rôle  de  conspirateurs,  de  meurtriers  et  d'incestueux  par  celui 
d'incendiaires  !  Pour  qu'on  ne  le  fasse  pas,  il  faut  que  nulle  tra- 
dition n'existe,  dans  ce  sens,  ni  dans  le  peuple  ni  chez  les  gens 
instruits  qui  prêtent  leur  plume  à  ses  préjugés.  On  reproche 
cependant  aux  chrétiens  de  prédire  la  destruction  future  du 
monde  parle  feu.  Cecilius  les  en  raille  amèrement,  en  rappelant 
que  ces  feux  qu'ils  annoncent  pour  le  dernier  jour  les  attendent 
dès  aujourd'hui  sous  la  forme  de  bûchers.  11  semble  que, 
parlant  tout  à  la  fois  de  chrétiens  et  de  feu,  la  pensée  devrait 
venir  de  faire  allusion  à  l'incendie  qui  dévora  Rome  un  siècle 
plus  tôt.  Mais  une  telle  association  d^idées  ne  se  présente  à  l'es- 
prit de  personne.  Il  est  évident  qu'entre  ce  fail  célèbre  et  les 
chrétiens  les  imaginations  même  les  plus  hostiles  à  ces  derniers 
n'aperçoivent  aucun  lien. 

Sans  être  beaucoup  plus  équitable,  la  polémique  de  Celse  est 
d'un  ton  plus  élevé.  Lui  aussi  reproche  au  christianisme  d'être 
une  religion  de  petites  gens,  propagée  par  des  servantes  et  des 
esclaves,  embrassée  de  préférence  par  des  artisans.  Comme 
Cecilius,  il  accuse  les  adorateurs  du  Christ  de  tenir  des  réunions 
clandestines  et  illicites,  et  de  se  lier  par  des  serments.  Mais  il 
leur  reconnaît  quelques  vertus  ;  il  va  jusqu'à  louer  la  fermeté 
avec  laquelle  ils  défendent  leurs  opinions  et  souffrent  pour  eUes. 
Surtout,  il  consent  à  discuter.  Ce  n'est  pas  qu'il  le  fasse  avec 
grandeur  :  rien  n'est  plus  mesquin  que  les  objections  qu'il  oppose 
aux  récits  évangéliques,  les  froides  railleries  et  les  malveillantes 
inventions  qu'il  emprunte  aux  pamphlétaires  juifs,  11  y  a  du 
Voltaire  dans  Celse  :  c'est  dire  qu'à  la  clarté  de  l'exposition,  au 
mordant  de  l'esprit,  il  ne  faut  pas  lui  demander  de  joindre  l'in- 
telligence des  grands  côtés  du  christianisme.  Mais  au  moins  il 
est  renseigné,  il  s'est  informé  des  doctrines  et  des  livres.  Il  se 
donne  la  peine  d'opposer  Platon  à  l'Évangile,  d'examiner  les 
origines  historiques  des  Juifs  et  des  chrétiens,  de  faire  un  effort 
de  dialectique  et  d'érudition.  11  finit  même  par  se  donner  une 
mission  de  conciliateur:  dans  les  dernières  pages  duDiscours 
véritable^  il  expose  aux  chrétiens  le  minimum  de  concessions 
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que  TEmpire,  selon  lui,  est  en  droit  d'attendre  d*eux,  et  semble 
indiquer  les  conditions  d*une  paix  possible  entre  TÉtat  et  ce 
^  qu'il  appelle  déjà  «  la  grande  Église.  » 

^;  C'est  dire  que  beaucoup  des  grossières  calomnies  répandues 

ir^  au  sujet  des  chrétiens  n'exislenl  plus  pour  Celse.  Mais,  par  cela 

ty  même  qu'il  se  montre  plus  érudit,  on  peut  affirmer  que  si  quel- 

f^  que  accusation  précise  et  fondée  avait  été  portée  contre  eux 

r;  dans  le  passé,  Celse  en  aurait  connaissance.  Son  Discours  est 

^'  semé  d'anecdotes,  de  citations,  de  traits  historiques  :  un  forfait 

^  aussi  épouvantable  que  l'incendie  de  Rome  ne  lui  aurait  pas 

l.  échappé,  s'il  eût  été  à  la  charge  des  chrétiens.  Non  seulement 

>'  il  n'en  parle  pas,  mais  il  laisse  passer  les  meilleurs  prétextes 

^  d'en  parler.  Il  vient  de  montrer,  d'un  ton  railleur,  la  différence 

|.  entre  les  mystères  du  paganisme,  qui  ne  laissaient  que  l'homme 

f  pur  prendre  part  aux  initiations,  et  les  mystères  chrétiens, 

I  qui  appelaient  au  contraire  le  pécheur  pour  le  purifier,  c  Or,  en 

^  disant  le  pécheur,  n'appelez-vous  pas  l'injuste,  le  brigand,  le 

Ï  briseur  de  portes,  l'empoisonneur,  le  sacrilège,  le  violateur  de 

tombeaux  ^  ?  >  Dans  cette  énumération  des  criminels,  Celse  oublie 
-  précisément  l'incendiaire  !  Plus  loin  il  se  moque,  comme  avait 

'  fait  Cecilius,  de  l'enseignement  des  chrétiens  sur  la  destruction 

finale  du  monde  par  le  feu.  «  C'est  une  autre  de  leurs  extra- 
vagances de  croire  qu'après  que  Dieu  aura  allumé  le  feu,  comme 
un  cuisinier,  tout  le  reste  des  vivants  sera  grillé,  et  qu'eux  seuls 
demeureront  -.,..  »  La  place  était  belle  pour  parler  du  feu  allumé 
dans  Rome,  aux  jours  de  Néron,  et  pour  montrer  des  chrétiens 
fanatiques  croyant  préluder  ainsi  à  la  conflagration  suprême  : 
i  mais  Celse,  qui  pourtant  aime  les  traits  cruels  et  les  allusions 

méchantes,  ne  songe  pas  à  celle-là. 
'f  Lucien  n'y  pense  pas  davantage.  Dans  la  Mort  de  Peregrinus 

';  il  représente  ce    philosophe   charlatan,    parodie    du  martyr 

{  chrétien,  se  brûlant  lui-même  sur  un  bûcher  à  Olympie  :  à  ce 

t  propos,  il  cite  non  seulement  les  athées  et  les  parricides  que 

f  tous  les  jours  les  magistrats  condamnent  au  feu,  ou  les  brah- 

i  mânes  qui  s'y  condamnent  eux-mêmes,  mais  encore  l'incendiaire 

:  •  le  plus  célèbre  de  l'antiquité,  Érostrate,  qui  brûla  le  temple 


h-  *  Origène,  Contra  Celsum,  lll,  59. 

^  «  Ibid,,  V,  14. 
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d'Éphèse  :  quelle  occasion,  dans  une  satire  dirigée  contre  les 
chrétiens,  de  rappeler  ceux-ci  brûlant,  en  émules  d*Érostrate, 
les  plus  beaux  monuments  et  les  temples  les  plus  vénérés  de 
Rome  !  Évidemment,  si  Lucien  ne  le  fait  pas,  c'est  parce  qu'une 
telle  idée  ne  vient  à  Tesprit  de  personne. 

L'empereur  Julien  ejt  un  adversaire  du  christianisme  plus 
passionné  encore  que  Celse.  On  serait  tenté  de  chercher,  dans 
ce  qui  subsiste  de  son  Contra  Christianos,  l'allusion  que  nous 
n'avons  jusqu'ici  trouvée  sous  la  plume  d'aucun  de  ceux  qui 
ont  combattu  par  écrit  les  chrétiens.  Mais  nous  connaissons  le 
premier  livre  de  ce  traité,  grâce  à  saint  Cyrille,  qui  en  a  repro- 
duit la  plus  grande  partie,  nous  pouvons  deviner  le  sujet  des 
deux  livres  suivants  par  les  rares  fragments  qui  sont  restés  de 
l'un  d'eux,  et  ce  que  nous  savons  du  plan  de  tout  l'ouvrage  lui 
donne  un  caractère  de  polémique  doctrinale  ou  exégétique  qui 
laisse  peu  de  place  à  des  attaques  d'un  autre  genre  ^  En  revan- 
che, beaucoup  d'écrits  de  Julien  sont  remplis  d'accusations, 
d'épigrammes,  de  traits  méprisants  et  haineux  lancés  contre 
les  chrétiens.  Ceux-ci  sont  des  fous,  des  athées,  des  impies,  la 
lèpre  de  la  société  humaine  2.  Mais  Julien  a,  plus  même  que  ses 
devanciers,  matière  à  parler  d'incendie.  Le  temple  de  Daphné, 
près  d'Antioche,  a  été  brûlé  sous  ses  yeux,  et  il  attribue  ce  dé- 
sastre c  à  l'audace  des  athées,  t  c'est-à-dire  des  chrétiens  3.  En 
représailles,  les  païens  d'Émèse  ont  mis  le  feu  c  aux  tombeaux 
des  Galiléens,  t  c'est-à-dire  aux  sanctuaires  des  martyrs  ^;  et 
Julien  lui-même  commande  au  gouverneur  de  Carie  d'incendier 
des  chapelles  chrétiennes  situées  dans  le  voisinage  du  temple 
d'Apollon  à  Milet  5.  Mais,  bien  qu'il  parle  avec  indignation,  dans 
le  Misopogon,  de  l'incendie  de  Daphné,  et  dénonce  (sans  preu- 
ves) à  ce  sujet  les  adorateurs  du  Christ,  cependant  il  n'a  aucune- 
ment la  pensée,  qui  eût  pourtant  été  assez  naturelle,  si  elle  avait 
pu  avoir  un  fondement  quelconque,  de  rapprocher  ce  fait  de  ce- 
lui de  64.  Quand,  à  la  fin  de  son  règne,  Julien  prélendit  recons- 

*  Voir  Neuraann,  Juliani  imperatoris  librorum  contra  Chrislianos  quae  super- 
Munl,  Leipzig,  1880.  Cf.  mon  livre  sur  Julien  l* Apostat,  L  lil,  p.  103-129. 

«  Julien,  Ep.  7,  9,  43,  63;  Fragm,  d'une  lettre,  in  fine;  éd.  Hertlein,  p.  391, 
392,  485,  488,  553,  588. 

*  Misopogon;  Hertlein,  p.  446,  466. 

*  Itnd.y  p.  464. 

*  Sozomèoe,  HisL  eccL,  V,  20. 
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truire,  pour  donner  un  démenti  à  une  prophétie  évangélique, 
le  temple  juif  de  Jérusalem,  et  que  des  globes  de  feu,  sortant 
de  terre,  eurent,  au  témoignage  du  sincère  Ammien  Marcellin, 
rendu  cette  reconstruction  impossible,  il  fit  lui-même  allusion 
à  son  échec  dans  le  curieux  écrit  connu  sous  le  nom  de  Frag- 
ment d'une  lettre  ;  et,  à  ce  propos,  il  rappelle,  dans  le  langage 
le  plus  bizarre,  les  prophéties  de  TAncien  Testament  où  il  est 
•  question  du  feu.  c  Les  prophètes,  dit-il,  ressemblent  à  des  hom- 
mes qui,  regardant  une  grande  lumière  à  travers  un  brouillard, 
^:  n'en  ont  point  une  vue  nette  et  pure  et  la  prennent,  non  pour 

une  pure  lumière,  mais  pour  un  feu.  Les  yeux  fermés  à  ce  qui 
les  entoure,  ils  crient  de  toutes  leurs  forces  :  Frémissez!  trem- 
r  blez  !  feu  !  flamme  I  mort  !  grand   sabre  t  exprimant  ainsi  en 

'k  beaucoup  de  mots  la  seule  puissance  destructive  du  feu  '.  •  Mais 

!^'  il  ne  prend  point  texte  de  son  étrange  déclamation  pour  dire 

V  qu'au  commencement  de  Tère  chrétienne  les  premiers  secta- 

I'  teurs  de  l'Évangile  prétendirent  accomplir  contre  Rome  ces 

^  menaces  bibliques. 

K 
\ 

f  VL 

Sans  doute,  la  démonstration  qu'il  me  parait  légitime  de  tirer 

I  du  silence  gardé  par  les  adversaires  du  christianisme  ne  peut 

^  être  complète,  puisque  plusieurs  des  écrits  dirigés  contre  les 

h  chrétiens  ont  péri.  Pour  ne  citer  que  les  principaux,  nous  ne 

^  possédons  plus  rien  du  Discours  d'Hiéroclès,  ni  de  l'ouvrage  en 

f  quinze  livres  de  Porphyre.  Probablement  les  ordonnances  des 

empereurs  chrétiens  furent  pour  quelque  chose  dans  cette  perle  : 

r  on  connaît  le  texte  d'un  édit  de  449,  commandant  la  destruction 

de  ce  que  Porphyre,  ou  tout  autre,  a  pu  écrire  contre  la  religion 

chrétiennel^.  Cependant  bien  d'autres  causes,  communes  à  tous 

r  les  livres  antiques,  ont  pu  concourir  à  faire  disparaître  une 

i  partie  de  ces  écrits.  Dès  qu'un  livre  cessait  de  se  vendre,  les 

:  copistes  cessaient  de  le  reproduire,  et,  pour  ceux  qui  nous  oc- 

K  cupent,  on  comprend  qu'après  le  triomphe  complet  du  cbristia- 

'r  *  Fragment  d'une  lettre;  Herllein,  p.  379-380. 

^  *  Code  Justinien,  I,  i,  3.  —  Il  se  peut  que  Texpression  aut  quivis  aliu9,  ^ 

k'  îttp6<i  Ti<,  n'appartienne  pas  au  texte  original.  Haenel  ne  la  donne  pas  dans  son 

édition  {Corpus  legum  ah  imp,  rom.  ante  Juslinianum  latarum,  p.  247,  248). 
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nisme,  quand  il  eut  été  embrassé  par  la  presque  totalité  de  la 
population  de  l'Empire,  les  pamphlets  païens  dirigés  contre  lui 
n'eurent  plus  que  de  rares  lecteurs.  N'étant  pas  renouvelés,  les 
anciens  manuscrits,  qui  étaient  exposés  à  tant  de  chances  de 
destruction,  durent  se  perdre  ou  périr  facilement.  Ce  qui  semble 
montrer  que  Tordre  de  suppression  des  livres  ne  s'exécuta  pas  à 
la  lettre,  c'est  qu'il  parait  avoir  existé  encore,  au  r*  siècle,  dans 
la  bibliothèque  épiscopale  de  Césarée,  un  exemplaire  du  Contra 
Christianos  de  Julien  *.  Quoi  qu'il  en  soit  des  causes,  le  fait  de 
la  perte  des  pamphlets  païens  est  certain,  et,  pour  notre  curio- 
sité, infiniment  regrettable.  Cependant  il  me  paraîtrait  bien  in- 
vraisemblable que  l'allusion  vainement  cherchée  dans  Lucien, 
dans  Celse,  dans  Julien,  malgré  les  occasions  qui  semblaient 
l'amener  d'elle-même  au  bout  de  leur  plume,  se  soit  rencontrée 
davantage  dans  Hiéroclès  ou  dans  Porphyre.  Au  moins  avons- 
nous  le  moyen  de  faire,  d'une  manière  générale,  la  contre- 
épreuve,  en  interrogeant  les  apologistes  chrétiens,  qui,  parla 
nature  des  réponses,  permettent  déjuger  de  celle  des  attaques. 
Nous  avons  déjà  analysé,  à  ce  point  de  vue,  le  dialogue  de  Mi- 
nucius  Félix  »  ni  le  représentant  des  idées  païennes,  Cecilius, 
ni  le  défenseur  des  doctrines  chrétiennes,  Octavius,  ne  parlent, 
soit  pour  la  produire,  soit  pour  la  réfuter,  de  l'accusation  d'in- 
cendie 2.  Même  silence  dans  les  apologies  plus  anciennes,  du 
commencement  ou  du  cours  du  second  siècle.  11  faut  dire,  ce- 
pendant, que  nous  ne  les  connaissons  pas  toutes  :  de  celle  que 
Quadratus  présenta  à  l'empereur  Hadrien,  rien  ne  reste,  et  de 
celle  de  Méliton  de  Sardes  à  Marc-Âurèle,  il  subsiste  seulement 
des  fragments  :  ce  qui  prouve,  soit  dit  en  passant,  qu'il  n'y  a 
pas  que  les  pamphlets  païens  qui  aient  péri,  et  que,  par  consé- 
quent, la  destruction  de  ces  derniers  n'a  peut-être  pas  été  aussi 
systématique  qu'on  le  pense,  puisque  des  écrits  inspirés  par  le 

1  Voir  Bidez  et  Gumont,  Recherches  sur  la  tradition  manitscrile  des  lettres 
de  Vempereur  Julien^  Bruxelles,  1898,  p.  132. 

>  H  m*est  impossible  de  comprendre  M.  Pascal  insinuant  (Fa^/t  e  Leggende, 
p.  121)  que  les  paroles  d^Octavius,  au  chapitre  xxxvdu  dialogue,  sur  la  confla- 
gration cosmique  el  le  châtiment  des  damnés  par  le  feu  dans  une  autre  vie, 
sont  «  une  réponse  aux  accusations  et  aux  terreurs  que  Ton  nourrissait 
contre  les  chrétiens,  »  et  montrent  que  •  Ton  ne  peut  dire  que  tout  écho  de 
Faccusation  primitive  soit  évanoui  pour  toujours.  »  Il  n'y  a,  ni  dans  la  lettre 
ni  dans  Tesprit  de  ce  passage,  ombre  d'une  allusion,  si  détournée  qu'elle 
puisse  être,  à  «  l'accusa  generica,  »  c'est-à-dire  à  l'inculpation  d'ipcendie. 
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plus  pur  sentiment  de  défense  chrétienne  ont  péri  également. 
Cependant  le  peu  qui  reste  des  écrits  apologétiques  de  Méliton 
le  montre  occupé  surtout  à  expliquer  aux  empereurs  le  loya- 
lisme politique  des  chrétiens,  et  à  établir  une  sorte  de  synchro- 
nisme entre  la  fortune  de  TEmpire  romain  et  le  progrès  de  l'É- 
vangile :  un  pareil  thème  ne  se  comprendrait  pas  sous  la  plume 
d'un  écrivain  qui  aurait  à  défendre  ses  coreligionnaires  d*un 
crime  politique  et  social  comme  serait  Tincendie  de  Rome. 

Heureusement,  tous  les  écrits  apologétiques  n'ont  pas  été 
perdus,  ou  ne  sont  point  représentés  par  quelques  morceaux 
seulement.  VÉpitre  à  Diognète,  œuvre  d'un  auteur  inconnu, 
nous  est  venue  tout  entière;  là  encore,  aucune  allusion  ne  rap- 
pelle l'incendie,  mais  on  y  trouve  un  tableau  charmant  de  la 
chanté  chrétienne,  et  l'on  y  lit  cette  phrase  remarquable,  que 
l'auteur  n'eût  pu  écrire  si  une  accusation  comme  celle-là  avait 
jamais  eu  cours  :  c  ^es  Juifs  haïssent  les  chrétiens  comme  des 
étrangers,  et  les  païens  les  persécutent,  mais  leurs  ennemis 
sont  incapables  de  préciser  le  motif  de  leur  haine  i.  >  V Apologie 
d'Aristide,  longtemps  perdue,  a  été  retrouvée  de  nos  jours  dans 
une  traduction  syriaque  ;  elle  s'attache  à  démontrer  le  dogme 
1^  chrétien,  à  réfuter  les  erreurs  du  polythéisme  et  les  supersti- 

p^  tiens  des  Juifs,  et  décrit  les  mœurs  pures  et  douces  des  fidèles, 

auxquels  les  Grecs  ont  calomnieusement  imputé  leurs  propres 
vices  :  ici  encore,  pas  une  allusion,  même  la  plus  lointaine,  à 
une  accusation  au  sujet  des  événements  de  64.  On  n'en  trouve 
pas  davantage  dans  les  deux  Apologies  de  saint  Justin,  adressées 
l'une  à  Anlonin  le  Pieux,  l'autre  au  sénat  romain.  La  première 
est  à  la  fois  une  démonstration  évangélique,  une  discussion  ja- 
^  ridique,  une  défense  du  culte  chrétien  et  des  mœurs  chré- 

|f  tiennes,   c  Sûrement,  écrit  Justin,  nous  sommes  les  meilleurs 

%^  amis  qu'un  prince  puisse  désirer,  nous  qui  croyons  en  un  Dieu 

k\  dont  l'œil  ne  laisse  échapper  aucun  crime,  et  que  nul  ne  peut 

tromper,  nous  qui  attendons  un  jugement  éternel,  non  seule- 
^  ment  de  nos  actes,  mais  de  nos  pensées  2.  »  Et  montrant  com- 

ment, après  être  devenus  chrétiens,  les  hommes  ont  abandonné 
le  vice  pour  embrasser  la  vertu  :  «  Nous  nous  plaisions  autre- 

*•  Ep.  à  Diognèlê^  6. 

>  Saint  Justin,/.  ApoL,  4. 
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fois  dans  Tadullère,  continue- t-il,  mainlenanl  nous  sommes 
cbasles;  nous  nous  adonnions  à  la  magie,  el  nous  sommes 
maintenant  consacrés  au  seul  Dieu  bon;  nous  aimions  les  ri- 
chesses par-dessus  toutes  choses,  nous  mettons  maintenant  nos 
biens  en  commun,  en  les  partageant  avec  les  pauvres  ;  nous  ne 
respirions  autrefois  que  haine  el  que  meurtre,  maintenant  nous 
vivons  en  paix  les  uns  avec  les  autres,  priant  pour  nos  enne- 
mis, et  nous  efforçant  de  convertir  nos  persécuteurs  ^  »  Il  sem- 
ble que  ce  ne  soit  pas  là  seulement  le  langage  de  l'innocence 
présente  :  les  membres  d'une  secte  dont  le  passé  serait  chargé 
du  plus  épouvantable  des  forfaits  ne  parleraient  pas,  même  un 
siècle  après,  avec  une  telle  assurance.  La  seconde  Apologie  a 
été  écrite  à  l'occasion  du  procès  de  plusieurs  chrétiens,  con- 
damnés comme  tels  à  la  mort  par  le  préfet  Urbicus.  C'est  le 
même  ton  d'intrépide  innocence.  Les  païens  disaient  aux  fidèles  : 
c  Mais  montez  donc  au  ciel  vers  votre  Dieu,  en  vous  tuant  vous- 
mêmes  !  >  Justin  répond  :  c  Les  chrétiens  croient  que  le  monde 
a  été  fait  par  Dieu  pour  accomplir  ses  desseins,  et  qu'ils  n'ont 
pas  le  droit  de  détruire,  dans  la  mesure  de  leur  pouvoir,  la  race 
humaine  pour  laquelle  le  monde  a  été  créé  2.  1  Nous  voilà  bien 
loin  des  théories  prêtées  par  M.  Pascal  aux  premiers  chrétiens  ! 

Je  ne  puis  analyser  les  autres  écrits  apologétiques  du  second 
siècle,  ni  le  Discours  contre  les  Grecs  de  Tatien,  ni  les  livres  de 
Théophile  d'Antioche  à  Autolycus,  ni  l'Apologie  d'Athénagore. 
11  y  aurait  à  faire  pour  tous  la  même  remarque,  en  ajoutant, 
pour  Athénagore  3,  que  quelques-unes  de  ses  plus  fortes  pages 
sont  employées  à  défendre  les  chrétiens  des  flagitia  que  la 
voix  populaire  leur  imputait  encore,  l'athéisme,  l'inceste,  le 
cannibalisme,  sans  que  l'auteur  éprouve  le  besoin  de  les  laver 
en  plus,  dans  le  passé,  du  soupçon  d*incendie. 

Tertullien,  au  commencement  du  troisième  siècle,  n'a  pas 
davantage  cette  pensée.  Lui,  cependant,  n'est  pas  un  Grec  ou 
un  Asiatique,  comme  ceux  dont  nous  venons  de  rappeler  les 
écrits;  il  est  tout  latin;  l'histoire  de  Rome  lui  est  familière;  il 
connaît  les  édils  des  empereurs;  il  a  lu  Tacite;  il  s'adresse  à 

«  Ibid. 

«  //.  ApoL,  4. 

*  Sur  V Apologie  d'Athénagore,  voir  Texcellenle  thèse  de  M.  Louis  Aruould, 
professeur  à  l'Université  de  Poitiers,  De  apologia  Aihenagorae,  1898. 
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des  gens  loul  imprégnés  de  souvenirs  romains.  La  première 
partie  de  son  Apologeticum  a  pour  objet  de  critiquer  la  procé- 
dure suivie  contre  les  chrétiens,  que  Ton  condamne  sur  leur 
nom  seul,  non  pour  quelque  délit  déterminé  :  il  se  plaint  qu'on 
ne  prenne  pas  la  peine  de  chercher  ce  qu'ils  sont  en  réalilé, 
qu'on  poursuive  en  eux  t  une  secte  inconnue,  »  sectam  igno- 
tam  *  :  s'ils  s'étaient,  au  début  de  leur  histoire,  révélés  au 
monde  comme  les  destructeurs  de  la  ville  de  Rome,  il  n'oserait 
parler  ainsi  contre  l'évidence.  TertuUien  songe  si  peu  qu'un 
soupçon  de  cette  nature  ait  jamais  pu  atteindre  les  chrétiens, 
que  sans  embarras,  en  un  autre  endroit,  il  cite  comme  exemple 
des  châtiments  divins  les  villes  détruites  par  le  feu,  Sodome  et 
Gomorrhe,  Vulsinies  en  Toscane,  Pompéi  en  Campanie  2.  Bien 
plus,  voulant  montrer  que  les  chrétiens,  devenus  aujourd'hui 
forts  et  nombreux,  seraient  en  état  de  se  venger,  s'ils  n'en 
étaient  empêchés  par  leur  religion,  il  écrit  cette  phrase,  qui  se- 
rait insensée  s'ils  avaient  eu  quelque  part  au  désastre  de  64  : 
c  Est-ce  que  nous  avons  jamais  cherché  à  rendre  le  mal  pour 
le  mal  à  ceux  qui  nous  poursuivent  jusqu'à  la  mort  ?  Une  seule 
nuit,  et  quelques  flambeaux,  c'en  serait  assez,  si  la  vengeance 
nous  était  permise.  Mais  bien  loin  d'une  secte  divine,  la  pensée 
de  se  venger  par  un  feu  humain  ou  de  s'affliger  des  maux  qu'on 
lui  fait  souffrir  3  !  » 

Quand  on  relit,  sans  parti  pris  et  sans  idée  préconçue,  les 
écrits  des  apologistes,  surtout  après  avoir  lu  ce  qui  nous  reste 
des  pamphlets  dirigés  contre  les  chrétiens,  on  ne  peut,  il  me 
semble,  conserver  sur  l'innocence  de  ceux-ci,  en  ce  qui  con- 
cerne l'incendie  de  Rome,-  le  plus  léger  doute. 


VIL 

On  est  ainsi  ramené  à  l'alternative  posée  par  Tacite,  d'après 
les  documents  contemporains  :  le  hasard,  ou  le  fait  du  prince. 

M.  Carlo  Pascal  me  parait  avoir  résumé  d'une  manière  satis^ 
faisante  les  raisons  qui  tendent  à  disculper  Néron.  Sans  qu'il 


1  TertuUien,  ApoL,  3. 
«  Ibid.,  40. 
<  Ibid.,  39. 


L^INCENDIE   DE   ROME.  371 

ail  fait,  probablement,  la  preuve  complète  à  cet  égard,  et  bien 
qu'une  assez  vaste  marge  reste  à  l'opinion  contraire,  il  montre 
que  rhypothèse  de  la  culpabilité  de  Néron  se  heurte  à  diverses 
invraisemblances.  Ce  n'est  pas  qu'il  se  pose,  comme  Ta  dit  un 
des  adversaires  de  son  opinion,  en  défenseur  i  de  ce  monstre  : 
c  La  capacité  de  Néron  à  faire  le  mal  est  hors  de  toute  discus- 
sion, dit-il  fort  bien,  et  si  nous  ne  devions  ici  envisager  qu'elle,  le 
problème  serait  déjà  résolu  2.  »  Mais  il  y  a  aussi  les  circons- 
tances du  fait,  qui  méritent  l'attention.  D'abord,  Néron  n'était 
pas  à  Rome  quand  éclata  l'incendie  :  il  faudrait  qu'il  eût,  de 
loin  et  d'avance,  donné  ses  ordres,  confiant  ainsi  le  secret  de 
son  crime  c  à  une  centaine,  peut  être  à  un  millier  d'esclaves  et 
de  prétoriens.  »  Ensuite,  s'il  en  eût  été  vraiment  l'aulemv  se- 
rait-il rentré  dans  Rome  au  plus  fort  du  fléau,  affrontant  ainsi, 
bravant  même  la  colère,  le  désespoir  d'un  peuple  affolé?  Tau- 
rait-on  vu  alors,  comme  le  rapporte  Tacite,  errant  sans  protec- 
tion et  sans  gardes,  incustoditus,  parmi  les  ruines  de  son  palais 
en  feu  3  ?  Quel  eût  été,  d'ailleurs,  son  mobile?  Se  donner  l'ef- 
frayant et  grandiose  spectacle  de  l'incendie?  Mais  d'Antium, 
où  il  était  quand  le  feu  commença,  il  ne  pouvait  le  voir.  Dé- 
truire les  rues  étroites  et  sordides  des  vieux  quartiers  de  Rome, 
pour  les  rebâtir  élégantes  et  spacieuses?  c  11  faut  avouer,  dit 
M.  Boissier,  que  la  marche  même  de  l'incendie,  le  lieu  où  il  a 
éclalé,  la  direction  qu'il  a  suivie,  conviennent  peu  aux  projets 
qu'on  attribue  à  Néron  *.  »  L'incendie,  en  effet,  s'étendit  dans 
les  plus  belles  régions  de  Rome,  dévorant  les  temples  antiques, 
les  thermes,  les  portiques,  les  maisons  de  plaisance,  les  palais, 
et  laissant  intacts  les  quartiers  les  plus  laids  et  les  plus  pau- 
vres. Peut-on  dire  que  Néron  c  avait  l'intention  de  se  procurer, 
sans  frais  et  sans  résistance,  de  vastes  terrains  pour  y  bâtir  sa 
Maison  dorée,  c'est-à-dire  pour  pousser  en  toute  liberté  les  pa- 
lais d'Auguste  et  de  Tibère  à  travers  la  Vélia  jusqu'à  l'Esquilin? 
C'est  de  l'autre  côté,  au  Grand  Cirque,  que  le  feu  a  commencé, 
en. sorte  qu'il  ne  pouvait  guère  atteindre  les  Esquilles  qu'en 


<  Un  difènsore  di  Nerone,  par  le  professeur  Vincenzo  di  Grescenzo,  Naples, 
1900. 
>  Pascal,  FatU  e  Leggende,  p.  130< 
»  Tacite,  yltin.,  XV,  50. 
^  Journal  des  savants,  mars  1002,  p.  167. 
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ravageant  d'abord  le  Palalin  i.  »  Voilà  bien  des  raisons  qui  ren- 
dent difficile  d'admettre  que  Néron  ait  voulu  Tincendie,  tel  au 
moins  que  se  produisit  celui-ci. 

Sont-elles  décisives  ?  Non  peut-être  :  car  d'autres  raisons  peu- 
vent être  données  en  sens  contraire.  L'une  des  plus  frappantes 
est  la  rapidité  avec  laquelle  Rome  se  releva  de  ses  ruines, 
d'après  un  plan  régulier,  suivant  des  dimensions  précises,  dans 
des  délais  déterminés,  comme  si  tout  avait  été  prévu  et  préparé 
d'avance  ;  particulièrement  Textrème  célérité  avec  laquelle 
Néron,  sur  les  espaces  déblayés  par  l'incendie,  construisit  le 
palais  depuis  longtemps  rêvé,  cette  Maison  d'or  t  qui  semblait 
toute  une  ville  >,  dit  un  historien  antique,  avec  la  multitude  de 
k  ses  édifices  semés  au  milieu  de  campagnes  et  de  lacs  artifi- 

i'  ciels  2.  Tout  cela  laisse  assurément  fort  perplexe  ^S  et^  après 

I  avoir  accordé  à  M.  Pascal  que  ses  arguments  en  faveur  de  Néron 

gr  paraissent  fort  bons,  il  semble  prudent  de  s'en  tenir,  jusqu'à 

preuve  nouvelle,  au  doute  de  Tacite. 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c'est  que,  à  Texception  de  Tacite, 
tous  les  anciens  dont  l'opinion  nous  est  parvenue  s'accordent  à 
dénoncer  Néron.  11  se  peut  que  les  invraisemblances,  qui  de 
loin  nous  paraissent  si  frappantes,  l'aient  été  moins  pour  ceux 
qui  avaient  sur  les  faits  des  renseignements  plus  précis,  et  qui 
savaient  bien  des  choses  que  nous  ignorons.  La  première  accu- 
sation publique  portée  contre  Néron  le  fut  de  son  vivant,  et  en 
sa  présence.  Le  tribun  Subrius  Flavius,  l'un  des  affiliés  à  la 
conjuration  de  Pison,  qui  fut  cause  de  la  mort  à  Rome  de  tant 
de  gens  illustres,  parmi  lesquels  Sénèque  et  Lucain,  compa- 
raissait, au  commencement  de  65,  devant  Néron  lui-même. 
L'empereur  lui  demanda  le  motif  qui  lui  avait  fait  oublier  son 

1  Journal  des  savants,  ibid. 

«  Tacite,  Ann.,  XV,  42;  Suétone.  Nero,  31  ;  Pline,  NaL  kisl,,  XXX,  3.  —  Le 
palais  reconstruit  par  Néron  après  l'incendie  s'appela  la  Domus  aurta;  avant 
l'incendie,  il  portait  le  nom  de  Domus  transitoria.  —  M.  Pascal  signale  à  ce 
propos  {Fatti  e  Leggende,  p.  129,  note  7)  une  surprenante  distraction  de 
M.  Renan,  qui  fait  de  •  transitoire  »  le  synonyme  de  provisoire,  et  semble 
voir  dans  cette  appellation  un  indice  des  desseins  ultérieurs  de  Néron  {U An- 
téchrist, p.  142).  Transitoria  signifie  seulement  que  le  palais  occupait  l'espace 
entre  le  Palatin  et  les  jardins  de  Mécène,  situés  sur  l'Esquilin  :  qua  Pala- 
tium  et  Maecenatis  hortos  continuaverat,  dit  Tacite,  Ann.,  XV,  39. 

'  Se  rappeler  aussi  que  la  Domus  aurea  était  très  impopulaire,  et  que,  pro- 
bablement, cette  impopularité  provenait  du  souvenir  de  l'incendie  :  Ula  invisa 
et  spoliis  dvium  exstructa  domo.  Tacite,  Ann„  XV,  52. 
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serment  de  fidélité,  c  Aucun  soldat,  répondit  Subrius,  ne  t*a  été 
plus  fidèle  que  moi,  tant  que  tu  as  mérité  d'être  aimé.  J'ai 
commencé  à  te  haïr  quand  tu  es  devenu  parricide,  meurtrier  de 
ta  femme,  cocher,  histrion  et  incendiaire  <.  >  Tacite,  qui  rap- 
porte ce  propos,  dit  :  *  J'ai  voulu  reproduire  ses  paroles 
mêmes  2.  >  L'historien  les  tenait  évidemment  de  bonne  source. 
Mais  il  est  intéressant  de  remarquer  qu'en  les  répétant.  Tacite 
semble  les  approuver  pleinement,  sans  faire  cette  fois  aucune 
réserve  en  ce  qui  concerne  l'incendie  :  il  ajoute  en  effet  :  0  Rien, 
dans  toute  l'affaire,  ne  parvint  de  plus  terrible  aux  oreilles  de 
Néron,  car  autant  celui-ci  était  prompt  à  commettre  des  crimes, 
autant  il  était  peu  habitué  à  s'entendre  rappeler  ce  qu'il  avait 
fait  3.  , 

Sans  doute,  le  propos  d*un  adversaire  déclaré  comme  Subrius 
Flavius  peut  ne  pas  paraître  impartial  :  s'il  était  seul,  il  ne 
représenterait  pas  suffisamment  l'opinion  publique.  Mais  celui 
d'un  contemporain  tel  que  Pline  l'Ancien,  qui  ne  semble  pas 
avoir  eu  personnellement  à  se  plaindre  de  Néron,  et  dont 
la  curiosité  universelle  s'étendait  à  toute  espèce  de  sujets,  doit 
être  retenu.  Parlant,  dans  son  Histoire  naturelle^  de  la  longé- 
vité de  certains  arbres  :  «  Ils  durèrent,  écrit-il,  jusqu'à  l'in- 
cendie par  lequel  Néron  brûla  Rome  *.  ■  Pline  dit  ceci  en 
passant,  comme  s'il  parlait  d'une  chose  connue  et  acceptée  de 
tous.  H  est  probable  qu'il  a  raconté  ailleurs  en  détail  l'incendie 
de  Rome,  et  dans  ce  récit  se  prononçait  nettement  pour  la  cul- 
pabilité de  Néron  :  Pline  est,  selon  toute  apparence,  l'un  des 
auciorez  auxquels  fait  allusion Tacile,  qui  attribuèrent  l'incendie 
non  au  hasard,  mais  dolo  principis.  On  sait  qu'il  écrivit,  en 
trente  et  un  livres,  l'histoire  de  son  temps.  Tacite  s'en  est  servi 
pour  raconter  des  événements  de  65  &  :  évidemment,  il  a  con- 
sulté la  même  source  pour  ceux  de  l'année  précédente. 

Stace  n'est  pas  un  contemporain  comme  Pline,  puisqu'il  avait 


<  -  Odisse  coepi»  poslquam  parricida  matris  el  uxoris,  et  auriga,  et  histrio, 
et  încendîarius  extilisli.  »  Tacite,  Ann.y  XV,  67. 

*  «  Ipsa  retuli  verba.  »  Ibid, 

*  Ibid. 

*  «  ....  Ad    NeroDÎs  principis  inceDdia,  quibus  cremavit  Urbem.  «  Pline, 
Nat.  hUL,  XVII,  4. 

»  •  Quod  G.  Plinius  memorat.  »  Tacite,  Ann.,  XV,  53.  Tacite  renvoie  encore 
à  l'ouvrage  historique  de  Pline,  dans  Ann,,  I,  69  ;  XIU,  20;  Hû/.,  111,  28. 
T.   LXXllI.   1"  AVRIL  1903.  24 
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trois  ans  lors  de  IMncendie  de  Rome.  Mais  il  recueillit  Topinion 
courante,  et  s'en  fit  Técho  dans  une  de  ses  SilveSy  dédiée  à  Polla 
Argentaria,  la  veuve  de  Lucain.  C'est  une  pièce  à  la  gloire  de 
celui-ci,  célébrant  ses  vers  et  pleurant  sa  mort  prématurée, 
t  Tu  chanteras,  fait-on  dire  à  la  muse,  qui  berce  dans  ses  bras 
le  poète  enfant,   tu  chanteras  Tincendie  promenant  sur  les 
collines  deRémus  les  flammes  qu'alluma  un  maître  coupable  ^  > 
Nul  doute  qu'il  ne  s'agisse  de  Tincendie  de  64,  et  que  le  domi- 
nus  nocens  ne  soit  Néron.  Lucain  a-t-il,  dans  la  dernière  année 
de  sa  vie,  composé  un  poème  sur  ce  terrible  sujet?  y  accusait* 
il  Néron  ?  et  son  langage  imprudent  fut-il,  autant  que  la  jalousie 
littéraire,  la  cause  de  sa  mort?  Voilà  ce  que  semblent  indiquer 
les  vers  obscurs  de  Stace,  mais  ce  que  Tacite  ne  nous  a  pas  dit. 
Reconnaissons  que  le  langage  de  Lucain,  qui  était  devenu 
l'ennemi  de  Néron,  ou  de  Slace,  qui  écrivait  à  la  veuve  de 
Lucain,  et  qui  d'ailleurs  avait  intérêt  à  flatter  aux  dépens  du 
plus  décrié  des  Césars  la  dynastie  nouvelle  des  Flaviens,  n'offre 
point  une  complète  garantie  d'impartialité.  Mais  les  deux  inter- 
prètes de    la  tradition  que   nous  devons   interroger   encore 
écrivirent,  à  coup  sûr,  avec  une  pleine  indépendance.  L'un  est 
Suétone^  contemporain  des  Antonins,  comme  Tacite,  mais  plus 
jeune  que  lui  de  vingt  ans,  et  libre  de  tout  souvenir  comme  de 
toute  influence  qui  pût  le  rendre  systématiquement  hostile  à  la 
mémoire  de  Néron.  L'autre  est  Dion  Cassius,  qui  fut  sénateur 
sous   Commode,   qui   composa  son  ouvrage   sous  Alexandre 
Sévère,  et  pour  qui  les  temps  de  Néron  n'étaient  plus  que  de 
l'histoire. 
Voici  en  quels  termes  Suétone  raconte  l'incendie  de  Rome  : 
t  Néron  avait  coutume  de  citer  tout  haut  ce  vers  : 

Qu*après  ma  mort  la  terre  soit  anéantie  par  le  feu  ! 

en  ajoutant  :  <  Que  cela  ait  plutôt  lieu  démon  vivant!  >  C'est  ce 
qu'il  fit;  car,  comme  s'il  eût  été  blessé  par  la  laideur  des  vieux 
édifices,  ré troitesse  et  les  détours  des  rues,  il  incendia  la  ville 
si  ouvertement,  que  beaucoup  de  consulaires  n'osèrent  arrêter 
ses  esclaves,  qu'ils  surprenaient  dans  leurs  jardins,  l'étoupe  ou 

<  «  Dices  culminibus  Rémi  vagantes 

Infandos  domini  nocentis  ignés.  • 
Stace,  /.  Silv,,  VII,  60-ei. 
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la  torche  à  la  main  :  et  dans  le  voisinage  de  la  Maison  d'or  cer- 
tains magasins,  dont  il  convoitait  remplacement,  furent  ren- 
versés et  incendiés  au  moyen  de  machines  de  guerre,  parce  que 
leui*B  murailles  étaient  construites  en  pierre.  Durant  six  jours 
et  sept  nuits  sévit  le  feu,  pendant  que  le  peuple  cherchait  un 
refuge  dans  les  monuments  et  les  tombeaux.  Alors,  outre  un 
nombre  immense  de  maisons,  brûlèrent  les  demeures  des  an- 
ciens chefs,  encore  ornées  des  dépouilles  de  Tennemi,  les 
temples  des  dieux,  élevés  et  dédiés  par  les  rois,  ou  au  temps 
des  guerres  puniques  et  gauloises,  et  tout  ce  que  l'antiquité 
avait  laissé  de  mémorable.  Regardant  cet  incendie  du  haut  de 
la  tour  de  Mécène,  et  joyeux,  disait-il,  de  la  beauté  des  flammes, 
il  chanta  en  habit  de  théâtre  la  rume  d*llion  ^  » 

H  est  impossible  de  ne  pas  sentir  combien  ce  récit  est  inférieur 
à  celui  de  Tacite.  L*auleur  des  Annales  reproduit,  en  les  con- 
trôlant, les  sources  contemporaines  ;  l'auteur  des  Vies  des 
Césars  résume  plutôt,  ici,  les  traditions  populaires.  Celles-ci 
ont  déjà  dénaturé  et  amplifié  les  faits,  leur  ont  donné  le  con- 
tour vague  de  la  légende.  Tel  détail^  dans  Suétone,  rappelle  un 
détail  analogue  dans  Tacite,  mais  déformé,  vu  comme  à  travers 
un  verre  grossissant.  Selon,  toute  apparence,  ces  cubicularii  de 
Néron,  que  des  consulaires  surprennent,  la  torche  à  la  main, 
dans  leurs  maisons,  sont  une  transposition  des  inconnus  dont 
parle  Tacite,  qui,  peut-être  dans  un  but  de  pillage,  activaient  le 
feu,  ou  empêchaient  de  Téteindre,  en  criant  qu'ils  avaient  des 
ordres.  Là  où  Tacite  dit  seulement  que  la  rumeur  populaire 
accusait  Néron  d'avoir  pendant  l'incendie  chanté  sur  son  théâtre 
la  ruine  de  Troie,  Suétone  afiirme  qu'il  là  chanta  du  haut  delà 
tour  de  Mécène  en  regardant  brûler  Rome»  et  ne  s'inquiète  pas 
de  la  contradiction  qui  probablement  existe  entre  ce  bruit  répandu 
dans  les  milieux  populaires  et  le  fait  que^  d'après  Tacite,  Néron 
était  à  Anlium  quand  l'incendie  commença  ?.  Aussi  ne  me  semble- 
t-il  pas  qu'il  y  ail  à  faire  fond,  pour  les  détails,  sur  la  narration 

>  Suétone,  Nero,  38. 

'  A  propos  de  ce  bruit,  rapporté  difTéremment  par  Tacite  et  par  Suétone, 
M.  Pascal  émet  une  hypothèse  très  plausible  :  Néron,  qui  avait  été  témoin 
d'une  partie  de  Tincendie  de  Rome,  s'en  inspira  pour  écrire  un  poème  sur 
la  ruine  de  Troie,  que  peut-être  il  chanta  un  jour  sur  le  théâtre  de  son  nou- 
veau palais.  De  là  se  serait  répandue,  dans  le  peuple,  Tidée  qu*il  avait  chanté 
la  ruine  de  Troie  pendant  Tincendie.  Falli  e  Leggende,  p.  120. 
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de  Suélone  ;  el  M.  Pascal  a  tort,  selon  moi,  de  lui  accorder  une 
confiance  absolue.  11  en  fail,  cependant,  Tun  des  principaux 
appuis  de  sa  thèse  :  parce  que  saint  Paul  dit  qu'il  y  avait  des 
chrétiens  dans  la  maison  de  César  {Philipp,,  iv,  22],  il  affirme, 
comme  chose  démontrée,  que  les  césariens  incendiaires  dont 
parle  Suétone  étaient  des  chrétiens  i.  Cette  affirmation  n'est 
pas  seulement  dénuée  de  toute  preuve,  elle  me  parait  contraire 
à  toute  logique  ;  car,  ou  ces  chrétiens  esclaves  agirent  sans 
ordres,  et  il  est  inadmissible  que  la  maison  de  Tempereur  ait 
été  assez  peu  disciplinée  pour  que  c  des  centaines,  peut-être  un 
millier  i  »  de  serviteurs  en  aient  pu  sortir  ainsi  librement,  à  leur 
heure  et  selon  leur  fantaisie;  ou  ils  avaient  des  ordres  de  Néron, 
et  Ton  s'explique  plus  difficilement  encore  Néron  s'informant 
de  ceux  de  ses  esclaves  qui  étaient  chrétiens,  et  les  envoyant, 
à  l'exclusion  des  autres,  propager  Tincendie  dans  Rome  3.  U 
faut  remarquer  que  Suélone  ne  dit  rien  qui  favorise  des  hypo- 
thèses aussi  extraordinaires  :  bien  plus,  quand  il  parlera  des 
mesures  prises  par  Néron  pour  réprimer  la  superstitio  nova  et 
maleflca  des  chrétiens,  il  le  fera  dans  un  autre  chapitre,  et  sans 
établir  aucun  lien  entre  la  persécution  el  Tincendie  *.  Je  crois 
être  dans  le  vrai  en  disant  que  le  récit  de  Suétone  vaut,  non 
pour  renseigner  sur  les  circonstances  réelles  de  Tincendie,  mais 
pour  montrer  que,  dans  le  premier  quart  du  second  siècle,  des 
deux  hypothèses  indiquées  par  Tacite  une  seule,  celle  de  la  cul- 
pabilité de  Néron,  avait  été  retenue  par  l'opinion  publique. 
Le  récit  de  Dion  Cassius  5  laisse  une  impression  à  peu  près 

'  Ne  pas  oublier  que  saint  Paul  donne  à  ces  chrétiens  le  nom  de  «  saints,  • 
et  paraltb  avoir  d'eux  une  estime  toute  particulière  :  'AvTci^ovxai  ufiôc  xivtsc 
ol  <ÏYioi,  [KàXioxa  8i  ol  è%  ti\^  KaC^apoç  olxict^. 

>  Pascal,  FaUi  e  Leggende,  p.  130,  131,  note  10.  —  l\  convient  de  faire 
observer  ici  que  rien,  dans  le  passage  de  saint  Paul  cité  à  la  note  précédente, 
nlndique  que  les  convertis  «  de  la  maison  de  César  »  aient  été  nombreux  : 
c*est  le  contraire  qui  est  vraisemblable. 

'  C'est  cependant  ce  que,  d'après  M.  Pascal,  aurait  cru  Tacite  :  ■  L'interpre- 
tazione  mia....  fu,  sempre,  appunto  questa  :  che,  nella  mente  di  Tacito,  i 
colpevoli  di  avère  appiccato  le  flamme  fossero  i  Crlstiani,  il  colpevole  di 
averlo  ordinato  fosse  Nerone.  i»  FaUi  e  Leggende,  p.  185;  cf.  p.  119,  168.  — 
M.  Pascal  (p.  141)  parait  joindre,  comme  complices  de  l'incendie,  aux  esclaves 
chrétiens  de  Néron  les  prétoriens  convertis  par  saint  Paul  {Philipp.,  i,  13). 
Les  mêmes  objections  s'appliquent,  et  à  plus  forte  raison  encore,  à  ces  soldats. 

*  Suétone,  Nero,  16.  Voir,  sur  ce  passage,  mon  Hisl.  des  persécutions  pen- 
dant tes  deux  premiers  siècles,  3*  éd.,  p.  61. 

»  Dion  Cassius,  LXIl,  16-18. 
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semblable.  L*historien  commence  par  raconter  que  Néron  avait 
le  dé»ir  insensé  et  pervers  de  ruiner  d'un  seul  coup  Rome  et 
l'Empire,  et  enviait  Priam  d'avoir  assisté  à  la  destruction  de  sa 
patrie.  Puis  il  ajoute  que  Néron  envoya  des  émissaires  chargés 
de  mettre  secrètement  le  feu  en  divers  endroits  de  la  ville.  Suit 
le  tableau  du  désespoir  du  peuple,  de  la  fuite  éperdue  des 
Romains  chassés  de  leurs  maisons  par  les  flammes.  Dion  ajoute 
un  détail,  peut-être  inspiré  de  Tacite  :  c'est  que  les  soldats  et 
les  gens  de  police  ne  songeaient  pendant  ce  temps  qu'à  piller,  et 
augmentaient  l'incendie  au  lieu  de  l'éteindre.  Enfin,  il  raconte  que 
pendant  ce  temps  Néron,  une  lyre  à  la  main,  contemplait  ce  spec- 
tacle du  haut  d'une  tour  de  son  palais.  Le  récit  de  Dion,  animé, 
pittoresque,  mais  peu  précis,  ne  vaut  évidemment,  lui  aussi, 
que  pour  attester  la  version  qui  avait  prévalu  à  la  fin  du  second 
siècle. 


Il  me  semble  que  la  cause  est  entendue.  L'origine  de  l'in- 
cendie allumé  dans  Rome  en  64  demeure  un  problème,  qui  pro- 
bablement ne  sera  jamais  résolu.  Les  contemporains  l'attri- 
buèrent, les  uns  au  hasard,  les  autres  à  la  scélératesse  de  Néron. 
Tacite  indique  ces  deux  hypothèses,  et  combine  son  récit  de 
manière  à  mettre  tour  à  tour  en  lumière  les  circonstances  qui 
favorisent  l'une  et  l'autre  :  il  évite  de  se  prononcer  lui-même, 
et  probablement  n'a-t-il  pas  d'opinion  arrêtée.  Mais  après  lui,  la 
version  de  la  culpabilité  de  Néron  parait  acceptée  à  la  fois  par 
le  peuple  et  parles  historiens.  Quant  aux  chrétiens,  Tacite  seul 
a  mêlé  leur  nom  au  récit  de  l'incendie  de  Rome  ;  mais  c'est  pour 
dire  que  Néron  essaya  de  détourner  en  les  poursuivant  les 
soupçons  qui  s'attachaient  à  lui-même.  Nul  écrivain  païen  ne 
songe  à  s'approprier  cette  invention  calomnieuse  de  Néron. 
Aucun  des  ennemis  du  christianisme  dont  les  écrits  nous  sont 
parvenus  n'y  fait  même  une  lointaine  allusion.  Aucun  des  apo- 
logistes des  chrétiens,  qui  consacrent  tant  de  pages  à  réfuter  les 
bruits  injurieux  répandus  sur  leur  compte,  n'a  la  pensée  qu'il 
y  ait  à  les  défendre  de  celui-ci.  La  question  ne  se  pose,  chez  les 
anciens,  sous  aucune  des  formes  qu'elle  eût  pu  prendre,  histoire, 
pamphlet,  apologie  :  à  vrai  dire,  pour  eux  elle  n'existe  pas. 
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Presque  tous  ceux  qui  onl  à  se  prononcer  sur  la  cause  de  l'in- 
cendie de  Rome  disent  :  Néron.  Tacite,  plus  circonspect,  dit  : 
Néron  ou  le  hasard.  Personne  ne  met  en  avant  une  troisième 
hypothèse,  mémo  pour  Técarter.  Ignorée  des  quatre  premiers 
siècles,  ridée  de  la  culpabilité  des  chrétiens  n'est  née  que  de 
nos  jours.  Tant  qu'on  n'aura  pas  produit  un  témoignage  antique 
qui  lui  donne  quelque  consistance,  le  devoir  de  l'historien  sera 
de  n'en  pas  tenir  compte. 

Paul  Alurd. 


SAINT  VICTRICE 

ÉVÊQUE    DE    ROUEN    (IV^-V^   SIÈCLES)* 


Duranl  ce  beau  iv'  siècle  où  rÉglise  produisit,  sur  tout  le  ter- 
ritoire de  l'empire  romain,  une  légion  de  pontifes  illustres  à 
divers  degrés  et  à  divers  titres,  la  Gaule  ne  fut  pas  moins  fé*> 
conde  que  les  autres  provinces.  Parmi  ses  évèques,  elli  compte 
un  s^int  QilairQ  de  Poitiers,  un  saint  Martin  de  Tours  et  un  ^aipt 
Victriee  de  Rouen,  que  leurs  œuvres  placent  au  tout  premier 
rang  de  Tépiscopat  latin.  Les  mérites  d'Hilaire  et  de  Martin  sont 
assez  connus*  La  gloire  de  Victriee  est  plus  obscure*  Mais  Tom^ 
brequi  pèse  sur  lui  n'est  pas  tellement  épaisse  qu'on  ne  distin- 
gue les  principaux  traits  de  cette  grande  figure.  Ce  qu'on  en 
peut  apercevoir  fait  vivement  regretter  le  manque  ou  la  perte 
des  docupienls  qui  nous  eussent  permis  do  retracer  au  vif  le  por- 
trait de  celui  qui  fut  tout  à  la  fois  Tami  et  l'émule  de  saint  Mar- 
tin, Peut-être,  pour  égaler  l'évèque  de  Tours  dans  la  mémoire 
des  hommes,  n'a-t-il  manqué  à  Victriee  que  d'avoir  pour  disciple 
un  autre  Sulpice  Sévère,  au  cœur  reconnaissant  et  à  la  pluine 
intelligente.  Même  dans  la  pénombre  où  il  apparaît,  il  est,  pour 
certains,  le  personnage  le  plus  marquant  de  l'Église  des  Gaules 
au  iv^  siècle;  et  ceux  qui  ne  partagent  pas  tou(  à  fait  ce  sen-t 
timent  ne  sauraient  cependant  s'étonner  que  d'autres  l'aient 
conçu. 

1. 
l'évèque  db  roubn 

Lorsque  Victriee  prit  possession  de  son  siège,  Rouen  était,  — 
en  sa  qualité  de  métropole  de  la  Seconde  Lyonnaise,  —  l'une 
des  plus  grandes  villes  de  la  province.  L'antique  Maiumaoos  des 
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Véliocasses  t  avait,  comme  tous  les  chefs-lieux  des  cités  gau- 
loisos,  subi  d'importances  transformations  sous  la  domination 
romaine.  Son  nom  même  était  déjà  légèrement  altéré  :  on  rap- 
pelait Ralomagus,  ou  même  peut-être  Rotomagus  2.  Aux  envi- 
rons de  Tan  300,  son  aspect  se  modifie  complètement.  De  ville 
ouverte,  Kouen  devient  ville  fermée.  Cest,  en  effet,  le  temps  où 
€  averties  par  les  invasions,  parfois  déjà  ravagées,  les  cités 
s  entourent  de  remparts,  se  resserrent  entre  des  fossés,  se  ré- 
I  trécissent,  pour  être  plus  facilement  défendues.  Leurs  murs  ne 

sont  pas  bâtis  selon  les  anciennes  règles  de  la  fortification  ro- 
^  maine.  Ce  sont  des  rectangles,  flanqués  de  nombreuses  tours,  et 

1^  puissants  surtout  par  leur  masse....  Bouclées  dans  cette  étroite 

I  enceinte,  les  villes  deviennent  très  petites,  les  enceintes  urbaines 

p  les  plus  étendues  ne  contiendront  guère  désormais  plus  de  quinze 

p  à  vingt  Qiille  âmes  3.  > 

^'  ^  *■  Les  pièces  de  monnaie  du  Catalogue  det  monnaies  gauloises  de  la  BibUo- 

P  .  thèque  nationale,  par  Morel  et  Chabouillet,  1889,  porlent  au  droit  Suncos,  et 

P  au  revers  Ratumacos.  Ce  sont  les  n«'  7364  à  7369.  Les  n»'  7372  et  7373  portent 

I,-  Ratumacos  au  droit,  et  au  revers  un  cavalier.  Ce  qui  prouve  que  le  Ratdiucos 

li  joint  à   SuTicos  est  bien  la  capitale  des  Véliocasses,  c'est  que  trois  exem- 

it,  plaires,  les  n*'  7354-7356,  portent  au  droit  Sutigos  et  au  revers  Veuoca^. 

^>  Sur  Torthographe  du  nom  de  cette  peuplade  gauloise,  voy.  Boissieu,  /nxcrtp- 

f-  lions  antiques  de  Lyon^  p.  409  :  •  Ex  civitate  Veliocassium.  »  Cf.  E.  Desjar- 

i  dins,  Géographie  de  la  Gaule  romaine^  t.  Il,  p.  461,  n.  4. 

^^  >  Ù Itinéraire  d'Antonin  (iv*  siècle)  donne   Ratomago  (E.    Desjardins,  ouv. 

^  cil,,  t.  IV,  p.  61);  la  Table  de  Peutinger  oflTre  pareillement  Ralumagus  {Ibid., 

F  t.  IV,  p.  74,    reproduction  photographique);   Ptolémée  (u^  siècle)  présente 

%.  Ratomagus  ou  Rolomagus  {Ibid.,  t.  III,  p.   352).  Le  plus  ancien   manuscrit 

|>  connu  (ix*  siècle)  du  De  Laude  Sanctorum  de  saint  Victrice  porte  aussi 

1^.  Ralomagensem  civilatem  (cap.  11,  p.  16,  éd.  Tougard).  Plusieurs  localités  gau- 

loises ont  porté  ce  nom  de  Ralomagus  ou   Ratumagus,  Ainsi,   nous   avons 
Ratomagus,   aujourd'hui    Pondron   ou    mieux    Pont-de-Ron,    commune   de 
Fresnay<la-Rivière  (Oise)  ;  Ralumagus,  le  mont  de  César,  commune  de  Bail- 
g-,  leu-sur-Tfaérain,  ou  mieux    Hermes-sur-Thérain  (Oise).  On   trouve   encore 

^  RotomaguSy  Pont-de-Ruan  (Indre-et-Loire).  Cf.  Longnon,  Atlas  historique  de 

^  ta  France,  p.  30.  Tous  ces  noms  nous  aident  à  comprendre  comment  RaUh 

1^  maguSf  en  passant  par  Rotomagus  et  Rolomus,  est  devenu  Rouen.  La  con- 

sonne médiane  de  Rotomus  est  tombée  avec  le  suffixe  us,  et  on  a  eu,  selon 
les  pays,  d*abord  Room,  puis  Ron  (Oise),  Ruan  (Indre-et-Loire),  Rouen  (Seine- 
Inférieure).,  il  faut  dire  que,  pour  cette  dernière  localité,  les  textes  anciens 
offrent  aussi  Rohan,  Ruan,  Roan.  Quant  à  l'étymologie  de  Ratumagus,  voici 
ce  que  M.  d*Arbois  de  Jubainville  écrivait  en  1886  {Note  sur  les  noms  de 
lieux  habitez  de  ta  Gaule,  dans  le  Bulletin  des  Antiquaires  de  France,  1886, 
p.  214-215)  :  «  Les  noms  terminés  par  le  suffixe  -acos  et  par  le  substantif 
magus  (champ),  sont  des  noms  de  fundi,  témoignage  de  la  grande  révolution 
^.  par  laquelle  les  Romains  ont  substitué  en  Gaule  la  propriété  foncière  indivi- 

[,:  duelle  à  la  propriété  collective.  Dans  les  noms  en  magus,  le  premier  terme 

est  un  surnom  ou  plutôt  un  nom  gaulois.  » 
•  Paul  Allard,  Julien  V Apostat,  t.  I,  p.  378-379. 
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Rouen  formait  alors  un  carré  presque  oblong.  A  Test,  ses  murs 
longeaient  le  Robee  jusqu'à  la  hauteur  de  la  rue  actuelle  des 
Fossés-Louis  Vlll  ;  celle-ci,  continuée  et  aboutissant  à  la  rue  de 
la  Poterne,  représenterait  assez  bien  son  côté  nord  ;  la  rue  de  la 
Poterne,  allant  rejoindre  par  la  rue  Massacre  la  rue  aux  Oûes 
(aujourd'hui  la  rue  aux  Ours),  constituerait  le  côté  ouest  ;  au 
sud,  les  murs  couraient  de  la  rue  aux  Oûes  jusqu'au  Kobec  < . 

On  peut  se  demander  quelle  communication  la  ville  avait  avec 
le  fleuve.  Les  Romains  s'étaient  ingéniés  à  reporter  les  ports  à 
l'intérieur  des  terres,  afin  qu'ils  profitassent  des  défenses  de  la 
cité.  <  Une  porte,  sous  laquelle  passaient  les  navires,  fermait 
l'entrée  desbassinsetmettait  la  flottille  militaire  ou  les  bâtiments 
de  commerce  à  Tabri  d'un  coup  de  main  2.  »Tel  est,  par  exemple, 
le  cas  de  la  ville  de  Bordeaux.  Sur  la  protection  des  bords  de  la 
Seine  nous  sommes  moins  positivement  renseignés.  Cependant, 
nous  avons  des  raisons  de  croire  que  Conslanôe  Chlore  avait  for- 
tifié Harfleur  3,  et  nous  savons  qu*une  flottille,  la  Classis  Ande- 
ritianorum,  avait  son  port  d'attache  à  Paris  ^.  Dès  lors  n'est-il 
pas  vraisemblable  que  la  capitale  de  la  Seconde  Lyonnaise,  qui 
avait  une  position  si  avantageuse  entre  Paris  et  Harfleur,  dût 
aussi,  en  cas  d'alerte,  offrir  un  refuge  à  des  bâtiments  soit  de 
guerre,  soit  de  commerce  ?  11  suffisait  d'une  étroite  ouverture 
dans  les  murs  du  sud  de  la  ville  pour  livrer  passage  aux 
eaux  du  fleuve  et  former,  comme  à  Bordeaux,  un  bassin  inté- 
rieur 5. 

Ce  système  de  défense  militaire  suppose  la  dissémination  des 
troupes  romaines  sur  tout  le  territoire  de  la  Gaule.  «  Le  iv*  siè- 
cle vit,  en  effet,  placer  des  garnisons  régulières  dans  les  pro- 
vinces gauloises  qui,  aux  beaux  temps  de  l'empire,  ne  conte- 

<  Sur  celle  délimitalion,  voy.  les    ouvrages  de  Cochet,  coDÛrmés  par  les 
fouilles  plus  récentes  de  M.  de  Vesly. 
>  Paul  Allard,  Julien  VAposUit,  t.  1,  p.  378. 

*  Ammien  Marceilin  (XV,  zi,  3),  parlant  de  la  Marne  et  de  la  Seine  qui  pas- 
sent par  Paris,  ajoute  :  •  Gonsociatim  meanles  protinus,  prope  Cattra  Cons- 
taniia  fundunlur  in  mare.  »  Ë.  Desjardins  (ouv.  ciL,  t.  111,  p.  471,  n.  2) 
estime,  que  les  Coiira  Constantia  dont  il  est  ici  question  ne  sauraient  être 
Cou  lances,  mais  Caraootinum  (Uon  fleur). 

^  Cf.  la  Not'Uia dignUatuMy  Occident;  Ë.  Desjardins,  ouv.  cil,,  t.  III,  p.  494. 

*  il  est  t)ien  entendu  qu*il  ne  s'agit  pas  ici  du  fameux  Port-Morand,  qui 
n'est  autre  qu'un  Pa«^MoraEfrQ.  Sur  le  Port-Morand,  cf.  Charles  de  Beaure- 
paire,  BuUelin  de  la  Commiteion  des  antiquiléa  de  la  Seine-Inférieure^  t.  111, 
p.  42d-429. 
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naient  pas  trois  mille  soldais.  »  Les  légions  (environ  cent  mille 
hommes),  jadis  échelonnées  sur  la  ligne  du  Rhin,  se  trouvèrent 
de  la  sorte  réparties  entre  toutes  les  grandes  villes.  «  11  y  a,  re- 
marque M.  Paul  AUard,  presque  autant  de  villes  de  garnison 
dans  la  Gaule  du  iv»  siècle  que  dans  la  France  de  nos  Jours  *.  » 
Pour  ne  parler  que  de  notre  région,  la  NoMia  Dignitatum  si- 
gnale la  présence  de  légions  ou  autres  corps  de  troupes  à  Avran- 
ches,  à  Coutances,  à  Port-en-Bessin  [Grannona  in  littore  Saxo- 
nico)y  àBayeux  et  à  Rouen.  Rouen  était  la  résidence  du  corps 
des  Ur&orienêium,  qui  avait  à  sa  tèle  un  prœfectuz  dépendant 
lui-même  du  duc  qui  commandait  en  chef  les  troupes  préposées 
à  la  garde  des  côtes  de  la  Manche,  Dux  traetus  Àrmoricani  et 
Nervicani  3. 

Dans  ce  Rouen,  qui  offrait,  avec  ses  remparts  et  ses  soldats, 
presque  Taspect  d-un  camp  retranché,  le  christianisme  avait 
fait,  depuis  près  d'un  siècle,  des  progrès  considérables  et  con- 
quis, ce  semble,  la  grande  majorité  de  la  population.  Six  évè(j[ues, 
Mellon,  Avilien,  Sévère,  Eusèbe,  Marcellin  et  Pierre,  avaient 
contribué  à  cette  œuvre.  Si  Ton  en  croit  saint  Paulin  de  Noie, 
réglise  de  Rouen  n'aurait  eu  aucune  célébrité  avant  Tépiscopat 
de  saint  Viclrice  *.  Cela  signifie  sans  doute  que  ses  premiers 
pasteurs  avaient  accompli  leur  lâche  sans  bruit  et  sans  éclat. 
Mais  on  ne  peut  douter  que  la  capitale  de  la  Seconde  Lyonnaise 
n'ait  renfermé  dans  son  sein,  dès  la  seconde  moitié  du  iv«  siècle, 
une  chrétienté  très  prospère. 

Victrice  ne  fil  que  l'accroître  encore.  Le  zèle  qu'il  déploya  dans 
l'évangélisation  de  la  Morinie  et  des  régions  avoisinantes  té- 
moigne des  soins  qu'il  dut  donner  à  son  propre  diocèse.  11  y 
trouvait  l'idolâtrie  toujours  fortement  enracinée.  Malgré  ses 
efforts,  il  ne  parviendra  pas  à  la  faire  disparaître  complètement, 
même  de  sa  ville  épiscopale.  Ses  successeurs  s'y  emploieront, 
avec  des  succès  divers,  jusqu'en  plein  vn*  siècle  *.  Toutefois, 


«  Julien  VApostatf  l.  I,  p.  386.  Voy.  dans  E.  Desjardins  {ouv.  cit.,  U  111, 
pi.  XXI)  la  Gaule  militaire  d*après  la  Notitia  Dignitatum,  qui  représente 
l'état  de  la  Gaule  dans  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle. 

*  Sur  tout  ceci,  voy.  la  Notitia  Dignitatum  ou  E.  Desjardins,  out?.  et/.,  t.  III, 
p.  402.  494.  ^ 

*  •  Rotomagum  et  vicinis  ante  regionibus  tenui  nomine  pervulgatum.  > 
Èp.  XVIII,  n    5. 

*  Cf.  Vacandard,  Vie  de  saint  Ouen,  Paris,  Lecoffre,  1902,  p.  104, 131,  etc. 
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son  De  Laude  Sanctorum  donne  à  entendre  que  la  cité,  prise 
dans  son  ensemble,  faisait  profession  de  christianisme  ^ 

Il  lui  fallait  défendre  son  troupeau  non  seulement  contre  les 
tentations  de  Tidolàtrie  toujours  agressive,  mais  encore  contre 
les  séductions  de  Thérésie  déjà  menaçante.  L'arianisme  n'avait 
pénétré  qu'assez  tardivement  en  Gaule.  Saint  Hilairede  Poitiers 
écrit  que,  t  baptisé,  évèque  depuis  quelque  temps  déjà,  il  n'en- 
tendit parler  du  symbole  de  Nicée  qu'avant  de  partir  pour 
l'exil  2  »,  c'est-à-dire  vers  386.  Mais  dans  la  seconde  moitié  du 
IV*  siècle,  on  voit  tous  les  évèques  de  l'Occident  prendre  d'infi» 
nies  précautions  pour  que  l'erreur  d'Arius  n'envahisse  pas  leurs 
diocèses.  Des  professions  de  foi  orthodoxes  se  publient  et  se  ré- 
pèlent d'églises  en  églises.  Le  dogme  de  la  Trinité  est  le  thème 
sur  lequel  s'exercent  tous  les  docteurs.  Victrice,  comme  les 
autres,  éprouve  le  besoin  d'affirmer  sa  foi  dans  un  Dieu  en  trois 
personnes. 

c  Nous  confessons,  dit-il,  Dieu  le  Père  ;  nous  confessons  Dieu 
le  Fils  ;  nous  confessons  Dieu  le  Saint-Esprit.  Nous  confessons 
que  les  trois  sont  un  :  je  dis  un,  à  cause  de  l'unité  de  divinité, 
à  cause  de  l'unité  de  substance....  Ainsi  la  déité  de  la  Trinité 
(provient)  de  l'unité  et  demeure  dans  l'unité.  Le  Père  est  père, 
le  Fils  est  fils,  l'Esprit  est  esprit.  Ils  sont  trois  parles  noms,  trois 
dans  un  seul  principe,  trois  dans  une  seule  perfection,  trois  dans 
une  seule  déité,  trois  dans  une  seule  lumière,  trois  dans  une 
seule  vertu,  trois  dans  une  seule  opération,  trois  dans  une  seule 
substance,  trois  dans  une  seule  perpétuité,  parce  que,  comme 
les  trois  (sortent)  de  l'unité,  ainsi  il  y  a  unité  dans  les  trois. 
Nous  confessons  ainsi,  parce  que  nous  croyons  ainsi  que  la  Tri- 
nité est  indivise,  cette 'Trinité  avant  laquelle  on  ne  peut  rien 
concevoir,  et  par  laquelle  sont  toutes  les  choses  visibles,  les 
Trônes,  les  Dominations,  les  Principautés,  les  Puissances  «*.  » 

Arius  ne  voyait  dans  le  Verbe  ou  le  Fils  qu'une  créature. 
,c  Sans  doute,  d*après  lui,  cette  créature  est  la  première  de 
toutes  en  date  et  en  perfection,  mais  ce  n'est  qu'une  créature, 
et  par  conséquent  elle  n'est  ni  coéternelle  ni  égale  au  Père,  et 

*  Cap.  II,  ra,  XII.  Cf.  Paulin,  Êp.  xvni,  d.  5.  Cf.  Hauck,  Kirchengeschichte 
DeuUchlands,  1. 1,  p.  33. 

•  De  Synodis,  n^  91.  Cf.  Largent,  Saint  ffilaire^  Paris,  Lecolîre,  1902,  p.  22. 
»  De  Laude  Sanctorum^  cap.  iv. 
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elle  lient  lout  de  sa  libéralité.  Né  avant  tous  les  siècles,  et  in- 
vesti par  Dieu  du  pouvoir  de  produire  les  êtres,  le  Verbe  a  été 
instrument  divin  de  la  création  du  monde;  il  Ta  été  aussi  de 
la  réhabililaliondes  hommes,  en  s'incarnant, sans  rintermédiaire 
^/  d'une  àme  humaine,  dans  le  sein  virginal  de  Marie  ^.  •  Victrice 

proteste  indirectement  contre  la  doctrine  arienne,  lorsqu'il  at- 
tribue au  Verbe,  «  par  qui  tout  a  été  fait,  et  sans  qui  rien  n'a 
été  fait,  >  la  même  éternité  et  la  même  substance  que  celle  du 
Père  2.  Mais  il  est  moins  précis  au  sujet  de  la  nature  humaine 
du  Christ.  En  disant  que  le  Verbe  «  a  pris  sa  chair  de  la  Vierge 
Marie,  et  qu'il  a  ainsi  revêtu  Thumanilé  3  >,  il  n'indique  pas 
nettement  que  cette  humanité  comprend  Tàme  humaine  avec 
toutes  ses  facultés.  Et  ce  fut  peut-être  cette  indécision  de  sa 
i^  formule  qui  lui  attira  plus  tard,  comme  nous  le  verrons,  le  re- 

^  proche  de  pencher  vers   rapollinarisme.  Mais,  prise  en  elle- 

même  et  sans  subtilité,  sa  phrase  peut  s'expliquer  d'une  façon 
parfaitement  orthodoxe.  Et  nui  doute  que  sa  pensée  ait  élé  con- 
forme à  la  doctrine  du  concile  de  Nicée. 

Son  De  Laude  Sanctorum  contient  quelques  termes  très  ca- 
ractéristiques du  symbole  qu'il  expliquait  aux  fidèles.  A  cette 
époque  le  texte  du  symbole  dit  des  Apôtres  n'était  pas  encore 
définitivement  fixé  ^.  Victrice  s'exprime  ainsi  au  sujet  du  Fils 
de  Dieu  fait  homme  :  <  qui  a  souffert,  a  élé  crucifié,  a  été  ense- 
veli, le  troisième  jour  est  ressuscité  des  morts,  est  monté  dans 
le  ciel,  est  assis  à  la  droite  de  Dieu  le  Père,  d'où  il  viendra  juger 
les  vivants  et  les  morts  ^  >.  Le  mol  passus,  que  ne  connaît  pas 
le  symbole  de  Rome,  appartient  au  Credo  gallican.  Le  Credo 
de  Victrice  renferme  encore,  pour  l'arlicle  septième,  la  variante 
ad  dexteram  Dei  Patris,  au  lieu  de  ad  dexteram  Patris  de  la 
formule  romaine  6. 

I  LargeDt,  Saint  Hilaire,  p.  23. 

*  De  Laude  Sanctorum,  cap.  iv. 
'  •  De  Maria  Virgine  incarnalus  hominem  induit.  »  IbUi, 

*  Sur  l'histoire  du  développement  du  Symbole,  cf.  Vacandard,  Le»  origines 
du  Symbole  des  apôtres,  dans  la  Revue  des  quest.  histor.,  octobre  1899,  p.  3^- 
377. 

*  De  Laude  Sanctorum,  cap.  iv. 

*  Cf.  Vacandard,  Les  origines  du  Symbole  des  apôtres,  lac.  cit,,  p.  305.  Cette 
variante  s'aperçoit  pour  la  première  fois  dans  la  formule  de  Rimini,  rédigée 
par  Phébadius  d'Âgen,  et  se  rencontre  dans  le  Credo  de  Priscillien  en 
£spagne,  et  de  Pelage  en  Grande-Bretagne. 
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Pour  prouver  Texislence  d'une  troisième  personne  en  Dieu, 
du  Saint-Esprit,  révèque  de  Rouen  invoque  le  témoignage  du  Fils, 
tel  que  le  rapportent  saint  Jean  et  saint  Matthieu.  «  Lorsque  je 
monterai  vers  mon  Père  et  vers  voire  Père,  je  prierai  le  Père  et  il 
vous  donnera  un  autre  avocat,  TËspritde  vérité,  afin  qu*ilsoilavec 
vous  pour  toujours.  Ce  monde  ne  peut  le  recevoir,  parce  qu'il 
ne  le  voit  pas,  ni  ne  le  connaît.  Mais  vous  le  connaissez,  parce 
qu'il  demeure  près  de  vous  et  qu'il  est  avec  vous....  Lorsqu'ils 
vous  placeront  devant  les  puissances  de  ce  monde,  ne  soyez  pas 
inquiets  de  ce  que  vous  direz,  car  à  cette  heure  vous  sera  donné 
ce  que  vous  avez  à  dire  :  l'Esprit  de  votre  Père  parlera  en  vous  *.  » 
Si  ce  langage  n'offre  rien  de  bien  remarquable,  en  revanche  la 
doctrine  de  l'évèque  de  Rouen  sur  la  procession  du  Saint-Esprit 
est  assez  caractéristique,  t  Le  Saint-Espril,  dil-il,  procède  du 
Père  et  du  Fils  •,  Spiriius  sanctus  de  Pâtre  et  Filio  2.  C'est 
déjà  l'enseignement  classique  de  l'Église  latine.  Les  Grecs  pour- 
raient apprendre  parla  que  le  Filioque  du  Symbole  n'est  pas  une 
invention  tardive  des  Occidentaux. 

Tel  est,  en  résumé,  le  thème  dogmatique  que  Viclrice  déve- 
loppe, du  haut  de  l'ambon,  devant  ses  auditeurs.  Autour  de  lui , 
siège  un  clergé  nombreux,  qui  comprend  non  seulement  des 
prêtres  et  des  diacres,  mais  encore  des  ministres  inférieurs, 
tels  que  lecteurs  et  exorcistes  3.  Dans  c  les  enfants  inno- 
cents à  la  joie  sonore  >  dont  parle  le  De  Laude  Sanctorum  ^, 
nous  inclinons  à  voir  de  jeunes  clercs,  formant  une  sorte  de 
psallette  ou  maîtrise.  Et  s'il  fallait  accorder  quelque  crédita  une 
légende  déjà  vieille  et  chère  au  cœur  des  Rouennais,  nous  dis- 
tinguerions dans  ce  groupe  un  des  successeurs  de  Victrice  sur 
le  siège  de  Rouen,  le  jeune  Évode,  dont  le  nom  seul  évoque  des 
idées  de  chant  et  d'harmonie  ^. 


I  Joann.y  xx,  17  ;  xiv,  16-17;  Malth.,  x,  19-20;  De  Laude  Sanctorum,  cap.  iv. 
Noter  les  divergences  du  texte  avec  la  Yulgate. 

>  De  Laude  Sandorurriy  cap.  iv. 

'  «  Hinc  presbyteri  et  diacones,  •  etc.  De  Laude  Sanctot*um,  cap.  ii,  n*  4. 

*  Cap.  III,  n.  8. 

^  Cf.  Vila  Evodii,  dans  Acta  SS.,  oct.,  t.  IV,  p.  246.  L'auteur  raconte 
qu'Évode  fut  attaché  à  Téglise  de  Rouen  dès  son  enfance,  a  puero  addiclus. 
Malheureusement,  Touvrage,  qui  n'est  pas  antérieur  à  la  fin  du  xi*  siècle, 
manque  d'autorité.  Mais  ce  qui  est  hors  de  doute,  c'est  qu'Ëvode  fut  le 
deuxième  successeur  de  Victrice  et  gouverna  l'église  de  Rouen  dans  la  pre- 
mière moitié  du  V*  siècle  (cf.  Sauvage,  Elenchi  epUcoporum  Rotomagensium, 


386  REVUE   DES   QUESTIONS  HISTORIQUES. 

I  Mais  ce  qui  caractérise  plus  parliculièremenl  Tceuvre  d'apos- 

K;  *  lolal  entreprise  par  saint  Victrice,  c*est  Tinlroduction  de  la  vie 

^.'  monastique  dans  son  diocèse,  ou  pour  mieux  dire  dans  sa  ville 

k  épiscopale.  Un  écrivain  du  x«  siècle  voudrait  faire  croire  que  le 

monastère  de  Saint-Pierre  ou  des  Saints-Apôtres,  célèbre  plus 
tard  sous  le  vocable  de  Sainl-Ouen,  remonte  au  temps  de  saint 
Clément  de  Rome,  ou  du  moins  fut  fondé  par  saint  Denis,  pre- 
mier évèque  de  Paris  i.  Une  telle  légende  n*a  pu  naître  qu'en 
un  temps  où  les  esprits  se  formaient  sur  l'origine  de  TÉglise 
V\  des  Gaules  les  idées  les  plus  étranges  et  les  plus  inexactes  2. 

En  réalité,  les  moines  ne  firent  leur  apparition  dans  notre  pays 
que  vers  la  seconde  moitié  du  iv*  siècle.  La  vie  de  saint  Antoine, 
que  révèque  d'Alexandrie,  Athanase,  exilé,  apporta  à  Trêves, 
en  386,  fut  le  germe  d'où  sortit,  sous  sa  première  forme,  le  mo- 
nachisme  qui  envahit  l'Occident»  Trêves,  comme  il  était  juste, 
en  eut  les  prémices  3.  Bientôt  après,  saint  Martin  le  faisait 
fleurir  à  Ligugé  et  à  Marmouliers  ^.  Rouen  arrive  au  troisième 
rang  parmi  les  villes  de  Gaule  qui  virent  se  développer  les  ins- 
titutions monastiques.  Et  il  est  manifeste  que  saint  Victrice  en 
emprunta  la  règle  soit  à  Trêves,  soit  à  Marmouliers^  peut-être 
dans  les  deux  monastères  à  la  fois. 

Il  ne  s'agit  pas  encore  ici  de  la  vie  claustrale,  telle  que  la  con- 
çurent ou  la  pratiquèrent  saint  Césaire,  saint  Benoit  et  saint 
Colomban.  C'est  un  essai  de  perfection  évangélique  dont  l'es^ 
sence  consiste  dans  la  fuite  du  monde  et  dans  l'exercice  des 
mortifications,  particulièrement  dans  le  jeûne.  Ce  qui  se  passait 
à  Tours  peut  nous  en  donner  quelque  idée.  Martin  avait  com- 

^  tableau  et  référeDces).  On  s'étonne  donc  que  YOrdo  diocésain,  par  un  fâcheux 

^  anachronisme,  s'obstine  à  placer  son  épiscopat  cent  ans  plus  tard.  Cf.  Vacan- 

'  '^'  dard,  Vie  de  saint  Ouen,  p.  93,  n.  3. 

^  «  Quoddam  mire  magnitudinis  monasterium,  quod  in  suburbioRolomagensis 
civitatispropemuros  ejusdem  urbis  tempore  beati  Dionisii  ibi  ediQcatum  fuit 
et  abeodem  apostolico  Tiro  dedieatum  in  nomine  duodecim  aposlolorum  die 
kalendarum  Septembris,  sicut  in  quadam  pelra,  que  eratln  fundamento  altaris 
reposita,  sculplum  eral.  »  Vita  sanctae  ChroMldis^  cap.  xiii,  éd.  Rrusch,  dans 
Mon.  Germ.  hi$L  in-4,  Remm  Meroving,  SS ,  t.  11,  p.  347.  Sur  la  Taleur  de 
cette  Vie,  cf.  Krusch,  Ibid.  Cf.  Yacandard,  Vie  de  saint  Ouen,  p.  96,  n.  1. 

*  Dom  Pommeraye  lui-même,  d'ordinaire  si  crédule,  rejette  cette  légende 
(Histoire  de  Cabbaye  royale  de   Saint-Ouen^  liv.  II,  chap.  i,  p.  114).  Tout  ce 

^  qu'on  en  peut  conserver,  c'est  que  la  première  pierre  de  l'abbaye  fut  posée 

un  !•'  septembre. 

*  Cf.  Augustin,  Confessiones,  lib.  VIIl,  cap.  vi. 

*  Sulpice  Sévère,  Vita  Martini^  cap.  vani  x. 


SAINT   VICTRIGE.  387 

mencé  par  habiter  une  cellule  aliénante  à  sa  cathédrale.  Mais^ 
pour  éviter  les  importunités  des  visiteurs»  il  se  réfugia  bientôt 
dans  un  endroit  isolé,  où  le  rejoignirent  environ  quatre-vingts 
disciples.  Une  petite  cellule  en  bois  lui  servait  d*abri.  Nombre 
de  ses  compagnons  se  construisirent  des  cabanes  du  même 
genre,  pendant  que  les  autres  habitaient  des  grottes  creusées 
dans  les  rochers.  S'il  n'est  pas  question  de  vœu  de  pauvreté, 
tous  les  frères  cependant  mettaient  leurs  biens  en  commun  : 
personne  ne  possédait  rien  en  propre,  personne  n'avait  le  droit 
d'acheter  ou  de  vendre.  Les  moines  n'exerçaient  aucun  métier, 
sauf  celui  de  copiste,  scrîptor;  et  encore  cette  occupation  était 
réservée  aux  plus  jeunes,  les  anciens  vaquaient  à  l'oraison.  Ra- 
rement les  frères  sortaient  de  leurs  cellules,  si  ce  n'est  pouf  la 
prière  et  le  repas  ;  TofEice  était  public  et  le  repas  se  prenait  en 
commun,  c  après  l'heure  du  jeûne  ».  La  nourriture  et  le  vête- 
ment étaient  l'objet  d'une  réglementation  sévère;  pas  de  vin, 
sauf  dans  le  cas  de  maladie  ;  pas  d'autre  vêtement  qu'une  bure 
grossière,  tissée  de  poils  de  chameau  :  porter  un  habit  plus  dou)( 
eât  été  commettre  un  crime  <. 

C'est  sous  ces  traits  qu'il  faut  nous  représenter  les  moines 
qui  illustrèrent  la  ville  de  Rouen  à  la  fin  du  iv*  siècle.  Viclrice 
lui-même  nous  indique  assez  quelle  était  Taustérilé  de  leur  vie, 
lorsqu'il  nous  montre  «  la  troupe  de  ces  ascètes  émaoiés  par  le 
Jeûne  ^  ».  Bien  que  nous  ignorions  s'ils  résidaient  dans  l'en- 
ceinte delà  cité  ou  en  dehors  des  murs  (peut-être  dans  le  voisi- 
nage delà  cathédrale,  comme  les  clercs  de  ce  temps  ou  comme  les 
chapelains  d*une  époque  postérieure),  on  ne  peut  guère  douter 
qu'ils  aient  formé  une  sorte  de  communauté,  qu'ils  aient  mangé 
et  prié  en  commun.  Saint  Paulin  nous  donne  à  entendre  qu'ils 
avaient  un  oratoire  où  retentissait  chaque  jour  le  chant  des 
psaumes.  Et  vraisemblablement  ils  introduisirent  à  la  cathé- 
drale l'usage  de  la  vigile  quotidienne  3. 

Les  femmes  ne  le  cédaient  pas  aux  hommes  en  piété  et  en 


«  Vita  Martini,  cap.  x. 

*  •  Monachorum  limata  Jejuniis  caterva.  •  De  Laude  Sanclorum,  cap.  tu, 

!!•  8. 

*  •  Ubi  quotidiano  sapienterpsallenlium  per  fréquentes  ecclesieset  monas* 
teria  sécréta  concentu,  •  etc.  Ep.  xviii,  n.  5.  Cf.  Vacandard,  Revue  du  clergé 
français,  1*'  janvier  1903.  Histoire  du  bréviaire  de  Rouen,  p.  226. 
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héroïsme.  L*église  de  Rouen  possédait  également  t  un  chœnr 
de  vierges  »,  comme  parle  saint  Viclrice  ^. 

La  virginité  n'était  pas  inconnue  à  Tantiquité.  Mais,  avec  le 
chrislianisrae,  remarque  saint  Ambroise,  «  l'usage  de  cette  vie 
céleste  se  répandit  dans  tout  l'univers  2.  »  L'É^^Iise  combla  tou- 
jours d'honneurs  et  de  respect  «  cette  portion  la  plus  illustre  du 
troupeau  du  Christ,  cette  fleur  qui  faisait  la  gloire  de  sa  fécon- 
dité 3  ».  Les  Pères  la  célèbrent  à  l'envi  ;  et  pour  ne  citer  qu'un 
ami  de  l'évèque  de  Rouen,  saint  Ambroise  salue  les  vierges 
comme  des  étrangères  que  le  Paradis  a  prêtées  à  la  terre  et  qui 
n'ont  d'autre  pairie  que  le  ciel  4. 

On  ne  voit  pas  que  dans  les  premiers  siècles  elles  formassent 
de  véritables  communautés,  ni  même  de  simples  congrégations. 
Le  seul  endroit  où  elles  se  trouvent  groupées,  c'est  l'église. 
Mais,  au  lendemain  de  la  paix  que  l'empereur  Constantin  oc- 
troya au  christianisme,  commencent  à  paraître  les  monastères 
de  femmes.  Celui  que  saint  Jérôme  fonda  à  Bethléem  est  parti- 
culièrement célèbre.  L'Occident  suivit  cet  exemple.  A  Milan,  no- 
tamment, sous  l'épiscopat  de  saint  Ambroise,  on  aperçoit  un 
«  sanctuaire  de  la  virginité  9,  sacrarium  virginitatiSy  qui,  sans 
être  encore  un  cloître  proprement  dit,  sert  au  moins  d'asile  aux 
vierges  qui  désirent  vivre  et  prier  en  commun  ».  Victrice  a-til 
institué  sur  ce  modèle  un  monastère  de  jeunes  filles  dans  sa 
ville  épiscopale  ?  Les  termes  dont  il  se  sert  pour  désigner  le 
groupe  des  vierges  rouennaises  :  chorus  virginum,  sont  trop 
vagues  pour  qu'on  puisse  rien  inférer 'de  certain  6.  Mais,  qu'elles 
vécussent  isolées  ou  en  communauté,  ces  épouses  du  Christ  for- 
maient au  moins  une  sorte  de  congrégation,  qui  avait  dans  les 
cérémonies  religieuses  une  place  à  part  et  toute  privilégiée.  A 
l'église,  elles  étaient  complètement  séparéesdu  reste  des  fidèles^. 

<  De  Laude  Sanctorum,  cap.  m,  n.  8. 

*  De  Virginibus,  lib.  1,  cap.  xiu. 
»  De  Habitu  virginum,  cap.  m. 

*  «  Si  eniin  ibi  est  patrta,  ubi  génitale  domicilium,  in  coelo  profecto  est 
patria  casliialis.  Itaque  hic  advena,  hic  incola  est.  »  De  Virginibut»  lib.  I,  cap.  ▼. 

*  De  Virginibus,  lib.  I,  cap.  xi;  à  lire  tout  entier. 

*  Viclrice  ne  parle  que  d'un  Chorut  virginum  {De  Laude  Sanciorumy 
cap.  III,  n.  8).  Mais  peut-être  dans  les  sacralis  locis  et  les  fréquentes  eccUsUu 
el  monasLeria  secrela  loués  par  saint  Paulin,  faut-il  comprendre  une  sorte  de 
communauté  de  vierges. 

7  •  Locum  tabulis  separalum,  in  quo  in  ecclesia  stabas.  •  Ambroise,  Ad 
virginem  lapsanit  cap.  vi,  n*  24. 
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La  profession  de  virginité  supposait  un  noviciat  1  d'une  durée 
plus  ou  moins  longue,  dont  l'évèque  était  le  seul  juge.  Vers  le 
milieu  du  v*  siècle,  on  exigea  quarante  ans  d*àge  pour  la  prise 
du  voile  2.  Mais  au  temps  deVictrice,  «  la  vertu  des  vierges  leur 
tenait  lieu  d'années  »,  comme  parle  saint  Ambroise  3.  H  semble 
cependant  que  les  jeunes  filles  ne  furent  pas  admises  régulière- 
ment à  la  <  vélation  >  avant  Tàge  de  vingt-cinq  ans  ^. 

La  cérémonie  de  la  velatio  était  réservée  à  Tévéque  Elle  se 
faisait  en  grande  pompe,  les  jours  de  fête  solennelle.  Dans  le 
curieux  discours  Ad  virginem  lapsam,  qui  figure  parmi  les  œu- 
vres de  saint  Ambroise,  le  pontife  rappelle  à  une  vierge  déchue 
sa  consécration  solennelle,  le  jour  de  Pâques,  au  milieu  des 
néophytes  vêtus  de  blanc  et  portant  des  cierges  allumés  &. 

Lorsque  la  jeune  fille  avait  reçu  au  pied  de  Taulel,  avec  la  bé- 
nédiction épiscopale,  le  voile  6  qui  symbolisait^  comme  le  flam- 
meum  des  épouses,  son  union  avec  le  Christ,  elle  ne  s*apparte- 
nait  plus  ;  elle  était  vraiment  réponse  du  ChrisL  Les  canons  pré- 
voyaient le  cas  où,  trahissant  ses  engagements  soit  par  le 
mariage,  soit  par  un  commerce  illégitime  avec  un  homme,  elle 
serait  déchue  de  sa  dignité.  Son  crime  était  alors  traité  comme 

*  Dans  sa  lettre  à  saint  Victrice,  le  pape  Innocent  parle  de  vierges  quae 
necdum  sacro  velamine  lectae,  tamen  in  proposilo  virginali  se  promiserant  per- 
manere^  et  dit  qu*il  faut  les  traiter  non  pas  comme  des  épouses,  mais  comme 
des  fiancées  du  Christ.  Ep.  ii.  cap.  xiv.  Migne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  479. 

*  Voy.  la  Novelle  6de  Majorien,  de  4&8,  et  la  Constitution  que  le  Liber  Ponti- 
ficalit  ou  plutôt  VEpUome  cononien  attribue  à  saint  Léon  le  Grand.  Cf. 
Mommsen,  Do*  Nonnenalter,  dans  Neuet  Archiv,  t.  XXII  (1897),  p.  545-547.  A 
noter  que  le  concile  de  Saragosse  en  380,  can.  viii  (Mansi,  Concilia,  tu,  635), 
exigeait  déjà  le  même  âge.  Mais  c'est  là  une  exception  en  Occident. 

*  «  Non  virtutem  aetatis  appendicem  dicimus,  sed  virlutis  aetalem.  •  De 
Virginitate,  lib.  i,  cap.  vu,  n*  40. 

*  Conciles  de  Carlhage  de  397,  can.  i;  et  de  418,  can.  126,  dans  Mansi,  III, 
919  et  822;  IV,  508.  Cf.  Mommsen,  Dot  Nonnenaller  dans  Neiies  Archiv, 
t.  XXII  (1897),  p.  545-547,  et  notes  à  Tépttre  ii  du  pape  Innocent,  dans  Migne, 
P.  L.,  t.  XX,  col.  478.  Saint  Ambroise  écrivait  :  t  Aiunt  plerique  maturioris 
aetatis  virgines  esse  velandas.  Neque  ego  abnuo  sacerdotalis  caationis  esse 
det)ere,  ut  non  temere  puellavelelur.  Spectet  plane,  spectet  aetatem  sacerdos, 
sed  fidei  et  pudoris.  Spectet  maturitatem  verecundiae,  examinet  gravitatis 
canitiem....  Si  baec  praesto  sunt,  non  deest  virgini  longaeva  canities.  v  De 
Virginitate^  lib.  I,  cap.  vn,  n*  39.  Cf.  Duehesne,  Origines  du  culte  chrétien^ 
2  éd.,  p.  407. 

*  Duehesne,  ouv,  cit.,  p.  408.  Sur  cette  cérémonie,  cf.  saint  Ambroise,  De 
Virginibusy  lib.  I,  cap.  xii.  n»  66;  lib.  III,,  cap.  x,  n»1  ;  Ad  virginem  lapsam^ 
cap.  V,  n»  19. 

*  Sur  le  voile  de  ToblaUon,  cf.  Salomon  Reinach,  Compte  rendu  de  VAcadi'' 
mie  des  Inscriptions,  12  novembre  1897,  p.  644. 

T.  Lxziii.  !•'  AVRIL  1903.  25 
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un  véritable  adultère. Le  pape  Innocent,  que  Vlclrice  interrogea 
ce  sujet,  répond  :  «  La  vierge  qui  aura  violé  son  serment  ne 
doit  pas  même  être  admise  à  la  pénitence,  tant  que  son  com- 
plice sera  de  ce  monde  ^  Car  si  une  femme  qui,  du  vivant  de 
son  mari,  en  épouse  un  autre,  est  considérée  comme  adultère, 
et  si  on  ne  l'admet  pas  à  la  pénitence  avant  que  l'un  des  deux 
soit  morl,  à  plus  forte  raison  faut-il  traiter  avec  la  même  ri- 
gueur celle  qui ,  après  avoir  contracté  union  avec  TÉpoux 
immortel,  a  convolé  ensuite  à  des  noces  humaines  s.  > 

La  vie  de  ces  vierges,  que  saint  Ambroise  appelle  c  les  che- 
valières de  chasteté  »,  milites  castitatis  3,  entraînait  certaines 
mortifications  spéciales  dans  Tusage  des  aliments,  des  bains, 
du  sommeil.  Les  festins  ou  fêtes  de  famille  leur  étaient  inter- 
dits. Tout  dans  leur  extérieur  devait  respirer  la  modestie. 
Rien  qu*à  les  voir,  dit  Tévéque  de  Milan,  il  fallait  qu'on  recon- 
nût en  elles  des  épouses  du  Christ  ♦. 

Leurs  journées  comprenaient  des  exercices  variés,  tels  que  la 
lecture,  le  travail  manuel  et  la  prière  5.  L'oraison  primait  toutes 
leurs  autres  occupations.  11  leur  était  plus  particulièrement 
prescrit  de  prier  à  l'heure  du  lever,  avant  et  après  le  repas,  à 
rheure  où  Ton  allume  les  lampes,  et  enfin  avant  de  se  mettre  au 
lit.  Saint  Ambroise  leur  recommande,  en  outre,  de  réciter,  la  nuit, 
jusqu'à  ce  qu'elles  s'endorment,  alternativement  des  psaumes  et 
l'oraison  dominicale,  et  de  repasser  chaque  matin,  aussitôt 
éveillées,  même  avant  l'aube  du  jour,  le  symbole  qui  contient 
les  mystères  de  la  doctrine  chrétienne  6. 

Les  vierges  formées  à  l'école  de  Victrice  s'efforçaient  ainsi  de 
réaliser  l'idéal  de  la  perfection  évangélique.  L'exemple  de  leurs 

*  m  Nisi  desaeeulo  recesserit.  »  Plusieurs  manuscriu  portent  «  de  hac  vita 
recesserit.  •  C'est  bien  le  sens  indiqué  par  le  contexte.  Cependant  certains 
critiques  traduisent  :  «  sortir  du  monde  pour  entrer  dans  un  monastère.  • 
Cf.  Note,  in  A.  loc„  Migne,  P.  L.  t.  XX,  col.  479. 

s  Innocent,  Ep,  II,  cap.  xni,  loc,  cit.  Le  discours  Ad  virginem  lap$am, 
attribué  à  saint  Ambroise,  est  plus  sévère  encore;  il  n'admet  pas  que  la  cou- 
pable, même  pénitente,  reçoive  jamais  l'absolution  de  TÉglise.  Gap.  vni,  o*  38. 

»  De  Virginibut,  lib.  1,  cap.  xi. 

*  m  Virginem  mihl  prius  gravitas  sua  ountiet,  pudore  obvio,  gradu  sobrio, 
vultu  modesto....  Non  satis  probabilis  virgo  est,  quae  requiritur  cum  vide- 
tur.  »  De  VirginibuSf  Mb.  III,  cap.  m,  n*  13. 

*  «  Lectiooe,  opère,  prece,  ut  mutatio  laboris  induciae  sint  quietis.  •  Am- 
broise, De  Virginibue,  lib.  III,  cap.  iv,  n*  16. 

*  Jbid.,  n-  18-20. 
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verlu9  fut  si  conldgieu](  qu'on  vit  nombre  de  veuves  ou  même 
de  femmes  mariées  rivaliser  avec  elles  de  piété  et  de  généro- 
sité. Victrice  nomme,  non  sans  complaisance,  dans  son  D^ 
Laude  Sanctorum,  ces  veuves  et  ces  continentes  qui  formaient, 
avec  les  vierges,  la  fleur  de  son  troupeau.  Elles  sont  a  multi^ 
tude  >,  dit-il,  c  et  leur  vie  est  d'autant  plus  splendide  que  leur 
condition  est  humainement  plus  dure.  Car  le  combat  est  grave 
quand  il  s'agit  de  lutter  contre  des  plaisirs  connus.  Tant  que 
vous  ignorez  la  volupté,  l'ignorance  même  vous  défend  naturel^ 
lement  contre  elle.  Mais  si  vous  la  connaissez,  la  connaissance 
que  vous  en  avez  est  un  péril  pour  vous*  Le  feu  de  cette  veuve 
s'est  éteint  dans  le  froid  que  lui  cause  la  mort  de  son  mari  ; 
tout  son  désir  n'embrasse  plus  qu'un  triste  monument.  Celle-là 
conserve  sou  amour  à  un  époux  qui  est  encore  vivant,  mais  qui 
s'est  laissé  toucher  par  la  promesse  de  l'éternité.  Dans  des  con* 
ditions  différentes,  pareille  est  la  palme  de  la  vertu.  Celle-ci, 
même  durant  le  mariage,  a  fait,  par  horreur  et  par  pudeur,  le 
sacrifice  de  tout  commerce  charnel;  celle-là  fait  le  même  sacri- 
fice à  son  mari  défunt.  C'est  là  une  belle  profession  de  religion, 
car  où  il  n'y  a  aucune  pensée  (du  plaisir  et)  des  voluptés,  là 
est  le  domicile  de  la  chasteté  i.  » 

Ces  veuves,  ces  vierges,  ces  moines  formaient,  au  sein  de  l'é- 
glise de  Rouen,  une  élite  dont  la  population  tout  entière  res- 
sentit sûrement  l'influence.  Nul  doute  que  leur  multiplication 
eorrespondlt  à  un  progrès  considérable  du  christianisme  dans 
la  cité.  Aussi,  la  cathédrale  devint-elle  bientôt  trop  étroite  pour 
contenir  tous  les  fidèles.  Obligé  de  l'agrandir,  Victrice  Jeta  les 
fondements  d'une  Nouvelle  basilique  à  laquelle  il  donna  d'assez 
vastes  dimensions,  comme  il  nous  l'apprend  lui«méme  dans  son 
Dâ  Laude  Sanetorum  2. 

Au  nombre  des  saints  qu'il  éntimère  dansée  panégyrique  figu- 
rent saint  Gervais  et  saint  Protais.  Et  cette  circonstance  a  pu 
faire  penser  que  la  basilique  construite  par  ses  eoins  surmon- 
tait la  crypte  de  l'église  actuelle  de  Saint-Gervals.  C'est  l'opinion 
que  développait,  il  y  a  quelques  années,  M.  Paul  Allard.  «  L'abbé 
Cochet,  ajoule-l-il,  croit  avoir  retrouvé,  en  1846,  les  fondements 

*  Dt  Laudê  Saneiarum,  cap.  m,  n*  S. 

'  «  Fuodamenta  jedmus,  parieUs  in  ioogum  dttxinmf.  •  Ibid,,  cap.  xii, 
n<»29. 
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el  une  partie  des  assises  de  celle  église.  On  lui  donna  sans 
doute  dès  cette  époque  le  nom  de  saint  Gervais  el  de  saint  Pro- 
taiSy  non  comme  les  plus  illustres  des  martyrs  dont  saint  Vic- 
Irice  avait  reçu  les  reliques  (il  y  en  avait  de  saint  Jean-Baptiste 
et  de  plusieurs  apôtres),  mais  comme  ceux  dont  le  souvenir 
était  alors  le  plus  populaire  à  cause  de  la  réceute  découverte  de 
leur  tombeau  ^.  » 

Cette  opinion,  qui  ne  repose  en  somme  que  sur  le  vocable 
dont  la  crypte  de  Saint-Gervais  jouit  depuis  un  temps  indéter- 
miné, ne  nous  parait  pas  suffisamment  justifiée.  Rien  ne  prouve 
que  Victrice  y  ait  transféré  lui-même  les  reliques  des  martyrs 
milanais.  Et,  Teùt-il  fait,  on  ne  serait  pas  encore  en  droit  d'affir- 
mer que  la  basilique  dont  il  parle  soit  un  autre  édifice  que  la 
cathédrale.  Victrice  en  désigne  l'emplacement  d'une  façon  assez 
claire,  ce  nous  semble,  lorsqu'il  donne  à  entendre  que,  pour  y 
accéder,  il  fallait  pénétrer  dans  l'enceinte  de  la  ville  2,  et  sur- 
tout lorsqu'il  l'appelle,  d'un  nom  selon  nous  incommunicable, 
<«  l'église  de  la  cité  3.  > 

UNE  TRANSLATION  SOLENNELLE  DE  RELIQUES 

La  nouvelle  cathédrale  de  Rouen  était  encore  en  voie  de  cons- 
truction, lorsque  Victrice  eut  la  grande  joie  de  l'enrichir  d'un 
trésor  de  reliques  apportées  d'Italie. 

Au  IV*  siècle,  le  culte  que  l'Église  avait  toujours  voué  à  ses 
confesseurs  et  à  ses  martyrs,  dans  le  secret  des  catacombes, 
apparaît  au  grand  jour  de  la  liberté.  Cette  dévotion,  qui  éclate 
partout  à  la  fois,  amena  bientôt  entre  les  diverses  communautés 
chrétiennes  un  incessant  échange  de  reliques.  Rome,  avec  ses 
nombreux  martyrs,  n'avait  rien  à  envier  aux  autres  églises. 
Mais  Constantinople,  ville  nouvelle,  qui  était,  loin  d'être  aussi 
richement  dotée,  dut  faire  des  emprunts  de  toutes  parts.  C'est 


*  Les  crypte»,  dans  Rouen  illiutréy  Rouen,  Auge,  t.  I,  p.  4. 

*  «  Si  quis  secularium  principum  nostram  nunc  viseret  civitatem....  maires 
tecla  complerent....  At  vero  cum  marlyrum  triumphus  et  pompa  virtutum 
nostra  tecta  succedunt.  >  De  Laude  Sanctorum,  cap.  zn,  n""  26. 

*  «  Ëcclesiam  civitatis.  »  lind,,  cap.  u,  n*  4. 
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ainsi  qu*elle  se  procura  les  corps  de  saint  André,  de  saint  Luc, 
de  saint  Titnothée  i,  etc.  D'une  façon  générale,  tandis  que  cer- 
taines régions,  l'Orient  et  Tltalie  par  exemple,  comptaient  par 
centaines  des  martyrs  célèbres,  d'autres,  la  Gaule  notamment, 
que  les  grandes  persécutions  avaient  à  peu  près  épargnées, 
étaient  réduites  à  mendier  au  dehors  les  restes  des  saints  illus- 
tres qu'elles  voulaient  honorer. 

La  découverte  que  l'évèque  de  Milan  fit,  en  386,  du  tombeau 
des  saints  Gervais  et  Protais  2  fut  un  événement  considérable 
dans  l'histoire  religieuse  du  temps.  Ambroise  vit  aussitôt  se 
tourner  vers  lui  les  regards  avides  de  ses  collègues  dans  l'épis- 
copat.  Afin  de  satisfaire  leurs  pieuses  convoitises,  il  partagea, 
nous  dit-on  3,  les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint  Prolais 
entre  un  grand  nombre  de  villes  de  l'Italie  et  de  la  Gaule.  Pour 
la  Gaule,  nous  connaissons  au  moins  trois  cités  qui  eurent  part  ^ 
à  cette  distribution  :  Vienne  4,  Tours  ^  et  Rouen. 

La  recherche  des  corps  saints  entraînait  parfois  les  clercs  dans 
de  lointains  voyages.  C'est  ainsi  que  Gaudence,  avant  de  monter 
sur  le  siège  épiscopal  de  Brescia,  visita  Anlioche,  Jérusalem,  et 
Césarée  de  Cappadoce,  d'où  il  rapporta  les  reliques  des  quarante 
martyrs  de  Sébaste  et  vraisemblablement  les  reliques  de  saint 
Luc,  de  saint  Jean-Baptiste  et  de  saint  Thomas,  qui  figurent  au 
premier  rang  parmi  celles  dont  il  dota  plus  tard  l'église  de 
Brescia  consacrée  sous  le  vocable  de  Concilium  Sanctorum  ou 
Assemblée  des  Saints  ^. 

Ce  n'est  pas  sans  motif  que  nous  signalons  ici  la  pieuse  entre- 
prise de  Gaudence.  II  se  trouve  en  effet  que  les  noms  des  reli- 

*  Saint  Jérôme,  Adoers.  Vigilantiwn,  Cf.  Tillemont,  Mémoires  pour  $ervir 
à  Vhiitoire  eceUsiaitique  des  dix  premiers  siècles,  t.  X,  p.  582.      • 

*  Ambrosii  Bp.  liv;  cf.  Tillemont,  ouv,  ciL,  p.  189. 

*  «  Eorum  reliquiœ....  per  universam  Italiam  vel  Galliam  sunt  delatœ.  • 
Greg.  Turonens.,  De  Gloria  Marlyrum,  lib.  I,  cap.  XLvn;  Migne,  P.  L., 
t.  LXXI,  col.  749. 

*  Cf.  rinscription  de  Foedula,  baptisée  à  Vienne  par  aaint  Martin,  et  inhu- 
mée dans  l'église  dédiée  à  saint  Gervais  et  saint  Protais.  Allmer  et  de  Terre- 
basse,  InscfHptions  de  Vienne  en  Dauphiné.  Moyen  âge,  1, 16,  et  pi.  327  ;  Lecoy 
de  la  Marche,  Saint  Martin,  Tours,  1881,  p.  328. 

*  «  Eustochius  (deuxième  successeur  de  saint  Martin)  ediûcavit  ecclesiam  in 
qua  reliquias  sanctorum  Gervasii  et  Prolasii  marlyris  condidit,  quœ  sancto 
Martino  de  italia  sunt  delatœ,  sicut  sanctus  Paulinus  in  epislola  sua  me- 
minit.  •  Greg.  Turon.,  Hist,  Franc.,  lib.  X,  cap.  xxxf,  n»  5.  Cf.  De  gloria 
martyrum,  cap.  xltii. 

*  Cf.  Serm,  xvii.  Migne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  962,  suiv. 
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ques  quMl  énumèrê  réapparaissent  pouf  la  plupart  âtir  Ift  liste 
de  celles  que  Victrice  reçut  d'Italie  K  Nous  en  conjecturons 
qu'il  fut,  avec  saint  Ambroise  2,  Tun  des  principaux  donateurs 
du  premier  reliquaire  de  Rouen. 

Ces  restes  sacrés,  objet  de  tant  de  vénération,  n'étaient  pas, 
comme  on  serait  tenté  de  le  croire,  les  membres  des  martyrs. 
On  se  serait  fait  un  crime  à  celte  époque  de  mutiler  les  corps 
saints  pour  se  les  partager.  SI  on  portait  envie  à  celui  qui  les 
possédait  en  entier,  on  ne  lui  demandait  comme  faveur,  afin 
d*avoir  part  à  sa  richesse,  qu'un  peu  de  la  poudre  de  leur  tom- 
beau, tout  au  plus  un  peu  de  poussière  imprégnée  de  leur  sang, 
ou  un  morceau  du  linge  qui  les  avait  enveloppés  3.  On  estimait, 
comme  saint  Vîctrice,  que  la  vertu  des  reliques,  émanation  de 
.  la  puissance  céleste,  était  tout  entière  dans  la  moindre  parcelle, 
aussi  bien  que  dans  le  corps  entier.  L'évêque  de  Rouen  dévelop- 
pera longuement  cette  théorie  dans  son  De  Lâuâe  Sûnclorum  *. 

Le  trésor  venu  d*Italie  fut  religieusement  déposé  dans  la  ca- 
thédrale inachevée.  La  cérémonie  de  cette  translation  n*â  pas 
laissé  de  trace.  Mais  un  second  envoi' de  reliques  fut  Toccasion 
d^une  fête  où  l'évèque  de  Rouen  déploya  toute  la  pompe  que  son 
génie  et  sa  piété  étaient  capables  d'imaginer. 

1  Gaudence  les  cite  dans  Tordre  suivant  :  Jean-Baptiste,  Thomas,  André, 
Luc,  Gervaîs  et  Protaîs,  Nazaîre,  Slslnnilis,  Martyrius  et  Alexandre  (Serm.  ivn; 
Migne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  963).  Les  six  premiers  noms  sa  retrouveol  —  dans 
le  môme  ordre  —  chez  saint  Victrice  {De  Laude  Sanclorum,  cap.  vi,  n^  10  et 
11).  Si  les  quatre  derniers  ne  s'y  trouvent  pas,  c*est  qu*&  l'époque  où  eut  lieu 
l'envoi  des  reliques,  le  corps  de  saint  Nasaire  n'était  pas  ânoore  découvert 
(saint  Ambroise  ne  le  découvrit  qu'en  395  ;  cf.  Tillemont,  Mémoiret  pour  servir 
à  Vhuloire  ecclésiastique^  2*  éd.,  t.  X,  p.  586)  et  que  Sisinnius,  Martyrius  et 
Alexandre  njétaient  pas  morts  (ils  ne  subirent  le  martyre  que  le  29  mai  397; 
cf.  Tillemont,  ouv.  cit.,  t.  X,  p.  546  et  812).  Victrice  joint  à  sa  liste  les  noms 
d'Agricole  et  d'Euphémie.  Agricole  est  un  martyr  bolonais  (cf.  note  suivante); 
le  culte  de  sainte  Euphémie,  martyrisée  vers  304  à  Chalcédoine,  était  très 
répandu  en  Occident  dès  le  iv«  siècle  (cf.  Acta  SS.,  sept.,  t.  V,  p.  256,  suiv.). 

>  Saint  Ambroise  présida  à  la  translation  des  reliques  de  saint  Agricole  à 
Bologne  et  en  porta  à  Florence  (cf.  Tillemont,  ouv,  cii,y  t.  X,  p.  249).  tlien 
d^étonnaot  qu'il  en  ait  envoyé  ou  fait  envoyer  à  Rouen  avec  celles  de  saint 
Gervais  et  de  saint  Protais. 

*  ■  Cruor  et  limus,  -dit  Victrice,  De  Laude  Sanctorum,  cap.  x,  n*  20.  «  Quo- 
rum sanguinem  tenemus  gypso  collectum,  nihil  amplius  requirentea,  »  dit 
Gaudence,  en  parlant  des  reliques  des  saints  Gervais,  Protais  et  Nazaire; 
Serm.  xvn,  loc.  ciL,  p.  963.  «  Pulvisculum  nescioquod  in  modico  vasculo  pre- 
tioso  linteamine  circumdatum.  »  Jérâme,  Advers.  VigilarUium 

*  •  Non  minus  in  partibusqaam  in  solidilate,  »  c'est-à-dire  in  toto.  Cap.  xi, 
n*  22  et  passim. 
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Au  retour  d'une  mission  en  Grande-Bretagne  vers  396,  il  ap- 
prend qu'un  étranger  du  nom  d^Élien,  envoyé  par  saint  Am- 
broise  et  quelques-uns  de  ses  collègues,  l'attend  à  Rouen,  por* 
teur  d'un  trésor  sacré  plus  riche  que  le  premier.  Transporté 
d'allégresse  à  cette  nouvelle,  11  franchit  en  toute  hâte  les  qua- 
rante milles  1  (environ  soixante  kilomètres)  qui  le  séparaient 
encore  de  sa  ville  épiscopale.  La  vue  des  reliques  le  fait  fondre 
en  larmes  :  c'est  un  débordement  de  joie  :  c  Voici,  dit«il,  qu'une 
grande  partie  de  la  milice  céleste  daigne  visiter  notre  cité,  de 
sorte  que  désormais  il  nous  faudra  habiter  parmi  des  foules  de 
saints.  A  la  joie  que  je  ressens,  je  mesure  ce  que  j'ai  perdu 
jusqu'ici.  Mais,  saints  et  vénérables  martyrs,  mon  relard,  si  Je 
ne  m'abuse,  est  excusable,  et  vous  me  le  pardonnerez,  car,  si  je 
suis  allé  en  Grande-Bretagne,  si  j'y  ai  séjourné,  c'est  en  exécu- 
tion  de  vos  ordres  que  je  l'ai  fait.  Les  évèques,  mes  confrères 
dans  le  sacerdoce,  m'avaient  appelé  pour  faire  la  paix.  Pouvais- 
je  leur  refuser  cela,  moi  votre  chevalier  2?  Ce  n'est  pas  manquer 
de  respect  que  d'obéir  à  des  ordres.  En  Grande-Bretagne,  j'étais 
toujours  à  votre  service,  et,  séparé  par  un  détroit,  j'étais  es- 
clave du  devoir  (que  vous  m'aviez  tracé).  C'est  pour  vous  que  je 
me  suis  absenté,  c'est  pour  vous  que  Je  suis  de  retour  3.  » 

Les  saints  que  Viotrice  saluait  avec  ces  accents  émus  étaient 
Proculus  de  Bologne,  Antonin  de  Plaisance,  Saturnin  et  Trajan 
de  Macédoine,  Nazaire  de  Milan,  Alexandre  et  Chindée  de  Perge 
en  Pamphilie,  Mucius  et  Dalysus  (ou  Dalivus)  dont  nous  igno- 
rons l'origine,  et  enfin  quatre  vierges,  Rogala,  Léonide,  Anas- 
tasie  et  Anatolie  4.  Sauf  Proculus  de  Bologne,  Antonin  de  Plai« 
sance  et  Nazaire  de  Milan  &,  dont  les  noms  sont  familiers  à  l'his^ 
toire,  celte  lisle  n'offre  que  des  vocables  qui  n'évoquent  aucun 
souvenir  précis.  Les  hagiographes  ont  en  vain  essayé  de  les  iden- 
tifier 0.  Mais  pour  l'évèque  de  Rouen  tous  ces  saints  avaient 

^  «  Quadragesimo  lapide.  -  De  Laude  Sanciorum,  cap.  i,  n*  2. 

*  •  Hoc  Degare  non  poteram,  qui  vobis  militabam.  •  Ibid.,  cap.  i,  n«2. 
»  Jbid.,  n»«  2  et  3. 

*  Di  Laudê  Sanctorum,  cap.  ^,  n»  22. 

*  Sur  Proculus,  cf.  Acla  SS„  au  !•'  juin;  sur  Antonin,  cf.  Acta  S5.,  JulÙ, 
l.  Il,  p.  7;  sept.,  t.  VIII,  p.  293;  novemb.,  t.  II,  i,  p.  127;  sur  saint  Nazaire, 
dont  les  reliques  furent  découvertes  par  $alnt  Ambroise  en  395,  cf.  Acta  SS., 
jul.,  t.  VI,  p.  503,  6l  Tillemont,  Mémoires  pour  servir  à  Vhietoire  eccléstas^ 
tique,  t.X,  p.  255  et  586. 

*  Dans  une  liste  des  martyrs  de  Perge  en  Pamphilie,  on  trouve  Alexandre  et 
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leur  histoire,  si  brève  fût-elle.  11  semble  qu'il  Tait  résumée  dans 
une  page  de  son  De  Laude  Sanctorum  :  t  Ce  martyr,  dit-il,  a 
subi  la  torture  sans  pâlir;  cet  autre  est  allé  au-devant  des  len- 
teurs du  bourreau  ;  celui-ci  a  bu  avidement  les  flammes  (aux- 
quelles il  était  exposé);  celui-là,  bien  que  mutilé,  est  resté  de- 


K  bout  tout  entier  ;  celui-ci  se  proclamait  heureux  d'être  crucifié  ; 

^>  celui-là,  entre  les  mains  des  bourreaux,  dans  sa  hâte  du  sup- 

^  plice,  a  fait  remonter  les  fleuves  vers  leur  source  ;  cette  (femme) 

I  ^  a  compati,  comme  fille,  aux  larmes  de  son  père,  mais,  comme 

i.'  martyre,  elle  les  a  méprisées  ;  cette  autre,  avide  de  mort,  a  excité 

k  contre  elle,  en  l'irritant,  la  colère  d'un  lion  ;  celle-ci,  pendant 

I  que  son  enfant  jeûnait,  a  offert  aux  bêles  fauves  ses  mamelles 

I  toutes  pleines;  cette  vierge  a  présenté  son  cou  au  bourreau, 

I  n'ayant  pour  toute  parure  que  les  joyaux  de  Télernité  *.  » 

t-  Tant  de  vertus  excitent  l'enthousiasme  de  l'évèque  de  Rouen. 

^  11  ne  sait  comment  témoigner  sa  reconnaissance  à  ceux  qui  lui 

I  ont  envoyé  un  si  riche  trésor  :  c  De  quelle  vénération  t'ehtou- 

i;  rerai-je,  ô  benoît  Ambroise  ?  Avec  quelle  charité  te  baiserai-je, 

%'  6  Théodule  ?  De  quels  bras  intérieurs  te  presserai-je  dans  mon 

^^  âme,  ô  Ëuslache  ?  Avec  quel  culte  et  quelle  admiration  te  con- 

r*  templerai-je  dans  mon  cœur,  ô  Cation  2?  Je  ne  sais,  vraiment, 
je  ne  sais  que  vous  rendre  pour  de  tels  mérites.  La  seule  chose 

t-  qui  puisse  vous  récompenser  de  vos  bienfaits,  c'est  que  vous  de- 

fj:  mandiez  aux  saints  apôtres  et  aux  martyrs  de  vous  payer  notre 
dette,  et  que  ceux  que  vous  avez  voulu  placer  avec  nous  ne  ces- 
sent (pour  cela)  d'être  avec  vous.  Et  toi,  mon  bien  cher  frère 
Élien,  je  te  remercie  tout  à  la  fois  de  tes  soins  assidus  et  de  ta 

l  longue  attente.  11  est  vrai  que  les  apôtres  et  les  martyrs  t'ont, 

*'  déjà  donné  la  récompense  de  ton  labeur  et  de  ton  office  :  ils  ont 

r  été  longtemps  avec  loi.  Donne  donc,  donne,  que  tardes-tu  ? 

^:  Présenle-moi  ces  temples  des  saints.  Agissons,  c'est  assez  parler. 

1^  Si  un  léger  contact  de  la  frange  du  Sauveur  a  guéri,  sans  nul 

^/  doute,  ces  sanctuaires  de  la  souffrance  3  portés  dans  nos  bras 

pi  Ghindeus,  Acta  SS.,  aug.,  t.  I,  p.  21.  Les  Atta  des  BoUaodistes  ne  coatien* 

L  nent  aucun  Datysus,  mais  plusieurs  Dativus. 

^  «  De  Laude  Sanctorum,  cap.  mi,  n»  29. 

|.:  *  Ambroise  est  le  saint  évoque  de  Milan  ;  Théodule  et  Eustache  sont  vrai- 

^/  semblablement  les  deux  évoques  qui  figurent  comme  signataires  du  concile 

tenu  à  Milan  en  390.  Nous  ne  saurions  identifier  le  Cation  ici  nommé. 
*  •  Domicilia  passionum.  »  De  Laude  Sanctorum,  cap.  ii,  n*  4. 
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guériront  (également).  Aussi  bien,  ce  labeur  ne  comporte  pas  de 
fatigue.  Déjà  auparavant,  nous  portions  parla  foi  nos  apôtres  et 
nos  martyrs.  C*est  pour  la  seconde  fois  que  ces  saints  viennent 
dans  la  cité  rouennaise  i  ;  ils  avaient  déjà  fait  leur  entrée  dans 
notre  cœur.  Désormais,  ils  vont  honorer  l'église  de  la  cité  2.  » 

Pour  leur  faire  une  réception  digne  d'eux,  Victrice  a  convoqué 
son  clergé  et  tous  les  fidèles,  qu'il  fait  défiler  devant  ses  hôtes, 
comme  dans  une  sorte  de  présentation  officielle.  Voici  d'abord 
les  prêtres,  les  diacres  et  tout  le  clergé  inférieur  :  «  Ils  vous 
sont  bien  connus,  dit-il,  par  leur  service  quotidien.  De  gens  con- 
nus, les  hommages  sont  toujours  plus  agréables,  car  celui  qui 
est  connu  et  qui  connaît  ne  commence  pas  d'aimer,  mais  ac- 
quiert un  accroissement  d'amour.  Tel  se  présente,  pour  vous 
servir,  le  soldat  qui  a  déjà  fait  ses  preuves  pendant  longtemps, 
qui  s'est  délivré  de  ses  défauts,  qui  s'est  fortifié  par  le  labeur  et 
les  veilles  ;  ce  soldat  qui  convertit  le  labeur  en  désir  (d'un  la- 
beur nouveau),  qui  ignore  le  nom  de  la  fortune,  qui  ne  mesure 
pas  cette  vie  par  la  brièveté  présente,  mais  par  la  félicité  éter- 
nelle ;  ce  soldat  enfin  qui  a  pour  habitude  d'esprit  de  se  consi- 
dérer comme  infiniment  riche  toutes  les  fois  qu'il  a  les  mains 
chargées  de  reliques  des  saints  3.  1 

Puis,  vient  le  défilé  des  moines,  des  enfants,  des  vierges,  des 
veuves  et  des  continentes.  On  reconnaît  les  moines  non  seule- 
ment à  leur  costume,  mais  encore  à  «  leur  visage  émacié  par  les 
jeûnes  ».  Non  loin  d'eux  retentit  t  la  joie  sonore  des  enfants  inno- 
cents >.  Ici,  c'est  «  le  chœur  des  vierges  dévotes  et  sans  tache  1, 
reconnaissable  à  l'insigne  de  la  croix  qu'elles  portent  4.  Là,  c'est 
<  Ta  multitude  des  veuves  et  des  continentes,  tout  à  fait  dignes 
d'entrer  dans  ce  cortège,  car  leur  vie  est  d'autant  plus  splendide 
que  le  sort  humain  leur  a  fait  une  condition  plus  dure.  Tout  ce 
monde  honore  volontiers  les  saints  et  n'a  guère  d'autre  souci  ^.  » 

^  «  Bis  ad  Ratomagensem  sancti  veoiunt  civitatem.  »  De  Laude  Sanctorum^ 
cap.  II.  Go  a  conclu  de  ce  passage  (cf.  Ghesquière,  ouv.  cii„  p.  390,  n*  30)  que 
les  reliques  étaient  entrées  une  première  fois  dans  la  ville  avec  Élien,  pour  y 
entrer  une  seconde  fois  avec  Victrice.  Celui-ci  veut  dire,  selon  nous,  qu'avant 
leur  entrée  réelle  dans  la  ville,  elles  y  étaient  déjà  entrées  avec  lui  une  pre- 
mière fois  par  le  désir  qu'il  avait  de  les  posséder. 

<  u  Modo  célébrant  ecclesiam  civitatis.  •  De  Lande  Sanctarum^  cap.  n. 

*  Ibid.y  cap.  II,  et  lu,  n*«  4  et  5. 

*  •  Virginum  chorus  crucis  portât  insigne.  >  Ibid.,  n*  5. 

*  Ibid,,  n»  5. 
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Viclrice  s'arrête  avec  quelque  complaisance  sur  le  groupe  des 
vierges  et  des  veuves  dont  la  simplicité,  on  le  sent,  a  pour  lui 
un  charme  particulier.  «  Ici,  pas  de  vêtement  qui  Jette  des  éclats 
de  pourpre  tyrienne  ;  pas  de  flots  d'une  soie  qui  se  fronce  et  se 
plisse  dans  une  démarche  étudiée  ;  pas  de  perle,  pas  de  cercle 
d'or.  Les  choses  humaines  inspirent  du  dégoût  à  qui  sait  appré- 
cier les  divines.  Elles  marchent  donc  toutes  nettes,  ces  femmes 
qui  ne  respirent  que  le  parfum  de  la  chasteté  ;  elles  marchent 
n'ayant  pour  toute  parure  que  les  dons  divins.  Leurs  poitrines 
sont  remplies  de  la  richesse  des  Psaumes.  Il  n'y  a  pas  de  nuit 
de  vigiles,  où  ne  brille  une  telle  gemme  ;  il  n'y  a  pas  de  fête  re- 
ligieuse, où  n'éclate  une  telle  parure  :  la  foule  des  chastes  fait 
la  joie  des  saints  i.  » 

Victrice  présente  ensuite  le  reste  des  fidèles.  Voici  «  les  vieil- 
lards qui  mêlent  à  leur  joie  des  larmes  d'attendrissement;  là  ce 
^ont  les  mères  offrant  leurs  vœux.  Celte  Joie  envahit  Jusqu'à 
rame  des  enfants.  Vous  le  voyez,  dit-il,  tout  ce  peuple  n'a  qu'un 
jiiàme  sentiment  à  l'égard  de  votre  majesté  s.  > 

Et  après  avoir  entonné,  au  nom  de  son  église,  le  Credo  de 
l'orthodoxie  3,  il  invite  ceux  qui  l'entourent  à  faire  aux  hôtes 
de  la  cité  une  véritable  ovation,  t  Allons,  mes  très  chers  frères, 
offrons  aux  saintes  reliques,  avec  les  paroles  des  Psaumes,  des 
libations  pleines  de  lait  et  de  miel.  Que  la  sobriété  (des  moines), 
enivrée  de  verlles  et  de  jeûnes,  demande  le  pardon  de  (nos  pé* 
i^hés).  Attirons  à  nous  la  faveur  des  saints,  pendant  que  (notre 
cœur)  est  tout  chaud  de  leur  venue.  Vous  aussi,  vierges  saintes 
et  pures,  chantez!  chantez,  frappez  en  chœur,  frappez  du  pied 
ces  sentiers  qui  mènent  au  ciel,  je  veux  dire  ces  (bienheureux) 
qui  jouissent  vraiment  et  pour  toujours  de  la  claire  lumière 
du  paradis,  sans  qu'aucun  nuage  les  trouble;  oui,  frappez-les 
du  pied,  plantis  ieriie,  fatiguez-les  de  vos  assauts  ♦....  » 

Mais  n'y  a-t-il  pas  lieu  de  craindre  que  les  saints  ne  dé- 
daignent le  modeste  asile  que  la  piété  des  Rouennais  leur  pré- 
pare ?  Victrice  se  hâte  de  conjurer  celte  pensée  sinistre.  «  0  vé- 
nérables, dit-il,  ce  domicile  n'est  pas  pour  vous  déplaire,  il  est 

*  De  Laude  Sanctorum,  cap.  m,  n»  6. 

>  •  Totius  populi  circa  majestatem  vestram  u&us  afTectus.  »  Ibid.,  n*  S. 
'  Ibid.,  cap.  IV. 

*  Ibid.,  cap.  V. 
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digne  d*ètre  habité  par  tant  de  vainqueurs.  Là  vona  trouverez 
Jean-Baptiaie,  celui  que  le  Seigneur  lui-môtne  eslime  le  plus 
grand  parmi  les  enfants  des  hommes  ;  vous  y  trouverez  André» 
Thomas,  Oervais,  Protais,  Agricole»  Euphémie,  cette  vierge  au 
cœur  viril,  qui  jadis  ne  pâlit  pas  sous  les  coups  du  bourreau* 
Bref,  si  grande  est  ici  la  multitude  des  habitants  du  ciel*  qu*U 
nous  aurait  fallu  chercher  un  autre  lieu  pour  l'arrivée  de  votre 
majesté,  si  vous  n'étiez  tous  unis  par  votre  secret  et  par  Tunité 
de  votre  puissance.  C'est  Tun  de  vos  préceptes  que  la  charité 
n'est  pas  Jalouse,  ne  s'enfle  pas,  ne  cherche  pas  son  propre  in* 
térèt.  C'est  pourquoi  Je  ne  doute  pas  que  l'indignité  du  lieu  hu- 
mainement trop  vil  (où  nous  vous  recevons)  vous  touche  peu. 
Les  hommes  remarqueront  que  cela  est  trop  étroit.  La  divinité 
méprise  celte  question  de  degré,  elle  qui  n'est  enfermée  ni  par 
le  lieu  ni  par  le  temps....  Mnîs  pourquoi  moi,  pauvre  Vlctrlce, 
votre  serviteur,  m'inquiéterais-Je  de  la  qualité  du  lieu?  Vous 
venez  de  vous  à  vous  ;  vous  retrouverez  ici  ceux  que  vous  avez 
laissés  servant  aux  autels  du  Seigneur  Jésus^Christ;  Jean-Bap- 
tiste vous  attend  les  bras  tendus  ;  Thomas,  André,  Lucas,  toute 
la  multitude  céleste  vous  appelle  dans  son  sein  avec  un  égal 
désir.  Ce  n'est  pas  un  nouvel  hôte  qui  va  vous  recevoir,  ce  sont 
ceux  avec  qui  vous  combaliez  dans  le  ciel.  Ce  sera  un  particulier 
sujet  de  joie  d'unir  par  leurs  reliques  ceux  qui  sont  unis  par  la 
clarté  spirituelle  *.  » 

Ainsi  rassuré,  Vlctrice  s'excuse  de  ne  pouvoir  contenir  son  al* 
légresse.  t  91  J'avais  pu  me  taire,  dit-il,  au  milieu  d'une  telle 
fêle,  j'encourrais  le  reproche  de  m'affliger  (à  contretemps).  Les 
apôtres  et  les  martyrs  viennent,  il  ne  convient  pas  que  Vévèque 
se  taise.  On  érige  des  autels,  c'est  à  la  joie  du  pontife  que  doit 
s'allumer  celle  du  peuple.  Quel  est,  je  vous  le  demande,  quel  est 
rhomme  assez  brute,  assez  profane,  assez  ignorant  de  la  loi  et 
de  la  religion  pour  ne  pas  partager  cette  joie  2? 

«  Si  quelque  prince  du  siècle  visitait  aujourd'hui  noire  cité, 
aussitôt  toutes  les  places,  ornées  de  guirlandes,  seraient  en  fête, 
ridèrent;  les  mères  couvriraient  les  toils,  les  portes  vomiraient 
des  flots  de  peuple,  tous  les  âges  è  l'envi  entonneraient  des  airs 


*  Ibid.,  cap.  VI,  n»'  10  et  11. 

•  Ibid.f  cap.  xn,  n»  25. 
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de  triomphe  et  chanteraient  des  hymnes  guerriers.  On  admire- 
rait réclat  et  la  pourpre  du  royal  vèlemenl  ;  on  se  pâmerait  de- 
vant ces  trésors  de  la  mer  Kouge  el  ces  larmes  gelées  des  bêtes 
fauves,  devant  ces  pierres,  comme  on  les  appelle  ;  tout  cela,  dis- 
je,  tiendrait  le  peuple  bouche  bée.  Mais,  mes  bien-aimés,  lors- 
que le  triomphe  des  martyrs  et  la  pompe  des  vertus  pénètrent 
sous  nos  toits,  pourquoi  n'éclaterions-nous  pas  de  joie  ?  11  ne 
nous  manque  pas  de  quoi  admirer  ;  au  lieu  du  manteau  royal, 
voici  un  vêtement  d'éternelle  lumière.  Ces  saints  ont  aussi  une 
toge  de  pourpre.  Voici  des  diadèmes  enrichis  de  l'éclat  varié 
des  gemmes  de  la  sagesse,  de  l'intelligence,  de  la  science,  de 
la  vérité,  du  conseil,  de  la  force,  de  la  tolérance,  de  la  tempé- 
rance, de  la  justice,  de  la  prudence,  de  la  patience,  de  la  chas- 
teté; dans  chacune  de  ces  pierres  sont  exprimées,  sont  écrites 
chacune  de  ces  vertus.  L'artiste  qui  a  orné  de  ces  gemmes  spi- 
rituelles les  couronnes  des  martyrs  est  le  Sauveur.  C'est  vers 
ces  gemmes  qu'il  faut  tendre  les  voiles  de  nos  âmes  i. 

<  Mais  il  ne  suffit  pas  de  parler,  il  faut  encore  prier.  Oranduniy 
non  perorandum.  Notre  vie  est  un  combat,  nous  avons  à  repous- 
ser chaque  jour  les  attaques  du  démon.  Réjouissons-nous,  car 
les  saints  vont  nous  prêter  main-forte.  >  A  cette  pensée,  le  cœur 
de  Victrice  respire  toute  l'ardeur  guerrière  de  sa  jeunesse  pas- 
sée dans  les  camps.  «  L'ennemi  est  redoutable  et  fort,  dit-il;  il 
explore  toutes  les  issues  et  toutes  les  entrées.  Mais  il  n'y  a  rien 
à  craindre.  Voici  une  multitude  de  saints  qui  viennent  à  nous. 
Que  personne  ne  déserte  l'étendard  du  Sauveur. -Il  a  donné 
l'exemple,  il  nous  envoie  des  secours.  La  victoire  est  certaine, 
quand  on  combat  avec  de  tels  compagnons  d*armes  et  avec  le 
Christ  pour  Imperator,  A  coup  sûr,  le  casque  de  l'évêque  res- 
plendira sur  ma  tête,  si  votre  charité  me  regarde  dans  la  mêlée. 
C'est  un  aiguillon  de  gloire,  que  de  combattre  sous  vos  yeux 
pendant  que  vous  me  suivez  2.  1 

Après  avoir  fait  l'éloge  de  la  foi,  qui  est  le  principe  et  le  gage 
de  toutes  les  victoires,  el  engagé  ses  auditeurs  à  méditer  cha- 
que jour  les  exemples  de  courage  et  d'héroïsme  que  les  martyrs 
leur  donnent  3,  Victrice  s'écrie  :  <  Ne  différons  pas  davantage 

*  De  Laude  Sanctoruniy  cap.  xii,  n*  26. 

•  76»d.,  cap.  XII,  n»  27. 

»  Ibid.,  cap.  M,  n*'  28-29. 
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les  désirs  des  saints.  Pourquoi  tarder?  Que  ce  palais  s'ouvre 
aux  divins  martyrs;  qu'on  joigne  leurs  reliques  et  qu'on  joigne 
leurs  faveurs  ;  qu'on  réunisse  enfin  ces  prémices  de  la  résur- 
rection. »  Et  il  ajoute  finement  à  l'adresse  de  ceux  qui  peut- 
être  blâmaient  ses  desseins  d'architecte  :  <  Ce  n'est  pas  sans 
raison  que,  bâtisseur  intrépide,  j'ai  élargi  cette  basilique.  L'ar- 
rivée des  saints  justifie  mon  ambition.  C'étaient  eux  qui,  parla 
raison  secrète  de  mon  désir,  se  faisaient  préparer  un  palais. 
Oui,  sûrement,  c'étaient  eux.  Nous  avons  jeté  des  fondements, 
nous  avons  prolongé  les  murailles,  et  aujourd'hui  nous  appre- 
nons dans  quel  but  notre  œuvre  prenait  cet  accroissement.  C'est 
pourquoi  tous  les  retards  ont  été  réprouvés.  On  est  encore 
trop  paresseux  et  trop  lent  à  mon  gré.  J'éprouve  du  plaisir  à 
rouler  de  mes  mains  et  à  porter  sur  mes  épaules  d'énormes 
pierres.  Que  la  terre  boive  ma  sueur.  Hélas  !  que  ne  peut-elle 
boire  mon  sang  pour  le  nom  du  Sauveur  !  En  attendant,  du 
moins,  qu'elle  boive  ma  sueur,  cette  terre  qui  doit  recevoir  des 
autels  !  Si  nos  apôtres  et  nos  martyrs  fidèles  nous  voient  dans 
ce  labeur,  ils  en  inviteront  d'autres  i.  i 

Commencé  dans  une  explosion  de  joie,  ce  discours  s'achève 
par  un  cri  d'enthousiasme  pour  le  martyre.  C'est  peut-être 
l'hymne  le  plus  touchant  et  le  plus  sublime  que  l'Église  ait 
chanté,  par  la  voix  de  ses  pontifes,  en  l'honneur  des  reliques. 
Saint  Paulin,  qui  semble  l'avoir  connu  2,  loue  Victrice  d'avoir 
offert  aux  saints  une  si  gracieuse  hospitalité,  et  félicite  en 
même  temps  les  saints  d'avoir  trouvé  sur  une  terre  étrangère 
un  asile  où  ils  pourront  séjourner  paisiblement,  en  compagnie 
d'âmes  d'élite,  de  moines,  de  vierges  et  de  continents,  qui  mè- 
nent, à  leur  exemple,  sous  la  conduite  de  l'évêque  de  Rouen, 
une  vie  angélique. 

III. 

LE   <X  DE  LAUDB  SANCTORUM  » 

C'est  à  Victrice  lui-même  que  nous  avons  emprunté  le  récit 
de  cette  translation    solennelle  des  reliques;   son  De  Lande 

'  Ihid.,  cap.  XII,  n*  29. 

*  Comparer  De  Laude  Sanctorum,  cap.  m,  d*  5,  et  Paulin,  Ep.  xvux,  n*  5. 
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Sanctorum  nous  en  e  fourni  tous  les  détails.  On  s'est  demandé 
si  l'ouvrage  était  un  discours  (oratio)  ou  un  traité  (liber).  L'au- 
teur lui  donne  à  la  fois  ces  deux  titres  dans  une  même  phrase  U 
Selon  Tabbé  Sauvage,  ^  le  De  Latcde  serait  un  véritable  dis^ 
cours  qui,  dans  sa  forme  primitive,  fut  réellement  prononcé  par 
saint  Victrlce  >  en  Thonneur  des  saints  dont  les  reliques  arri- 
vaient à  Rouen.  Plus  tard,  «  en  souvenir  de  cette  solennité  et 
pour  y  faire  en  quelque  sorte  participer  les  prélats  (italiens) 
auxquels  il  devait  ces  trésors,  Victrice  reprit  son  discours  en 
sous-œuvre,  récrivit,  le  compléta,  et  même  très  probablement 
l'augmenta  de  plusieurs  passages  qu'il  ne  serait  peut^ire  pas 
malaisé  de  reconnaître  2.  >  Cette  hypothèse  s'impose,  en  effet, 
à  la  simple  lecture  de  l'ouvrage,  qui  offre  tout  à  la  fois  le  double 
caractère  d'un  discours  prononcé  d'enthousiasme,  et  d'une  thèse 
dogmatique  composée  à  loisir. 

Nous  avons  déjà  signalé  et  cité  en  grande  partie  les  pages 
qui  ont  le  tour  oratoire  et  qui  forment  proprement  le  fond  du 
discours.  C'est  la  seconde  rédaction,  l'ouvrage  écrit,  que  nous 
voudrions  étudier  ici.  Nous  en  donnerons  une  brève  analyse  et 
insisterons  plus  particulièrement  sur  la  thèse  que  Victrice  y  a 
développée. 

L'éyêque  de  Rouen  se  félicite  des  richesses  spirituelles  dont  la 
miséricorde  de  Dieu  et  la  toute-puissance  du  Sauveur  viennent 
de  combler  son  Église.  On  ne  voit  pas  de  tortionnaire,  on  n'a- 
perçoit pas  de  glaive  tiré  du  fourreau,  et  cependant  il  faut  aug* 
monter  3  le  nombre  des  autels  destinés  aux  divines  puissances. 
Tout  doit  être  à  la  joie,  car  désormais  les  Rouennals  habiteront 
parmi  des  foules  de  saints  *.  Ceux-ci  ne  pouvaient  tomber  au 
milieu  d'une  population  mieux  préparée  à  les  recevoir  &. 

*  •  Si  cui  nostra  sordebit  oratio,  studium  certe  neutîquam  displicebit,  si 
quidem  nos  videbit  librum  simplici  fide  exarasse.  •  De  Laude  Sanciomm^ 
cap.  XI,  n*  24. 

*  Discours  de  réception  à  V Académie  de  Rouen^  dans  Précis  de  V Académie, 
année  1887-1888,  Rouen,  1889,  p.  260-261.  Les  chapitres  iv,  vn-xi  forment  une 
partie  philosophico-théologique  que  l'on  peut  détacher  du  discours  sans  en 
rompre  le  fil  et  sans  en  détruire  l'harmonie.  C*est  ce  qui  caractérise  le  livre 
écrit.  Le  reste  est  plus  à  la  portée  d'un  auditoire  et  a  pu  être  prononcé.  Pour 
rattacher  run  k  Vautre  les  tronçons  du  diseonra ,  joindre  eap.  vi  à  cap.  zn, 
n*25. 

>  Nous  lisons  addimiu  et  non  adimus. 

*  De  Laude  Sanctorum,  cap.  i. 

*  Ibid.,  cap.  n-m. 
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Après  avoir  fait  reloge  de  ses  paroissiens,  Vlclrice  les  invite 
à  honorer  leurs  hôtes  en  faisant  assaut  d'humilité,  de  prières 
et  de  chants  K  Aussi  bien,  les  nouveaux  venus  ne  seront  pas  dé- 
paysés dans  la  ville  qui  les  accueille.  Ils  y  trouveront  un  certain 
nombre  de  leurs  frères  2. 

Les  saints  forment  une  grande  famille  ';  ils  ne  font  qu'un  en- 
tre eux  et  avec  le  Sauveur,  qui  les  fait  asseoir  sur  son  propre 
trône.  Dieu  manifeste  en  eux  sa  divinité  et  ses  perfections.  Ce 
qu'il  possède  par  nature,  ils  le  possèdent  par  adoption  ;  c'est 
pourquoi  ils  exercent  une  puissance  sans  limites.  Et  cette  puis- 
sance^  les  plus  petites  reliques  la  possèdent,  aussi  bien  que  les 
corps  entiers  *. 

Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  qu'ils  apportent  le  salut,  porri- 
gunt  medieinam,  en  maints  endroits  à  la  fois,  en  Orient  comme 
en  Occident,  à  Conslantinople  comme  à  Rome,  partout  où  ils 
résident,  ne  fût-ce  que  sous  la  forme  d'une  fine  poussière  ou 
d'une  goutte  de  sang  5. 

Voici  donc  nos  avocats  ;  c'est  l'heure  de  s'adresser  à  eux  pour 
obtenir  miséricorde,  ils  intercèdent  pour  nous;  ils  nous  donnent 
l'exemple  des  vertus  les  plus  hautes  ;  ils  combattent  avec  nous 
contre  les  ennemis  dé  notre  salut  6.  Méditons  leur  histoire  ; 
qu'il  ne  se  passe  pas  de  jour  sans  que  nous  nous  entretenions 
de  leurs  exploits.  Mais  ce  n'est  pas  le  moment  d'y  insister.  11 
faut  ouvrir  aux  martyrs  les  portes  de  la  cathédrale  qui  doit  les 
posséder.  El  Victrice  clôt  son  livre  (ou  son  discours),  en  expri- 
mant l'espoir  que  les  saints  qu'il  honore  ainsi  en  inviteront  d'au- 
tres à  venir  les  rejoindre  7. 

Cette  brève  analyse  ne  peut  donner  qu'une  idée  fort  incom- 
plète de  l'ouvrage.  Sans  parler  des  pages  d'éloquence  qui  n'y 
sont  pas  rares,  on  y  rencontre  une  thèse  sur  le  culte  des  saints, 
où  l'auteur  déploie  tout  son  talent  de  philosophe  et  toute  sa 
science  de  théologien.  L'évèque  de  Rouen  vise  alors  plus  parti- 
culièrement €  les  dialecticiens,  »  qu'il  entreprend  de  convain- 

*  Ibid.f  cap.  m.  • 

•  Ibid.,  cap.  iv-v. 
»  Ibid,,  cap.  w. 

*  Ibid.,  cap.  vn-x. 
^  Ibid.,  cap.  XI. 

•  Ibid.,  cap.  XII,  n«'  25-28. 
^  /6id.,  cap.  xu,  n''  29. 
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cre.  Mais  ce  n*est  pas  sans  complaisance  qu'il  se  livre  à  ces 
exercices  de  haute  métaphysique.  A  plusieurs  reprises  il 
éprouve  le  besoin  de  s'en  expliquer  et  presque  de  s*en  excuser. 
<  Au  milieu  de  tant  d'allégresse,  dil-il,  nous  avons  échauffé  no- 
tre livre  du  tumulte  des  questions  (abstraites)  Ce  n*est  pas 
sans  raison  :  car  la  poursuite  de  la  vérité  est  uu  plaisir  pour  le 
f'  chercheur  ».  > 

Ce  qu'il  a  surtout  à  cœur  de  démontrer,  c'est  que  la  plus  mi- 
nime relique  d'un  saint  possède  une  vertu  divine.  Pour  l'établir, 
il  a  recours  à  une  série  de  preuves  et  de  comparaisons  tirées  de 
l'Écriture  sainte  et  de  la  nature.  Son  argumentation  peut  se  ré- 
duire à  ceci  :  Tout  corps  humain  provient  de  ia  chair  d'A- 
f,  dam  ;  l'humanité  est  donc  corporellement  une  ;  elle  est  une 

I  aussi,  spirituellement  et  immatériellement,  car  nous  sommes 

I  incorporés  au  Christ,  et  l'Esprit  de  Dieu  habite  en  chacun  de 

P  nous.  C'est  ce  même  esprit  divin  qui  anime  les  saints  dans  le 

^  ciel  et  sur  la  terre.  Mais  l'esprit  est  chose  indivisible  ;  partout 

i';  où  il  est,  il  se  trouve  tout  entier.  Si  donc  il  est  tout  entier  dans 

f  les  corps  des  saints,  il  Test  pareillement  dans  chacune  des  par- 

i  celles  de  leurs  corps.  La  vertu  divine  qui  opère  dans  les  saints 

;  et  par  les  saints  opère  parconséquent  dans  la  plus  menue  de 

;.  leurs  reliques,  in  minutiis  s. 

:  Reprenons  son  texte  :  <  Les  Apôtres  et  les  saints,  par  la  nier- 

I  veille  d'un  mystère  spirituel,  par  l'immolation  de  leur  corps, 

^,  par  l'offrande  de  leur  sang,  par  le  sacrifice  de  leur  passion,  se 

I  sont  élevés  sur  le  trône  du  Rédempteur  :  Lorsque  le  fils  de 

rhommey  dit  l'Évangile,  sera  assis  sur  le  trône  de  sa  gloire^  vous 
aussi  vous  siégerez  sur  douze  tribunaux,  jugeant  les  douze  tri- 
bus des  fils  d'Israël  ^....  De  même  qu'il  n'y  a  rien  de  dissembla- 
ble (entre  eux  et  le  Christ)  dans  la  profession,  ainsi  tout  leur  est 
commun  dans  la  vérité  de  la  divinité....  N'est-il  pas  écrit:  Je 
monte  vers  mon  Père  et  vers  votre  Père  *.  Si  donc  le  Père  est 
^  commun,  communs  sont  les  fils  ;  si  les  fils  sont  communs,  com- 

mun est  l'héritage  ;  si  l'héritage  est  commun,  commune  est  l'é- 
^  temité.  Les  saints. ont  été,  en  effet,  par  leurs  victoires,  gratifiés 


1  •  Indagatio  enim  veritatis  voluplas  est  inquirenlts.  >  Gap.  ix,  a*  18. 

»  Cap.  VU-XI. 

>  Matth.,  XIX,  28. 

*  Joann,j  xx,  17. 
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de  rimmortaliié.  II  reste  donc  que  l'autorité  des  volontés  (di- 
vine et  humaine)  ne  soit  pas  divisée»  mais  unie.  Et  c'est  ce  que 
garantît  encore  TÉcriture  :  Qu'ils  soient  tous  un,  comme  vous^ 
Père,  vous  êtes  en  moi  et  moi  en  vous,  et  qu'ils  soient  aussi  en 
nous.  Moi  en  eux  et  vous  en  moi,  afin  quils  soient  consommés 
dans  r unité  i. 

<  Autre  est  l'immortalité  qui  est  éternelle  sans  fragilité  con* 
cevable,  autre  celle  qui  est  accordée  par  largesse.  Or,  nous  ne 
pouvons  nier  que  l'immortalité  ait  été  donnée  aux  apôtres  et 
aux  martyrs.  Mais,  sauf  le  privilège  de  la  divinité,  il  n'y  a  rien 
qui  distingue  la  Trinité  de  ce  que  les  sainisontreçu  par  grâce.... 
Leur  sang,  après  le  martyre,  brûle  du  don  de  la  divinité  2.  Ce 
qui  appartient  au  Père  et  au  Fils  par  la  propriété  de  la  nature 
est  aussi  aux  saints  par  l'unité  du  don  qu'ils  ont  reçu.  Dieu  s'est 
répandu  de  toutes  parts,  et  sa  lumière  se  prête  sans  éprouver 
aucun  détriment.  Dans  chaque  partie  il  est  tout  entier,  il  est 
tout  sens,  tout  vue,  tout  âme.  11  ne  peut  donc  pas  ne  pas  être 
parfait  dans  les  apôtres,  celui  qui  est  parfait  en  tout.  Quelqu'un 
ici  se  récriera  peut-être  et  dira  :  Le  martyr  est  donc  ce  qu'est 
la  vertu  première  et  absolue,  la  substance  inénarrable  de  la  di- 
vinité ?  Oui.  il  est  la  même  chose,  mais  par  faveur,  et  non  par 
propriété;  par  adoption,  et  non  par  nature  3.... 

<  Voyez  le  soleil,  combien  vastes  sont  ses  bienfaits  ;  il  remplit 
et  illumine  tous  les  espaces  de  la  terre,  tous  les  domiciles,  tous 
les  yeux,  et  cependant  sa  richesse  ne  se  retire  pas  de  lui.  11  ré- 
pand ses  dons  et  il  les  reçoit  ;  il  possède  autant  qu'il  donne  ;  il 
donne,  et  il  reste  le  maître  des  choses  qu'il  a  données.  De  même, 
avant  le  jour  du  jugement,  la  splendeur  des  justes  se  répand 
dans  toutes  les  basiliques,  dans  toutes  les  églises,  dans  le  cœur 
de  tous  les  fidèles,  pour  se  recueillir  et  rentrer  en  elle-même 
lorsqu'elle  prendra  le  rôle  de  juge.  Si  quelqu'un  trouve  cette 
comparaison  vile,  qu'il  sache  que  c'est  déjà  une  grandeur  et  non 
une  erreur  de  comparer  les  choses  corruptibles  aux  divines,  les 
petites  choses  aux  grandes.  Les  premiers  principes  qui  ne  ren- 
trent pas  dans  un  genre  ne  peuvent  être  définis.  Même  abais- 

*  Cap.  vu;  Joann.,  xvii,  21-23. 

*  •  Sanguis  autem  post  martyrium  praemio  divinilatis  ignescit.  •  Gap.  viii, 
nM5 

«  Cap.  VIII,  n*' 15-16. 
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Béé  l\  àubslance  de  le  divinité  relient  en  soi  la  d{)>nilé  (incom- 
parable) de  sa  ressemblance  ;  on  ne  trouve  ni  quantité  ni  qua- 
lité à  laquelle  la  Trinité  puisse  être  comparée.  La  raison  céleste 
L  est  matière  d'enseignement,  mais  elle  reste  incommunicable. 

I  L'exemple  du  soleil  nous  enseigne  donc  la  divinité,  mais  ne 

%'  se  confond  pas  avec  son  unité.  Tout  le  monde  sait  que  Dieu  a 

f  fait  de  rien  ce  qui  n'était  pas  ;  et  c'est  ià  que  se  brise  souvent 

^  la  virulence  des  dialecticiens  *. 

l*:  c  Si  Dieu  donc,  l'auteur  des  choses,  û  tiré  du  néant  ce  vase  spi- 

Ç  rituel  et  ces  membres,  pourquoi  n'aurait-il  pu  transformer  en  la 

l^  substance  de  sâ  lumière  un  corps  animé  et  comme  pénétré  du 

*V  ferment  du  sang....  Nous  savons  que  les  anges  sont  remplis  de 

;  Tesprit  brûlant  de  la  majesté  divine....  Si  donc  le  sang  est  dans 

le  corps,  et  si  le  sang  lui-même  est  mêlé  à  l'ardeur  suprême, 
^  nul  doute  que  les  bienheureux  ne  forment  qu'un  seul  et  même 

•  cœur  avec  le  toul.  Que  ces  mêmes  reliques  des  justes  ne  nous 

t  fassent  donc  pas  tomber  dans  Terreur  du  vulgaire  ;  soyons  bien 

Ç  pefsu&dés  que  ces  restes  sacrés  des  apôtres  contiennent  la  vé- 

t  rilé  de  toute  leur  passion  corporelle.  Et  crions,  de  toute  notre 

fôî,  que  dans  les  reliques  il  n'y  a  rien  qui  ne  soit  plein.  Car  là 
où  la  vertu  est  entière,  là  les  membres  sont  entiers.  Nous  disons 
que  la  chair  est  contenue  dans  l'essence  du  sang,  et  nous  affir- 
mons que  l'esprit,  tout  dégouttant  de  la  rosée  du  sang,  a  reçu 
^/  du  Verbe  son  ardeur  enflammée.  S'il  en  est  ainsi,  il  est  très  cer- 

tain que  nos  apôtres  et  nos  martyrs  sont  venus  à  nous  avec  tou- 
tes leurs  vertus  2. 

«  Pourquoi  donc  les  appelons-nous  des  reliques  ?  Parce  que 
les  mots  sont  les  images  et  les  signes  des  choses.  On  met,  sous 
les  yeux,  du  sang  et  de  la  terre.  C'est  ce  que  nous  désignons 
paf  le  nom  de  reliques,  faute  de  pouvoir  les  désigner  autre- 
ment. Mais  en  disant  que  le  tout  est  dans  la  partie,  nous  n*ou- 
vrons  pas  les  portes  des  lumières  corporelles,  mais  les  yeux  du 
V  cœui»...  Toute  partie  que  l'on  appelle  espèce  ne  renferme-t-eUe 

'  pas  nécessairement  en  elle-même  la-  vertu  et  la  définition  du 

genre  ?  Que  si  dans  la  définition  du  genre  sont  compris  les  élé- 
ments des  espèces,  comment  la  plénitude  de  la  chair  ne  serait- 

<  •  Dialecticorum  virus  eiiditur.  »  Cap.  ix^  n*^  17. 
*  Cap.  IX,  n«»  18-19. 
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elle  pas  également  dans  les  reliques»  pûisqu*!!  y  a  en  elles  un 
seul  et  même  esprit  <  ?  Nous  montrons  ainsi  que  le  tout  peut 
être  dans  la  partie.  Cest  pourquoi  nous  ne  pouvons  nous  plain- 
dre î  de  l'exiguïté  (des  reliques),  car,  en  disant  que  rieli  de  ce 
qui  est  le  genre  n*a  péri  dans  les  corps  saints,  nous  marquons 
avec  certitude  que  ce  qui  est  divin  ne  peut  être  amoindri,  parce 
qu'il  est  tout  en*toul  et  que,  là  où  il  est  d'une  façon  quelconque, 
il  est  tout  entier.  Les  saintes  lettres  nous  apprennent  que  le 
corps  devient  éternel  par  la  pénétration  de  respril.  Il  faut  donc 
conclure  qu'il  n'y  a  rien  à  désirer  de  plus,  là  où  on  rencontre  la 
plénitude. 

t  Poumons  mieux  faire  comprendre,  prenons  un  exemple  fa- 
cile et  vulgaire.  Nous  disons  l'éclat  du  feu,  nous  disons  la  cou- 
leur du  feu.  Et  cependant,  dans  la  nature,  c'est  une  seule  et 
même  chose  ;  il  n*y  a  pas  là  d'autre  division  que  la  distinction 
de  nom.  La  lumière  engendre  la  splendeur,  et  cependant  il  n'y 
a  pas  de  distinction  réelle  entre  la  lumière  et  la  splendeur. 
L'homme  même,  en  tant  qu'homme,  tient  une  origine  commune 
avec  tous  les  êtres.  L'airain,  l'or  et  tous  les  genres  de  métaux, 
bien  que  diversement  (appréciés  et)  ravis  par  les  ongles  aigus 
de  l'avarice,  ont  cependant  la  qualité  de  substance  identique.  Il 
est  donc  clair  que  dans  les  reliques  se  trouve  la  perfection  des 
membres,  parce  qu'il  y  a  éïi  elles  un  principe  spirituel  et  sacré. 
Si  nous  disions  que  les  reliques  sont  séparées  de  Tesprit,  on 
chercherait  avec  raison  le  lien  qui  fait  le  tout.  Mais  comme  nous 
remarquons  que  la  substance  est  une,  îl  est  inutile  de  chercher 
le  tout  dans  le  tout  :  c^est  faire  injure  à  l'unité  que  de  chercher 
(dans  le  tout)  une  plus  grande  puissance  (que  dans  la  partie).  11  y 
a  là  une  illusion  des  yeUx.  Mais  les  lumières  des  raisons  sont  plus 
claires  (il  faut  s*en  rapporter  à  elles).  Nous  n'apercevons  que  de 
petites  reliques,  qu'un  peu  de  sang.  Mais  la  vérité  voit  que  ces 
menues  choses  {has  minutias)  sont  plus  éclatantes  que  le  soleil, 
car  le  Seigneur  a  dit  dans  TËvangile  :  Mes  saints  brilleront 
comme  le  sôîeîl  dans  te  royaume  de  mon  Père  ;  el  alors  le  soleil 
brillera  plus  vivement  qu^aujourd'hui  3. 

*  «  Gum  sit  eadem  ralio  spiritalis.  »  Gap.  x,  n'  2t. 

*  «  Queri.  *  Cap.  x,  n»  20.  Le  cod.  98  de  Saint-Gall  porte  çu«rt,  qui  n'est 
peut-être  pas  à  rejeter. 

*  Gap.  X,  n»*  20-21  ;  Mailh.,  xiii,  43. 
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«  Joignez  à  ceU  qu'une  vertu  curalive  réside  dans  les  parties, 
non  moins  que  dans  le  tout.  Est-ce  qu'elles  apportent  un  soulage- 
ment aux  malheureux,  d'une  façon  en  Orient,  àConstantinople.à 
Anlioche,  à  Thessalonique,  à  Naïsse,  et  d'une  autre  à  Rome,  en 
Italie  ?  Jean  l'Évangéliste  guérit  à  Éphèse  et  en  plusieurs  autres 
lieux,  et  sa  même  vertu  agit  aussi  parmi  nous.  Proculus  et  Agri- 
cola  guérissent  à  Bologne,  et  nous  contemplons  aussi  leur  ma- 
jesté à  Rouen.  Antonin  guérit  à  Plaisance;  Saturnin  el  Trajan 
en  Macédoine  ;  Nazaire  à  Milan  ;  Mucius,  Alexandre,  Dalysus, 
Chindée  répandent  abondamment  la  grâce  du  salut;  Rogata, 
Léonide,  Anastasie,  Anatolie  guérissent,  en  vertu  du  seul  el 
même  esprit  qui  opère  tout  en  tous.  Je  vous  le  demande,  la 
vertu  des  saints  que  nous  venons  de  nommer  est-elle  autre  chez 
nous  et  autre  chez  les  autres  ?  Que  si  partout  où  est  quelque 
chose  d'eux,  ils  défendent,  purifient,  protègent  pareillement 
ceux  qui  les  honorent,  nous  n'avons  qu'à  multiplier  leur  culte 
et  non  à  discuter  leur  majesté  i....  Qui  guérit,  vit;  et  qui  gué- 
rit est  dans  les  reliques.  Or  les  apôtres  et  les  martyrs  guéris- 
sent. Us  sont  donc,  dans  leurs  reliques,  attachés  par  le  lien  de 
toute  l'éternité  2. 

«  Nous  avons  assez  et  surabondamment  déclaré  que  les  saints 
ne  subissent  aucun  dommage  par  le  partage  (de  leurs  restes). 
Comprenons  donc  enfin  que,  si  les  justes  se  livrent  à  tous  les 
croyants,  c'est  un  effet  de  miséricorde  et  non  un  sujet  de  discus- 
sion. Qui  aime,  croit  ;  qui  croit,  cherche  dans  l'enseignement 
de  l'évèque  la  foi  et  non  les  mots.  C'est  pourquoi,  si  notre  dis- 
cours déplaît  à  quelqu'un,  notre  bonne  volonté  ne  lui  déplaira 
sûrement  pas.  Il  verra,  en  effet,  que  nous  avons  composé  ce  li- 
vre avec  une  foi  simple  et  non  avec  des  mots  ;  par  dévotion  el 
non  par  des  arguments  ;  par  vénération  et  non  par  curiosité. 
L'ami  de  la  vérité  porte  le  respect  ;  l'audacieux  est  celui  qui 
agite  les  questions  3.  > 

La  partie  philosophique  de  l'ouvrage  s'arrête  sur  ces  mots. 
On  y  trouvera  peut-être  des  longueurs  et  des  subtilités.  Nous 
avons  cependant  supprimé  quelques  développements  et  certai- 
nes redites  qui  nuisaient  à  la  clarté  delà  pensée.  L'idée  mère 

1  Cap.  XI,  D*  22. 

*  Gap.  XI,  n*  24. 
»  Cap.  xi,  n*  24. 
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qui  se  dégage  de  cette  argamentation,  c*est  que  la  présence 
d'une  relique,  si  minime  soit-elle,  est  une  source  de  bénédiction 
pour  l'église  qui  la  possède. 

Victrice  attribue  toutefois  aux  saints  une  puissance  qui  peut 
paraître  légèrement  exagérée.  11  ne  se  contente  pas  de  recourir 
à  leur  intercession  pour  obtenir  du  Ciel  miséricorde.  Il  marque 
expressément  que  Dieu  leur  a  confié  le  pouvoir  de  remettre  les 
péchés.  <  C'est  à  eux,  observe-t-il,  que  le  Sauveur  a  dit  :  Les 
péchés  seront  remis  à  qui  vous  lesremeitrez;  et  celui  que  vous  lie- 
rez  sera  lié  ^.  »  11  faut  sans  doute  mettre  cette  exagération  de 
langage  sur  le  compte  de  l'élan  oratoire,  car  en  plusieurs  autres 
endroits  de  son  ouvrage,  l'évèque  de  Rouen  s'exprime  plus  cor- 
rectement et  semble  ne  reconnaître  aux  saints,  en  matière  de 
rémission  des  péchés,  que  le  droit  de  simple  <  advocacie  >, 
comme  on  disait  au  moyen  âge  2. 

Le  talent  d'écrivain  que  Victrice  déploie  dans  la  composi- 
tion de  son  Éloge  des  Saints  appelle  également  l'attention  de  la 
critique.  Lebeuf,  qui  donna  la  première  édition  de  l'ouvrage, 
prétend  que  le  style  de  l'évèque  de  Rouen  offre  une  «  très 
grande  ressemblance  >  avec  celui  de  saint  Paulin  de  Noie  3.  Ce 
jugement  est  trop  vague  pour  qu'on  entreprenne  de  le  discuter. 
Un  littérateur  autrichien,  qui  a  étudié  le  De  Laude  Sanctorum 
surtout  au  point  de  vue  grammatical,  se  borne  à  y  relever  quel- 
ques néologismes  ou  termes  rares,  en  tout  une  douzaine,  tels 
que  veniabilis,  infectio^  sacratio,  assultus,  œtemari,  transpun- 
gère  ♦.  Sur  l'ensemble  du  style,  il  se  montre  extrêmement  sé- 
vère. «  Le  langage  de  Victrice  est,  dit-il,  enflé  et  affecté  ;  il  fait 
pressentir  les  faux  brillants  et  les  futilités  tortueuses  d'un  Mar- 
tianus  Capelia,  d'un  Ennodius  et  de  tant  d'autres  auteurs  semi- 
barbares  de  l'âge  suivant  &.  > 


<  Cap.  vu,  n*  13,  p.  25.  Cf.  cap.  vi,  n*  11  :  •  Remittite  deiicta.  >  Cf.  Joann,^ 
XX,  23,  et  McUth.,  xviii,  18. 

*  •  Haec  Dostra  sit  apud  sanctos  prima  petitio,  ut  peccata  nostra  pia  mise- 
ratione  advocationù  excusent,  non  animo  Judicantis  inquirant.  •  Cap.  i,  n*  1. 
«  Adsunt  advoeatiy  delictorum  nostrorum  gesta  oratione  pandamus.  Faveot 
judices,  possunt  mitigare  sententiam,  quibus  dictum  est  :  Sedebitis  super 
duodecim  tribunalia,  •  etc.  Cap.  xu,  n*  25. 

*  «  Uaximam  similitudiDem,  »  Migoe,  P.  L  ,  t.  XX,  col.  439. 

«  C.  Paucker,  ZeiUekrift  fur  die  àtt^rreichischen  Gymnatierij  1881,  p.  482  et 
auiv. 
»  Paucker,  /Md.,  p.  482. 
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Aucun  de  ces  critiques,  selon  nous,  n'a  justement  apprécié  le 
style  de  saint  Victrice,  et  cela  parce  qu'aucun  d'eux  n'a  connu 
les  règles  qu'il  suivit  scrupuleusement  en  composant  son  ou- 
vrage. Le  J}e  Laude  Sançtorum  a  été,  en  effet,  écrit  avec  des 
préoccupations  littéraires  et  un  souci  de  l'art  qu'aucun  écrivain 
du  même  teo^ps  n'a  montré  à  un  plus  haut  degré.  Saint  Victrice 
est  un  styliste,  et  sans  lui  faire  de  ce  chef,  pour  le  moment,  un 
éloge  ou  un  blâme,  il  convient  de  déterminer  avec  exactitude  le 
tour  qu  il  voulait  et  savait  donner  à  sa  phrase. 

Cette  phrase  est  courte,  concise,  à  dessein  laconique,  plus 
chargée  de  pensée  que  de  mots.  Mais  ce  qui  la  caractérise  parti* 
culièrement,  c'est  le  retour  très  fréquent  des  mêmes  cadences 
finales,  évidemment  destinées  à  charmer  l'oreille  des  délicats. 
Le  rythme  suivant  lequel  elle  s'achève  forme  une  sorte  de  mu* 
sique. 

Mais  en  quoi  consistent  ce  rythme  et  ces  cadences,  auxquels 
on  a  donné  le  nom  de  curswf  Pour  ceux  qui  n'en  connaîtraient 
pas  les  règles,  nous  les  résumerons  aussi  brièvement  que  pos- 
sible 1. 

On  entend  par  cursus  certaines  successions  harmonieuses  de 
mots  et  de  syllabes  que  les  prosateurs  grecs  ou  latins  em* 
ployaient  à  la  fin  des  phrases  ou  des  membres  de  phrase,  afin 
de  procurer  à  l'oreille  des  cadences  d'un  agréable  effet  Quand 
ces  agencements  de  syllabes  reposent  sur  la  quantité*  le  cursus 
est  métrique;  s'ils  sont  fondés  sur  l'accent,  le  ctirsu*  est  ry^A- 
tnique. 

A  la  suite  des  auteurs  de  Diciaminay  ou  traités  de  l'art  épis- 
tolaire  du  moyen  âge,  nous  distinguerons  trois  principales 
formes  de  cursus  :  le  cursus  planus^  qui  consiste  dans  une  finale 
composée  d'un  mot  polysyllabique  paroxyton,  suivi  d'un  Irissyl- 
labe  également  paroxyton,  en  d'autres  termes  de  deux  mois  (le 

1  Cf.  Valois,  Étude  sur  le  rythme  des  bulles  pontificaUs,  dang  Bibliolk.  é* 
VÉcole  des  chartes,  t.  XLII  (1881),  p.  161-198  et  257-272;  Ducheane,  Note  sur 
l^origine  du  Cursus,  dans  Bibliolh,  de  l'École  des  chartes,  t.  L  (1889)  ;  Couture, 
Le  Cursus  ou  rythme  prosaïque  dant  la  liturgie  et  dans  la  littérature  de  régUse 
,laiine  du  IIl*  siècle  à  la  Renaissance,  dans  Compte  rendu  du  C&ngrès  scienti^ 
/îque  international  des  catholiques,  1891,  Sciences  historiques,  p.  103-109;  Dom 
Mocquereau,  Paléographie  musicale,  t.  IV;  Dom  GrospeUier,  Le  rythme  des 
oraisons,  dans  Revue  du  chant  grégorieny  15  mare  1897  ;  Havet,  La  prose  mé- 
trique de  Symmaque  et  les  origines  métriques  du  Cursus,  dans  Bibliofh.  de 
VÉcole  des  Hautes  Études,  94«  fascicule,  Paris,  1892. 
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dernier  trissyllabe)  ayanl  Taceenl  sur  la  pénultième,  par  exem- 
ple: colla  subjécii,  ratiône  jtMsérunt;  le  cunns  tardus,  qui  con- 
siste dans  un  paroxyton  suivi  d'un  télras|llabe  proparoxyton, 
par  exemple  :  extàrta  eonféssio,  resurreetioniB  exordia;  le 
eurtut  veloxy  le  plus  solennel  des  Irois,  qui  comprend  un  pro- 
paroxyton suivi  d*un  tétrasyllabe  paroxyton,  par  (exemple  ; 
œnféssio  subsequàlur^  grahildtio  potestàtum.  Tous  ces  exem- 
ples sont  empruntés  au  même  alinéa  du  discours  de  saint  Mf> 
trice  1.  Notons  que  le  dernier  mot  du  eursvs,  au  lieu  d'élre  Iris- 
syllabique  ou  télrasyllabique,  peut  être  remplacé  par  un  mono- 
syllabe suivi  d'un  dissyllabe  ou  d'un  trissynabe  :  par  exemple  le 
cursus  planus  admet  la  finale  sécréta  non  nârini,  aussi  régulière 
que  eàlla  subjécU;  pour  le  cursus  tardus  on  peut  subgliluer  les 
mots  gaudia  ista  non  séntiat  2  à  extàrta  confessio;  dans  le  cur- 
sus veloxla  forme  proflcii  ad  corônam  ^  équivaut  à  gratuiàlio 
potêstdtum. 

Les  critiques  signalent  encore  d'autres  cadences,  notamment 
le  Irispondaîque  ou  pour  mieux  dire  le  paroxyton  suivi  d'un  té- 
trasyllabe paroxyton,  dont  Vésse  videdtur  de  Cicéron  est  un 
exemple  classique  *.  Mais  les  trois  formes  rythmiques  que  nous 
avons  d'abord  marquées  ont  toujours  été  les  plus  recherchées 
et  considérées  comme  les  plus  harmonieuses  par  les  bons  écri* 
vains  de  l'époque  que  nous  étudions. 

Toutefois,  il  ne  faut  pas  se  dissimuler  que  ces  cadences  ont 
subi  dans  le  cours  des  siècles  une  modification  assez  grave*  On 
distingue  généralement  deux  périodes  caraciéristiques  du  cur^ 
sus,  la  première  qui  va  du  ni*  au  vu*  siècle,  et  la  seconde  qui 
pari  du  XI*  siècle  pour  aboutir  à  la  fin  du  moyen  âge.  Or,  un 
critique  ^  a  fait  observer  que  dans  la  première  période,  le  cursus 
n'était  pas  seulement  rythmique,  mais  encore  ^généralement 

*  Cap.  XII,  n*  2tt. 

«  Tiré  de  saint  Yictrice,  cap.  m,  n«  25. 
»  ibid.,  n»  28. 

*  Le  trispondaïque,  qui  résuUe  d*un  mot  ou  d'sin  groupe  de  qtjalrc  syllabes 
paroxyton,  précédé  d*un  autre  paroxyton,  par  cMitriple,  penjenire  mereatnur^ 
amare  quod  amavit,  esse  videalur  ;  l'octosyllahique  (\m  résuUed*tin  matou 
d*un  groupe  de  cinq  syllabes  proparoxyton,  précédé  d'un  autre  proparoxyton^ 
exemple  : /7e/i6u«  supplicanlium  ;  le  dispondéo-dtwtyliqve,  qui  résulte  d'un 
mot  ou  d*un  groupe  de  cinq  syllabes  proparoxyton,  préctidé  d*un  paroxyton, 
exemple  :  virlutis  operalio^  nobis  nasci  profuit .  Voy.  les  autres  types  dans  Ha- 
vel,  ouvrage  cité,  tableau  final,  p.  1H-H2. 

»  Havet,  ouv.  cit.^  p.  4-12. 
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métrique,  chez  la  plupart  des  prosateurs  latins,  soit  païens,  soit 
cliréiiens,  à  la  réserve,  bien  entendu,  de  certaines  incorrections 
de  prosodie  qu'on  rencontre  aussi  chez  les  versificateurs  du  v* 
et  du  VI*  siècle.  Précisons  cette  remarque.  Dans  les  exemples 
que  nous  avons  donnés  plus  haut,  on  a  pu  voir  que  le  cursus 
planus  comprenait  un  trochée  (une  longue  et  une  brève)  suivi 
d'un  molosse  (trois  longues)  :  colla  subjécUy  sécréta  non  nôrint^ 
et  que  le  cursus  tardus  supposait  un  trochée  (une  longue  et  une 
brève)  suivi  d'un  ionique  majeur  (deux  longues  et  deux  brèves)  : 
extorta  conféssio;  le  cursus  velox  présente  un  dactyle  (une 
longue  et  deux  brèves)  suivi  d'un  tétrasyllabe  paroxyton  :  con- 
féssio subsequàtur.  Toutes  ces  formes  du  cursw  sont  métriques, 
en  même  temps  que  rythmiques.  On  les  trouve  observées,  au 
IV*  et  au  v*  siècle,  chez  les  écrivains  qui  se  surveillent.  Jamais 
le  trochée  du  cursus  planus  et  du  cursus  lardus  n'est  sacrifié  par 
eux.  Leur  licence  se  borne  à  remplacer,  dans  le  cursus  veloxy  le 
dactyle  par  le  crétique,  le  tribraque  ou  l'anapeste  <,  qui  sont 
également  proparoxytons,  c'est-à-dire  accentués  sur  l'antépé- 
nultième. 

Nombre  des  contemporains  de  saint  Victrice  s'astreignent  à 
l'observation  des  règles  du  cursus,  au  moins  dans  une  certaine 
mesure.  Tels  saint  Ambroise,  de  Milan  ;  saint  Gaudence,  de 
Brescia  ;  saint  PauJin,  de  Noie  ;  le  pape  Innocent  l**",  pour  ne 
citer  que  des  écrivains  de  marque  et  des  amis  de  Tévèque  de 
Kouen.  Mais  nul  plus  que  celui-ci  n'a  eu  le  souci  des  cadences 
harmonieuses.  Bien  qu'il  estime  que  les  mots  doivent  être  au 
service  des  idées  ou  des  choses,  et  non  les  choses  au  service 
des  mots  :  non  enim  res  verbiSy  sed  verba  serviunl  rébus  2,  il  se 
ferait  scrupule  de  terminer  ses  phrases  par  des  expressions  qui 
choqueraient  l'oreille  en  brisant  le  rythme.  On  trouverait  diffici- 
lement, dans  le  De  Laude^  Sanctorum,  une  phrase,  ne  fût-elle 
que  d  une  ligne,  qui  déroge  aux  lois  du  cursus.  Nous  citons  en 
note  le  dernier  alinéa  de  l'ouvrage  3.  Dans  toute  cette  belle 

1  L*anape8te,  comme  00  sait,  est  composé  de  deux  brèves  suivies  d'une 
longue,  le  tribraque  de  trois  brèves,  le  crétique  d'une  longue  et  d'une  brève 
suivie  d'une  longue. 

*  De  Laude  Sanclorum,  cap.  x,  n*  20. 

*  Superest,  amantissimi,  ut  et  peccalonim  nostrorum  con/^tto  màiêqudtur 
{cur$.  vel.)t  non  quod  divinae  potestates  secessus  animorumetsecrtf/anonn^ 
rint{curs.  planuê)  ;  sed  facile  elicit  misericordiam  judicantis  non  mlùrtacon- 
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page,  il  n'est  pas  une  finale  que  ne  gouverne  la  cadence  du 
cursus;  les  membres  de  phrase  y  sont  même  régulièrement  as- 
sujettis. Et  cependant  on  ne  voit  pas  que,  pour  s*ètre  ainsi  lié, 
Victrice  ait  rien  sacrifié  de  sa  pensée.  Cctmme  tous  les  grands 
écrivains  maîtres  de  leur  langue,  Tévèque  de  Rouen  dit  ce  qu'il 
veut  dire  et  dans  les  termes  qui  conviennent,  à  la  fois  cadencés, 
précis  et  nets.  Les  règles  du  cursus  ne  forment  pas  d'entraves 
qui  l'empêchent  de  s'élever  à  l'éloquence. 

Toutefois  nous  ne  ferons  pas  difficulté  de  reconnaître  que 
toutes  les  pages  de  son  ouvrage,  bien  que  marquées  de  la  même 
empreinte,  n'offrent  ni  la  même  beauté  ni  la  même  clarté.  Le 
style  de  Victrice  est  parfois  obscur.  Et  cela  ne  tient  pas  tou- 
jours à  la  rareté  de  l'expression,  prise  en  dehors  du  vocabulaire 
classique,  ou  à  l'élévation  de  la  pensée  qui  se  complaît  dans  la 
métaphysique  :  la  recherche  de  la  concision  et  la  poursuite  des 
mêmes  cadences  en  sont  aussi  la  cause. 

Et  c'est  ici  qu'il  conviendrait  de  dire  ce  qu'il  faut  penser  des 

féiiio  {curs.  tardui),  Nullus  sit,  carissimi  fratres,  dies  quo  non  his  fàbuli»  im- 
morémur  (curs.  veL),  lile  martyr  sub  ioHàrenon  pdlluU  (cun.  lard.)  ;  ille  per- 
cussoris  moras  festinalidn^  praecésùt  {c.plan.)  ;  ille  flammasavidus  bibil;  ille 
seclus  est,  sed  io léger  stetit  ;  iile  feiicem  se  dizit,  cui  côntigit  crucidri  {curt. 
veL)  ;  ille  inter  manus  camificum,  ne  qua  mora  fiêret  properdnli  (c.  vel.),  jus- 
sit  rtdire  fluminilms  (c.  tard.).  111a  patris  lacrymas  doluit  ut  filia,  eontémptU 
ut  martyr  (c.  plan.)  ;  illa  irritatione  iram  in  se  leonis  mortis  dvida  concilavit 
(eur$.  vel.)  ;  ilia,  jejunante  filio,  feris  ubera  pléna  porréxit  (c.  plan.)  ;  illa 
Tirgo,  raonilia  aeternitatis  ornamenla  (?),  percussori  colla  subjécit  (c.  plan.). 
Millia  sunt,  carissimi  fratres,  eiémpla  virtûtum  {curt.  plan.),  quae  pagina 
tdncta  commémorai  (c.  tard.).  Sed  nos,  horlandi  magis  quam  docendi  gratia, 
carpsimus  pdtuM  de  mûllii  (c.  plan.).  Fidelibus  enim  pduca  tufficiunl  (c. 
tard,),  infldelibus  mt2/to  non  prôsunt  [curt.  plan.).  Non  sunt  sanctorum  desi- 
déria  differénda  (c.  vel.).  Cur  moramur?  Divinis  pateat  dula  martyribui  (c. 
tard.)  ;  jungantur  reliquiae,  jun^dn/ur  et  grdtiae  (c.  tard.);  in  unum  conve- 
niant  primae  resurrectic^nû  exôrdia  (c.  tard.).  Interea  confessio  nôtlra  tuM- 
piat  (c.  tard.).  Indulgentia  criminum  est  gratuldtio  potestdtum  (c.  veL).  Haud 
immerito,  carissimi  fratres,  basilicae  spatium  cupidus  aediûc^f^or  arrfpui 
(c.  tard.).  Appetentiam  meam  sanctorum  excusai  advéntus  (c.  plan.).  Ipsi  sibi 
aulam  parari  occulta  desiderii  mei  niiône  juttérunt  (c.  plan.).  Sic  est  pro- 
fecto,  sic  est.  Nam  fundamenta  jccimus,  parietes  in  longum  duximus,  ethodie 
discimus  quibus  nostri  operis  cresc^6a/  iniéntio  {c.  tard.).  Qua  de  re  omnes 
sunt  morae  casligatidne  pultdlae  (c.  plan.)  ;  nihil  me  pigrum  i^rdûmque  dé- 
lectai (c.  plan  ).  Juvat  manibus  voWere  et  grandia  humeris  »daa  portdre 
{c.  plan.).  Sudorem  meum  bibat  terra;  atque  utinam  sanguinera  biberetpro 
nômine  Salvatôris  [c.  vel.).  Sudorem  intérim  bibat  terra  alldria  tusceptûra 
(c.  vel.)  !  Si  nos  fldeles  aposloli  et  martyres  nostri  in  hoc  lAbôre  perspéxerint 
(c.  tard.),  dlios  invitdbuni  [c.  velox).  —  Dans  notre  Saint  Victrice  (Appendice  B), 
Paris,  LecoflTre,  1903,  nous  montrons  que  ces  cadences  ne  sont  pas  seule- 
ment rythmiques,  mais  encore  métriques. 
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lois  du  ctàTsus,  telles  que  les  oomprend  Tévèque  de  Rouen,  On 
ne  peut  oonlesler  que,  dans  un  discours,  lo  retour  de  certaines 
oadences  harmonieuses  ne  aoit  très  agréable  à  roreiJle,  à  oondi* 
lion  qu'elles  soient  variées  et  ramenées  avec  art  au  bout  des 
phrases.  Les  combinaisons  des  trois  formes  du  cur$u$  offrent,  à 
cet  égard,  des  reasourcea  suffisantes.  Mais  il  est  nécessaire  d'é- 
viter le  retour  Irop  fréquent  des  mêmes  cadences,  sous  peine  dç 
fatiguer  Toreille  par  leur  répétition.  Un  atyle  large,  abondani, 
périodique  ^  se  prèle  aisément  à  ces  agencements  de  syllabes. 
11  n*en  est  pas  de  même  des  phrases  courtes,  nelles,  concises. 
Or  le  style  de  Viclrice  est  justement  d'une  extrême  concision.  Le 
danger  était,  pour  lui,  de  tomber  dans  la  9ionolQnie.  Il  n'y  a  pas 
complètement  échappé.  Si  donc  il  convient  de  lui  faire  un  mé* 
rite  du  soin  avec  lequel  il  a  observé  les  règles  du  cursus,  il  faut 
également  reconnaître  que  ce  soin  tourne  à  l'excès  et  dégénère 
en  affectation. 

Malgré  ses  défauts,  le  De  Laude  Sanctorum  reste  une  œuvre 
littéraire  de  grande  vaJeur,  qui  peut  soutenir  la  comparaison 
avec  les  meilleurs  écrits  sur  le  même  sujet.  Nul  doute  que  les 
contemporains  de  Viclrice  ne  l'aient  hautement  apprécié.  Mais  la 
postérité  a  longtemps  tardé  à  lui  rendre  justice.  L'ouvrage  a  été 
peu  transcrit  au  moyen  âge  ;  on  n'en  connaît  que  deux  manus- 
crits, codd.  98  et  103  de  Saint-Gall.  Les  Bénédictins  qui  le  décou- 
vrirent parmi  les  œuvres  de  saint  Ambroise  ne  songèrent  pas  à 
le  publier.  «  L'abbé  Lebeuf  en  donna,  en  1737,  l'édition  pri»' 
ceps.  Elle  fut  réimprimée  à  Auxerre  en  1763,  avec  une  traduc- 
tion, dans  un  petit  volume  qui  est  principalement  un  mémoire 
académique  local.  Le  texte  entra,  en  1772,  dans  la  Bibliothèque 
des  Pères,  d'André  Galland.  Celle  édition  était  inconnue  de 
Ghesquière,  lorsque,  onze  ans  plus  tard,  il  joignit  le  Traité  à 
une  dissertation  sur  son  auteur.  Enfin  l'ouvrage  a  reparu  de 
nos  jours  dans  la  Patrologie  ^  t  latine  de  Migne. 

La  copie  du  manuscril  de  Salnl-Gall  que  Lebeuf  publia  était 
assez  fautive.  Toutes  les  éditions  qui  suivirent  en  perpétuèrent 
ou  même  en  aggravèrent  les  feules.  11  restait  à  donner  l'édition 
critique  et  définitive.  C'est  ce  qu'entreprit  l'abbé  Sauvage,  et  ce 


*  Voy.  les  Sermons  de  saint  Léon  le  Grand. 

*  Tougard,  Saint  Viclrice,  son  De  Lauds  Sanctorum,  IntroducUon,  p.  5,  n.  1. 
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qu'après  lui  essaya  de  mener  à  bonne  an  M.  Tabbé  Tougard. 
Toutefois  leur  publication  ne  répond  pas  encore  à  toutes  les  exi- 
gences de  rérudition  moderne.  C'est  plutôt  une  œuvre  de  vul- 
garisation que  de  science  proprement  dite  ^  Non  seulement  ils 
n'adoptent  pas  pour  la  construction  du  texte  une  version  uni- 
que, mais,  ce  qui  est  plus  grave,  Us  ne  tiennent  nul  compte  des 
règles  du  cursus  pour  les  corrections  qu'ils  proposent  2.  a  vrai 
dire,  toutes  les  versions  que  nous  possédons  paraissent  prove- 
nir du  cod.  98  de  Saint-Gall.  Le  cliamp  sur  lequel  devait  s'exercer 
la  critique  était  donc  très  restreint.  En  pareil  cas,  la  connaissance 
du  cursus  était  d'un  mince  secours.  Cependant  elle  n'était  pas 
tout  à  fait  inutile.  Elle  pouvait  servir  à  justifier  ou  à  condamner 
certaines  cadences  douteuses  3. 

Le  De  Laude  Sanctorum  est  le  seul  ouvrage  de  Victrice  que 
nous  possédions.  Le  reste  de  ses  écrits  est  malheureusement 
perdu.  Un  critique  moderne  ^  lui  a  cependant  attribué  la  com- 
position du  symbole  Quicumque,  dans  lequel,  (lous  dit-on,  il 
faudrait  reconnaître  la  profession  de  foi  que  l'évèque  de  Rouen 
rédigea  pour  sa  justification  en  403.  Mais  celte  hypothèse  n'eal 
guère  justifiée.  S'il  est  vrai  que  Victrice  eut  à  se  défendre  con- 
tre racoiisation  d'apoUinarisme,  et  que  le  Quicumque  présente 
des  déclarations  nettement  antiapoUinaristes  ^,  il  ne  s'ensuit 
pas  que  cette  profession  de  foi  soit  son  œuvre.  Bien  d'autres 
auteurs  tinrent  un  langage  semblable,  aux  environs  de  l'an  100, 
D'ailleurs,  selon  toute  vraisemblance  6,  le  Quicumque  n'est  pas 


*  Saint  Victrice.  Son  livre  De  Laude  Sanctorum,  d'après  le^  variante»  tirées 
de$  mes.  de  Saint-Gai,  par  le  chanoine  Sauvage,  publié  et  annoté  par  Tabbé 
A.  Tougard.  Paris,  Dumont  et  Âlph    Picard,  1895. 

*  M.  Tougard  établit  son  texte  d'après  :  !•  ie  ois.  98  dd  Saint-Gall  ;  2*  le  ms. 
102  {iàid,),  copie  de  98,  selon  Nolte  ;  3*  les  Notes  critiques  de  Nolle,  extrait  de 
la  Theologiache  Quartalschrift,  Tûbingen,  1869,  p.  454-459;  4"  le  texte  de 
l*abbé  Lebeuf;  S»  le  texte  de  Ghesquiëre.  11  donne  aussi  la  paginaUon  de 
Migne  (P.  L.,  i.  XX).  Gomme  il  veut  faire,  avant  tout,  œuvre  de  yulgarisatioii, 
il  choisit,  entre  les  leçons,  celle  qui  lui  parait  la  plus  claire  et  donne  toujours 
Torthographe  moderne 

»  Cf.  Vacandard,  Saint  Victrice,  Paris,  LecolTre,  1903,  Appendice  G. 

*  Harvey,  The  hitlory  and  théologie  of  the  three  Creedi,  London,  Parker, 
1854,  l.  II.  p.  577. 

*  Cf.  De  laude  Sanctorum,  cap.  ir,  et  le  Quicumque,  versets  4,  6, 15, 28,  99,  30. 

*  Cf.  A.-E.  Burn,  An  Introduction  to  the  Creeds,  London,  MeUiuen,  1899, 
p.  145-149;  The  Athanasian  Creed  and  ils  early  Commentariee,  Cambridge, 
1896,  dans  Texte  and  Studies,  Contributions  to  Hbticai  and  palrislic  Literature, 
vol.  lY,  n*"  1,  p.  45.  M.  Burn  attribue  le  Quicumque  à  Técole  de  Lérins. 
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antérieur  à  430,  et,  à  cette  date,  nous  le  verrons,  il  y  avait  plus 
de  vingt  ans  que  Victrice  était  mort. 

IV. 

FONDATIONS   D* ÉGLISES   RURALES 

Si  Ton  en  croit  saint  Paulin,  Téglise  cathédrale  n'était  pas  la 
seule,  à  Rouen,  où  Ton  célébrât  le  service  divin;  Grâce  à  Vic- 
trice, la  cité  était  devenue  <  célèbre  par  ses  lieux  saints.  >  On 
nous  parle  de  <  nombreuses  églises,  »  fréquentes  ecclesiaSj  qui 
faisaient  son  ornement  i.  Les  documents  nous  manquent  pour 
vérifier  ce  dire  élogieux.  Mais,  à  le  prendre  même  pour  un  com- 
pliment exagéré,  il  est  permis  de  croire  que  Victrice  enrichit  sa 
ville  épiscopale  de  plusieurs  basiliques  ou  oratoires  destinés, 
non  pas  au  service  paroissial  ^,  mais  à  l'assemblée  des  fidèles 
pour  le  chant  des  psaumes  ou  la  prière  en  commun. 

Parmi  ces  églises,  dont  le  souvenir  est  perdu,  il  faut  sans 
doute  compter  l'oratoire  des  moines  rouennais.  Rien  n'interdit 
de  penser  que  la  crypte  de  Saint-Gervais  ait  été  aussi  de  ce 
nombre.  Victrice  a  pu  construire,  comme  le  veut  M.  Paul 
Allard  3,  <  au  centre  du  premier  cimetière  chrétien  de  la  cité, 
une  chapelle  destinée  à  recevoir  les  restes  de  ses  prédécesseurs, 
saint  Mellon  et  saint  Avitien.  t  il  lui  était  facile  de  détacher  du 
trésor  de  sa  cathédrale,  en  tout  ou  en  partie,  pour  en  doter  le 
nouveau  sanctuaire,  les  reliques  de  saint  Gervais  et  de  saint 
Prolais.  De  là  le  vocable  que  1  édifice  aurait  reçu.  Mais  nous 
devons  reconnaître  qu^aucun  document  ne  nous  permet  de  dé- 
cider si  cette  œuvre  est  la  sienne,  ou  celle  de  l'un  de  ses  succes- 
seurs. Même  en  raisonnant  par  analogie,  il  serait  impossible 
de  trancher  la  question.  Si  en  certains  endroits,  par  exemple  à 
Brescia,  Tévèque,  qui  reçut  les  reliques  des  saints  Gervais  et 


1  Paulin,  Bp.  xvin,  d.  5. 

>  Au  IV*  siècle  et  même  plus  tard,  eo  Gaule,  Tes  villes  épiscopales  D*avaienl 
qu*uDe  paroisse  qui  était  la  cathédrale.  Mais  cela  D*empéchait  pas  rérectîoo 
de  basiliques  où  Ton  se  réunissait  pour  prier.  C*est  ainsi,  par  exemple,  qu'à 
Tours  le  prédécesseur  de  saint  Martin  convertit  la  maison  d*UD  sénateur  en 
basilique.  Greg.  Tur.,  nUL  Franc,,  lib.  X,  31. 

>  Rouen  illuitré,  t.  1,  p.  4,  les  Cryplêi, 
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Prolais,  se  hâla  de  conslruire  une  église  en  leur  honneur  <,  il 
n'en  fui  pas  de  même  parloul;  à  Tours,  nolammenl,  sainl  Mar- 
lin  laissa  ce  soin  à  Tun  de  ses  successeurs,  Eusloche  2.  Viclrice 
a  pu  imiler  sainl  Marlin,  aussi  bien  que  sainl  Gaudence. 

11  nous  esl  du  moins  facile  de  concevoir  la  manière  donl  il 
exerça  son  aposlolal  au  milieu  de  son  diocèse.  Ce  qu'il  fil  dans 
la  Morinie  el  chez  les  Nerviens,  el  ce  que  ses  collègues  faisaient 
dans  leurs  diocèses  respeclifs  nous  en  donne  une  idée  exacle. 

Le  iv^siècle  vil  nailre  en  Gaule  les  paroisses  rurales  3.  Le  concilO' 
d'Arles  de  314  en  signale  déjà  l'exislence  dans  le  Midi  4.  Le 
Nord  ne  les  connul  qu'un  peu  plus  lard.  A  Tours,  par  exemple, 
elles  n'apparaissenl  pas  avanl  le  dernier  quarl  du  siècle.  Sainl 
Marlin  en  eslle  premier  organisateur  ^.  Une  Iradilion  rouennaise 
voudrail  cependanl  que  sainl  Mellon,  morl  peu  après  l'an  400  s, 
ail  fondé,  au  cenlre  de  son  diocèse,  une  église  el  une  paroisse 
qui  devait  porter  son  nom,  Héricourl-en-Caux,  longtemps  connue 
sous  le  vocable  de  Bourg-Sainl-Mellon  7.  Ce  serait  là  une  œuvre 
tout  exceptionnelle.  Les  premiers  évèques  de  Rouen  se  conten- 
tèrent, comme  leurs  collègues  des  autres  cités,  de  former  des 
chrétientés  solides  et  compactes  dans  leur  ville  épiscopale,  el  ne 
songèrent  pas  à  établir  de  paroisses  dans  les  campagnes  avant 
d'avoir  recruté  un  clergé  nombreux  el  profondément  pieux, 
capable  de  les  desservir. 

Le  diocèse  de  Rouen  était  extrêmement  vaste  ;  il  se  compo- 
sait, comme  on  sait,  de  deux  anciennes  cités  gauloises,  la  cité 
des  Véliocasses  et  la  cité  des  Calètes,  et  s'étendait  ainsi  de  Pon- 
toise  à  la  mer,  et  de  la  Bresle  à  la  Risie  s.  Les  voies  romaines, 
qui  le  sillonnaient,  furent  certainement  les  principales  roules 
par  où  se  propagea  d'abord  l'Évangile.  On  a  remarqué  que  les 

*  Gaudence,  Serm,  xm,  P.  L.,  t.  XX,  col.  959  et  suir. 

*  Greg.  Tupon,  Hùt.  Franc,,  lib.  X,  31,  n«  5. 

>'  Sur  ce  sujet,  yoy.  Imbart  de  la  Tour,  Lei  Paroisses  ruraU$  dans  Van- 
cienne  Francs ,  dans  Revtie  historique,  arril  et  juin  1896,  juin  1898. 

*  Le  canon  IH  qui  nous  parle  de  diacones  urbici  nous  permet  de  croire  qu'il 
y  avait  des  diacres  ruraux. 

»  Greg.  Turon.,  ffist.  Franc,  lib.  X,  31. 

*  Avitien,  successeur  de  saint  Mellon,  assiste  au  concile  d'Arles  en  314. 

'  Voy.,  sur  cette  tradition,  Sauvage,  Actes  de  sainl  Mellon,  Rouen,  1884, 
p.  254  et  suiv.  Cf.  Hellot,  Sainl  Mellon  est-il  morl  à  Héricourl-en-Caux  ?  Tve- 
tot,  1885,  in-8. 

*  Sur  cette  délimitation,  cf.  Vacandard,  Vie  de  sainl  Ouen,  Paris,  1902, 
p.  119-122. 
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cinq  ou  lAx  bourgades  ou  vici  que  saint  Martin  érigea  en  pa^ 
roisses  étaient  situées  auxoarrefours  ou  sur  les  bords  des  voies 
romaines  i.  C'est  que  ces  localités  seules  fo)*maient  des  centres 
ruraux  un  peu  importants*.  Le  reste  de  la  population,  esclaves  et 
colons,  vivaient  isolés  dans  les  villas  seigneuriales.  Nul  doute 
que  le  territoire  sur  lequel  s'exerça  le  fcèle  de  saint  Viclrice  n'of- 
frit le  même  aspect.  On  peut  donc  présumer  que  les  i)îci  du  dio-» 
cèse  de  Rouen,  qui  figurent  sur  les  Itinéraires  de  cette  époque  ^, 
tels  que  Pon toise,  Petromantala  (Saint-Gervais),  Radepont, 
Brionne^  Lillebonne,  Harfleur,  Gravinum,  et  plusieurs  autres 
dont  le  nom  ne  nous  est  pas  parvenu,  furent  dotés  d'une  église 
vers  la  fin  du  iv«  siècle» 

On  sait  comment  procédaient  les  évèques  pour  rétablissemeul 
de  ces  paroisses  rurales.  Une  première  prédication  faite  au  mi- 
lieu d'une  population  idolâtre  amenait  quelques  conversions  3. 
Lorsque  les  nouveaux  baptisés  étalent  assez  nombreux  pour 
constituer  une  petite  communauté  chrétienne,  l'évèque  mettait 
à  leur  tète  un  prèlre  qu'il  détachait  de  son  presbyiêriufn  et  au> 
quel  il  donnait  pour  auxiliaires  quelques-uns  de  ses  clercs  et  de 
ses  moines^  On  bâtissait  une  église,  tantôt  à  cété,  tantôt  sur 
remplacement  même  d'une  idole  ou  d*un  temple  détruit.  Et  le 
service  religieux  ètall  organisé  sur  le  modèle  de  celui  qui  fonc- 
tionnait dans  l'église  épiscopale.  Telle  Sulpice  Sévère  et  Grégoire 
de  Tours  nous  représentent  la  fondation  de  Tégliàe  d'Amboise  * 
et  d'autres  basiliques  par  saint  Martin,  au  diocèse  de  Tours. 
D'après  saint  Paulin,  Victrice  ne  procéda  pas  autrement  dans 
la  Morinie  &.  Nul  doute  par  conséquent  qu'il  n^ait  suivi  la  même 

<  Greg.  TuroB.,  Hi$i,  Franc,  lib.  X,  31;  Ucoy  de  la  Marche,  Saint  iiartm^ 
p.  2ir 

*  Cf.  Table  de  Peutinger,  dans  E.  Desjardins^  Géographie  de  la  GauU 
romaine^  t.  IV,  p.  75  et  136-137. 

»  Voy.  dans  Sulpice  Sévère  (Diàlog.  II,  4,  jP.  £.,  t.  XX,  col.  ÎW),  comment 
saint  Martin  cohverUt  \t%  habitants  d\in  vicui  en  allant  à  Chartres  :  «  Dum 
vicum  quemdam  habitahtium  milltitudihè  nr«()uent!asimum  praeteHmns, 
obTiam  nobis  immanis  turb^  processit,  qtiae  ehittotà  gentilium  :  naïki  nemo 
in  illo  vico  noverat  Ghristum,  »  etc. 

^  Pour  Amboîse,  Sulpice  Sévère  nous  phHe  d*Uh  prétbyterù  xhiàem  c(miiM- 
tente,  assisté  de  dcrwîo»  et  monachos  {Diûlog.  III,  8);  Grégoire  de  Tours 
[EùU  Franc.,  lib  X,  SI)  bons  dit  que,  potJr  Amboise  et  èinq  autres  vid, 
Martin  deetruclU  éetubriè  àaptitatis(^ïi\s  gtfitHibnt,  Tecdeetài  edificavÛ. 

*  Paulin  {Ep.  zvin,  n.  4)  nous  dit  qu'après  la  mission  de  Victri6e  :  Vefiettf^ 
biies  et  ang^lici  tanctwvm  thdri  urbéi,  ûppiéa,  tnstdat,  tihâ»  ncdti&a  tî  mo- 
nasieriU  plèbe  numerosU,  pace  consoniê,  célébrant.  Par  les  monatteria,  fl  ténï 


ligne  de  conduite  dans  rorganisaUon  des  paroisses  ru^aIes  de 
son  diocèse. 

Ces  nouveaux  centres  religieux  étaient  destinés  à  rayonner 
autour  d*eux  et  à  étendre  de  proche  en  proche  sur  tout  le  pays 
l'influence  du  christianisme.  Toutefois,  le  paganisme  ne  recula 
que  très  lentement  devant  l'action,  d'ailleurs  incessante,  du 
clergé.  Pendant  plus  de  deux  cents  ans  encore,  il  ^  défendra 
pied  à  pied  ;  les  dernîèl^s  idoles  ne  tomberont  qu'au  vn«  siècle, 
sous  l'épiscopat  de  saint  Romain  et  de  sairU  Ouen.  Mais  Victrice 
fut  sûrement  de  ceux  qui  prévirent  le  succès  final  du  christia^ 
nisme,  et  on  doit  lui  rendre  celle  justice  que,  parmi  les  évèques 
de  Rouen,  nul  n'a  travaillé  plus  efficacement  que  lui  à  préparer 
ce  triomphe. 

V. 

LE   MÉTROPOLITAIN   ET   LE  MISSIONNAIRE 

Ce  fut  pendant  l'épiscopat  de  saint  Vicirice  que  s'opéra  en 
Gaule  la  nouvelle  division  des  provinces,  d'où  naquirent  les  di- 
verses métropoles  civiles  appelées  à  devenir  un  peu  plus  tard 
des  métropoles  ecclésiastiques.  Depuis  près  de  quatre-vingt- 
dix  ans»  Rouen  vivait  sous  le  régime  inauguré  par  Dioclétien 
(297),  et  était  la  capitale  de  la  Seconde  Lyonnaise,  qui  compre- 
nait toute  la  région  située  entre  la  Bresle  et  la  Loire.  Vers 
385  1,  Théodose,  entre  autres  changements  administratifs^ 
scinda  la  Seconde  Lyonnaise  et  distribua  les  cités  qui  relevaient 
d'elle  entre  deux  métropoles,  Rouen  et  Tours.  Bayeux,  Avran- 
ches,  Évreux,  Séez,  Lisieux»  Coutances  restèrent  rattachés  à 
Rouen  ;  Tours  devint  la  métropole  du  Mans,  de  Rennes,  de 
Nantes,  d'Angers,  de  Quimper,  de  Vannes,  de  la  civitas  Osismà- 
rum  (Coz  Caslel  Ach*)  et  de  la  civitas  Diablintum.  Vienne  de- 
meura toujours  le  siège  du  vicariat  des  sept  (en  réalité  des  dix- 

saos  doute  entendre  les  maisons  où  vivaient  les  prêtres,  entourés,  comme  à 
Amboise,  de  clercs  et  de  moines  qui  leur  servaient  d'auxiliaires. 

*  Sur  cette  date,  cf.  Mommaen,  Verzeichnis  der  rômischen  Provinzien  auf- 
geseU  im  297,  dans  Ahhandlungen  der  konigL  Akademie  der  WUsenchafien  zu 
Berlin,i96%  Berlin,  1863,  p.  4S7-5d8.  Mémoire  traduit  en  français  par  E.  Picot 
avec  une  autre  élude  de  Mommst^n  sur  Polémius  Silvius  {Hevue  archéolog.  de 
Paris,  de  juin  1866  à  janvier  1867).  La  TrblsiètAe  Lyonnaise  Hgure  pour  la 
première  fois  dans  la  liste  de  Polémius  Silvius,  rédigée  avant  386. 
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sept)  provinces  i  entre  lesquelles  se  subdivisait  la  Gaule  du 
centre  et  du  midi. 

On  pourrait  se  demander  si  celte  nouvelle  distribution  des 
provinces  ne  fut  pas  l'occasion  d*un  voyage  que  Tévèque  de 
Rouen,  Viclrice,  et  Tévéque  de  Tours,  Martin,  firent  de  concert 
à  Vienne.  Du  moins  est-il  sûr  que  Paulin  de  Noie  signale  leur 
présence  en  cette  ville  vers  586  2.  C'est  de  là  que  date  l'admira- 
tion de  Paulin  pour  Viclrice.  «  J'eus  le  bonheur,  écrivait-il  plus 
tard,  de  voir  alors  votre  sainteté  auprès  de  notre  bienheureux 
père  Martin,  dont  le  Seigneur  vous  faisait  Tégal,  bien  que  vous 
lui  fussiez  inférieur  en  âge....  Je  me  réjouis  et  je  puis  du  moins 
me  faire  gloire  d'avoir  contemplé  votre  visage.  Mais  je  déplore 
ma  négligence  et  mon  malheur  d'avoir  perdu  l'occasion  d'un  si 
grand  bienfait,  faute  de  le  connaître.  J'étais  alors  enténébré, 
non  seulement  par  mes  péchés  qui  m'oppriment  toujours,  mais 
encore  par  les  soucis  de  ce  siècle,  dont,  grâce  à  Dieu,  je  suis 
maintenant  délivré.  Si  bien  que  je  n'ai  vu  en  vous  que  Tévéque 
qui  était  devant  mes  yeux,  et  que  je  n'ai  pas  su  voir,  ce  qui  était 
bien  plus  illustre,  le  martyr  vivant  3.  > 

Nous  ne  saurions  indiquer  au  juste  quel  ordre  d'intérêts  avait 
conduit  à  Vienne  l'évèque  de  Rouen  et  celui  de  Tours.  C'est  par 
conjecture  seulement  que  nous  rattachons  leur  voyage  à  la  dé- 
limitation de  leurs  provinces.  Les  questions  d'ordre  ecclésias- 
tique qui  pouvaient  résulter  de  cette  importante  réforme  ne  de- 
vaient pas  être  tranchées  dans  la  vallée  du  Rhône. 

Du  reste,  le  temps  n'était  pas  encore  venu,  où  les  évèques  de 
Rouen  et  de  Tours  pussent  exercer  sur  leurs  comprovinciaux 
une  réelle  autorité.  A  cette  date,  la  hiérarchie  est  loin  d'être 
parfaitement  organisée  dans  l'Église  des  Gaules.  Les  évèchés 
achevaient  de  se  constituer  dans  chaque  cité,  d'une  façon  à  peu 
près  indépendante.  On  n'aperçoit  guère  le  lien  qui  les  unit,  sauf 
l'autorité  morale  qu'exerçaient  sur  leurs  collègues,  en  vertu  du 
privilège  de  Tâge,  les  plus  anciens  titulaires,  c  Les  rares  docu- 

<  Sur  cette  dénomlDationf  cf.  E.  Desjardins,  Géographie  de  la  Gaule 
romaine,  t.  III,  p.  488-489. 

*  C'est  la  date  qu'indique  Lagrange  dans  sa  Vie  de  saint  Paulin^  p.  7S-76. 
Ce  qui  est  sûr,  c'est  que  cette  rencontre  eut  lieu  bien  avant  le  baptême  de 
Paulin  (cf.  Paulin,  Ep,  xvni),  baptême  que  Lagrange  fixe  avec  une  très  grande 
rraisemblance  en  389  {ouv.  cil.,  p.  97). 

•  Ep,  xviu,  n*  9. 
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menis  où  apparaît  alors  Tépiscopal  des  Gaules^  remarque  Mgr  Du- 
chesne,lecirconscriventbeaucoupplus  qu'ils  nele  groupent.  L'ex- 
pression consacrée  pour  le  désigner,  c'esl  Episcopi  Galliarum  et 
VII  provinciarum.  On  la  rencontre  dans  les  lettres  synodales 
des  conciles  de  Valence  (375),  de  Nimes  (396),  de  Turin  (vers 
400),  ainsi  que  dans  la  correspondance  des  papes  Zosime  et 
Boniface  (417-422).  Aux  conciles  de  Valence  et  de  Nimes,  dont 
nous  avons  les  signatures,  on  trouve  comme  président  le  plus 
ancien  évèque,  et  non  celui  d'un  siège  déterminé.  Lyon,  Trêves, 
Arles,  Vienne,  n'ont  ici  aucune  préséance.  11  y  a  plus,  l'institu- 
tion des  métropoles  qui  fonctionnent  depuis  longtemps  en 
Orient  ne  se  révèle  pas  encore  dans  les  décrets  de  Valence  et 
de  Nimes.  C'est  au  concile  de  Turin  qu'il  en  est  question  pour 
la  première  fois,  et  comme  d'une  chose  peu  définie.  Les  évéques 
de  ce  concile  ne  savent  pas  si  c'est  à  l'évèque  d'Arles  ou  à  celui 
de  Vienne  que  doivent  être  attribuées  les  fonctions  de  métropoli- 
tain dans  la  province  à  laquelle  appartiennent  ces  deux  sièges.... 
Nous  sommes  évidemment  aux  origines  du  système  métropoli- 
tain, en  ce  qui  regarde  la  Gaule  ecclésiastique  i.  » 

La  décrétale  du  pape  Innocent  à  Victrice  en  404  2  témoigne 
d'une  situation  à  peu  près  semblable.  Les  évèquesy  sont  invi- 
tés à  traiter  entre  eux,  sans  sortir  de  leurs  provinces,  sauf  fa- 
culté de  recours  à  Rome,  les  affaires  ecclésiastiques  qui  offrent 
quelque  gravité.*  Mais  le  rôle  du  méiropolilain  n'y  est  que  va- 
guement indiqué  3.  Victrice  est  bien  chargé  de  répandre  autour 
de  lui  la  décrétale,  qui  est  une  sorte  de  Liber  Regularum,  Mais, 
à  coup  sûr,  Innocent  n'avait  pas  seulement  en  vue,  dans  cette 
recommandation,  les  évêquesde  la  province  de  Rouen.  11  exhor- 
tait simplement  Victrice  à  donner  au  Liber  le  plus  de  publicité 
possible,  surtout  dans  l'ouest  de  la  Gaule  4.  En  somme,  Boniface 
(418-422)  parait  avoir  été  le  premier  pape  qui  voulut  résolument 
faire  fonctionner  le  système  métropolitain  en  Occident  &. 


*  Foêies  épiscopaux  de  ^ancienne  Gaule,  t.  I,  p.  89-90. 

>  JafTé,  Regeila,  286,  Migne,  P.  L.,  t.  XX,  p.  468. 

>  Can.  3;  cf.  can.  1. 

*  «  Erit  dilectionis  tuae  per  plèbes  finitimas  et  coDsacerdotes  nostros  qui 
in  illis  regioDibus  proprii3  ecclesiis  praesident  regularum  hune  librum  quasi 
didascalum  atque  monilorem  sedulo  insinuare.  »  Cap.  i,  P.  L.,  t.  XX, 
col.  469. 

*  •  Per   uDamquamque   proTiDciam  jus   metropolitanos  singulos    habere 
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Dans  ces  conditions,  il  n*y  a  pas  lieu  de  rechercher  ce  que  fil 
Viclrice  pour  les  églises  de  sa  province,  .ni  quelle  autorité  il 
exerça  sur  ses  collègues  comprovinciaux.  Peut-être  parmi  les 
évèchés  d'Évreux,  de  Lisieux,  de  Bayeux,  de  Séez,  de  Coutances 
et  d'Avranches,  quelques-uns  achevaienl-ils  seulement  de  se 
constituer,  à  la  fin  du  iv*  siècle  i.  En  tout  cas,  les  renseignements 
nous  font  absolument  défaut  sur  leur  origine  et  la  première  pé- 
riode de  leur  existence.  Si  Viclrice  concourut  à  leur  organisation 
dans  une  certaine  mesure,  c'est  un  mystère  de  Thistoire. 

Ses  rapports  avec  saint  Martin  (dont  il  aurait  pu  être  pendant 
quelque  temps  le  métropolitain)  paraissent  avoir  été  assez  mul- 
tipliés. Ce  n'est  pas  seulement  à  Vienne  qu'on  les  rencontre  en- 
semble. Sulpice  Sévère  signale  leur  présence  à  Chartres,  vers 
39S  2.  Nous  ne  connaissons  ce  fait  que  grâce  à  un  miracle  qui 
lui  sert  d'illustralion.  Martin  était  venu,  précédé  de  sa  répula- 
lion  de  thaumaturge.  Un  père  de  famille  lui  présente  sa  fille, 
muette  de  naissance,  dont  il  sollicite  la  guérison.  Martin,  aussi 
humble  que  grand,  jetant  un  regard  autour  de  soi,  déclare  que 
Victrice  et  Tévèque  de  Chartres,  Valentin,  qui  raccompagnent, 
sont  seuls  assez  saints  pour  obtenir  de  Dieu  une  pareille  faveur. 
Mais  ceux-ci  se  joignent  au  père  affligé  et  supplient  Martin  de 
faire  ce  qu'on  attend  de  lui.  Le  pieux  évèque  cède  à  leurs  Ins- 
tances, il  fait  écarter  la  foule,  et  n'ayant  pour  témoins  que  ses 
collègues  et  le  père  de  la  jeune  fille,  il  se  prosterne,  selon  sa 
coutume,  pour  prier,  puis  il  bénit,  avec  la  formule  de  l'exor- 
cisme, un  peu  d'huile  qu'il  introduit  aussitôt  dans  la  bouche  de 
l'enfant,  en  lui  tenant  la  langue.  L'effet  du  remède  ne  se  fit  pas 
attendre.  «  Comment  s'appelle  ton  père  ?  »  dit  le  saint.  Et  la 
jeune  fille  prononce  sur-le-champ  le  nom  demandé.  On  devine 
la  joie  du  père,  qui  se  jelte  aux  genoux  de  Martin  et  les  arrose 
de  ses  larmes,  en  proclamant  que  ce  mot  est  le  premier  qui  soit 
sorti  de  la  bouche  de  son  enfant.  L'historien,  après  avoir  rap- 
porté le  fait,  ajoute  qu'il  le  tient  d'un  témoin  oculaire  3. 


debere.  >  Ep.  ad  Hilariwn  Arelat,^  cap.  i,  JalTéi  Regetta^  362.  Migne,  P.  Lt 
t.  XX,  col.  773. 

<  Cf.,  sur  ce  point,  Duchesne,  Faslex  épiicopawc  de  ^ancienne  GauU,  U  II, 
p.  211  et  suiv. 

*  Fastes  épiscopaux  de  l'ancienne  Gaule^  t.  II,  p.  420. 

s  Sulpice  Sévère,  Dialog.  III,  2.  Migoe,  P.  £r.,  t.  XX,  col.  213. 
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La  fréquenlaiion  de  Tévèque  de  Tours  ne  pouvait  qu'entrete- 
nir et  développer  chez  saint  Vîctrice  le  zèle  de  Taposlolat.  On 
sali  que  saint  Martin  ne  se  contenta  pa»  d'évangéliser  son  dio* 
cèse.  Une  grande  partie  de  la  Gaule  fût  le  Ibéàtre  de  ses 
prédications  ^  Il  ne  parait  pas  cependant  avoir  visité,  dans  ses 
courses  évangéliques,  la  Seconde  Lyonnaise,  ni  les  pays  plus 
au  nord  qui  faisaient  partie  de  la  Belgique  Seconde  3.  Dans 
cette  dernière  région,  plusieurs  cités,  notamment  Amiens, 
avaient  des  églises  florissantes  3.  Mais  d'autres  peuples  moins 
favorisés,  les  Morins  et  les  ^fe^viens,  par  exemple,  à  peine  tou«* 
chés  une  première  fois  par  TÉvangile,  semblaient  attendre  la 
venue  d'un  nouveau  missionnaire.  Le  Christ  ne  comptait  chez 
eux  que  de  rares  adorateurs,  restes  des  conversions  jadis  opé« 
rées  par  saint  Fuscien,  saint  Victoric  et  saint  Piaton  4.  Pas  de 
communauté  chrétienne  organisée  ;  pas  d'évèché  constitué  s. 
L'idolâtrie  régnait  partout  en  maîtresse.  Ce  fut  la  vue  ou  plutôt 
le  souvenir  poignant  de  tant  de  misères  morales  qui  fit  de  Vie- 
trice,  à  l'exemple  de  Martin,  un  évéque  missionnaire. 

La  région  qu'il  allait  évangéliser  comprenait  le  Boulonnais,  la 
Morinie,  l'Artois  Flamingant,  la  Flandre  occidentale  :  voilà  pour 
les  paye  des  Morini;  Bavai,  le  Hainaut,  le  Brabant,  correspond 
dant  au  territoire  occupé  par  les  IVervii  <.  Peu  de  noms  des 
villes  de  ces  provinces  nous  sont  parvenus.  11  faut  pourtant  ci- 
ter Thérouanne,  Boulogne  (prolongement  de  l'antique  Oessoria- 

i  QU  Ucoy  de  la  Marche,  Saint  Martin^  Tours,  1S81.  p.  ^75  ft  suiv. 

'  Lecoy  de  la  Marche  en  coDWeDt  pour  la  Seconde  Lyonnaise,  mais  il 
accorde  Irop  de  crédit  aux  prétendues  traditions  de  la  Flandre  et  de  l'Artois. 
Loc,  eii» 

'  Ammien  MarcelUn,  qui  écrÎYait  entre  383  et 390,  disait  (xv,  11),  en  parlant 
d'Amiens  pour  une  époque  un  peu  antérieure,  qu'elle  était  une  «  ville  émi- 
nente  entre  toutes.  >  Sur  les  origines  de  Tévêché  d'Amiens,  cf.  Gallia  chri$- 
tiana,  X,1150. 

*  c  In  remotisslmo  Nervici  littoris  tractu  quero  tenu!  antehac  spiritu  fides 
veritatis  afflaverat.  »  Paulin,  Ep.  zvui.  Cf.,  sur  l'apostolat  des  saints  Puscien 
et  Victoric,  Ghesqutère,  Aela  SS,  Belgii,  t.  I,  p.  461,  n*18;  sur  saint  Piaton, 
ibid.,  p.  95-134. 

*  Lorsque  E.  Desjardins  affirme  {Géographie  de  la  Gaule  romaine^  t.  HI, 
p.  50i,  n.  2)  que  «  Baray,  Bagaeum,  a  eu  ses  éréques  au  iv*  siècle,  »  il  fait 
une  induction  quil  lui  serait  impossible  de  justifier  par  les  documents.  Sur 
les  origines  dea  évéchés  de  Bavai  ou  Tournai,  de  Cambrai,  de  Thérouanne  et 
de  Boulogne,  cf.  Gallia  christiana^  t.  III  et  X,  en  attendant  le  troisième  vo- 
lume des  Fatiei  épiecopaux  de  Mgr  Duchesne. 

*  Sur  cette  délimitaUoa  du  territoire  des  Morini  et  des  NertÀi^  cf.  Ernest 
Desjardins,  Géographie  de  la  GoMde  romaine,  t.  II,  p.  485-486. 
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cum  1),  Cassel,  Werwicq,  Escauponl,  Bavai,  Tournai,  Cambrai, 
Waudrez,  Elrœung  2.  On  pourrait  ajouter  à  ces  vici  ou  cités 
quelques  oppida  qui  avaient  servi  de  refuge  aux  habitants  dans 
les  guerres  de  peuplades,  si  fréquentes  avant  Inorganisation  défi- 
nitive de  la  conquête  romaine.  Tout  cela  émergeait,  au  sein  d'un 
pays  couvert  de  forêts  et  de  marais,  entre  TEscaut  et  la  mer  3. 

Les  prédications  de  Victrice  obtinrent  un  plein  succès.  Dans 
chaque  ville  ou  vicus  qu'il  traversait,  il  laissa  comme  marque 
de  son  passage  une  église  et  des  fidèles.  S*il  faut  en  croire 
saint  Paulin,  qui  était  bien  informé,  on  vit  surgir,  non  seule- 
ment dans  les  villes,  mais  encore  dans  les  Iles  et  dans  les  forêts, 
de  véritables  monastères.  11  faut  sans  doute  entendre  par  là  les 
presbytères,  où  plusieurs  moines  vivaient  en  communauté  avec 
les  clercs  chargés  du  service  des  paroisses  nouvellement  éta- 
blies ^.  Ainsi,  ajoute  saint  Paulin,  c  au  lieu  des  barbares  du 
dehors  et  des  bandits  du  dedans,  c'étaient  maintenant  des 
chœurs  vénérables  et  angéliques  de  saints  qui  envahissaient 
tout  le  territoire  ^  »  des  Nerviens  et  des  Morins. 

Cette  organisation  ne  fut  pas  l'ouvrage  d'un  jour.  Victrice, 
après  un  premier  apostolat  dans  ces  régions,  devint  sans  doute 
à  plusieurs  reprises  l'hôte  des  peuples  qu'il  avait  évangélisés. 
Le  temps  seul  lui  permit  de  consolider  son  œuvre.  Mais  s'il  eut 
la  consolation  desavoir  ses  efforts  récompensés  au  delà  de  toute 
attente,  il  vécut  peut-être  assez  longtemps  pour  voir  aussi  pé- 
rir en  une  année  le  fruit  de  tant  de  travaux. 

On  s'est  étonné  que  les  diocèses  de  Boulogne,  de  Thérouanne, 
de  Tournai  et  de  Cambrai  n'aient  pas  entretenu  le  souvenir  de 
révangélisation  de  sain  t  Victrice  par  un  culte  rendu  à  sa  mémoire  «. 
Cet  oubli  ne  s'explique  que  trop  aisément.  En  406407^  des  na- 

1  Cf.  E.  Desjardins,  ouv,  cit.,  t.  H,  p.  450;  t.  I,  p.  372-387. 

*  Cf.  £.  Defijardios,  ouv.  et/.,  t.  Il,  p.  449,  et  t.  IV,  p.  75  et  127-128  :  Table  de 
Peutinger. 

*  •  Continentes  sllvas  ac  paludes  habebant  »  (Morini),  etc.  César,  De  bdio 
GallicOy  m,  28;  cf.  Paulin,  Ep,  xviii,  n*  5. 

^  Cf.  ce  que  nous  avons  dit  (chap.  rv)  sur  la  fondation  des  paroisses  rurales. 

*  •  Ubi  quondam  déserta  silvarum  ac  littonim  pariter  intuta  adTenae  bar- 
bari  aut  latrones  incolae  frequentabant,  nunc  venerabiles  et  angelici  sancto- 
rum  chori  urbes,  oppida,  sllvas,  ecclesiis  et  monasteriis  plèbe  numerosis, 
pace  consonis,  célébrant.  •  Ep»  xviu,  n*  5. 

*  Ghesquière,  Acta  SS,  Belgii,  t.  I,  p.  389,  n«27;  cf.  Tougard,  Saint  Vic- 
trice, p.  8  ;  Haigneré,  Élude  sur  Vexietence  cf  un  siège  épiscoptU  dans  la  vUU 
de  Boulogne  avant  le  VII*  eiàcUy  Boulogne,  1856,  p.  48. 
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lions  innombrables  et  d'une  férocité  inouïe  envahirent  toutes  les 
Gaules,  raconte  saint  Jérôme.  Les  Quades,  les  Vandales,  les  Hé- 
rules,  les  Saxons,  les  Burgondes,  les  Alémans,  les  Pannoniens, 
se  précipitèrent,  comme  une  avalanche,  dans  tout  l'espace  com- 
pris entre  le  Rhin  et  TOcéan,  entre  les  Alpes  et  les  Pyrénées. 
Reims  notamment,  Amiens,  Arras,  le  pays  des  Morins,  Tournai, 
Nemetse,  c'est-à-dire  par  conséquent  toute  la  région  évangélisée 
par  saint  Victrice,  furent  complètement  saccagés,  et  leurs  habi- 
tants transplantés  en  Germanie  i.  Plusieurs  des  villes  qui  dispa- 
rurent dans  la  tourmente  ne  se  relevèrent  jamais  de  leurs  ruines. 
On  conçoit  donc  que  les  chrétientés  établies  à  grand'peine  par 
saint  Victrice  aient  été  emportées  par  ce  cataclysme  et  n'aient 
pas  laissé  de  trace.  Lorsque  les  temps  redevinrent  meilleurs,  il 
fallut  fonder  des  églises  sur  nouveaux  frais.  Mais  rien  ne  ratta- 
cha ces  fondations  à  celles  de  Tévèque  de  Rouen. 

Le  succès  obtenu  par  Victrice  dans  ses  prédications  extra- 
diocésaines porta  son  nom  jusqu'au  delà  de  l'Océan  (de  ce  que 
nous  appelons  aujourd'hui  la  Manche).  Les  évèques  de  la  Grande- 
Bretagne  ne  marchandèrent  pas  leur  admiration  à  celui  qui 
avait  su  apprivoiser  des  peuples  aussi  barbares  que  les  Morins 
et  les  Nerviens.  Ils  lui  donnèrent  une  marque  de  leur  estime  en 
l'invitant  à  passer  le  détroit.  Leur  Église  nationale  était  juste- 
ment en  proie  à  des  troubles  profonds.  11  leur  sembla  que  nulle 
autorité  n'était  plus  capable  que  la  sienne  de  pacifier  les  esprits  2. 

On  ignore  la  nature  des  questions  qui  divisaient  à  cette  date 
le  clergé  de  la  Grande-Bretagne.  Le  pélagianisme  n'était  pas  en- 
core né.  Un  passage  de  l'histoire  de  Gildas,  écrivain  du  vi*  siè- 
cle, a  fait  conjecturer,  non  sans  vraisemblance,  que  l'arianisme, 
sous  l'une  de  ses  formes,  après  avoir  agité  le  continent,  avait  fini 
par  pénétrer  dans  l'Ile  et  la  bouleverser  3.  C'était  donc  sans 
doute  cette  queuede  l'hérésie  arienne  que  les  évèques  orthodoxes 
demandaient  à  Victrice  d'écraser.  Le  pieux  évèque  s'y  employa  de 

1  Jérôme,  Ep.  xcu  ad  Ageruchiam.  Sur  la  date  (406-407),  cf.  TillemoDt,  Hù- 
toire  dei  Empereurs,  2*  éd  ,  t.  Y,  p.  807,  n.  zxii. 

*  •  Pacis  me  faciendae  consacerdotes  mei  salutares  antislites  evocaruDt.  • 
De  Laude  Sanclarum,  cap.  i,  n*  2. 

*  •  Mansit  haec  Christi  capitis  membrorumque  consonantia  suavis,  donec 
Ariana  perlidia,  atrox  ceu  anguia,  transmari na  nobis  evomens  venena,  fralres 
io  unum  habitantes  ezittabile  faceret  sejungi...  ac  sic  via  facta  trans  Ocea- 
num,  •  etc.  De  exoidio  Briianniœ  Libro  querulOf  cap.  iz»  cité  par  Ghesquière 
(loc.  laud.,  p.  389-390). 
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f  toule  son  ime,  et  plus  lard  il  se  rend  le  lémoignage  que,  t  s'il 

|.  n*a  pas  fait  tout  ce  qu'il  a  dû,  il  a  du  moins  fait  tout  ce  qu*il  a 

1^:  pu  t  1.  <  J'ai  inspiré  aux  sages,  dit-il,  l'amour  de  la  paix,  je  l'ai 

^,  donnée  aux  dociles,  je  Ta!  inculquée  aux  ignorants,  je  l'ai  fait 
pénétrer  de  force  chez  les  récalcitrants  en  insistant  avec  oppor- 
tunité et  importunilé  selon  le  conseil  de  l'Apôtre;  bref,  je  sois 
entré  dans  leurs  âmes  par  la  doctrine  et  Tinsinuation.  Lorsque 

|-  la  fragilité  humaine  m'a  trahi,  j'ai  appelé  à  mon  secours  l'esprit 

t;  (des  saints).  J'ai  fait  ce  que  font,  dans  l'extrême  violence  delà 

r  tempête,  ceux  qui  naviguent  ;  ils  ne  se  flent  pas  à  l'habileté  du 

I'  pilote,  mais  ils  implorent  la  miséricorde  de  la  souveraine  ma- 

I  jesté.  Abattre  les  flots  et  modérer  les  vents,  le  Jésus  qui  esl  en 

^/  nous  peut  le  faire,  l'art  humain  ne  le  saurait.  Désormais  donc, 

^  je  n'ai  plus  à  m'occuper  de  ceux  qui  sont  tombés  tout  à  fait  en 

r-  rompant  le  lien  de  la  discipline  2.  > 

I  Victrice  quitta  donc  la  Grande-Bretagne  avec  la  satisfaction 

i*  d'une  mission  heureusement  terminée.  Il  était  à  quarante  milles 

k  (soit  environ  soixante  kilomètres)  de  sa  ville  épiscopale,  lorsqu'il 

^  fut  surpris  en  chemin  par  la  nouvelle  d'un  envoi  de  reliques 

s  apportées  d'Italie  3.  Nous  avons  décrit  plus  haut  la  pompe  avec 

t  laquelle  il  introduisit  ce  trésor  dans  sa  cathédrale. 

r-  VI. 

^  RELATIONS  AVEC  NOLfi  ET  ROME 

h  Victrice  comptait  au  nombre  de  ses  admirateurs  un  des  hommes 

qui,  par  sa  conversion,  son  génie  littéraire  et  sa  piété,  honorè- 
rent le  plus  l'Église  latine  aux  environs  de  l'an  400  :  je  veux 
parler  de  Ponlius  Meropius  Paulinus,  plus  connu  sous  le  nom 
de  saint  Paulin  de  Noie.  Ce  personnage  était  d'origine  gauloise 
et  de  famille  sénatoriale  ^.  Né  au  sein  de  l'opulence,  près  de 
Bordeaux,  il  avait  fréquenté  l'école  de  cette  ville,  qu'illustrait 

.  alors  le  poète  Ausone  ;  et  il  devait  bientôt  égaler  sinon  surpas- 

}  ^  De  Laude  Sanctorum,  cap.  i,  n*  3. 

«  Ibid, 
\  «  Ihid.,  n*  2. 

l.  ^  Sur  saint  Paulin,  nous  renvoyons,  d*une  façon  générale,  à  ses  Œuvrei  dans 

Migne,  P.  L.,  t.  LXI,  p.  153,  et  à  Lagrange,  Histoire  de  saint  Paulin,  io-8. 
Sv  Paris,  Poussielgue,  1877. 
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ser  son  maître  dans  Tari  d*écrire.  Sa  fortune  Taulorisait  à  pré- 
tendre à  tous  les  honneurs  que  dispensait  la  Rome  des  Césars. 
Jeune  encore,  il  fut  nommé  consul  suffeclus  S  et  revêtit  c  la 
pourpre  sacrée  de  Quirinus  et  la  trabée  dorée  >.  On  sait,  en 
outre,  qu*il  administra,  en  qualité  de  consulaire,  la  province  de 
Campanie,  où  il  possédait  de  grands  domaines  2.  Cette  fonction 
le  mit  en  contact  avec  un  martyr  qui  devait  exercer  sur  sa  vre 
une  influence  considérable.  Il  fui,  en  eifet,  le  témoin  des  fêtes 
que  la  Campanie  célébrait  en  Thonneur  de  saint  Félix  de  Noie. 
Ce  jour-là,  lui-même  nous  rapprend,  fut  jetée  dans  son  âme  la 
première  semence  de  salut  3. 

Bientôt  on  le  vit  renoncer  au  monde  et  se  préparer  au  bap- 
tême par  les  exercices  du  catéchuménat.  Lorsqu'il  rencontra 
pour  la  première  fois  Victrice  à  Vienne,  vers  386,  l'eau  sainte 
n'avait  pas  encore  coulé  sur  son  front  ;  sa  conversion  n'était  pas 
complète  :  «  ses  péchés,  nous  dit-il,  et  les  soucis  du  siècle  enté- 
nébraient  toujours  son  âme  ^.  >  De  longues  réflexions  sur  la  va- 
nité des  plaisirs  et  des  richesses,  voire  de  la  littérature  et  de  la 
philosophie,  le  spectacle  des  vertus  que  le  christianisme  révélait 
au  monde,  et  par-dessus  tout  l'influence  discrète  d'une  épouse 
chrétienne,  de  la  douce  et  tendre  Thérasia,  finirent  parle  déter- 
miner à  se  donner  totalement  au  Christ. 

A  peine  baptisé,  il  éprouve  un  impérieux  besoin  de  silence  et 
de  solitude.  La  vue  des  lieux  où  il  avait  mené  une  vie  mondaine 
lui  devient  à  charge  ;  il  se  retire  en  Espagne  avec  sa  fidèle  Thé- 
rasia. Témoin  de  ses  vertus,  la  population  de  Barcelone  force 
l'évêque  à  l'ordonner  prêtre,  aux  fêtes  de  Noël  de  393  s.  Ce 
n'était  que  la  première  étape  de  sa  vie  de  retraite.  Le  souvenir 
de  saint  Félix  l'attire  à  Noie,  où  Thérasia  le  suit.  Dès  lors,  il  ne 
rêve  plus  d'autre  joie  humaine  que  celle  de  garder  le  tombeau 
du  martyr  et  la  basilique  qui  l'abrite,  c  Laisse-moi,  lui  dit-il  dans 
une  louchante  prière,  laisse-moi  me  tenir  assis  à  tes  portes, 
souffre  que  chaque  matin  je  balaie  tes  parvis,  que  chaque  soir 
je  veille  à  leur  garde.   Laisse-moi  finir  mes  jours  dans  ces 


*  Sur  ce  point,  cf.  LagraDge,  ouv,  cit.,  p.  29-33. 
«  Ibid.,  p.  33-36. 

>  •  Coelestium  rerum  prima  semina.  >  Natale  XIII. 

*  Paulin,  Ep.  xvin,  n*  9. 

^  Cf.  Lagrange,  ouv.  cit.,  p.  146  et  suiv. 
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emplois  que  j'aime.  Nous  nous  réfugions  dans  ton  giron  sacré. 
Notre  nid  esl  dans  ton  sein.  C'est  là  que,  réchauffés,  nous 
croissons  pour  une  meilleure  vie,  et,  nous  dépouillant  du  far- 
deau terrestre,  nous  sentons  germer  en  nous  quelque  chose  de 
divin,  et  naître  les  ailes  qui  nous  égaleront  aux  anges  i.  » 

Prêtre  et  pénitent,  Paulin  demeure  cependant  écrivain  et  poète. 
La  seule  chose  qu'il  n*ait  pas  sacrifiée  en  quittant  le  monde, 
c'est  le  goût  des  lettres.  Mais  ce  goût  se  trouve  transformé, 
comme  sa  vie  ;  ses  poésies  sont  les  premières  qui  aient  fait  par- 
ier à  la  muse  latine,  avec  élégance,  un  langage  chrétien.  Un  es- 
prit nouveau  souffle  dans  Tépithalame  2  qu'il  consacre  aux  noces 
de  Julien  et  dTa.  Les  consolations  qu'il  adresse  à  des  parents 
chrétiens  sur  la  mort  de  leur  enfant  offrent  le  même  caractère 
de  grandeur  surnaturelle  3.  Mais  où  son  âme  apparaît  tout  en- 
tière et  donne  à  sa  poésie  un  charme  incomparable,  c'est  quand 
il  entreprend  de  raconter  la  vie,  les  miracles  de  saint  Félix,  les 
pèlerinages  qui  se  font  à  son  tombeau,  l'église  élevée  auprès, 
les  hommages  qui  lui  viennent  de  toute  l'Italie,  et  surtout  la 
fête  populaire  destinée  à  célébrer  sa  mémoire,  f  Le  peuple  rem- 
plit les  chemins  de  ses  essaims  bigarrés.  On  voit  arriver  les  pè- 
lerins de  la  Lucanie,  de  l'Apulie,  de  la  Calabre,  tous  ceux  du 
Lalium  enfermé  entre  deux  mers.  Les  Samnites  mêmes  descen- 
dent de  leurs  montagnes.  La  piété  a  vaincu  l'àpreté  des  che- 
mins. Us  n'ont  point  de  cesse  et,  incapables  d'attendre  le  jour, 
ils  cheminent  à  la  lueur  des  torches.  Non  seulement  ils  portent 
leurs  enfants  dans  leurs  sacs,  souvent  aussi  ils  amènent  leurs 
bêtes  malades.  Cependant  les  murs  de  Noie  semblent  s'étendre 
et  égaler  la  cité  reine  qui  garde  les  tombeaux  de  Pierre  et  Paul. 
L'église  resplendit  du  feu  des  lampes  et  des  cierges.  Les  voiles 
blancs  sont  suspendus  aux  portes  dorées,  on  sème  de  fleurs  le 
parvis,  le  portail  est  couronné  de  fraîches  guirlandes,  et  le  prin- 
temps éclôt  au  milieu  de  l'hiver  ^.  » 

Mais  vainement  Paulin  avait  cherché  l'oubli  dans  sa  retraite. 
Le  monde  et  l'Église  avaient  suivi  des  yeux  le  progrès  de  sa 
merveilleuse  conversion.  Pendant  qu'Ausone  déplore  ce  qu'il 

*  Natale  III,  traduction  Ozanam. 

*  Carmen  zzii.  Bpithalam,  Juliani  et  Yae. 
>  De  Obitu  Celii  pueri,  Carmen  zzziii. 

^  Natale  III,  traduction  Ozanam. 
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considère  comme  une  désertion,  d'autres  admirent  le  courage 
du  solitaire  pénitent.  Des  témoignages  d'admiration  lui  viennent 
d'Italie,  de  Gaule,  d'Afrique  et  môme  de  Bethléem.  Dolphin, 
de  Bordeaux,  Sulpice  Sévère,  disciple  de  saint  Martin,  Alype  et 
saint  Augustin,  saint  Jérôme  et  sainte  Mélanie,  sont  au  nombre 
de  ses  correspondants.  Cela  le  tient  forcément  au  courant  de  ce 
qui  se  fait  dans  l'Église,  et  son  àme  est  trop  chrétienne  pour  n'y 
prendre  pas  un  vif  intérêt.  Rien  de  ce  qui  se  passe  en  Gaule, 
notamment,  ne  lui  est  indifférent.  Sulpice  Sévère  lui  envoie  ses 
premiers  écrits  sur  saint  Martin  de  Tours,  auquel  il  a  voué  une 
particulière  vénération.  Mais  il  est  une  autre  figure  d'évèque 
qui  l'attire  presque  au  même  degré  :  c'est  celle  de  Victrice. 

Il  avait  déjà  entrevu  l'évêque  de  Rouen  à  Vienne,  comme 
nous  l'avons  remarqué.  Un  pèlerinage  qu'il  fit  à  Rome  vers  398 
fixa  de  nouveau  son  attention  sur  lui.  11  eut  la  bonne  fortune 
de  rencontrer,  aux  tombeaux  des  saints  apôtres,  deux  disciples 
de  Victrice,  le  diacre  Paschasius^  et  un  catéchumène  du  nom 
d'Ursus.  Paschasius  était  un  des  clercs  les  plus  pieux  de  l'église 
de  Rouen.  Paulin  crut  apercevoir  en  lui  «  le  reflet  des  vertus  et 
des  grâces  »  qui  ornaient  l'âme  de  Victrice.  Aussi  conçut-il  le 
dessein  de  l'emmener  à  Noie,  afin  d'étudier  plus  à  fond  l'évêque 
de  Rouen  dans  cet  autre  lui-même.  Pressé  par  ses  instances, 
Paschasius  consentit  à  l'y  suivre,  en  compagnie  d'Ursus.  Mais 
la  joie  que  Paulin  se  promettait  d'une  telle  société  fut  troublée 
par  la  maladie.  Sa  guérison,  il  est  vrai,  fut  assea^  prompte.  A 
l'en  croire,  Paschasius  y  contribua  par  sa  présence  et  ses  pieux 
entretiens,  <  qui  refaisaient  le  corps,  en  rafraîchissant  l'esprit.  » 
Mais  l'état  d'Ursus,  tombé  malade  à  son  tour,  lui  inspira  bientôt 
une  mortelle  inquiétude.  Malgré  la  protection  de  saint  Félix,  sur 
laquelle  il  comptait,  il  désespéra  un  moment  de  le  sauver,  et 
pour  plus  de  sécurité  il  voulut  que  Paschasius  lui  administrât  le 
baptême  dans  son  lit  ^ . 

Cette  intempestive  maladie  força  les  pèlerins  rouennais  à 
prolonger  plus  que  de  raison  leur  séjour  à  Noie.  Paulin  n'était 
pas  pour  s'en  plaindre.  Cependant  il  crut  devoir  en  fournir  l'ex- 
plication à  Victrice,  que  la  longue  absence  de  ses  disciples 
avait  pu  justement  alarmer.  La  lettre  qu'il  lui  adressa  en  cette 

*  Paulin,  Ep.  xviii. 
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circonstance  est  Tune  des  plus  précieuses  que  contienne  sa  cor- 
respondance et  mérite  d*ètre  ici  analysée  i  : 

Au  bienheureux  et  vénérable  Père  Victrice,  Paulin 

<  Ce  que  nous  désirions  depuis  quelque  temps  sans  Toblenir 
nous  est  arrivé  inopinément  tout  à  coup  par  la  grâce  de  Dieu  : 
Toccasion  nous  est  donnée  d'écrire  à  Votre  Sainteté  par  un  ser- 
viteur de  la  foi  ou  plutôt  par  ce  frère  qui  est  à  la  fois  vôtre  et 
nôtre  dans  le  Seigneur.  Nous  avons  rencontré  à  Rome,  aux  fê- 
tes du  Jour  natal  de  TApôlre^  notre  frère,  le  benoît  diacre  Pas- 
chasius,  que  nous  avons  accueilli  avec  d'autant  plus  de  vénéra- 
tion et  d'amabilité  que  nous  avons  vu  qu'il  appartenait  de  corps 
et  d'esprit  au  clergé  de  Votre  Sainteté.  Il  désirait  retourner  vers 
vous,  et  nous  approuvions  cette  hâte  pieuse  d'un  très  Juste  désir. 
Mais  nous  avouons  la  violence  que  nous  lui  avons  faite,  en  rem- 
menant à  Noie  par  amour  pour  vous  ;  il  nous  a  semblé  qu'un 
souffle  de  votre  esprit  pénétrerait  avec  lui  dans  notre  demeure, 
et  que  nous  Jouirions  plus  longtemps  d'un  peu  de  votre  grâce 
en  voyant  et  possédant  celui  en  qui  tout  révèle  un  disciple  de 
votre  façon,  et  un  compagnon  de  vos  voies  :  la  modestie  des 
mœurs,  l'humilité  du  cœur,  la  mansuétude  de  l'esprit,  la  foi  vé- 
ritable, et  un  langage  en  tout  assais^joné  de  sel.  C'est  pourquoi 
pardonnez  à  notre  frère  en  nous,  ou  pardonnez-nous  en  lui  ;  car, 
soit  que  vous  blâmiez  son  retard,  soit  que  vous  inculpiez  notre 
présomption,  l'un  et  l'autre  délit  trouveront  devant  vous  son  ex- 
cuse dans  la  charité  du  Seigneur,  au  nom  de  laquelle  il  fut  forcé 
de  nous  obéir,  et  nous,  de  notre  côté,  n'avons  pas  craint  de 
le  prendre  et  de  le  retenir,  non  par  arrogance,  mais  en  toute  sim- 
plicité, persuadé  que  ce  qui  est  à  vous  est  à  nous,  et  ne  doutant 
pas  non  plus  qu'en  retour  vous  ne  considériez  que  Paschasius 
était  toujours  avec  vous  durant  le  temps  que  vous  saviez  qu*il 
avait  passé  près  de  nous.  Car,  si  nous  sommes  séparés  de  corps 
par  la  distance  des  lieux,  nous  sommes  unis  dans  l'esprit  du 
Seigneur,  partout  répandu,  en  qui  nous  vivons  et  nous  demeu- 
rons, en  qui  nous  ne  faisons  qu'un  seul  cœur  et  une  seule 
âme. 

€  Si  nous  avons  gardé  ce  frère,  c'était  pour  vous  aimer  dans 

1  Ep.  XYUI. 
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les  membres  de  votre  oorps  el  dans  les  franges  de  voire  vêtement. 
Cependant  la  maladie  nous  a  fait  perdre  beaucoup  de  temps  eh 
interrompant  nos  joies.  >  £t  là-dessus  Paulin  raconte  ses  pro- 
pres souffrances  et  les  transes  dans  lesquelles  le  mit  la  maladie 
d*Ursus.  Il  rend  témoignage  au  dévouement  sans  bornes  de 
Paschasius,  qui  soigna  son  compagnon  comme  eût  fait  une 
mère.  Si  Ursus  a  échappé  à  la  mort,  c'est  sûrement  grâce  à  la 
sollicitude  du  pieux  diacre  et  aussi  grâce  à  la  •  puissance  du 
saint  confesseur  et  maître  de  céans  S  notre  bien-aimé  Félix  ». 
Le  catéchumène  est  d'ailleurs  devenu  un  fidèle,  c  Le  Seigneur 
qui  veille  toujours  sur  vous,  sur  votre  église  et  sur  tous  les  vô- 
tres, en  quelque  lieu  qu'ils  soient,  le  ramènera  en. votre  pré- 
sence sain  et  sauf,  désormais  libre  du  péché,  el  serviteur  de  la 
justice.  Nous  ne  doutons  pas  qu'il  n'acquière,  s'il  mérite  de  par- 
venir jusqu'à  vous,  un  grand  accroissement  de  foi,  avec  Pascha- 
sius  pour  émule,  el  avec  vous  pour  maître  de  tous  deux.  > 

Paulin  ajoute  qu'il  a  appris  de  Paschasius,  ce  Tychicus  d'un 
autre  Paul  «,  par  quelles  voies  Dieu,  a  conduit  Victrice  des 
rangs  de  l'armée  impériale  sur  le  siège  de  Rouen.  Nous  avons 
là  en  raccourci  les  principaux  épisodes  de  la  vie  du  pontife.  Les 
merveilles  qu'il  a  opérées  dans  sa  ville  épiscopale,  son  aposto- 
lat en  Morinie  et  chez  les  Nerviens,  et  surtout  son  martyre,  tout 
est  précisé.  Paulin  se  plaît  à  rappeler  tant  d'oeuvres  qui  font  la 
gloire  de  Victrice,  puis  il  ajoute  :  t  Comment  nous  étonner  que 
vous  soyez  si  puissant  en  mérites  el  si  riche  en  grâces,  lorsque 
l'apprentissage  des  vertus  chrétiennes  a  été  pour  vous  ce  qui 
est  pour  un  petit  nombre  le  couronnement  de  longs  labeurs? 
Pouvons-nous  douter  maintenant  que  vous  ne  soyez  parfait, 
vous  qui  avez  commencé  par  la  perfection  ?  Pouvons-nous  dou- 
ter que  vous  ne  soyez  légitimement  couronné,  votre  course 
achevée,  vous  qui  avez  commencé  à  courir  ayant  déjà  gagné  la 
couronne  ?  Qui  nous  donnera  des  ailes  pour  voler  el  nous  repo- 
ser en  présence  de  Votre  Sainteté  ?  Admirant  et  vénérant  dans 
votre  personne  le  Christ-Dieu,  nous  essuierions  de  nos  cheveux, 
nous  arroserions  de  nos  larmes  ses  pieds  dans  vos  pieds,  el 

*  Dominaedium  =  Daminus  aedium.  Le  même  mot  se  lit  dans  Paulin,  Bp. 
IX  et  X,  ot  Natale  VIL 

*  «  Tychicus,  tuus  carissimus  frater  et  fîdelis  minisler  in  Domino.  »  Allu- 
sion à  rÉpltre  aut  Éphésiens,  vi,  31. 
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nous  baiserions  dans  vos  cicatrices  les  traces  de  sa  passion. 
Malheur  à  moi,  pécheur  aux  lèvres  impures,  qui  n'ai  pas  su 
cueillir  ce  fruit  lorsque  je  Tavais  sous  la  main  !  *  Et  Paulin  rap- 
pelle avec  d'amers  regrets  la  reocontre  qu'il  fit  de  Viclrice,  à 
Vienne  :  c  Je  n'ai  vu  alors,  dit-il,  que  Tévèque  qui  était  devant 
moi,  et  je  n'ai  pas  su  voir,  ce  qui  était  bien  plus  illustre,  le  mar- 
tyr vivant.  > 

t  Souvenez-vous  de  nous,  je  vous  prie,  le  jour  oii  vous  vous 
avancerez  escorté  de  l'innombrable  cohorte  de  vos  mérites, paré 
de  glorieux  ornements,  couronné  de  bandeaux  et  des  insignes 
de  la  victoire  ;  où  les  mains  des  anges  qui  viendront  au- 
devant  de.vous  vous  apporteront  les  blanches  bandelettes  des 
saints  pontifes  et  la  pourpre  fleurie  des  martyrs  ;  où  le  Roi  éter- 
nel vous  attachera  comme  une  perle  précieuse  à  son  diadème. 
Le  juste  Juge  reconnaîtra  qu'il  ne  vous  doit  pas  seulement  la 
récompense  de  vos  vertus,  en  voyant  autour  devons  les  innom- 
brables troupes  de  saints  de  tout  sexe  que  vous  lui  engendrez 
chaque  jour  par  vos  leçons  et  par  vos  exemples,  exemples  qui 
sont  pour  tous  la  règle  d'une  vertu  et  d'une  foi  parfaite,  comme 
le  fait  voir  le  frère  Paschasius,  dans  la  grâce  et  l'humanité  du- 
quel nous  avons  recueilli,  comme  dans  le  reflet  d'un  miroir,  les 
Iraits  de  vos  vertus  et  de  vos  grâces.  Vous  êtes  vraiment  bien- 
heureux, ô  père  de  tant  de  bienheureux,  semeur  d'une  si  grande 
moisson,  qui  rapportez  à  Dieu,  dans  la  fécondité  de  votre  terre, 
des  fruits  au  trentième,  au  soixantième  et  au  centuple,  prêt  à 
recevoir  une  mesure  égale  aux  fruits  variés  que  vous  avez  pro- 
duits. Le  Très-Haut  vous  a  nommé  parmi  les  plus  grands  de  son 
royaume,  vous  à  qui  il  a  donné  d'égaler  les  actes  aux  paroles, 
vous  dont  la  doctrine  vaut  la  vie,  et  dont  la  vie  vaut  la  doctrine. 
De  la  sorte,  personne  parmi  vos  disciples  ne  peut  s'excuser  sur 
la  difficulté  des  ordres  (que  vous  lui  donnez),  puisqu'il  est  lié 
d'avance  par  l'exemple  de  la  vertu.  • 

La  profonde  estime  que  Paulin,  comme  on  le  voit,  professait 
pour  Victrice  accroissait  chaque  jour  le  désir  qu'il  avait  de  le 
revoir  et  de  jouir  longuement  de  sa  présence.  A  quelque  temps 
delà,  il  lui  sembla  que  ses  vœux  allaient  être  comblés,  il  sut 
que  l'évéquede  Rouen  avait  entrepris  le  voyage  de  Rome.  Qui 
empêchait  le  pèlerin,  une  fois  ses  devoirs  remplis  dans  la  Ville 
éternelle,  de  faire  une  pointe  jusqu'au  tombeau  de  saint  Félix  ? 
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Ce  pèlerinage  rentrait  aussi  dans  les  desseins  de  Viclrice.  Mais 
nous  ignorons  pour  quelle  cause  il  lui  fui  impossible  de  Tac- 
coroplir.  11  repartit  précipitamment  de  Home  pour  Rouen  i.  La 
nouvelle  de  ce  départ,  qui  avait  Tair  d'une  fuite,  causa  à  Paulin 
une  cruelle  déception.  Victrice  ne  fut  pas  sans  la  deviner.  Peut- 
être  en  partageait-il  l'amertume.  Du  moins,  pour  consoler  son 
ami,  il  lui  adi*essa  une  lettre,  qu'un  courrier,  du  nom  de  Candi- 
dianus,  lui  porta  en  toute  Iiàte  2. 

<  Votre  lettre,  répond  aussitôt  Paulin,  a  été  pour  moi  un  ra- 
fraîchissement et  un  régal;  brève  en  paroles,  elle  était  prolixe 
de  cbarité....  Le  saint  et  doux  langage  de  Votre  Béatitude  a 
changé,  par  sa  suavité  spirituelle,  en  douce  joie  Tamertume  de 
mon  âme,  comme  autrefois  Moïse  changea,  par  un  bois  mysté- 
rieux, la  fameuse  eau  de  Mara.  Ce  qui  causait  notre  tristesse, 
c'est  que  vous  n'êtes  pas  venu  de  Rome  à  Noie,  comme  nous  Tes- 
périons,  lorsque  vous  n'aviez  plus  qu'une  courte  distance  à  fran- 
chir, après  avoir  fait  une  si  longue  route  pour  venir  jusqu'à  la 
Ville  (éternelle).  J'avoue  que  la  privation  de  ce  bonheur  m'a 
non  seulement  centriste,  mais  encore  rempli  de  confusion.  Ja- 
mais mes  péchés  ne  m'ont  été  plus  clairement  révélés,  à  moi  et 
peut-être  aux  autres,  qu'au  moment  où  ils  m'ont  dérobé  la  lu- 
mière de  votre  face,  pendant  que  vous  étiez  si  proche.  Est-ce 
que  la  main  de  Dieu,  qui  vous  avait  conduit  de  si  loin,  ne  pou- 
vait pas  vous  amener  plus  près  ?  Mais  nos  péchés,  qui  s'oppo- 
saient à  nos  désirs^  ont  élevé  entre  vous  et  nous  un  grand  mur 
de  séparation.  Malheur  à  moi,  pécheur  aux  lèvres  impures,  qui 
ose  dire  que  vous  étiez  près  de  nous  et  nous  près  de  vous,  lors- 
que, même  venu  jusqu'à  nous,  vous  auriez  toujours  été  si  loin 
par  votre  sainteté  !  Ce  ne  sont  pas  les  lieux  qui  auraient  pu 
combler  une  si  grande  distance  des  vertus  et  rapprocher  un  si 
grand  éloignement  des  mérites.  Mais  du  moins,  en  visitant  no- 
tre infirmité  et  en  la  touchant  de  la  main,  vous  auriez  justifié 
cette  parole  du  Sauveur,  que  ce  ne  sont  pas  les  bien  portants 
qui  ont  besoin  du  médecin,  mais  les  malades;  cette  œuvre  de 
piété  se  serait  ajoutée  aux  fruits  de  votre  sainteté,  et  votre  ré- 

*  Paulin,  Ep.  xxxvii.  Le  Liber  Hegularum  que  le  pape  Innocent  adressa  à 
Victrice  semble  indiquer  que  Tévéque  de  Rouen  avait  quitté  Rome  précipi- 
tamment. 

*  Paulin,  Ep.  xxzvu,  n*  1. 
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compense  pour  un  si  pieux  labeur  se  sérail  accrue  d'aulanldaos 
le  ciel  *.  » 
La  lettre  de  Tévèque  de  Rouen  contenait  peut-être,  outre  les 
^V  témoignages  d'une  amitié  sincère,  Texplication  de  son  départ 

précipité.  Mais  elle  est  malheureusement  perdue.  C'est  unique* 
ment  par  la  réponse  de  Paulin  que  nous  connaissons  le  motif 
du  voyage  de  Victrice  à  Rome.  Des  soupçons  graves  planaient» 
semble- 1  il,  sur  son  orthodoxie.  Certains  esprits  malinteniion* 
nés  lui  reprochaient  de  fausser,  par  une  interprétation  malson- 
nante, la  doctrine  trinilaire;  son  erreur  aurait  porté  principa- 
lement sur  la  nature  humaine  du  Christ  ;  on  prétendit  qu'il  ver* 
sait  dans  l'apollinarisme.  Apollinaire,  évéque  de  Laodicée 
(f  390),  malgré  son  attachement  au  symbole  de  Nicée,  frayait 
les  voies  à  Thérésie  d'Eutychès.  S'imaginant  qu'on  ne  pouvait 
sauver  la  nature  divine  du  Rédempteur,  si  on  lui  accordait  une 
nature  humaine,  il  prit  le  parti  de  diminuer  celle-ci  au  profit  de 
^  celle-là.  Car,  le  moyen  que  deux  êtres  complets  aient  pu  se  fon*- 

W^  dre  en  un  être  unique?  Le  moyen   que  Jésus-Christ,  homme 

I  complet  avec  la  volonté  humaine,  possédât  rimpeccabilité?  11 

1^  fallait  donc  admettre,  pensait-il,  que  le  Fils  de  Dieu,  en  prenant 

une  chair  vivante,  avait  pris  un  corps  humain  avec  une  âme 
qui  l'animât,  mais  non  pas  une  âme  raisonnable,  un  entendement 
humain,  voOç  :  la  divinité  même  lui  tenait  lieu  d'entendement  et 
|,  d'âme  raisonnable  3.  Cette  erreur,  qui  ravagea  les  églises  d'O- 

I  rient,  s*insinua  même  en  Occident,  au  dir^  de  saint  Paulin  3. 

r  Mais  la  mauvaise  foi  seule  put  faire  supposer  que  Victrice  la 

r  partageât.  Sans  être  explicite  sur  ce  point,  le  Credo  quMl  avait 

^  _  inséré  dans  son  De  Laude  Sanciorum  témoignait  suffisamment 

r  ■  de  son  orthodoxie.  Il  déclarait  en  termes  exprès  que  <  le  Verbe 

t:  avait  pris  sa  chair  de  la  Vierge  Marie  et  revêtu  l'humanité  »  : 

f.f^  De  Maria  Virgine  ,incamatu8  induit  hominem  ^.  De  quel  droit 

h,r  soupçonner  que  l'humanité,  dont  il  parle  ici,  n'était  pas  l'homme 

^  complet,  par  conséquent  l'homme  pourvu  d'une  âme  raisonna- 

^  ble  ?  Aussi  l'évèque  de  Rouen  n'eut-il  aucune  peine  à  se  jusli- 


l 


H 


*  Paulini  Ep.  xxxvii,  n®'!  et  2. 

«  Ap.  S.  Alhanas.,  Contra  Apoli,  l,  2;  Mîgnc,  P.  0.,  l.  XXV,  col.  1096;  cf. 
Bardenhewer,  Patrologiey  trad.  franc.,  t.  H,  p.  15-18. 
»  Ep,  zxxva.  !!•  6. 

*  De  Laude  Sanciorum^  cap.  it. 
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fier  et  à  confondre  ses  accusateurs,  si  tant  est  qu'ils  aient  osé 
se  présenter,  en  même  temps  que  lui,  devant  le  souverain  pon- 
tife. Cette  affaire  fit  éclater  au  grand  jour  la  pureté  de  sa  doc- 
trine :  c  il  fut  impossible,  dit  saint  Paulin,  de  trouver  un  nœud 
dans  le  jonc  et  une  tache  dans  la  lumière  K  > 

Par  une  surprise  heureuse,  que  lui  ménageait  la  Providence,  Vic- 
trice  rencontra,  à  Rome,  l'empereur  tlonorius.  Cétaitla  première 
fois  que  le  fils  de  Théodose,  longtemps  attendu  par  les  Romains, 
apparaissait  dans  la  Ville  éternelle.  Rien  ne  fut  épargné  pour 
donner  à  son  entrée  le  caractère  d'un  triomphe.  L'évèque  de 
Rouen  eut  un  écho  des  jeux  et  des  fêtes  qui  furent  célébrés  en 
son  honneur  2.  Toutes  ces  pompes  n'avaient  sans  doute  guère 
d'attrait  pour  Victrice.  Mais  la  majesté  de  la  personne  impériale 
n'était  point  pour  le  laisser  indifférent,  et  ce  ne  fut  sûrement 
pas  sans  émotion  qu'il  assista  à  Tentrevue  que  le  pape  Inno- 
cent eut  avec  Honorius  >. 

Aussi  bien,  dans  cette  rencontre,  fut  agitée  une  question  qui 
intéressait  au  plus  haut  point  toutes  les  églises  de  l'Occident. 
Le  recrutement  du  clergé  fut  souvent,  et  notamment  au  iv*  siè- 
cle, une  occasion  de  conflit  entre  l'Église  et  l'Étal.  La  loi  inter- 
disait en  quelque  sorte,  du  moins  indirectement,  à  nombre  de 
citoyens  romains  d'entrer  dans  la  cléricature.  Tout  habitant 
libre  d'une  cité,  s'il  était  fils  d'un  décurion,  ou  s'il  possédait  une 
fortune  de  vingt-cinq  arpents  de  terre,  faisait,  de  droit,  partie 
de  la  curie,  c'est-à-dire  du  sénat  municipal.  Or  cette  dignité 
était  extrêmement  onéreuse.  Les  curiales  étaient  chargés  de  •  la 
répartition  et  de  la  levée  des  impôts  dans  chaque  ville,  sous 
leur  responsabilité  personnelle.  Impopulaires  s'ils  réussissent, 
ruinés  s'ils  échouent  dans  cette  tâche,  enchaînés  à  la  curie  au 
point  de  ne  pouvoir  ni  sortir  de  la  ville  ni  vendre  leurs  pro- 
priétés, ils  sont,  avec  des  honneurs  mensongers,  les  plus  mal- 
heureux des  hommes.  Dès  l'époque  des  Antonins,  on  les  voit 
recourir  à  toutes  les  ruses  pour  échapper  à  leur  condition.  Au 
lY*  siècle,  ils  n'ont  qu'une  pensée  :  déserter  la  curie,  dussent-ils 


•  Bp,  XXXTII,  !!•  4. 

*  Honorius  Tint  à  Rome  vers  la  fin  de  403.  Sur  cette  entrée  et  les  fêtes  qui 
suivirent,  cf.  Glaudien,  De  sexto  consulatu  Honorii,  dans  A/on.  Germ»  HisL^ 
Auclor  arUiquiss.y  t.  X,  p.  254  et  seq» 

>  Innocent,  Ep,  II,  ad  Victricium,  cap.  xu,  Migne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  478. 
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fuir  au  désert  ou  se  cacher  dans  les  mines,  les  fours  à  chaux, 
les  huiles  des  paires,  des  colons  et  des  esclaves.  Dispenser  de 
la  curie  tous  les  ecclésiastiques,  c*élail  leur  octroyer  un  privi- 
lège énorme  ^  »  Cest  pourtant  ce  que  firent,  dans  une  certaine 
mesure,  Constantin  et  Constant  par  des  lois  de  330,  336  et  361. 
Mais  Julien  se  hàla  de  supprimer  ces  exemptions  dès  le  mois  de 
mars  362.  Tout  citoyen  qui  éludait  son  devoir  de  curiale  en  pre- 
nant rang  parmi  les  clercs  dut  se  faire  remplacer  désonnais 
dans  les  fonctions  municipales  ou  abandonner  s^s  biens  à  la  ca- 
rie 2.  El  cette  loi  fut  plusieurs  fois  renouvelée  dans  la  suite  sous 
une  forme  à  peu  près  équivalente  3. 

Mais  il  semble  que  les  évèques  ne  se  soient  pas  toujours  sou- 
mis scrupuleusement  à  la  législation  la  plus  récente.  Parmi  les 
clercs  élevés  à  la  prêtrise  ou  même  à  l'épiscopat,  plusieurs 
avaient  esquivé  leurs  obligations  municipales.  Dès  lors,  les  offi- 
ciers impériaux  ne  se  gênaient  pas  pour  contraindre  les  viola- 
teurs delà  loi,  au  moins  le  clergé  inférieur^  même  les  prêtres, à 
quitter  leur  poste  pour  remplir  leurs  devoirs  civiques»  qui  com- 
prenaient parfois  l'organisation  de  jeux  publics  où  la  décence 
chrétienne  n'était  pas  toujours  respectée. 

C'est  ce  scandale  que  le  pape  Innocent,  assisté  de  ses  confrères 
et  notamment  de  Tévèque  de  Rouen,  demandait  à  l'empereur 
Honorius  de  faire  cesser.  Honorius  parait  avoir  fait  droit  à  cette 
requête.  Mais  il  donna  clairement  à  entendre  que  dorénavant 
il  ne  faudrait  pas  compter  sur  une  pareille  faveur.  Les  évèques 
devaient  veiller  à  ce  que  les  fidèles  qu'ils  admettaient  dans  les 
rangs  du  clergé  eussent  pleinement  satisfait  à  leurs  obliga- 
tions. Le  pape  Innocent  rappela  plus  tard  cette  impériale  leçon 
à  l'évèque  de  Rouen,  qui  ne  l'avait  sûrement  pas  oubliée, 
mais  qui  fut  chargé  de  la  communiquer  à  ses  collègues  de  la 
Gaule  4. 

Cette  leçon  n'est  pas  la  seule  que  Viclrice  ait  rapportée  de 
Rome.  Il  avait  consulté  le  pape  sur  plusieurs  points  de  disci- 

*  p.  Allard,  Julien  VAposlat,  1. 1,  p.  150  et  auiv. 

*  Sur  tout  ceci,  cf.  Cod.  Theodos,,  lib.  XII,  lit.  t  ;  Innocent,  Ep.  II,  cap.  xn, 
loc.  cit.,  et  note,  col.  466-467  ;  Salvien,  De  GubematUme  Dei,  V,  4  ;  Daremberig 
et  Saglio,  Dictionnaire  det  anliquitéa  grecques  et  romaines,  au  mol  Curialit. 

'  Cf.  Cod.  Theodot.,  XII,  i,  50;  XVI,  u,  17,  19,  21,  2S,  el  note  dans  Mîgne, 
P.  L..  t.  XX,  col.  467-468. 

*  Ep,  II,  ad  Victricium,  cap.  xn,  loe.  cit. 
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pline  assez  délicats,  et  l'avait  prié  de  mettre  par  écrit  les  règles 
suivies  en  ces  matières  par  TÉglise  romaine.  Innocent  s*empressa 
d'accéder  à  son  désir,  et  lui  adressa,  en  date  du  15  février  404, 
une  sorte  de  c  monitoire  »,  comme  il  s'exprime,  qui  contenait 
la  solution  des  cas  proposés.  La  plupart  des  réponses  étaient 
d'ailleurs  empruntées  à  une  décrétaledupape  Sirice  (384-399)  i. 
A  part  le  canon  vui,  qui  a  trait  aux  nova  tiens  et  aux  donatistes, 
peu  dangereux  en  Gaule  ;  à  part,  en  outre,  les  canons  xni  et  xiv 
qui  s'appliquent  aux  vierges  chrétiennes,  et  dont  nous  avons 
parlé  plus  haut,  tous  les  autres  chapitres,  au  nombre  de  onze, 
ont  pour  but  de  sauvegarder  soit  la  liberté,  soit  la  chasteté  des 
clercs,  et  de  maintenir  la  hiérarchie  ecclésiastique. 

Pour  entrer  dans  la  cléricature,  l'Église  exige  non  seulement 
que  le  candidat  ne  soit  pas  retenu  par  les  devoirs  d'une  magis- 
trature civile  2,  mais  encore  qu'il  n'ait  pas  porté  le  ceinturon  de 
la  milice  séculière  après  son  baptême  3.  Le  mariage  peut  aussi, 
en  certains  cas,  être  un  obstacle  à  son  admission.  S'il  a  épousé, 
soit  avant,  soit  après  son  baptême,  une  femme  qui  avait  déjà 
été  mariée,  cette  union  doit  être  considérée  comme  un  empê- 
chement *.  Un  simple  clerc  est  libre,  à  la  vérité,  de  contracter 
mariage,  mais  qu'il  prenne  garde  de  choisir  une  veuve,  parce 
que  cette  union  l'empêcherait  de  s'élever  jusqu'au  sacerdoce, 
auquel  il  a  le  droit  de  prétendre  ^.  A  plus  forte  raison  est-il  in- 
terdit d'admettre  dans  les  rangs  du  clergé  un  homme  qui  s'est 
marié  deux  fois.  Certains  pensent  échapper  à  cette  règle,  parce 
que,  la  femme  qu'ils  avaient  épousée  avant  leur  baptême  étant 
morte,  ils  n'en  ont  épousé  qu'une  seule  après  leur  baptême. 
Mais  c'est  là  une  vaine  subtilité  :  c  le  baptême  remet  les  péchés, 
mais  il  n'abolit  pas  le  nombre  des  femmes  qu'on  a  épousées  ;  si 
la  femme  qu'on  a  épousée  avant  le  baptême  ne  comptait  pas,  il 
faudrait  dire  que  les  enfants  qu'on  a  engendrés  avant  le  bap- 
tême ne  comptent  pas  davantage  ^.  > 

La  loi  du  célibat  ecclésiastique  est  aussi  fortement  rappelée. 

*  Cf.  Jaffé,  Regetla  Rom.  Poniif.,  n»"  258  et  286,  Migne,  P.  L.,  t.  XIII, 
col.  1155  ;  t.  XX  col.  468. 

*  Gan.  XII,  col.  478. 
»  Can.  II.  col.  472. 
«  CaD.  ▼,  col.  474. 
»  Can.  IV,  col.  473. 

*  Can.  VI,  col.  474-475. 
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Depuis  le  jour  où  saint  Paul  exprimait  le  désir  que  tous  ses  col- 
laborateurs fussent  vierges  comme  il  Tétait  lui-même  ^  TÉglise 
ne  cessa  d'encourager  ses  ministres  à  la  pratique  de  la  chasteté. 
Cependant,  durant  les  premiers  siècles,  la  plupart  de  ceux 
qu'elle  appelait  au  service  des  autels  avaient  contracté  mariage. 
Elle  ne  renonçait  pas  pour  cela  à  son  idéal.  Si  elle  ne  songea 
nullement  à  rompre  le  lien  qui  unissait  ses  prêtres  et  ses  diacres 
à  leurs  épouses,  elle  exigea  du  moins  qu'ils  iSssent  le  sacrifice 
de  leurs  droits  conjugaux  et  vécussent  comme  des  frères  avec 
leurs  sœurs.  Cette  règle  devint  bien  vite  d'un  usage  général,  et 
fut  consacrée  par  un  canon  du  concile  d'Ëivîre,  aux  environs  de 
l'an  300  2.  Le  concile  de  Nicée  de  325  s'abstint  cependant  de  se 
prononcer  à  ce  sujet  3.  En  Occident,  les  prêtres  et  les  lévites 
s'astreignaient  sans  trop  de  difficulté  à  la  loi  du  célibat.  Toute- 
fois il  semble  que  quelques-uns  prenaient  prétexte,  pour  s*y  dé- 
rober, du  texte  de  saint  Paul  ;  unius  tAXoris  virum  ^  :  c  Que 
révèque  (ou  le  prêtre)  soit  l'homme  d'une  seule  femme.  >  Inno- 
cent se  hâte  de  dissiper  l'équivoque  :  c  Une  seule  femme,  oui; 
mais  pour  garder  à  l'avenir  la  continence,  et  non  pour  avoir 
commerce  avec  elle.  »  Et,  s'élevanl  jusqu'aux  principes,  il  dé- 
clare que  l'Église  tient  absolument  à  ce  que  ses  prêtres  et  ses 
lévites  n'aient  aucun  commerce  avec  leurs  épouses,  parce  qu'ils 
sont  occupés  chaque  jour  au  service  de  l'autel.  N'est-il  pas 
écrit  :  <  Soyez  saints,  comme  je  suis  saint,  moi  le  Seigneur 
votre  Dieu?  »  Si  dans  les  temps  anciens  les  prêtres  ne  quittaient 
pas  le  temple  du  Seigneur  pendant  l'année  de  leur  service,  bien 
qu'ils  eussent  d'ailleurs  le  droit  d'user  du  mariage,  à  plus  forte 
raison  les  prêtres  et  les  lévites  de  la  loi  nouvelle  doivent-ils,  à 
partir  de  leur  ordination,  garder  la  continence,  eux  pour  qui 
l'office  de  prier  et  de  sacrifier  n'a  pas  d'interruption,  et  à  qui  il 
a  été  dit  :  c  Je  voudrais  que  vous  fussiez  comme  moi  ^.  » 

En  même  temps  que  la  pureté  de  son  sacerdoce,  TÉglise  re- 
commande le  respect  et  l'unité  de  la  hiérarchie.  Innocent  ne 
manque  pas  de  préconiser  les  droits  du  métropolitain,  ou  du 

*  /.  Corinthi^  vu,  7. 
>  Can.  33. 

'  Socrate,  Hi$L  eccles.y  lib.  I,  cap.  11,  cf.  Sozomène,  Hitt.  eccU»..,  Ut>.  I, 
cap.  XXIII. 
i  /.  Timoth.,  III,  2  ;  TH.,  i,  6. 

*  Ep,  II  ad  Victricium,  can.  ix,  col.  476. 
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moins  il  demande  qu*aucune  consécration  épiscopale  ne  se  fasse 
en  dehors  de  lui  ^.  Toutes  les  affaires  ecclésiastiques  un  peu 
graves  devront  être  traitées  devant  un  tribunal  où  figureront  les 
évéques  de  la  province.  Le  recours  à  d'autres  juridictions  ecclé- 
siastiques, sauf  à  celle  de  Rome,  est  formellement  interdit  2.  Et 
le  pape  insiste  sur  cette  règle  disciplinaire. 

Bien  que  la  raison  de  son  insistance  soit  facile  à  deviner,  il 
n'est  peut-être  pas  inutile  de  la  mettre  ici  en  pleine  lumière. 
€  Pendant  une  période  courte,  il  est  vrai,  mais  importante,  il 
semble,  dit  Mgr  Duchesne,  que  l'épiscopat  occidental  recon- 
naisse une  double  hégémonie  :  celle  du  pape  et  celle  de  Tévèque 
de  Milan.  Cela  se  voit  d'abord  au  temps  de  saint  Ambroise.  Le 
siège  de  cet  illustre  évèque  est  entouré  d'une  considération 
hors  ligne,  sans  préjudice,  bien  entendu,  de  Tautorilé  du  siège 
apostolique.  L'influence  d'Ambroise  se  fait  sentir  souvent  dans 
les  affaires  de  l'Église  orientale,  à  Antioche,  à  Césarée,  à  Cons- 
tantinople,  à  Thessalonique.  C'est  lui  qui  est  chargé  de  donner 
un  évèque  à  Sirmium  dans  un  moment  critique.  A  Aquilée,  il 
dirige  un  concile  où  se  règlent  les  dernières  difficultés  laissées 
par  la  crise  arienne  dans  le  pays  du  bas  Danube.  Mais  c'est  sur- 
tout en  Gaule  et  en  Espagne  que  Ton  semble  considérer  l'auto- 
rité ecclésiastique  de  Milan  comme  un  tribunal  supérieur  et  or- 
dinaire. » 

Mgr  Duchesne  en  donne  la  preuve  en  signalant  les  actes  des 
conciles  de  cette  époque,  puis  il  ajoute  :  c  U  y  a  donc^  en  Occi- 
dent, vers  la  fin  du  iv*  siècle,  une  tendance  universelle  à  consi- 
dérer l'évèque  de  Milan  comme  une  autorité  de  premier  ordre,  à 
l'associer  au  pape  dans  les  fonctions  de  magistrat  ecclésiastique 
suprême,  de  juge  des  causes  majeures  et  d'interprète  des  lois 
disciplinaires  générales.  Cette  importance  extraordinaire,  l'évo- 
que de  Milan  ne  la  doit  pas  à  l'antiquité  de  son  Église,  qui  re- 
monte tout  au  plus  à  la  fin  du  u*  siècle,  ni  à  l'illustratioa  de  ses 
fondateurs,  qui  sont  parfaitement  inconnus.  Les  premiers  faits 
relevés  se  placent  sous  l'épiscopat  de  saint  Ambroise,  mais  le 
mérite  personnel  de  ce  grand  évèque  ne  peut  suffire  à  expliquer 
une  telle  orientation  de  l'épiscopat  latin....  La  vraie   raison, 


«  Gan.  I,  col.  471. 

«  Gan.  lu,  col.  472-473. 
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écrit  Mgr  Duchesne,  c'est  que  Milan  était  la  résidence  impé- 
riale officielle,  la  capitale  de  l'empire  d*Occident....  La  fortune 
ecclésiastique  de  Milan  était  en  train  de  s'établir  sur  les  mêmes 
bases  que  celle  de  Constantinople. 

€  Cependant,  la  situation  prééminente  du  siège  (de  saint 
Ambroise]  n'aurait  pu  se  développer  sans  que  l'on  finit  par  être 
tenté  de  la  tourner  au  détriment  de  celle  de  Rome.  Les  papes  le 
sentirent  de  bonne  heure  et  ne  négligèrent  point  les  occasions 
de  se  défendre  contre  cette  rivalité  naissante.  On  ne  sait  quelle 
part  ils  eurent  dans  la  fondation  de  la  métropole  d'Aquilée; 
mais  il  est  sûr  qu'ils  aidèrent  à  la  création  du  diocèse  métropo- 
litain de  Ravenne,  formé  aux  dépens  de  celui  de  Milan.  Dans 
une  lettre  adressée  à  Tévèque  d'Eugubium,  son  suffragant  ^le 
pape  Innocent  relève,  non  sans  une  certaine  vivacité  de  style, 
l'inconséquence  de  ceux  qui  ne  s'attachent  point  en  tout  aux 
usages  de  l'Église  romaine.  11  leur  demande  s'ils  ont  lu  quelque 
part  que.  les  Églises  d'Italie,  de  Gaule,  d'Espagne  doivent  leur 
fondation  à  d'autres  qu'à  saint  Pierre  et  à  ses  successeurs  2.  i 

La  lettre  d'Innocent  à  Victrice  témoigne  du  même  état  d'es- 
prit. Le  pontife  est  visiblement  préoccupé  de  détourner  le  cou- 
rant qui  portait  les  évèques  de  la  Gaule  à  s'adresser  au  tribunal 
de  révèque  de  Milan  pour  la  décision  des  causes  majeures.  Vic- 
trice lui-même  n'est  pas  ici  directement  visé.  Bien  qu'il  ait  eu 
des  rapports  d'amitié  avec  saint  Ambroise,  à  qui  il  était  rede- 
vable d'un  important  envoi  de  reliques,  ce  n'est  pas  à  lui  qu'il 
s'adressa  pour  avoir  un  code  de  lois  disciplinaires  générales.  Il 
avait  senti  d*instinct  que,  dans  l'intérêt  de  l'unité,  les  Églises 
devaient  chercher  leur  mot  d'ordre  à  Rome.  Et  le  pape,  compre- 
nant qu'il  aurait  dans  Tévêque  de  Rouen,  dont  l'autorité  était 
fort  considérable  en  Gaule  et  en  Grande-Bretagne,  un  puissant 
champion  de  ses  idées,  fut  tout  heureux  de  lui  remettre  un 
Liber  Regularum  où,  entre  autres  points  de  discipline,  les  pré- 
rogatives inaliénables  et  incommunicables  de  l'Église  romaine 
étaient  nettement  indiquées  3. 


»  Ep.  XXV,  Migne,  P.  L.,  i.  XX,  col.  552. 

«  Origines  du  culte  chrétien,  2«  éd.,  p.  32-37. 

>  Ep.  II,  toc.  cit.  L'authenticité  de  cette  lettre  a  été  contestée,  t  cause  de  sa 
date  :  XV  Kalend.  Martii,  Honorio  Auguste  VI  et  Arisleneto  consuUbus  (15  fé- 
vrier 404).  On  8*e8t  demandé  comment  le  pape  Innocent  avait  pu  adresser  en 
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Ce  livre  ou  c  monitoire  i  »  n'était  pas  rédigé  seulement  pour 
Tusâge  de  Tévèque  de  Rouen  ;  Viclrice  reçut  la  mission  de  le 
propager,  en  dehors  de  sa  province,  dans  les  métropoles  voi- 
sines où  il  aurait  accès  2.  Nous  ignorons  par  quelles  voies  il  en 
donna  communication  à  ses  collègues..  Mais  il  est  sûr  que  le 
Liber  Regularum  se  répandit  en  Gaule  et  y  flt  autorité.  A  Tépoque 
mérovingienne,  c'est-à-dire  en  un  temps  où  les  évèques  ne  re- 
couraient guère  directement  à  Rome  pour  la  solution  des  diffi- 
cultés qui  se  soulevaient  dans  TÉglise  franque,  un  concile  de 
Tours  déclare  qu'il  faut  se  conformer,  sur  un  point  de  disci- 
pline, aux  règles  posées  par  le  pape  Innocent  dans  sa  lettre 
à  Victrice  3.  C'est  ainsi  que  l'évéque  de  Rouen,  longtemps  encore 
après  sa  mort,  faisait  prévaloir  en  Gaule  l'autorité  de  l'Église 
romaine. 

E.  Vacandard. 


février  une  lettre  à  Victrice,  qui  était  à  Rome  au  mois  de  décembre  ou  au 
mois  de  Janvier  précédent.  Yoy.  pour  la  solution  de  cette  difficulté  une  note 
dans  Migne,  P.  L.,  t.  XX,  col.  465  ;  cf.  Tillemont  (Mémoire»  pour  tervir  à 
VHiêloire  ecclésiasliquey  t.  X,  p.  828,  n.  2),  qui  opine  pour  la  date  15  février 
405. 

*  «  Regularum  Librum  quasi  didascalum  atque  monitorem.  >  Ep,  II.  ad 
Victricium,  loc.  cil.,  col.  470. 

*  ■  Erit  dilectionis  tus,  per  plèbes  finitimas  et  consacerdotes  nostros  qui 
in  illis  regionibus  propriis  ecclesiis  praesident....  hune  librum....  sedulo  insi- 
nuare.  »  Ibid, 

»  Concil.  Turon.,  567,  can  xxi  (xx),  dans  Concilia  meroving.  de  Maassen, 
p.  128  :  «  Et  quia  in  sententiam  papae  Innocentii  ad  Victricium  episcopum 
Rotomagensem  latam  legitur  scriptum.  » 


l 


LE  GRAND  HITER 

ET 

LA     DISETTE     DE     1709 


11  y  a  quelque  trente  ans»  lorsque  j*eus  commencé  à  prendre 
connaissance  du  fonds  du  Contrôle  général  des  finances  déposé 
aux  Archives  nationales,  pour  publier  les  trois  volumes  de  la  Cor- 
respondance des  contrôleurs  généraux  avec  les  intendants  des  pro- 
vinces, Je  ne  manquai  pas  de  signaler  les  documents  qu'il  ren- 
fermait sur  rhiver  de  1709  t. 

Ni  mes  indications,  ni  la  publication  du  volume  de  la  Cor- 
respondance  qui  comprend  cette  année  n'ayant  provoqué  les 
études  que  j'espérais  2,  je  saisis  l'occasion  qui  se  présente  ' 
pour  essayer  de  donner  quelque  idée  de  ce  que  fut  l'hiver  cruel 
de  17Ô9,  et  des  suites  désastreuses  dont  la  France  souffrit  alors 
pendant  un  an  et  demi. 

Le  xvH*  siècle  avait  déjà  eu  un  «  grand  hiver,  >  celui  de  1608, 
dont  les  détails  se  retrouvent  dans  les  journaux  de  P.  de  TEs- 

^  Revue  de*  Société»  savantes,  6«  série,  l.  II  (1875),  p.  3d5-399. 

'  Je  dois  signaler  cependant  une  exception  à  Thonneur  d'un  de  ces  laborieux 
et  ingénieux  écrivains  russes  qui  Tiennent  chercher  des  sujets  de  thèse  dao? 
nos  grands  dépôts  français  et  s'attaquent  sans  hésitation  aux  questions  les 
plus  ardues  d'histoire  administrative.  Le  livre  publié  en  1894  par  M.  Georges 
Afanassiev,  sous  ce  titre  :  Le  commerce  des  blés  en  France,  et  qui  comprend  les 
trois  derniers  siècles,  est  le  seul  où  les  documents  du  Contrôle  général  aient 
été  mis  à  proût  et  en  lumière  aussi  bien  pour  la  disette  de  1709  que  pour  le 
•Pacte  de  famine  et  pour  les  époques  plus  récentes.  —  M.  Léon  Biollay.  eo 
publiant,  dix  ans  auparavant,  un  livre  remarquable  sur  ce  même  Pacte  de  fa- 
mine, n'avait  pu  consacrer  que  quelques  courtes  pages  au  règne  de  Louis  XIY. 
—  Plus  particulièrement  pour  certaines  provinces,  des  professeurs  comme 
MM.  Monin,  Marchand,  Godard,  etc.,  ont  puisé  aux  mêmes  sources  une  partie 
des  éléments  de  leurs  thèses  sur  l'administration  des  intendants. 

*  Le  commentaire  du  tome  XVII  des  Mémoires  de  Sainl-Simont  qui  contien- 
dra une  partie  de  l'année  1709. 


LE   GRAND   HIVER   ET   LA   DISETTE   DE   1709.  443 

toile,  et  que  Mézeray  a  cru  devoir  mentionner  dans  son  Abrégé 
chronologique  *  ;  mais,  à  pari  quelques  froids  rigoureux  amenant 
parfois  des  disettes  passagères,  comme  1623-1624, 1659-1660,1684, 
1692-1693, 1698-1699,  la  même  épreuve  ne  s'était  pas  renouvelée 
pour  la  France  jusqu'au  moment  où  cet  autre  «  grand  hiver  2  » 
de  1709  vint,  à  un  siècle  de  distance,  se  substituera  celui  de  1608 
dans  le  martyrologe  météorologique  et  prendre  la  qualification 
légendaire  3  que  les  générations  actuelles  ont,  à  leur  tour, 
réclamée  pour  Thiver  de  1879-1880  faisant  oublier  tous  ceux 
qui  s'étaient  succédé  en  1728-1729,  en  1740,  surtout  en  1788- 
1789  4,  même  celui  de  1870-1871,  survenu,  tout  comme  l'hiver 
de  1709,  en  un  temps  où  l'ennemi  héréditaire  avait  décbainé 
sur  nous  les  horreurs  de  la  guerre  ^. 

De  ces  grands  hivers  nous  n'avons  que  quelques  tableaux 
d'ensemble,  <  essais  »  de  curieux  plutôt  que  d'historiens, 
comme  celui  de  Gabriel  Peignot  «,  et,  même  au  point  de  vue 
scientifique,  je  ne  crois  pas  qu'on  puisse  citer  autre  chose  que 
les  lettres  adressées  en  1800,  par  J.-H.  Van  Swinden,  mathéma- 
ticien et  physicien  hollandais,  au  Journal  de  physique  7,  ou 
l'ouvrage  allemand  de  C.-H.  Pfafif,  publié  à  Kîel,  en  1809,  à  l'oc- 
casion d'un  hiver  rigoureux  «.  Cependant  la  météorologie  n'est 
pas  seule  intéressée  à  analyser  des  phénomènes  atmosphéri- 
ques qui  entraînent  à  leur  suite  la  misère,  la  disette,  sinon  la 
famine,  et  par  conséquent,  donnent  lieu  à  une  infinie  variété 


i  Les  années  1523-1524,  154fô,  1573,  1594,  avaient  été  également  très  dures, 
et,  dans  le  siècle  précédent,  les  chroniqueurs  signalent  Thiver  de  1407-1408  et 
celui  de  1423-1424. 

*  C'est  Tappellation  que  Cyrano  de  Bergerac  avait  consacrée  dans  son  Pédant 
joué. 

*  Élie  Bertbet  a  même  fait  un  roman  sous  ce  titre  :  Vannée  du  grand 
hiver, 

^  Plus  long,  et  même  un  peu  plus  froid,  d*un  demi-degré  environ,  que  celui 
de  1709. 

*  Nous  ne  devons  pas  oublier,  quoique  moins  dur,  l'hiver  de  1890-1891. 

*  Eisai  chronologique  sur  les  hivers  les  plus  rigoureux,  depuis  396  ans  avant 
Jésus-Christ  jusqu'en  i820  inclusivement,. ..,  avec  des  notes  sur  les  objets  et  sur 
les  faits  les  plus  curieux;  Dijon,  1821. 

7  Tome  L  de  la  collection,  p.  217-296  et  348-357;  tirage  à  part.  Le  fond  de 
ce  travail  avait  été  préparé  au  lendemain  de  l'hiver  de  1776.  L'auteur  y  cite 
un  ouvrage  analogue  publié  en  Hollande  en  1741. 

"  Ueber  den  strengen  winter  vorzUglich,»,.  ein  Beytrag  %ur  meéeorologisohen 
Geschichte  der  Erde.  —  Je  dois  l'indication  de  cet  ouvrage  à  M.  Jusserand, 
notre  ministre  à  Copenhague,  récemment  nommé  ambassadeur  à  Washington. 
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d'observations  incidentes  sur  l'alimentation  publique,  sur  le 
paupérisme,  sur  l'économie  sociale,  sur  l'agriculture,  sur  l'ad- 
ministration. Dans  le  présent  mémoire,  je  me  hâte  de  l'annon- 
cer, aucune  de  ces  grandes  questions  philosopiiiques  et  théo- 
riques ne  sera  abordée  ;  mon  seul  but  est  de  reconstituer  un 
historique  qui  n'a  pas  encore  été  fait,  d'utiliser  sommairement 
les  documents  inédits  dont  nos  archives  regorgent,  ou  plutôt 
même,  de  les  mettre  à  la  portée  de  qui  voudra  les  étudier  dans 
un  sens  ou  dans  l'autre.  Toutes  ces  périodes  douloureuses  se 
ressemblant  comme  causes,  comme  effets,  comme  remèdes, 
—  au  moins  dans  les  temps  antérieurs  au  milieu  du  zix'^  siècle, 
c'est-à-dire  au  monde  actuel,  —  il  s'ensuit  nécessairement  que 
le  tableau  des  mesures  prises  pendant  un  des  hivers  les  plus 
longs  et  les  plus  durs,  ce  qui  est  le  cas  de  1709,  résumera  tout 
ce  que  pouvaient  faire  alors  l'administration  intérieure  et  le 
gouvernement. 

Entre  tous  les  contemporains  dont  nous  avons  des  Mémoires, 
Saint-Simon  est  celui  qui  s'est  le  plus  longuement  étendu  sur 
l'hiver  de  1709  et  sur  la  disette  qui  suivit.  Ce  ne  sontencore  que 
quelques  pages  ^  :  mais  elles  attirent  une  remarque  de  l'histo- 
rien préoccupé  de  l'exactitude  et  de  la  vérité  :  l'imagination 
très  mystique  du  grand  écrivain  le  portait  à  considérer  les 
phénomènes  météorologiques,  les  c  révolutions  des  saisons,  > 
comme  un  signe  des  temps,  une  manifestation  du  pouvoir  cé- 
leste 2,  et  d'ailleurs  je  dirai  plus  loin  pour  quel  motif,  sous 
quelle  impression  subjective  et  personnelle,  il  a  traduit  à  sa  ma- 
nière, en  poussant  tous  les  traits  au  noir  et  au  dramatique,  les 
sentiments  de  ceux  de  ses  contemporains  qui  rendaient  le  gou- 
vernement ou  les  administrateurs  responsables  des  misères,  des 
désastres,  des  cataclysmes  même,  contre  lesquels  le  souverain 
de  ses  rêves  n'aurait  pas  mieux  su  lutter  que  Louis  XIV  et  ses 
ministres.  On  ne  s'étonnera  pas  que,  sur  divers  points,  je  re- 
prenne ses  dires  pour  en  faire  ressortir  ou  l'exagération,  ou 
l'injustice,  ou  l'inanité. 


1  Éd.  DOUTelle,  t.  XVII,  sous  presse,  p.  26-27, 195-212, 394-397;  éd.  1873,  t.  Vil, 
p.  71-74. 

'  On  peut  voir,  dans  un  appendice  que  j*ai  placé  à  ce  sujet  au  tome  VIII  de 
rédition  nouyelle,  p.  422-424,  que  Saint-Simon  n'était  pas  le  seul  à  considérer 
ainsi  ces  troubles  accidentels  dans  Tordre  des  saisons. 
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D*autres  témoins  oculaires»  dans  leurs  mémoires,  leurs  livres 
déraison,  leurs  correspondances,  fournissent  certaines  notions 
de  détail  intéressantes,  comme,  par  exemple  :  Valentin  Jameray- 
Duval,  qui,  kgé  alors  de  qualorza^aas  et  vivant  dans  un  village 
de  la  Champagne,  subit  toutes  les  horreurs  de  cette  année  ter- 
rible et  consigna  plus  tard  ses  souvenirs,  sous  une  forme  décla- 
matoire, dans  les  Mémoires  publiés  en  1784  i  ;  le  jésuite  Jacques 
Vanière,  qui  fit  entrer  une  pompeuse  description  des  désastres 
et  des  phénomènes  de  1709  dans  son  Prœdium  rusticum  ^;  le 
bourgeois  cbartrain  J.  Bouvart,  bien  plus  simple,  mais  tout  au- 
trement émouvant,  dont  le  journal  a  été  cité  par  le  Magasin 
pittoresque  de  1854,  à  propos  d'une  circulaire  de  charité  ana- 
logue à  celles  du  temps  de  la  Fronde  et  intitulée  :  Nouvel  avis 
important  sur  les  misères  du  temps  3.         ^ 

Mais,  à  défaut  de  chroniques  proprement  dites  et  suivies,  il 
est  une  source  presque  inépuisable  :  les  registres  paroissiaux 
tenus  par  les  curés  des  villes  ou  des  campagnes,  et  qui,  gé- 
néralement, comportent  des  témoignages  naïfs,  par  suite  plus 
émouvants,  des  souffrances  et  des  misères  de  leurs  ouailles. 
Nos  archivistes  départementaux  n*ont  pas  manqué  à  relever 
dans  leurs  Inventaires  sommaires  ^  les  annotations,  les  apos- 
tilles intercalées  çà  et  là  entre  les  actes  de  baptême,  de  ma- 
riage ou  de  sépulture  de  Tannée  1709.  Plusieurs  d'entre  eux  en 
ont  fait  Tobjet  de  mémoires  historiques,  et  nombre  de  leurs 
confrères  des  Sociétés  savantes  ont  suivi  cet  exemple  ^. 


*  Œuvres  de  V.  Jameray-Duval,  t.  I,  p.  45-56. 

*  Éd.  1774,  liv.  Tiii,  p.  206-211.  Ce  poème  fui  publié  primitiTement  en  1707, 
mais  reparut,  augmenté  de  six  livres,  en  1730. 

>  Juin  1854,  p.  170-172  ;  reproduit  par  P.  Clément  dans  ses  Portraits  histo- 
riques, p.  197-202,  et  dans  La  police  sous  Louis  XI  Vy  p.  349-352. 

*  Série  G  des  archives  départementales. 

^  Je  ne  saurais  en  dresser  une  bibliographie  complète.  On  peut  citer  :  Or- 
léanais, Blaisois,  pays  Char  train,  etc.,  le  Nouvel  avis  important  sur  les  misères 
du  temps,  dont  je  viens  de  parler;  Anjou,  lettre  de  l'évéque  Poncet,  dans  le 
Catalogue  d^ autographes  vendus  par  Etienne  Charavay  le  20  mai  1890  ;  Blai- 
sois,  le  Bulletin  du  Comité j  section  des  Sciences  économiques  et  sociales, 
année  1891,  p.  313-316  ;  Bourbonnais,  La  famine  dans  levai  de  la  Loire,  par 
M.  A.  de  Laguérenne,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d*émulation  du  départe- 
ment de  V Allier,  années  1851-185$,  p.  384;  Beaujolais,  La  famine  et  Vépidémie 
de  i709^  par  le  docteur  1L.  Missol  (extrait  de  la  Revue  lyonnaise);  Méconnais, 
communications  des  archivistes  Benêt  et  Lex  dans  le  Bulletin  du  Comité,  sec- 
tion d'Histoire  et  de  Philologie,  année  1884,  p.  163-176,  et  année  1890,  p.  242- 
250;  Lorraine,  le  Journal  d*un  bourgeois  de  Nancy  et  le  Journal  du  curé  de 
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Les  gazettes  et  publications  périodiques  étaient  déjà  nom- 
breuses et  en  France,  et  à  l'étranger;  on  y  peut  donc  recueillir 
au  jour  le  jour  bien  des  indications  et  des  détails,  dont  sans 
doute  les  savants  cités  plus  haut  ont  bénéficié  autant  que  de 
leurs  observations  directes;  mais, pour  la  France,  il  se  trouve 
que  notre  Gazette,  par  ordre,  ou  simplement  parce  que  son  ca- 
dre ordinaire  ne  pouvait  s'élargir,  ne  disait  jamais  un  mot  de 
l'hiver  ou  de  la  disette  dans  le  royaume,  tandis  que  ses  corres- 
pondants l'informaient  régulièrement  des  faits  notables  de  ce 
genre  survenus  dans  le  reste  de  l'Europe.  Aussi  sommes-nous 
très  heureux  de  trouver  dans  les  gazettes  publiées  à  Tétranger 
ce  qui  manque  absolument  dans  celle  de  Renaudot. 

En  somme,  cette  pénurie  relative  ne  sera  guère  sensible 
grâce  à  l'abondance  des  matériaux  de  premier  ordre,  des  do- 
cuments de  première  main,  que  vont  nous  fournir  les  corres- 
pondances d'intendants  et  de  fonctionnaires,  d'officiers  ou  de 
magistrats  de  tout  rang,  conservées  aujourd'hui  aux  Archives 
nationales,  et  dont  j'ai  parlé  au  début. 

Le  contrôleur  général  Desmaretz,  sur  qui  tout  le  poids  de 
cette  longue  calamité  retomba,  alors  qu'il  se  croyait  en  mesure 
de  restaurer  nos  finances  i,  ou,  si  ce  n'est  Desmaretz  lui-même, 
du  moins  son  premier  commis,  prit  un  soin  particulier  des  dos- 
siers relatifs  aux  «  Blés  »  de  1709,  comme  d'ailleurs  il  avait 
été  fait  lors  de  la  disette  ;de  1693-1694  2.  C'est  dans  une  série 
spéciale  de  dix-huit  cartons  que  j'ai  jadis  reclassé  ces  dossiers 
de  1708  à  1710,  et  il  est  facile  de  les  y  étudier  en  dehors  du  reste 
de  la  correspondance  3. 


Vêlai  nés  publiés  dans  les  Mémoiret  de  la  Société  d'archéologie  lorraine; 
Maine,  noie  de  M.  de  Marlonne,  dans  le  Bulletin  de  la  Commission  historique 
et  archéologique  de  la  Mayenne»  année  1885;  Conitat-Venaissin,  Le  siège  de 
Caderousse,  poème  languedocien  traduit  par  P.  Cappeau,  1876  ;  Soissonnais. 
L'hiver  de  i709y  par  H.  JolTroy  (extrait  du  Bulletin  de  la  Société  archéologique 
de  Soisions,  2«  série,  t.  XI,  1880);  Tou raine,  Histoire  de  la  ville  de  Tours,  par 
le  docteur  Giraudet,  t.  II,  p.  191-193;  Languedoc,  Vhiver  de  1709  dans  le 
diocèse  de  Narbonne,  par  M.  J.  Tissier  (extrait  du  Bulletin  de  la  CommissUm 
archéologique  de  Narbonne,  1895),  etc.  Il  faut  donner  une  mention  à  part  au 
mémoire  sur  TAnjoa  (département  de  Maine-et-Loire)  que  feu  Cèlestin  Port 
flt  paraître  aussilût  après  le  grand  biver  de  1879-1880,  et  qui  fut  reproduit  en 
1884  dans  ses  Questions  angevines, 

*  Correspondance  des  contrôleurs  généraux,  1. 111,  appendice,  p.  616. 

*  Papiers  du  Contrôle,  aux  Archives  nationales,  G"  1630^1635. 

*  Intendances  classées  par  ordre  alphabétique,  carions  G"^  1638-1651;  corresr 
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Avant  d'entrer  dans  Texposilion  des  rigueurs  de  Thiver  et  de 
la  misère,  et  dans  celle  des  mesures  prises  contre  la  disette, 
je  dois  rappeler  au  lecteur  qu'il  serait  injuste  de  juger  le  passé 
d'après  le  présent,  les  principes  du  temps  de  Louis  XIV,  ou  même 
du  temps  de  Louis  XV,  d'après  les  théories  modernes;  injuste 
également  d'en  croire  le  tableau  dressé  par  Saint-Simon  de  cette 
époque  si  misérable, — qu*on  me  permette  d*y  revenir  encore, — 
tableau  impressionnant  entre  tous,  mais  où  bien  des  exagéra- 
tions doivent  èlre  imputées  à  la  tendance  générale  de  l'écrivain, 
et  surtout  à  ce  fait  qu'il  a  rédigé  ses  souvenirs  de  1709  trente 
ans  plus  tard  «,  au  sortir  d'une  autre  disette  (1740),  où  l'extrême 
cherté  et  la  rareté  des  grains  en  pleine  récolte,  les  spéculations 
ébontées,  les  séditions  et  les  émeutes  parurent  imputables  aux 
mauvais  manèges  d'un  contrôleur  général  déles^té,  suspect,  ac- 
cusé de  toutes  parts,  odieux  surtout  à  Saint-Simon  :  c'était  Phili- 
bert Orry,  1*  «  horreur  du  peuple,  »  dit  un  ministre  contemporain  2, 


pondance  générale,  cartons  1652-1653  ;  lettres  dq  lieutenant  général  de  police  de 
Paris,  cartons  1654-1655;  lettres  des  secrétaires  d'État,  carton  1656.  Tous  les 
documents  sur  les  blés  analysés  ou  reproduits  dans  le  tome  III  de  la  Corres- 
pondance sont  classés  dans  les  quatorze  premiers  cartons  par  ordre  alphabé- 
tique d'intendance  et  suivant  leurs  dates  respectives,  par  ordre  chronologique 
dans  les  suivants. 

*  Exactement  en  174S. 

*  Voir,  pour  cette  époque  précise,  le  Journal  de  Vavocat  Barbier  et  les 
Mémoires  du  marquis  (TArgenson.  Ces  deux  contemporains  s'expriment  abso- 
lument sur  1740  comme  Saint-Simon  sur  1709.  Je  Crois  devoir  résumer  som- 
mairement leura  deux  récits.  —  Jusqu'à  la  fin  de  Tété,  les  provinces  seules 
avaient  souffert  de  la  cherté  du  pain,  tandis  que  Paris  ne  le  payait  que  trois 
sous,  pain  fort  mauvais  d'ailleurs  parce  qu'il  se  fabriquait  avec  le  blé  •  d'or- 
donnance, >  que  les  boulangers  étaient  contraints  de  prendre  aux  «  magasins 
du  roi.  »  Mais,  en  septembre,  alors  qu'il  ne  coûtait  plus  que  deux  sous  en 
Languedoc  et  en  Guyenne,  &  Paris  il  se  paya  quatre  sous  et  demi  :  le  contrô- 
leur général  Orry  fit  venir  et  débiter  des  grains  en  grande  abondance,  mais 
trop  tard,  et  ses  arrangements  furent  si  mal  pris  à  l'endroit  des  accapareurs 
ou  des  détenteurs  d'amas  de  blé,  que  les  prix  ne  baissèrent  point,  malgré  une 
nouvelle  mise  en  vigueur  de  toutes  les  ordonnances  que  nous  verrons  se  succé- 
der en  1709.  On  en  rendit  Orry  directement  responsable,  on  l'accusa  d'avoir 
spéculé  par  lui-même  ou  par  ses  amis  et  parents  proches,  on  Ht  ensuite  remon- 
ter les  accusations  jusqu'au  roi  lui-même  et  à  son  gouvernement,  à  «  messieurs 
des  Finances,  »  comme  dit  Saint-Simon.  Il  y  eut  des  séditions,  k  la  place 
Maubert  par  exemple,  sur  le  passage  du  cardinal  de  Fleury,  à  BIcôtre,  où  les 
malheureux  internés  ne  recevaient  plus  qu'une  demi-livre  de  pain  par  jour, 
avec  du  gruau  cuit  à  l'eau,  h  Lille  aussi.  Enfin  l'année  se  termina  par  un 
terrible  débordement  de  la  Seine  dont  les  eaux  firent  crouler  une  des  mai- 
sons de  location  que  Saint-Simon  possédait  à  la  rue  de  Bellechasse.  C'est  là 
un  petit  fait  tout  personnel,  dont  pourtant  il  est  permis  de  tenir  quelqne 
compte  en  lisant  les  pages  écrites  ab  irato  deux  ans  plus  tard.  —  Il  y  avait 
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Saint-Simon  a  travesti  les  faits  de  1709  avec  la  même  assurance 
que  s'il  eût  tout  connu  de  ce  qu'il  ignorait  absolument.  Après 
avoir  affirmé  qu'«  il  y  avoit  pour  deux  années  entières  de  blés 
1-  en  France,  pour  la  nourrir  toute  entière  indépendamment  d  au- 

f  cune  moisson,  »  il  ajoute  <  :  «  Beaucoup  de  gens  crurent  donc 

^,   .  que  messieurs  des  Finances  avoient  saisi  cette  occasion  de  s*em- 

|:  parer  des  blés  par  des  émissaires  répandus  dans  tous  les  mar- 

L'  chés  du  royaume,  pour  le  vendre  ensuite  au  prix  qu'ils  y  vou- 

^  droient  mettre  au  profit  du  roi,  sans  oublier  le  leur.  Une  quantité 

^'  fort  considérable  de  bateaux  de  blé  [qui]  se  gâtèrent  sur  la  Loire, 

t^'  ^  qu'on  fut  obligé  de  jeter  à  Teau,  et  que  le  roi  avoit  achetés,  ne 

^  diminuèrent  pas  cette  opinion  parce  qu'on  ne  put  cacher  Tacci- 

f--  dent.  11  est  certain  que  le  prix  du  blé  étoit  égal  dans  les  mar- 

chés du  royaume  ;  qu'à  Paris,  des  commissaires  y  mettoient  le 
prix  à  mainforte,  et  obligeoient  souvent  les  vendeurs  à  le  haus- 
ser malgré  eux....  »  Autant  de  phrases  et  de  mots,  autant  d'er- 
reurs, autant  de  calomnies  gratuites.  Si  le  lecteur  veut  bien 
suivre  l'exposé  des  faits  qui  se  produisirent  à  l'occasion  de  la 
disette,  et  des  mesures  prises  par  l'administration  du  Contrôle 
général,  il  comprendra  que  les  documents  authentiques  et  sura- 
bondants nous  autorisent  à  répéter  avec  un  historien  moderne: 
c  On  croit  rêver  enlisant  Saint-Simon,  >  et  qu'ils  permettent,  s'il 
y  a  eu  des  fautes,  des  malversations,  des  spéculations  odieuses, 
de  déterminer  qui  doit  être  rendu  responsable  des  unes  et  des 
i%  autres.  Mais,  préalablement,  voyons  quels  étaient  ces  «  mes- 

sieurs des  Finances  »  dont  parle  le  grand  chroniqueur  ^,  quelle 
K  place  chacun  d'eux  occupe  dans  l'histoire,  et  quelle  valeur  leur 

reconnaissait  Saint-Simon  lui-même. 

Selon  un  règlement  passé  en  1699  entre  le  secrétaire  d'État 
de  la  marine  et  du  commerce  extérieur,  d'une  part,  et  le  çon- 

L-  eu  aussi,  quinze  années  auparavant,  une  disette  presque  aussi  fâcheuse  pour 

r  la  réputaUon  du  duc  de  Bourbon,  alors  premier  ministre,  bien  connu  comme 

^r  agioteur,  et,  en  1752  encore,  dans  des  circonstances  analogues,  le  marquis 

^^  d^Argenson  s'exprime  sur  le  compte  de  M.  de  Macbault,  le  dernier  qu'on  pût 

f^  accuser  de  pareilles  manœuvres,  aussi  crûment  et  injustement  que  Saint- 

p  Simon  sur  celui  des  administrateurs  de  1709. 

^  i  Éd.  nouvelle,  t.  XVIi,  p.  197-198. 

'^  *  11  avait  déjà  dit.en  1708  :  c  Messieurs  des  Finances  imaginoient  tous 

^  les  jours  des  taxes,  des  impositions,  des  droits,  tellement  qu'il  falloit  leur 

^^  '  être  redevable  du   peu  qui  en  demeuroit  aux  propriétaires  de   plusieurs 

^-  siècles.  » 
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trôleur  général  des  finances,  d'autre  part  *,  c'est  celuî-oi  qui 
avait  <  rinspection  sur  les  récoltes  des  vins^  blés  et  autres  den- 
rées du  cru  du  royaume,  pour  en  connoitre  l'état  et  examiner 
s*il  y  a  lieu  d'en  permettre  ou  défendre  la  sortie,  soit  de  pro- 
vince à  province,  soit  hors  du  royaume,  >  et  pour  recevoir  aussi 
<  les  propositions  de  faire  venir  des  blés  et  autres  denrées  des 
pays  étrangers  pour  la  provision  du  royaume  et  la  subsistance 
des  peuples  2.  » 

Depuis  le  20  février  1708,  Nicolas  Desmaretz  est  contrôleur  gé- 
néral en  remplacement  de  Michel  Chamiliart.  A  l'âge  de  soixante 
ans  environ,  après  une  disgrâce  méritée  selon  toute  vraisem- 
blance, et  qui  a  duré  quelque  vingt  années  3,  ses  cousins  ger- 
mains par  alliance,  le  duc  de  Beauvillier  et  le  duc  de  Chevreuse  *, 
secondés  par  son  autre  cousin  Torcy  et  par  M"**  de  Maintenon, 
sont  parvenus  à  le  ramener  aux  affaires,  d'abord  comme  directeur 
des  finances,  puis  comme  contrôleur  général  et  ministre  d'État  &. 
Ce  n'est  pas  sans  peine  qu'ils  l'ont  c  poulie  à  force  de  bras  et 
de  besoins,  1  le  public  n'oubliant  point  qu'il  avait  participé  jadis 
à  des  opérations  de  <  fausse  monnaie,  »  et  Louis  XIV,  au  fond  du 
cœur,  en  conservant  toujours  le  même  ressentiment;  mais  aussi 
c'est  l'unique  disciple  de  son  oncle  le  grand  Colbert,  c'est  le 
seul  homme  capable  d'agir  sur  les  financiers,  de  combiner  avec 
eux  les  expédients  devenus  indispensables,  alors  même  qu'ils 
ne  seraient  pas  de  toute  équité,  et,  de  fait,  en  l'appelant  au 
secours  dans  les  circonstances  les  plus  graves,  en  lui  promet- 
tant Tabsolution  s'il  venait  à  échouer,  le  roi  lui  a,  en  quelque 
sorte,  donné  carte  blanche.  Desmaretz  tiendra  ce  qu'on  atten- 
dait de  lui  et  saura  prolonger  la  lutte  jusqu'au  jour  de  la 
paix  ;  peut-être  même  pourrait-on  dire  qu'il  eût  fait  davantage  à 
partir  de  1715,  sans  la  disparition  du  vieux  roi  à  cette  dernière 
date.  Un  historien  de  nos  finances  qui  n'avait  guère  pu  le  con- 


i  CorUrôUurt  généraux^  t.  Il,  ftjtpendice,  p.  464  et  469.  Cf.  BioUay,  Le  pacte 
de  famine^  p.  72-73. 

*  C'est  pourquoi,  en  1709,  le  secrétaire  d*État  Pootchartraîn,  quoique  ayant 
Paris  dans  son  département,  se  déchargea  sur  Desmaretz,  comme  contrôleur 
général,  de  tout  ce  qui  concernait  les  blés  (JUaiton  de  Nicolay^  L  II  des  Pièces 
justificatives,  n*  701). 

>  Mémoires  de  Saint-Simon,  éd.  nouvelle,  t.  VU,  p.  132-138  et  appendice  XI. 

*  Époux  des  deux  filles  de  J.-B.  Colbert. 

»  Saint-Simon,  t.  XI,  p.  252-257,  et  t.  XV,  p.  36o-366  et  373-382. 
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nailre,  mais  qui  vivait  au  milieu  des  documents  de  son  temps,  a 
dit  1  :  <  M.  Desmaretz  est  du  nombre  de  ces  ministres  dont  l'ad- 
ministration mérite  d'élre  approfondie  à  divers  égards,  et  ce  sera 
pour  lui  une  matière  éternelle  d'éloge,  non  seulement  de  n'avoir 
pas  désespéré  du  salut  de  la  république,  mais  d'avoir  contribué 
par  ses  mesures  à  la  conserver  encore  quelques  années.  »  Et,  un 
demi-siècle  plus  tard,  Tintendant  Monthion  a  enchéri  encore  sur 
ce  jugement  de  Forbonnais  2  :  <  Ce  ministère  offre  le  spectacle  des 
phénomènes  d'administration  les  plus  surprenants.  Un  homme 
convaincu  d'improbité,  forcé  de  se  reconnoître  coupable,  flétri 
par  l'opinion  publique,  puni  par  la  perte  de  ses  places,  est 
appelé  à  la  régie  de  la  fortune  publique.  Dans  cette  fonction,  il 
montra  une  intelligence  supérieure  et  une  intégrité  qui  ne  per- 
mit pas  même  à  la  méchanceté  des  soupçons.  Lors  de  son  entrée 
en  place,  il  étoit  généralement  jugé  impossible  de  soutenir  la 
guerre  une  seule  année,  et  elle  fut  soutenue  sept  années.  Tous 
les  genres  de  calamités  physiques,  politiques,  militaires,  se 
réunirent  contre  la  France,  et  elle  y  résista  :  c'est  par  tant  de 
difficultés  vaincues  que  M.  Desmaretz,  quoiqu'il  n'eût  perfec- 
tionné ni  la  constitution  ni  la  répartition  des  impôts,  ce  que  ne 
permeltoit  pas  la  crise  de  l'État,  mérite  d'être  placé  parmi  les 
plus  grands  ministres  des  finances.  > 

Enfin,  parlant  du  c  compte  rendu  »  que  Desmaretz,  tombé 
du  pouvoir,  présenta  au  Régent  en  manière  de  justification  oa 
d'apologie  de  son  ministère,  et  qui  a  été  imprimé  nombre  de 
fois  s.  Voltaire  a  vanté  ^  ce  morceau  comme  un  modèle  de  la 
manière  simple,  noble,  respectueuse,  mais  ferme  en  même 
temps,  dont  un  homme  droit,  modeste»  sûr  de  lui-même,  peut 
seul  exposer  et  défendre  sa  gestion  ^. 

Pourtant  c'est  tout  au  plus  si  Saint-Simon,  qui  le  connut,  qui 
le  pratiqua,  qui  l'encensa  d'abord  et  aida  ensuite  à  sa  chute, 
veut  bien  lui  concéder,  non  pas  de  l'esprit,  mais  du  bon  sens 

1  Forbonnais,  ReçheTch9t  et  cotmdérations  iur  les  finances^  L  II,  p.  101. 

^  Particularités  et  observations  sur  les  ministres  des  finances  (1812),  p.  93. 

>  En  dernier  lieu  dans  l'appendice  du  tome  III  de  la  Correspondance  des  con- 
trôleurs généraux,  p.  673-682.  Cf.  ibidem,  p.  602,  606  et  611-635,  toute  une  série 
de  mémoires  analogues  écrits  en  divers  temps  pour  Louis  XIV,  pour  M"*  de 
Maintenon,  etc. 

*  Dans  la  liste  des  secrétaires  d*Ëtat  de  Louis  XIV. 

*  Cependant  Lenglet-Dufresnoy  a  dit  du  même  compte  rendu  :  «  U  vient  de 
main  de  maître,  mais  ne  dit  pas  tout.  • 
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et  de  la  nellelé,  alourdis,  ajoute-l-il,  par  une  lenteur  et  une 
paresse  naturelles  lorsqu'il  n'était  pas  «  aiguillonné  par  l'ambi- 
tion et  l'amour  du  gain,  »  et  encore  une  profonde  connaissance, 
qu'il  devait  à  son  oncle,  «  des  maximes  et  de  tout  l'art  du  gou- 
vernement des  finances,  surtout  du  manège  des  financiers  K  > 
Mais  Desmarelz  avait  contre  lui,  au  rapport  de  tous  ses  con- 
temporains, un  caractère  désagréable  et  intraitable,  tandis  que 
son  insuffisant  prédécesseur  s'était  fait  aimer  et  bienvenir  de 
tous  par  sa  douceur,  ses  manières  affables,  sa  serviabilité;  et 
Saint-Simon,  qui  avait  usé,  et  même  abusé  de  Cbamillart,  comme 
une  importune  mouche  du  coche,  nous  laisse  voir  son  désappoin- 
tement de  trouver  au  Contrôle  général  un  accueil  bien  différent 
après  avoir  compté  qu'il  y  conserverait  sa  situation  ^.  Quoiqu'il 
se  vantât,  et  nous  l'en  croyons  sur  parole,  de  n'être  pas  de  ces 
courtisans  qui  usaient  de  leur  crédit  pour  «  faire  des  affaires,  > 
il  n'en  cultivait  pas  moins  le  maître  des  finances  ou  ses  inten- 
dants, même  un  Armenonville,  pour  certains  cas  pressants, 
certaines  menues  faveurs,  et  il  n'admettait  pas  qu'on  pût  rebu- 
ter un  homme  de  sa  qualité  3.  De  plus,  il  se  figurait  avoir  droit 
à  une  reconnaissance  toute  spéciale  de  Desmaretz,  son  voisin 
à  la  Ferté-Vidame,  jadis  recueilli  et  soutenu  par  son  père  et  par 
lui-même  dans  les  temps  de  disgrâce  ^.  Mais  l'extérieur  du 
nouveau  ministre,  sa  belle  allure,  sa  physionomie  agréable, 
n'étaient  qu'un  trompe-l'œil,  et  il  fallut  déchanter.  Aussi  Saint- 
Simon  s'en  est-il  amplement  vengé  plus  tard.  Quel  portrait, 
répété  toujours  avec  de  nouvelles  recharges  &  I  c  Bâcha  —  ou 
vizir  ^^  rogue  et  brutal  ;  animal  bourru  et  féroce,  même  avec 

^  Jugement  k  rapprocher  de  celui  que  portai i>  précisément  en  1709,  le  duc 
de  Chevreuse,  un  des  patrons  de  Desmaretz  :  «  Le  sens  bon,  le  jugement 
juste  ;  vigilant  pour  ce  qui  regarde  la  partie' des  affaires  de  TÉlat  commise  à 
ses  soins;  plus  instruit  que  personne  de  tout  ce  qui  est  utile  ou  nécessaire 
au  royaume,  avec  une  ferme  volonté  de  le  lui  procurer.  »  En  fait,  le  ministre 
passait  pour  n*ôtre  au  courant  ni  des  affaires  militaires,  ni  de  la  diplomatie, 
ni  même,  je  crois,  de  Tadministration  intérieure.  Selon  M"*  de  Maintenon,  il 
avait  le  défaut  de  consulter  trop  de  gens  divers,  ce  qui  achevait  de  tout 
ralentir. 

*  On  possède  un  certain  nombre  de  lettres  qu*il  écrivit  à  Desmaretz,  toutes 
obséquieuses  dans  la  forme  et  insinuantes;  la  plupart  ont  été  publiées  dans  les 
tomes  XIX  et  XXI  de  Tédition  de  1873. 

s  Éd.  nouvelle,  t.  XV,  p.  380-3S2. 
«  Ibidem,  p.  590-593. 

*  Éd.  1873,  t.  VIII,  p.  417,  IX,  p.  7,  X,  p.  303  et  304.  XI,  p.  402,  XII.  p.  251.  252 
et  401,  XVII,  p.  236-237,  etc.;  éd.  nouveUe,  t.  VU,  p.  129-138,  et  XI,  p.  252. 
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les  femmes;  insolent,  intraitable  même;  incapable  d'amitié,  à 
moins  qu'il  n'y  trouvât  son  intérêt,  mais  volontiers  hostile;  et 
surtout....  ingrat  à  l'excès.  >  Et  Saint-Simon  insiste  toujours  sur 
I  cette  f  folle  ingratitude.  »  Je  viens  de  dire  ce  qu'on  en  peut  pen- 

I  ser.  Étant  donné  cet  état  d'esprit,  il  se  peut  bien  que  les  insinua- 

I  tiens  perfides  de  1709  contre  Texpression  <  manèges  de  mes- 

sieurs des  Finances  >  visent  en  premier  lieu  Desmarelz;  tout  au 
moins  ce  ne  pourrait  être  que  ses  collaborateurs,  et,  nécessai- 


t 


û  rement,  ceux  qui  avaient  la  direction  des  affaires  commerciales. 

'%  A  la  tête  de  ce  service,  Desmaretz  a  conservé  l'ancien  inten- 

1^  dant  de  Languedoc,  Henri  Daguesseau  le  père,  jadis  appelé  par 

^  son  cousin  Pontchar train  dans  ce  grand  poste,  puis  maintenu 

^  par  Cbamillart  comme  conseiller  au  conseil  royal  des  finances 

t:^  et  président  effectif  du  conseil  de  commerce.  Vénérable  et  savant 

t  magistrat  de  l'ancienne  roche,  mais  sans  pédanterie,  habitué  à 

i  travailler  gratuitement,  et  uniquement  pour  le  bien  public,  toutes 

les  autres  réputations  du  Conseil  disparaissent  devant  celle  de 

^r  Daguesseau.  C'est  un  modèle  de  vertu  aimable,  de  piété  éclairée, 

^  d'intégrité,  d'exactitude,  de  douceur  et  de  modestie.  La  bonté  et 

la  justice  a  semblent  sortir  de  son  front.  >  On  dira  de  lui  : 

In  memoria  œtema  eritjtistus.  L'amour  et  la  vénération  publique 

lui  sont  acquis,  comme  l'estime  du  roi....  Un  seul  défaut  :  sa 

l'-  douceur  va  jusqu'à  la  faiblesse,  sa  conscience,  «  tendre  et 

H  épineuse,  >  jusqu'à  une  timidité  et  à  une  défiance  de  soi-même 

'  qui  le  rendent  trop  souvent  incertain  et  lent  ^  Depuis  le  départ 

^  de  son  neveu  l'ambassadeur  Amelot,  qui  était  titulaire  de  la 

présidence  du  conseil  de  commerce,  Daguesseau  dirige  toutes 

les  affaires,  quoique  sans  titre  officiel,  et  les  centralise  entre 

^;  ses  mains  2.  Nous  le  verrons  à  l'œuvre. 

Dans  les  bureaux  du  Commerce,  Desmaretz  a  placé  son  propre 
.  frère,  Desmaretz  de  Vaubourg,  ancien  intendant  comme  Dagues- 

seau, mais  beaucoup  moins  vieux,  et  conseiller  d'État  ordi- 
naire, «  honnête  homme  et  doux,  qui  avoit  même  souffert  de 
l  travailler  sous  Colbert  3,  »  très  laborieux,  d'une  haute  vertu, 

«  Saini-Simon,  éd.  nouvelle,  t.  VI,  p.  259-260.   t.  XIV,  p.  157  et  381,  et 
éd.  1873,  t,  XIII,  p.  190-191. 
>  Saint-Simon,  éd.  nouvelle,  t.  Vil,  appendice  I,  p.  421-423  et  431;  Journal 
r  de  Dangeau,  t.  XII,  p.  129;  Relazioni  veneziane,  série  Frangu,  L  III,  p.  517; 

f  Conlrôieurt  généraux,  t.  III,  n**  142. 

'\,  »  Sourchet,  t.  I,  p.  294,  note  2. 
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qui  s*était  retiré  des  intendances  par  scrupule,  mais  les  connais- 
sait à  merveille  ^ 

Au  milieu  de  la  disette,  Desmarelz  prendra  encore,  comme 
inspecteur  ou  directeur  général  des  vivres  des  armées,  son 
propre  beau-frère  Noinlel,  également  expérimenté  et  éprouvé 
dans  les  intendances  2. 

A  côté  de  ces  deux  hauts  agents  du  Contrôle,  le  poste  de 
procureur  général  au  parlement  de  Paris,  si  important  pour 
la  police  des  subsistances  et  de  Talimentation  publique,  est  oc- 
cupé par  Daguesseau  âls,  celui  qui  s'illustrera  comme  chancelier 
de  Louis  XV. 

Enfin  la  lieutenance  générale  de  police  de  Paris  a  pour  titu- 
laire Marc-Hené  d*Argenson,  qui,  lui  aussi,  tiendra  sous  la  Ré- 
gence les  fonctions  de  garde  des  sceaux.  L'histoire  le  connaît 
bien  comme  successeur  de  La  Reynie,  comme  continuateur 
d'une  grande  œuvre  d'organisation  et  d'assainissement;  en 
1709,  il  représente  tout  à  la  fois  Paris  et  la  police  auprès  du 
contrôleur  général  et  dans  le  Conseil  de  commerce  réorganisé 
avec  les  quatre  intendants  de  la  création  de  1708. 

Ce  dernier  administrateur  ou  magistrat  est  le  seul  que  Saint- 
Simon  nomme  en  toutes  lettres  3.  c  Cette  ténébreuse  besogne, 
dit-il,  demeura  entre  les  mains  d'Argenson  et  des  seuls  inten- 
dants, dont  on  se  garda  bien  de  la  laisser  sortir,  ni  éclairer, 
et  elle  continua  d'être  administrée  avec  la  même  dureté.  Sans 
porter  de  jugement  plus  précis  sur  qui  l'inventa  et  en  profita, 
il  se  peut  dire  qu'il  n'y  a  guère  de  siècle  qui  ait  produit  un  ou- 
vrage plus  obscur,  plus  hardi,  mieux  tissu,  d'une  oppression 
plus  constante,  plus  sûre,  plus  cruelle.  Les  sommes  qu'il  pro- 
duisit sont  innombrables,  et  innombrable  le  peuple  qui  en  mou- 
rut de  faim  réelle,  et  à  la  lettre,  et  de  ce  qu'il  en  périt  après  des 
maladies  causées  par  lextrémité  de  la  misère,  le  nombre  infini 
de  familles  ruinées,  et  les  cascades  de  maux  de  toute  espèce  qui 
en  dérivèrent  4.  » 


*  Mémoires  de  Saint-Simaiif  éd.  nouvelle,  t.  XVH,  p.  452. 

*  Ce  service  avait  été  dirigé  par  IM'ntendant  Poulletier;  Nointel  le  prit  le 
7  juin  1709  (Papiers  du  Contrôle,  G'  1805  et  1806). 

*  Fonlenelle  a  raconté  que  le  peuple,  effective  ment,  mais  le  peuple  affolé, 
méconnut  le  zèle  intelligent  du  lieutenant  de  police,  et  s*en  prit  à  lui  de  ses 

«  Éd.  nouvelle,  t.  XVII,  p.  204. 

T.  Lxxni.  1er  avril  1903.  29 
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Or,  à  ce  d*Argenson  qu'on  devrait  ainsi  rendre  responsable 
de  toute  la  «  ténébreuse  besogne,  >  Saint-Simon  ne  oonleste 
ni  les  talents  transcendants,  ni  un  «  discernement  exquis  >  pour 
achever  l'œuvre  de  La  Reynie,  ni  la  vaillance  en  face  du  danger, 
ni  même  une  douceur  et  une  humilité  qu'on  eût  difficilement 
attendues  de  ce  juge  redoutable.  Dans  tout  le  portrait  que  le 
chroniqueur  lui  a  consacré  comme  garde  des  sceaux  de  la  Ré- 
gence 1,  je  cherche  vainement  un  rappel  des  accusations  de 
1709,  à  moins  d'interpréter  les  mots  de  c  souplesse  pour  faire 
fortune  >  dans  un  tout  autre  sens  que  la  langue  de  Saint-Simon 
lui-même  ne  le  permet. 

D'ailleurs,  les  documenta  sont  là,  les  références  aussi  pour 
qui  voudra  s'y  reporter,  et  l'on  va  voir,  par  une  exposition  sin- 
cère des  mesures  prises  contre  la  disette  ou  contre  ses  suites, 
s'il  7  a  lieu  d'admettre  le  virulent  réquisitoire  dont  trop  d'his- 
toriens se  sont  déjà  servis. 

11  ne  resterait  donc  que  les  auxiliaires  du  dernier  plan,  pre- 
miers commis  2,  secrétaires,  simples  commis. 

Voici  la  seule  accusation  qui  soit  parvenue  jusqu'à  nous,  et 
encore  n'est-ce  que  la  rétractation  d'une  pauvre  femme  de  la 
classe  moyenne,  à  en  juger  par  son  orthographe.  Du  fond  de 
la  Bastille,  elle  écrit  à  Desmarelz,  le  26  septembre  1709  ^  :  c  Mon- 
seigneur, ma  concience  et  mon  honneur  me  reproché  trop  vive- 
ment l'injuste  soubson  que  jay  peu  donner  a  votre  grandeur 
delà  fidélité  de  messieurs  vos  commis  pour  ne  vous  pas  avouer, 
monseigneur,  que  je  lay  fait  legeremant,  imprudamment  etfau- 
sement  sans  preuve  et  sans  raison.  Trouvé  bon  monseigneur 
que  je  leurs  en  fasse  icy  réparation  et  que  je  me  jett^  à  vos  pies 
pour  vous  en  demandé  pardon  la  punision  que  jen  resois  est 
juste  que  mon  sincerre  repentir  trouve  grâce  auprès  de  votre 
grandeur  et  que  je  puisse  retourner  près  de  mon  mary  mou- 
rant pardon  monseigneur  et  me  croyés  avec  le  plus  profond 
respect  monseigneur  vostre  très  humble  et  très  obéissante  ser- 
vante. JOREL  4.  » 

>  Éd.  1873,  t.  XIV,  p.  314-315. 

*  Les  premiers  commis  chargés  des  alTaires  des  blés  et  des  vibres  étaient 
MM.  de  la  Garde  et  le  Gousturier. 

*  Papiers  du  Contrôle,  G?  571.  Je  reproduis  l*orthographe. 

*  Elle  a  un  dossier  dans  les  Papiers  de  la  Btstille,  n*^  10586  et  12475.  L*ordre 
de  mise  en  liberté  fut  signé  le  3  octobre. 
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Desmarelz  a  écril  en  apostille  :  «  A  M.  de  Ponlcharlrain.  Un 
billei  pour  la  faire  sortir.  Garder  soigneusement  cette  lettre.  » 

Sans  doute  les  commis  étaient  exposés  à  des  accusations  de 
ce  genre»  et  aussi  à  des  tentatives  de  séduction  ^  ;  mais  on  ne 
saurait  faire  descendre  jusqu'à  eux  les  imputations  de  Saint- 
Simon  contre  «  messieurs  des  Finances.  »  Restent  donc  les  trai- 
tants, gens  d'affaires,  munitionnaires,  banquiers  :  pour  ceux-là, 
je  ne  me  chargerais  point  de  les  défendre,  et  serais  plutôt  en- 
clin —  on  verra  pour  quelles  raisons  —  à  croire  qu'ils  eurent  et 
leur  profit  et  leur  part  de  responsabilité  dans  les  misères  de 
l'année  1709. 

I. 

l'hiver 

Au  point  de  vue  météorologique,  nous  sommes  assez  bien 
renseignés  sur  la  rigueur  et  les  effets  du  froid  pendant  les  deux 
périodes  successives  de  l'hiver  de  1709.  Un  illustre  membre  de 
notre  Académie  des  sciences,  Ph.  de  La  Hire,  un  botaniste  an- 
glais, W.  Derham,  recteur  d'Upminster,  un  savant  de  Montpel- 
lier, Antoine  Gauteron,  firent  connaître  sans  retard  les  obser- 
vations prises  par  eux  2. 

Chacun  d'eux  se  servait  d'un  thermomètre  différent,  soit  à 
esprit-de-vin,  soit  à  mercure,  soit  à  bulle  d'air,  et  gradué  de 
telle  ou  telle  façon;  mais  ils  prenaient  généralement  la  précau- 
tion d'établir  la  concordance  des  uns  avec  les  autres  3,  et,  pour 

*  Voir,  dans  rédilion  nouvelle  des  Mémoires  de  Saint-Simon,  t.  VII,  p.  555, 
la  réponse  du  commis  Glau trier  à  une  de  ces  tentatives»  en  août  1709. 

*  Celles  de  La  Hire  furent  publiées  dans  les  Mémoires  de  l* Académie  des 
soienees  pour  1709,  !'•  partie,  p.  9-10,  et  pour  1710,  l'*  partie,  p.  139-143,  et 
2*  partie,  p.  140-144  (avec  les  relevés  pris  à  Satnt-Malo  par  le  marquis  de 
Pontbriant);  celles  de  Gauteron,  dans  les  mêmes  Mémoires,  pour  1709»  p.  451- 
461  ;  celles  de  Derham,  dans  les  Philosophical  transactions  de  la  Société  royale 
de  Londres,  t.  XXVI,  novembre  et  décembre  1709,  p.  453-478,  sous  ce  titre  : 
Th9  history  of  the  great  frost  in  the  last  minier  1708  and  1708-1709.  La  Hire 
et  ses  confrères  Cassini  et  Morin  tenaient  exactement  leurs  carnets  météoro- 
logiques; mais  j'ignore  s'ils  subsistent  encore.  On  a  des  observations  du  pré- 
sident Bon  dans  les  Mémoires  de  V Académie  de  Montpellier,  et  du  physicien 
Antoine  Parent  dans  le  Mercure  de  Trévoux  de  février  1711.  Van  Swinden 
s'en  en  servi. 

*  Peignot  a  résumé  les  principes  de  cette  concordance  dans  son  Essaie 
p.  16-17,  d'après  la  dissertation  de  Van  Swinden.  Derham  a  expliqué  la  gra- 
duation de  ses  thermomètres,  p.  343  et  360-361  des  Philosophical  transactions. 
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une  élude  qui  n'a  point  la  prétention  d*ètre  rigoureusement 
scientifique  et  mathématique,  j*espère  que  les  chiffres  seront 
serrés  d'assez  près. 

Le  mois  d'octobre  1708  avait  été  très  rigoureux,  ceux  de  no- 
vembre et  de  décembre  tantôt  froids^  tantôt  doux,  avec  quelques 
coups  de  vent  assez  violents  et  variables.  C'est  dans  la  nuit 
des  Rois,  du  5  au  6  janvier  i,  que  la  gelée  intense  prit  subite- 
ment, non  seulement  à  Paris  et  dans  toute  la  France,  mais  dans 
l'Europe  entière.  La  météorologie  moderne  sait-elle  expliquer 
cette  énorme  baisse  instantanée  et  universelle  de  la  tempéra- 
ture? La  Hire  renonça  à  en  chercher  la  cause,  tout  en  signalant 
cet  autre  fait,  plus  surprenant  encore,  que  c  le  grand  froid  est 
survenu  sans  aucun  vent  considérable,  ou  il  n'y  en  avoîlqu*un  très 

p^  foible  vers  le  sud,  et,  lorsque  le  vent  augmenloit  et  toumoil  vers 

le  nord,  le  froid  diminuoit.  »  Et  il  ajoute  :  c  Le  vent  du  sud  si  froid 

I'  devoit  marquer  ce  qui  est  effectivement  arrivé  dans  les  pays  mé- 

ridionaux à  notre  égard,  où  la  mer  s'est  gelée  en  quelques  lieux 
de  la  côte  de  Provence,  où  la  plupart  des  arbres  fruitiers  sont 
morts  aussi  bien  que  dans  ce  pays-ci.  >  Derham  en  dit  autant  ^. 
La  Hire  se  servait  d'un  thermomètre  où  la  33®  division  corres- 
pondait à  notre  degré  Glace,  comme  dans  le  FahrenheiL  II  y 
constata,  le  4  janvier,  48**,  c'est-à-dire  seize  divisions  au-dessus  de 
Glace;'  le  6,  on  n'était  plus  qu'à  30®,  le  7  à  22%  le  10  à  9*,  le  13 
à  5"^,  ce  qui  fut  le  minimum,  tandis  que,  même  en  1694  ou  1695, 
l'espril-de-vin  n'était  pas  descendu  au-dessous  de  7*.  Suivant  Van 
Swinden,  les  indications /le  La  Hire  correspondent,  en  thermo- 
mètre centigrade,  à  :  +  7<>5',  —  1*4',  —  7^6',  —  18%  —  2^25'. 

1  Le  chevalier  de  Quincy,  qui  passâtes  derniers  mois  de  1708  et  tes  premiers 
de  1709  auprès  de  Meaux,  a  consigné  ces  souvenirs  dans  les  Mémoires  récemment 
publiés  pour  la  Société  de  l'histoire  de  France  par  M.  Lecestre,  t.  H,  p.  320-321  : 
«  Vers  la  Saint-André  (30  novembre),  nous  eûmes  pendant  sept  ou  huit  jours  on 
froid  excessif  ;  mais  le  temps  se  radoucit  si  fort,  que  nous  étions  persuadés 
que  Fhiver  étoit  passé.  Nous  fûmes  bien  trompés  dans  nos  idées.  La  veille  des 
Rois,  revenant  de  souper  hors  de  chez  moi,  à  deux  heures  après  minuit,  je 
I  sentis  un  froid  bien  âpre,  qui  ne  fît  qu'augmenter  les  jours  suivants,  et  enfin 

r  il  devint  si  violent  et  il  dura  si  longtemps,  qu*on  a  nommé  l'hiver  de  1708  à 

I  1709  le  «  Grand  Hiver.  »  La  plupart  des  arbres,  tant  fruitiers  qu'autrement,  les 

r  oliviers  en  Provence,  en  Languedoc,  en  Italie  et  en  Espagne,  périrent;  les  blés 

I  et  les  légumes  furent  gelés  :  ce  qui  mit  dans  le  royaume  une  famine  presque 

P'  générale,  et  par  conséquent  une  misère  affreuse....  » 

*  «  Mémoires  de  V Académie  pour  1709,  p.  9,  et  pour  1710,  2«  partie,  p.  140; 

|.  Philosophioal  transactions,  p.  461.  Le  baromètre  montait  tant  qu'il  gela. 


^^ 


î 
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Ces  chiffres  ne  sont  pas  pour  élonner  ceux  d'entre  nous  qui  en 
onl  constaté  de  bien  inférieurs  eu  1879-1880,  et  pendant  une  pé- 
riode de  temps  infiniment  longue  K  Ce  qui  combla  le  mal  en 
1709,  c'est  d'abord  la  soudaineté  de  la  gelée  et  sa  durée  de  dix- 
huit  jours,  puis  son  retour  subit  après  dix  jours  de  répit  et  de 
dégel,  en  pleine  débâcle  :  ayant  cessé  dans  la  nuit  du  23  au 
24  janvier,  le  froid  reprit  le  lundi  4  février,  au  moins  aussi 
rigoureux,  et  dura  plus  longtemps  encore,  jusqu'au  3  mars  ^. 
Cette  seconde  période  d'hiver,  marquée  par  des  chutes  abon- 
dantes de  neige,  avec  un  vent  impétueux,  se  termina  par  quel- 
ques jours  de  dure  gelée,  et  acheva  de  perdre  plus  ou  moins 
irrémissiblement  la  végétation  qui  commençait  à  prendre  quel- 
que vigueur  3.  Le  13  mars,  La  Hire  relevait  encore  à  son  ther- 
momètre le  chiffre  24,  c'est-à-dire  huit  divisions  au-dessous  de 
Glace,  '—  4*  centigrades. 

On  n'avait  pas  souvenance  d'un  pareil  froid  depuis  l'année 
1608,  disent  Madame  et  Saint-Simon.  A  Versailles,  la  cour  souf- 
frait comme  les  plus  humbles  mortels,  quoique  ses  deux  chro- 
niqueurs, Dangeau  et  l'auteur  des  Mémoires  de  Sourches,  n'en 
parlent  que  bien  peu,  par  accident.  11  ne  fallait  point  songer  à 
chauffer  ce  palais  où,  été  comme  hiver,  le  feu  était  entretenu 
dans  la  chambre  royale  ^  :  quelle  put  être  la  température  dans 

<  Le  froid,  en  1879-1880,  dura  presque  sans  rémission  depuis  le  26  novembre 
jusqu'au  7  février.  Le  thermomètre  centigrade  marqua  le  plus  souvent  ~  20*,  et 
descendit  à  près  de  —^  24»  ;  en  bien  des  régions,  on  constata  même  —  28»  et  —  30*. 
L*Annuaire  de  l'observatoire  de  Montsouris  pour  Tannée  1883  donne,  en  regard 
de  —  18*  7',  température  la  plus  basse  de  1709,  les  suivantes  pour  des  hivers 
postérieurs  :  1716,  —19-7';  1788,  —  21*  5'  ;  1795,  -  23-  5'  ;  1871,  —  21*  3'. 

"  Le  26  février,  un  météore  parut  à  Versailles  {Mémoires  de  Sourches,  t.  XI, 
p.  2'fM);  on  entendit  aussi  le  tonnerre  {Nouveau  siècle  de  Louis  XIV,  t.  III, 
p.  315).  Des  phéçomènes  pareils  furent  constatés  dans  Phiver  de  1740. 

•  Correspondance  des  contrôleurs  généraux^  t.  III,  n»  316.  C'est  pourquoi 
Brossette  écrivait  de  Lyon  à  son  ami  Boileau,  le  28  mars  :  «  Ce  sont  six  hivers 
(en  comptant  les  intervalles  de  rémission  depuis  l'automne}  qui  ont  succédé 
les  uns  aux  autres  en  trois  ou  quatre  mois,  et  le  moindre  de  ces  hivers  étoit 
capable  d'attrister  la  nature.  »  De  là  aussi  ces  mauvais  vers  : 
Après  avoir  eu  les  horreurs 

D'un  hiver  effroyable, 
On  croyoil  goûter  les  douceurs 

D'un  printemps  agréable. 
Partout  Teau,  le  vent,  le  brouillard 

Causent  mille  désastres. 
N'est-ce  point  quelque  Chamiilart 
Qui  gouverne  les  astres  ? 
«  État  de  la  France,  année  1698,  1. 1,  p.  251, 
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l'immense  galerie,  dans  les  salons,  dans  les  lon^s  couloirs  de 
chaque  aile,  dans  les  pièces  humides  du  rez-de-chaussée,  dans 
ces  logements  enfin  où  s'empilaient,  coûte  que  coûte,  courti- 
sans, grands  officiers,  ministres! 

Saint-Simon  nous  en  donne  une  idée  t  :  c  La  violence  de  toutes 
les  deux  gelées  fut  telle,  que  Teau  de  la  reine  d*Hongrie,  les 
élixirs  les  plus  forts  et  les  liqueurs  les  plus  spiritueuses  cassè- 
rent leurs  bouteilles  dans  les  armoires  des  chambres  à  feu  et 
environnées  de  tuyaux  de  cheminées,  dans  plusieurs  apparte- 
ments du  château  de  Versailles,  où  j'en  vis  plusieurs  ;  et,  sou- 
pant  chez  le  duc  de  Villeroy,  dans  sa  petite  chambre  à  coucher, 
les  bouteilles  sur  le  manteau  de  cheminée,  sortant  de  sa  très 
petite  cuisine,  où  il  y  avoit  grand  feu,  et  qui  étoit  de  plain-pied 
à  sa  chambre,  une  très  petite  antichambre  entre-deux,  les  gla- 
çons tomboient  dans  nos  verres.  »  Le  P.  Vanière  rapporte 
aussi  que  les  prêtres  ne  pouvaient  plus  célébrer  la  messe  ^  : 


Sacra  ipsa  quierunt, 
fas  illis  vinum  libare  diebus. 


Nam  neque 

A  la  table  même  du  Roi,  Madame  éprouvait  un  <  froid  atroce» 
devant  la  cheminée  dont  le  t  terrible  feu,  »  par  surcroît,  lui 
donnait  la  migraine  sans  guérir  sa  toux  3.  Personnellement, 
Louis  XIV  ne  ressentait  pas  plus  cette  température  glaciale  que 
la  grosse  chaleur,  et,  durant  les  premiers  jours,  il  voulut  con- 
tinuer les  promenades  en  plein  air  qui  étaient  le  fond  principal 
de  son  hygiène  et  sa  meilleure  distraction  ;  mais,  par  compas- 
sion pour  les  courtisans,  pour  les  gens  de  service,  pour  les  gardes 
qui  étaient  obligés  de  le  suivre,  il  dut  suspendre  promenades, 
revues,  processions,  parades  ou  autres  cérémonies  extérieures, 
jusqu'au  17  janvier.  Le  18,  pris  d'impatience,  il  essaya  de  pous- 
ser jusqu'à  Marly,  et  fut  obligé  de  rentrer  aussitôt;  le  19,  de 
même,  àTrianon  ;on  ne  sortit  plus  jusqu'au  23  ♦.  Un  chroniqueur 
rapporte  que  la  maladie  et  la  mort  firent  de  tels  vides  dans  l'en- 

i  Ëd.  nouvelle,  t.  XVII,  p.  195-196. 

«  Prœdium  rmUcum^  liv.  viu. 

»  Correspondance,  éd.  Jacglé,  t.  Il,  p.  79,  80,  82, 13  et  19  janvier,  2  et  9  février. 

«  Dangeau,  p.  303-310,  314,  327,  332,  334;  Sourchei,  p.  264;  LeUres  de  M**  de 
Mainlenon,  recueil  Bossange,  t.  I,  p.  380.  Le  22,  on  procéda  quand  même  aux 
cérémonies  de  la  première  audience  de  l'ambassadeur  vénitien,  qui  avait  fait, 
deux  jours  auparavant,  son  entrée  solennelle  dans  Paris. 
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tourâge  ordinaire  du  âoUVërain,  qu'on  ne  recônnâissail  pluâla 
cour  lorsqu'il  y  eut  un  Voyagé  à  Marly  dans  lé  courant  de  fé- 
vrier *.  Monseigneur  tint  bon  à  Meudon  jusqu'au  12  janvier,  et 
rentra  à  Versailles  parce  que  ses  officiers  âouflfralent  trop.  *  On 
a  été  fort  surpris  de  le  voir  revenir,  dit  Dangeàu  2,  ca^  jamais 
le  fh)id  ni  le  chaud  n'avoient  dérangé  ce  prince,  non  plus  que 
lé  roi  son  père,  des  résolutions  qulls  avoient  priâés.  >  Il  dtiâ- 
pendit  de  même  ses  chasses,  les  loups  se  dérobant,  leâ  cérf^ 
n*àyant  plus  la  force  de  tenir  devant  la  îbeute;  seul,  le  duc 
de  Berry  continua  à  chasser  à  tir,  bien  qu'un  de  isès  pages  eût 
eu  la  main  gelée  derrière  lui.  Par  politique,  on  tint  à  ce  que  la 
duchesse  de  Bourgogne  fît  quand  même  son  carnaval  en  février, 
et  il  y. eut  quelques  bals  aux  chansons  pendant  la  seôondô  pé- 
riode de  froid.  Cette  fois  encore,  après  deux  jours  de  réclusion, 
le  roi  emmena  toute  sa  cour  le  6,  pour  une  longue  promenade 
dans  les  jardins  de  Marly,  et  s*y  installa  jusqu*au  16  3  ;  ses  petitâ- 
fiis  firent  de  même.  Mais  M"^*  de  Màintenon  profila  habilement 
de  ces  circonstances  pour  c  rompre  »  le  projet  de  la  campagne 
en  Flandre  que  le  Roi  avait  décidée  en  principe,  et  où  c  les 
dames  »  n'auraient  pas  été  emmenées  ^. 

A  Pâriâ,  la  souffrance  fut  extrême  ^  et  suspendit,  en  partie  au 
moins,  la  vie  extérieure.  Dangeau,  Saint-Simon,  M"*^  de  Maînie- 
non.  Madame  disent  6  que  -€  les  spectacles  cessèrent  aussi  bien 
que  les  procès.  »  Nous  en  avons  encore  le  témoignage  dans  une 
estampe  d'almanach  ^  où  se  voient  côte  à  Côte  TOpérâ  Suspendu, 
les  jeux  fermés,  le  gibier  mort  atix  ôhamps,  le  parlement  chô- 
mant, tout  commerce  et  tous  travaux  interrompus  comme  on 
1608.  Plus  de  fêles  particulières,  de  festins,  de  réunions  mon- 
daines, de  spectacles  ô.  A  l'Académie  française,  quatre  ou  cinq 
membres  seulement  viennent  s'inscrire  aux  séances  régulières 


*  Sourchei,  |).  267. 

*  Dangeau,  p.  30Ô-306. 

*  Dangeau,  p.  327  ;  Saint-SifMmt  éd.  nouvelle,  p.  83  et  84. 

*  Ibidem,  p.  27. 

»  Mercure  hUtorique  et  politique,  t.  XLVl,  p.  i85-186  et  591-292. 

*  Journal,  t.  XII,  p.  307  ;  Correspondance  de  Madame,  recueil  Jaeglé,  t.  II, 
p.  79,  etc. 

'  Reproduite  dans  Le  grand  siècle  de  M.  Emile  Bourgeois,  p.  2é8. 

*  Dangeau,  p.  327.  On  raconte  que  Turcàrel  fut  arrêté  à  la  neuvième  re- 
présentation. Cependant  Massillon  protesta  en  chaire  contre  la  persistance 
des  spectacles,  des  assemblées  mondaines,  des  réjouissances  publiques. 
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des  lundis,  jeudis  et  samedis  i.  Les  collèges  sont  fermés,  comme 
les  ateliers  d'artisans  '^.  Dans  le  bureau  de  nouvelles  delà  mar- 
quise d'Huxelles,  son  copiste  s'arrête  au  milieu  d'une  lettre  du 
U  janvier  :  l'encre  a  gelé  au  bout  de  sa  plume  3.  Le  bois  fait  dé- 
faut pour  ramener  un  peu  de  chaleur  à  Tintérieur  des  maisons. 
D'Argenson  fut  chargé  d'en  faire  distribuer  quelque  quantité 
pour  les  pauvres  ;  mais  que  put  produire  ce  secours,  si  même  il 
arriva  à  destination  *? 

Nous  relevons  ces  quelques  détails  sur  le  froid  dans  un  mé- 
uiûlre  rédigé  par  les  soins  de  la  Ville  ^  : 

1  Dès  le  9  janvier,  la  rivière  se  trouva  gelée  et  presque  prise 
partout,  en  sorte  que,  ce  jour-là,  les  glaces,  ayant  rompu  les 
cordes  des  bateaux  qui  étoient  aux  ports  de  la  Grève,  en  enle- 
vèrent plus  de  quarante,  chargés  devins,  de  grains,  bois  et  char- 
bons, et  les  jetèrent  dans  les  ponts  et  au-dessous,  où  la  plupart 
furent  perdus.  Celte  gelée  continua  avec  des  redoublements  si 
violents,  qu'on  trouva  qu'elle  avoit  fait  mourir  les  vignes,  les 
noyers,  châtaigniers,  pommiers,  poiriers,  et  la  plupart  des  au- 
tres arbres,  et  dura  jusque  vers  la  fin  du  mois,  que  les  pluies 
el  le  dégel,  ayant  causé  une  débâcle  de  la  Seine  le  3i  janvier, 
et  de  la  Marne  le  3  février  suivant,  jetèrent  sur  les  bords  de  la 
rivière  des  glaces  d'une  grandeur  prodigieuse  et  de  l'épaisseur 
de  huit  à  dix  pieds,  sans  faire  néanmoins  aucuns  dommages  aux 
[>onts  de  cette  ville,  à  cause  des  soins  de  MM.  les  prévôt  des  mar- 
chands et  échevins,  qui  a  voient  eu  la  précaution  de  faire  couper 
les  glaces  et  entretenir  sur  la  rivière  un  canal  depuis  les  ponts 
Marie  et  de  la  Tournelle  jusqu'au-dessous  du  Pont-Uoyal  «.  » 

Encore  un  dernier  témoignage  à  rapprocher  de  celui  de  Saint- 
.sjmon.  Un  magistrat  parisien,  le  conseiller  Menin,  raconte,  dans 


*  HegUtreê  de  V Académie,  t.  !•',  p  $06-507. 

'  Lettre  de  M"*  de  Maintenon  à  la  princesàe  des  Ursins,  27  janvier. 

^  Lettres  conservées  au  musée  d'Avignon,  ms.  1420;  Journal  de  Dangeau^ 
p.  307,  note. 

^  Lettre  de  Daguesseau  fils,  19  janvier,  dans  les  Contrôleurs  généraux^ 
nû  274  ;  lettre  de  d'Argenson,  n»  278. 

^  Ce  mémoire  se  trouve  en  minute  dans  le  carton  des  Archives  nationales 
eoLè  K  1022,  n*  155,  et  en  transcription,  avec  des  variantes,  dans  le  registre  de 
\îi  Ville  H  1843,  fol.  350-355. 

*  Le  chimiste  Homberg  expliqua  la  persistance  de  ce  canal  d'eau  courante 
(Sfémoire*  de  l'Académie  des  sciences,  1709,  p.  9-10).  Cf.  la  première  lettre  de 
Swinden. 
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son  Pot-pourri  *  :  c  J'ai  vu  en  1709  un  hiver  formidable  et  le  froid 
si  terrible,  que  le  pain  geloit  sur  la  table  à  mesure  qu'on  le  man- 
geoit.  Le  vin  même  geloil  dans  la  cave.  Une  bouteille  de  vin  de 
Champagne  se  trouva  toute  gelée  à  Texception  d*un  demi-verre 
qui  étoit  resté  dans  le  centre  de  la  bouteille,  qui  étoit  tout  Tes- 
prit-de-vin,  et  qui  se  trouva  plus  fort  que  Teau-de-vie.  J*ai  vu 
cela  arrivé  dans  ma  cave.  Mais,  chose  affreuse  !  j'ai  vu  deux 
pauvres  petits  savoyards  trouvés  morts,  gelés  de  froid,  au  coin 
d'une  porte  où  ils  s'étoient  cantonnés  et  embrassés  Tun  l'autre 
pour  se  réchauffer.  » 

On  verra  peut-être  avec  intérêt,  et  comme  comparaison,  le 
tableau  de  l'hiver  de  1740  à  Paris  donné  par  l'avocat  Barbier  2, 
puisque  c'est  au  lendemain  de  cette  année-là  que  Saint-Simon  a 
raconté  l'hiver  de  1709  :  <  il  fait  froid  depuis  le  mois  d'octobre, 
et,  depuis  celui  de  novembre,  la  terre  n'a  point  dégelé.  Depuis 
la  veille  des  Kois,  le  froid  a  été  excessif  :  la  rivière  a  été  prise  ; 
on  a  fait  déménager  tous  ceux  qui  logent  sur  les  ponts  par  pré- 
caution, par  la  crainte  d'une  débâcle  précipitée  ;  mais  elle  est 
arrivée  sans  fracas,  parce  qu'il  y  a  eu  plusieurs  faux  dégels,  qui 
n'ont  duré  que  deux  jours.  La  gelée  a  pris  de  nouveau  ces  jours- 
ci  :  il  y  a  eu  des  jours  aussi  froids  qu'en  1709,  surtout  hier, 
25  de  ce  mois  (février).  Le  froid  a  été  universel  :  le  Rhin,  le  Da- 
nube et  la  Tamise  ont  été  glacés.  On  voit  même,  par  les  gazettes, 
qu'en  Hollande  la  mer  étoit  en  glace  jusqu'à  qjiatre  lieues,  et,  à 
Hambourg,  à  plus  de  trente  lieues,  de  manière  qji'on  a  mis  des 
gardes  le  long  des  côtes  pour  empêcher  les  déserteurs  qui  s'en- 
fuiroient  par  mer.  C'est,  dit-on,  ce  que  l'on  n'avoit  jamais  vu.  Un 
hiver  si  rude  et  si  long  est  terrible  pour  les  pauvres  gens  et  pour 
les  ouvriers,  et  a  causé  une  grande  cherté  sur  tous  les  vivres.  > 
Ce  froid  extraordinaire  de  1740,  dont  on  remarquera  le  synchro- 
nisme avec  les  dates  de  1709,  continua  jusqu'en  mai,  et  fut  très 
pénible  pour  tout  le  monde,  sauf  les  marchands  de  bois,  qui 
vidèrent  leurs  chantiers;  il  ne  cessa  qu'avec  une  nouvelle  lune, 
le  18  mai,  au  moment  où  l'on  allait  recourir  à  la  châsse  de  sainte 
Geneviève,  ce  que  l'on  fit  d'ailleurs  deux  ou  trois  mois  plus  tard 
contre  les  pluies  continuelles. 

<  Publié  en  partie  par  M  Paul  d'fistrée  dans  la  revue  ^Souvenirs  et  mémoires, 
année  1900,^p.  439-440. 
s  Journal,  éd.  Charpentier,  1. 111,  p.  202-203  et  205-206. 
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Lft  correspoûdance  des  intëtidftnts  d^  1709  permet  de  suivre 
les  alternatives  de  grand  froid  et  leurs  effets  dans  loute  la 
France  i  ;  nous  avons  aussi,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie 
des  Èciences  ^,  les  observations  que  Gauteron  recueillait  à  Mont- 
pellier, où  la  nuit  du  10  au  11  janvier  fut  la  plus  froide  t  il  dit, 
entre  autres  détails,  que  Tétang  de  Thàu  fut  gelé  d'un  bout  à 
l'autre  et  que  l'on  voyait  des  amoncellements  de  glàce  de  dottïe 
pieds  de  haut.  Pour  les  peuples  du  Midi,  qui  connaissaient  à 
peine  l'hiver  en  temps  normal,  èIx  semaines  de  froidure,  quoique 
ne  descendant  pas  au-dessous  de  — 16*,  parurent  terribles  :  *  Le 
vin  se  geloit  dans  les  tonneaux,  toutes  les  terrines  où  il  y  avoit 
de  l'huile  cassèrent,  les  urines  se  geloiênt  en  l'air  et  dans  les 
maisons...,  si  bien  que  les  oliviers  sont  tous  morts,  les  blés  et 
tout  ce  qui  étoit  exposé  à  la  campagne,  Jusqu'aux  chênes  verts 
de  la  montagne  s.  > 

Pour  plus  de  détails,  je  ne  puis  mieux  faire  que  de  renvoyer 
aux  publications  spéciales  ou  locales  qui  ont  été  indiquées  plus 
haut. 

Partout  les  richesses  de  la  France  en  arbres  forestiers  ou  frui- 
tiers furent  soit  atteintes  pour  bien  des  années,  soit  irrémédia- 
blement détruites.  Ce  désastre  émut  les  contemporains  au  plus 
juste  titre.  Vanière  luî  a  consacré  nombre  de  ses  vers  du  Prsedium 
rusticuftij  et  Saint-Simon  en  a  fait  mention  *;  M"*  de  Maintenon, 
écrivant  à  la  princesse  des  Ursins  pour  luî  faire  comprendre  que 
de  pareils  désastres  ne  permettaient  plus  de  soutenir  indéSniment 
la  monarchie  espagnole,  trouvait  ces  accents  pathétiques  ^  : 
t  Comment  pouvez-vous  dire  que  Dieu  ne  se  déclare  pas  contre 
nous  quand  il  nous  envoie  un  hiver  dont  on  n'a  pas  vu  d'exem- 
ple depuis  cent  cinq  ou  six  ans  <$,  qui  gèle  tous  les  blés  et  toutes 
les  vignes,  qui  ne  laisse  pas  un  f^uit,  non  seulement  potir  le 
présent,  mais  qui  fait  mourir  tous  les  arbres  ?  Les  oliviers  en 


i  GonlrôUun,  n^*  290»  316,  330,  339,  841,  342, 349,  358,  elc.  ;  Papiers  du  Con- 
trôle, G7  1644,  etc. 
«  Année  1709,  p.  451-463. 

*  Dans  le  Comtat  et  aux  alentours  :  Rtvue  dêt  Sociétég  iai>ante9,  6*  iérie, 
t.  II,  p.  394. 

*  Éd.  nouvelle,  t.  XVII,  p.  196. 

*  Recueil  Bossange,  t.  Il,  p.  13-14,  lettre  du  25  novembre  1709. 

*  Elle  veut  sans  doute  parler  de  Thiver  de  1608,  auquel  se  reporte  aussi 
Dangeau  {Journal^  t.  XII,  p.  326). 
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Provence  et  en  Languedoc,  les  ôhâtàigtiiers  eu  Limousin,  les 
noyers  par  toute  la  France  sont  perdus  pour  bien  des  années....  » 
Et  en  effet,  le  désastre  fut  général  :  les  sables  arides  de  Me- 
zin,  entre  Nérac  et  Casteljaloux,  ont  perdu  pour  un  siècle 
les  chênes  à  liège,  seule  ressource  de  ce  petit  pays  ;  dans  le 
diocèse  de  Carcassonne,  la  plus  grande  partie  des  oliviers  sont 
morts  jusque  dans  la  racine,  et  les  autres  ne  rendront  plus  de 
fruit  avant  dix  ans,  les  vignes  qui  avaient  été  taillées  avant  le 
froid  ne  sont  plus  bonnes  qu'à  arracher,  les  chênes  verts  ont 
presque  tous  péri,  les  châtaigniers  de  même  ;  en  Provence,  si 
quelques  oliviers  restent  capables  de  reprendre  et  de  porter  fruit 
au  bout  de  trois  ans,  si  les  vignes  semblent  devoir  repartir  du 
pied,  il  n'en  est  pas  moins  certain  que  les  orangers,  lauriers  et 
figuiers,  comme  ailleurs  les  pêchers,  abricotiers,  pruniers,  ceri- 
siers, etc.,  sont  absolument  perdus,  et,  en  attendant  la  résurrec- 
tion incertaine  des  oliviers,  le  commerce  des  savonneries  n'aura 
de  ressource  que  dans  les  huiles  étrangères  ;  dans  le  Périgord, 
c'en  est  fait  des  noyers,  qui  fournissaient  la  soupe  aux  paysans, 
et  des  châtaigniers,  dont  les  fruits  étaient  la  nourriture  exclu- 
sive de  toute  la  maisonnée,  gens  et  bêtes,  le  seul  revenu  de  la 
plupart,  tandis  que  la  feuille  servait  à  faire  litière  et  fumier  ;  en 
Guyenne,  pruniers,  noyers,  châtaigniers  et  vignes,  surtout  dans 
le  Palus,  moins  dans  les  cantons  secs  et  pierreux  des  Graves, 
de  TEntre-deux-Mers,  des  Coteaux,  seront  à  renouveler,  et  les 
plantations  de  pins  et  de  chênes  à  liège  ne  pourront  se  recons- 
tituer avant  un  demi-siècle  ;  dans  le  diocèse  de  Lodève,  on  cal- 
cule que  la  perte  des  oliviers,  sur  le  pied  de  SO  1.  la  charge, 
représente  un  manquement  de  près  de  trois  millions  et  demi 
par  an.  Lamentations  de  toutes  parts  ^  !  Le  physicien  La  Hire 
en  fit  un  rapport  à  l'Académie  des  sciences  2. 

Les  arbres  et  les  arbustes  des  Jardins,  les  légumes,  furen  t  égale- 
ment détruits,  en  moins  grande  quantité  cependant  que  dans  l'hi- 
ver plus  long  et  moins  neigeux  de  1683-1684,  et  le  soleil  de  mars 
leur  fut  encore  plus  fatal  que  la  froidure.  Derham  cite  3  le  rap- 


*  Correspondance  des  contrôleurs  généraux,  l.  Hl,  n**  378,  399,  410,  575,  584, 
669,  699,  767,  etc. 

>  Procès-verbaux  mss.  des  18  et  25  janvier  |1 710;  critique  de  Jean  Méry, 
dans  la  séance  du  7  juin  suivant. 

»  Transaciions,  p.  469-475. 
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port  détaillé  du  botaniste  d'Oxford  et  celui  de  rAUemand  Remus. 

Je  n'insiste  pas  :  nos  souvenirs  de  1880,  et  aussi  de  ce  verglas 
extraordinaire  qui  avait  fait  tant  de  dégâts  en  1875,  sont  trop  voi- 
sins :  comme  en  1709,  nous  avons  vu  et  entendu  avec  désolation  les 
plus  beaux  arbres  de  nos  forêts  éclater  sous  Tefifet  de  la  gelée  K 

J'ai  déjà  dit  que  le  froid  commença  et  finit  aux  mêmes  dates 
dans  toute  l'Europe,  à  peu  près  avec  la  même  intensité  sous 
quelque  latitude  que  ce  fût.  Ce  synchronisme  se  constate  dans 
l'excellent  mémoire  du  recteur  Derham  î,  et  est  confirmé  parles 
gazettes  ou  publications  périodiques  qui  avaient  alors  des  cor- 
respondants dans  les  divers  États  d'Europe. 

En  Angleterre,  où  l'on  ne  se  souvenait  pas  d'hivers  plus  rudes 
que  ceux  de  1683  et  de  1696  3,  les  jours  les  plus  froids  avaient 
été  :  16  janvier  1683,  40%  et  6  février  1696,  41«  ;  le  14  janvier 
1709,  le  thermomètre  d'Upminster  marqua  43'.  A  Londres,  on 
constata  quatre  ou  cinq  degrés  plus  bas,  et  le  minimum  y  fut 
enregistré  le  14  janvier,  à  Upminster  le  10  *. 

En  Ecosse,  quoique  l'hiver  fût  d'ordinaire  très  rigoureux, 
l'abaissement  de  la  température  ne  fut  pas  anormal  ;  mais  il  dura 
plus  que  d'habitude,  d'octobre  à  mai.  La  neige  fut  plus  abon- 
dante au  sud  que  dans  le  nord  ;  ni  rivières  ni  lacs  ne  gelèrent, 
-6t  l'on  y  voyait  en  abondance  des  cygnes  qui  n'eussent  pn 
trouver  ailleurs  l'eau  libre. 

En  Irlande,  deux  ou  trois  gels  plus  durs  peut-être  quels 
moyenne  normale,  mais  non  d'une  durée  extraordinaire. 

En  Suisse,  le  froid  égala  simplement  celui  d'Angleterre. 

En  Italie,  il  dépassa  ce  qu'on  avait  eu  depuis  vingt  ans  'o.  Effec- 
livement,  selon  notre  Gazette  6,  Venise  vit  tous  ses  canaux  et 
lagunes  congelés,  et  un  va-et-vient  de  piétons,  de  bœufs  et 
d'autres  bestiaux  s'élablil  depuis  la  côte  de  Terre-Ferme,  tandis 
que,  d'autre  part,  les  barques  qui,  d'ordinaire,  apportaient  les 
approvisionnements  journaliers  faisaient  défaut.  On  prétendit 
que  l'Adriatique  n'avait  pas  gelé  ainsi  depuis  l'an  859. 

*  La  Gazette  d'Amslerdam  de  Janvier  1709,  n*  xiu,  dil  qu'il  en  fut  ainsi  des 
gros  arbres  du  bois  de  Boulogne. 

*  Comparez  les  letlres  de  Swinden. 

*  Rien  de  pareil  en  France  pour  ce  dernier  hiver. 

*  Je  ramène  les  dates  d'ancien  style  anglais  à  notre  style  latin. 

*  Comparez  Ottieri,  Uloria  dette  guerre,  t.  V,  p.  356-358. 

*  Année  1709,  p.  73  (pour  91). 
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En  Danemark,  hyems  atrocùsima  ;  vingt-sept  pouces  déglace 
dans  le  havre  de  Copenhague,  et  le  Bell,  comme  le  Sund,  gelés 
à  porter  les  voyageurs  à  destination  de  la  Scanie  jusqu'au  9  avril. 
Le  7  janvier  et  le  23  février,  le  liquide  du  thermomètre  descendit 
presque  -dans  sa  boule,  c'est-à-dire  au  degré  du  froid  artificiel 
obtenu  par  le  mélange  de  la  neige  avec  le  sel  ^ 

Pour  l'Allemagne  du  nord,  les  observations  réunies  par  un 
Dantzicois  du  nom  de  6.  Remus,  et  imprimées  à  Hall  dans  Tété 
suivant,  ont  fourni  à  Derham  et  à  Svrinden  des  éléments  de 
comparaison  très  intéressants.  Cinq  périodes  s'étaient  succédé 
en  ces  pays-là.  La  première,  de  froid  glacial  par  vent  du  nord, 
commença  le  19  octobre  1708,  tandis  qu'elle  avait  été  de  trois  ou 
quatre  semaines  plus  précoce  à  Upminster  et  en  Angleterre, 
pour  finir,  en  l'un  comme  en  l'autre  pays,  au  3  novembre.  —  La 
deuxième  période,  tantôt  chaude  et  tantôt  froide,  fut  marquée 
par  un  vent  furieux,  qui  se  déchaina  le  13  décembre  en  Allema- 
gne, le  14  en  Angleterre.  —  La  troisième  période,  première  de 
notre  grand  hiver,  commença  partout  à  la  même  date  du  5-6  jan- 
vier 1709  :  Scena  subito  muiabatur  cum  universœ  Europœ  ad- 
miraiione;  et  elle  finit,  aussi  comme  chez  nous,  le  25,  avec  vent 
d'ouest  pendant  quelques  jours.  —  La  quatrième  période,  qui 
s'ouvrit  le  31  janvier,  fut  caractérisée  partout  par  le  même  vent: 
—  La  cinquième  enfin,  en  Allemagne,  fut  très  froide  à  partir  du 
17  février,  et  elle  dura  jusqu'au  17  mars,  avec  beaucoup  plus  de 
neige  qu'en  Angleterre,  mais  se  termina  un  ou  deux  jours  plus 
tôt,  le  vent  ayant  tourné  de  Test  au  sud  et  à  l'ouest.  La  chaleur 
se  fit  sentir  du  23  au  25  mars  et  du  29  au  31,  puis  s'établit  à 
partir  du  13  avril  î. 

Notre  Gazette  permet  d'ajouter  quelques  détails  à  cette  partie 
du  mémoire  de  Derham  3.  En  Hongrie  et  en  Autriche,  neige 
tellement  épaisse  que  les  vallées,  les  rivières,  les  étangs  dis- 
paraissent sous  le  même  niveau,  aussi  bien  que  les  rues  des 
villes,  toute  communication,  tout  approvisionnement  suspendus 
par  terre  comme  par  eau.  Vienne  manquant  de  bois  comme  de 


*  Comparez  notre  Gazette^  p.  52  bis  {pour  70),  et  Touvrage  de  PfafT,  p.  48-49. 

*  L'auteur  allemand  donnait  un  tableau  annexe  des  hauteurs  barométri- 
ques; mais  Derham  ne  Ta  pas  reproduit. 

>  Gaietle,  p.  43.  49,  41  {pour  59),  51-52  {pour  69-70),  60  {pour  78).  62  {pour 
80),  73  {pour  9i).  75-76  {pour  93-94),  87  {pour  105),  116-117,  147,  170,  etc. 
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farine  ;  les  loups  affamés  pénétrant  dans  les  campagnes  et  dans 
les  villes.  En  Hollande,  les  canaux,  les  rivières,  le  Zuyderzée 
même  gelés  comme  l'Adriatique  à  Venise,  comme  les  lacs  de 
Constance  et  de  Zurich  ^  ;  à  Heidelberg,  plus  ^  mille  personnes 
mortes  de  froid  ;  les  forêts  du  Darmstadt  jonchées  de  cadavres  de 
sangliers,  de  cerfs,  et  autres  animaux  ordinairement  réfractaires 
au  froid  ;  à  Hambourg,  le  thermomètre  Mentzer  descendant,  le 
13  Janvier,  à  86''  3(y  ^;  TElbe,  le  Mein  et  le  Rhin  gelés  jusqu'à 
une  brasse  de  profondeur  et  pouvant  porter  des  chariots  ou  des 
corps  de  troupes  :  il  fallut  détruire  par  le  canon  les  glaces  accu- 
mulées sur  le  Rhin  à  Dûsseldorf  3.  Partout  la  neige  persistante 
interrompait  les  communications  et  la  circulation  ;  ce  furent  en- 
suite les  débâcles  et  les  inondations.  Enfin  la  correspondance 
de  la  princesse  des  Ursins  nous  apprend  que  jamais  on  n'avait 
TU  en  Espagne  hiver  si  rude,  circulation  aussi  impossible  ^.  Il 
semble  en  effet,  d'après  Derham,  que,  relativement  aux  mers, 
rivières  et  lacs  de  l'Angleterre,  le  littoral  de  la  Méditerranée 
ait  été  beaucoup  plus  éprouvé. 

Naturellement,  le  bétail  fut  décimé  dans  toute  la  France  ^,  où 
l'on  ne  voyait  plus  que  carcasses  dans  la  campagne.  Les  mou- 
tons, surtout,  souffrirent,  en  Berry  comme  en  Languedoc  : 
partant,  plus  de  laine  pour  l'industrie,  plus  de  suif  pour  les 
chandeliers,  plus  de  fumier  pour  la  culture  «.  Dans  le  11  édoe,  les 
paysans  ne  vivaient  que  de  la  chair  à  moitié  corrompue  de  leurs 
animaux  morts  de  froid  et  de  faim.  En  Orléanais,  les  vaches, 
boucs,  chèvres,  moutons,  agneaux,  gelaient  en  pleine  étable, 
les  volailles  dans  leur  poulailler,  les  gibiers  dans  leurs  abris  des 
champs,  jusqu'aux  lapins  dans  leurs  terriers,  quoique  doués, 
comme  on  sait,  d'une  résistance  exceptionnelle  au  froid.  Les 
poissons  d'eau  douce,  les  oiseaux,  les  insectes  souffrirent  parti- 


*  Le  thermomètre  centigrade  descendit  jusqu'à  —  34*.  Voir  la  première 
lettre  de  Swinden. 

s  Gaxetie  de  Bruxelles^  année  1716,  p.  78.  Cette  année-là,  on  n*eut  que  83*  31 
au  Jour  le  plus  froid,  17  janvier. 

*  Gazette  de  Leyde^  année  1709,  p.  7.  La  déb&cle  inonda  Cologne,  Mayence, 
Goblenz,  etc. 

*  Lettres  à  Af—  de  Maintenons  dans  le  recueil   Bossange,   t.   IV,  p.  199 
el  315. 

^  De  même,  en  1684,  on  avait  estimé  que  la  moitié  des  animaux  étaient 
morts  de  faim. 

*  Contrôleurs  généraux^  n^  378,  note. 
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culièremenl  :  tes  rou^s-gorge»  ei  les  alouettes  devinrent  très 
rares,  après  avoir  été  rornement  des  campagnes. 

Ce  qui  restait  de  gent  animale  fut  fortement  atteint  par  une 
épizootie  eonaéoutive.  L'évèque  de  Carcassonneécrit,  le  18  avril  *  : 
«  La  perte  des  bestiaux  qu'on  appelle  iei  oabauXy  et  par  consé- 
quent de  la  richesse  du  pays,  est  une  autre  suite  des  malheurs 
de  rhiver;  on  demande  aujourd'hui  10 1.  d'un  mouton,  comme 
on  en  demandoit  quatre  il  y  a  six  mois.  Les  champs  et  les  che- 
mins sont  semés  de  carcasses  des  bêtes  mortes.  Les  troupeaux 
avoient  déjà  diminué  de  près  des  deux  tiers  ;rautre  devient  sujet 
à  des  maladies  si  nouvelles  et  si  pressantes,  queje  distribue  tous 
les  jours  des  permissions  de  faire  des  prières  publiques  sur  les 
animaux,  sur  leurs  pâturages,  et  sur  les  écuries  et  étables  qui 
les  contiennent....  Ce  malheur  doit  être  regardé  comme  le  plus 
grand  dans  le  rang  des  choses  temporelles  :  sans  cabaux  et  sans 
bestiaux  on  ne  peut  Aimer  ni  cultiver  les  terres.  De  la  plaine, 
cette  contagion  passe  à  la  montagne  :  les  cabaux  s*y  étoient 
conservés  jusqu'ici  ;  ils  y  meurent  comme  ailleurs.  » 

Et  Saint-Simon  dit  2  :  c  Quoique  la  plupart  des  bestiaux 
eussent  péri  faute  de  nourriture,  et  par  la  misère  des  gens  qui 
en  avoient  dans  les  campagnes,  on  mit  dessus  une  nouvelle 
monopole  3.  »  Je  suppose  qu'il  veut  parler  de  l'augmentation 
d'un  dixième  sur  tous  les  droits  d'entrée  dans  Paris,  qu'on  fut 
obligé  de  décréter  le  29  octobre  1709,  ou  du  doublement,  pour 
toute  la  France,  en  septembre  ITIO,  du  droit  que  prélevaient 
les  inspecteurs  des  boucheries. 

Partout  la  mortalité  humaine  augmenta  considérablement,  à 
Paris,  à  la  cour,  en  province.  Si  les  pauvres  mouraient  de  froid, 
de  faim,  dans  la  rue,  au  fond  de  leurs  taudis,  ou  sur  les  routes, 
cherchant  une  pâture  quelconque,  Versailles,  nous  l'avons 
déjà  vu,  perdit  une  foule  de  personnages  du  premier  rang  4,  à 
commencer  par  la  vénérable  maréchale  de  la  Motte,  frappée  le 
premier  jour  du  froid,  et  que  suivirent  de  près  la  maréchale  de 
Vivonne,  le  P.  delà  Chaise,  la  comtesse  d'HeudicourI,  ce  mauvais 
ange  de  M"**  de  Maintenon,  la  princesse  deSoubise,  le  duc  de  la 

*  Contrôleurs,  n»  378.  noie. 

*  T.  XVII,  p.  206. 

*  Monopole»  féminin,  s'employait  au  sens  de  taxe  nouvelle. 

*  Sourchei,  p.  267. 
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TrémoîUe,  le  diplomate  d'A vaux,  le  médecin  Arlot,  plus  tard  le 
regretté  prince  de  Conti  et  son  cousin  le  prince  de  Condé. 
Madame  prétend  qu'il  mourut  vingt-quatre  mille  personnes  à 
Paris  entre  le  5  janvier  et  le  2  février  i.  Probablement  elle 
exagère  ;  mais  nous  avons  tant  de  chiffres  anormaux  dans  les 
registres  paroissiaux  de  la  campagne  2,  dans  les  gazettes  !  c  In- 
nombrable, dit  Saint-Simon  s,  le  peuple  qui  mourut  de  faim 
réelle,  et  à  la  lettre,  et  de  ce  qu'il  en  périt  après  des  maladies 
causées  par  l'extrémité  de  la  misère.  >  Et  Madame  ^  :  c  Les  gens 
du  peuple  meurent  de  froid  comme  des  mouches  ;  les  moulins 
se  trouvent  arrêtés,  et  cela  a  fait  mourir  beaucoup  de  gens  de 
faim.  Je  n'ai,  de  ma  vie,  vu  une  époque  aussi  triste.  »  Et  M~  de 
Maintenon,  dès  la  première  période  de  froid  &  :  c  Jugez,  si  les 
riches  ont  souffert  du  mauvais  temps,  de  l'état  où  sont  les 
pauvres.  Aussi  en  est-il  mort  un  grand  nombre  à  Paris  et  à  la 
campagne  6.  >  Au  milieu  de  la  seconde  période,  l'intendant 
d'Amiens  annonce  qu'il  a  perdu  plus  d'un  tiers  de  ses  admi- 
nistrés, et  que  le  reste  a  été  en  partie  chassé  et  dispersé  par  les 
besoins  de  la  faim  ?.  Dès  le  mois  précédent,  la  mortalité  et  la 
disette  de  toutes  choses  étaient  effrayantes  dans  la  ville  de  Lille 
)  occupée  par  les  Anglais  s.  L'épidémie,  dysenterie  ou  pourpre, 
'  engendrée  par  la  misère  ou  par  la  mauvaise  qualité  des  grains 
et  du  pain,  dura  jusqu'en  1710  dans  presque  toutes  les  provinces; 
on  la  soigna  par  les  remèdes  d'Helvétius,  alors  très  à  la  mode  9. 
11  y  eut  aussi  des  maladies  des  voies  respiratoires,  que  Gaute- 
ron,  comme  médecin,  explique  à  sa  manière  lo. 


*  Recueil  Jaeglé,  t.  H,  p.  80.  M.  Levasseur,  dans  son  Histoire  de  la  popuia- 
iiorty  1. 1,  p.  211,  dit  que  la  mortalité  à  Paris  fut  de  29,288  en  1709,  contre  15,9S0 
en  1711. 

<  Voir,  par  exemple,  YInventaire  sommaire  des  archives  du  déparlement  de 
V Yonne,  t.  II,  p.  48,  268,  295,  317,  etc.  Famé  perierunt,  dit  un  curé.  La  petite 
Tille  de  Martigues,  à  elle  seule,  aurait  eu  huit  cents  morts  (Contrôleurs  géné- 
raux, n*  699,  note). 

*  Édition  nouvelle,  p.  204. 

«  Recueil  Brunet,  t.  1,  p.  111. 

*  Lettre  à  la  princesse  des  Ursins,  27  janvier. 

*  Jameray-Duval,  que  fionnemère  a  cité,  parle  de  plus  de  trente  mille  per- 
sonnes mortes  de  froid. 

'  Contrôleurs  généraux,  n*  706,  22  février. 

»  Mercure,  janvier  1709,  p.  274-277;  Gazette,  p.  62  (pour  80)  et  76  (pour  94), 

*  Contrôleurs,  n-  415,  817,  etc. 

'*  Académie  des  sciences,  1709,  p.  459-461. 
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II. 
LA     DISBTTB 

La  première  conséquence  des  hivers  désastreux  est  toujours 
une  disette,  sinon  une  famine  K  En  1709,  la  disette  allait  se  faire 
sentir  pendant  plus  d*une  année,  bien  autrement  terrible  et 
générale  que  celles  qui  avaient  affligé  les  sujets  de  Louis  XIV 
en  1660-1662,  en  1684,  en  1693  et  1694.  en  1698  et  1699  K 

De  nos  jours,  le  développement  et  la  rapidité  des  moyens  de 
transport  par  terre  ou  par  eau  et  des  communications  entre 
les  provinces,  les  États  et  les  diverses  pafties  du  monde  semblent 
écarter  pour  jamais  le  retour  des  famines  d'autrefois.  Il  faut 
donc,  comme  je  Tai  déjà  dit,  que  le  lecteur  moderne,  appelé  à 
suivre  les  détails  rétrospectifs  d*une  disette  ancienne,  et  aussi 
bien  les  tentatives  faites  pour  y  porter  remède,  n'oublie  pas 
récart  énorme  qui  existe  entre  les  ressources  dont  nous  dispo- 
sons aujourd'hui,  et  celles,  infiniment  restreintes  et  rudimen- 
taires,  au  milieu  desquelles  se  débattaient,  il  y  a  deux  cents  ans, 
des  gouvernements  impuissants  à  lutter  à  la  fois  contre  la  nature 
marâtre,  contre  c  la  bêtise  et  l'abrutissement  3  >  des  populations 
affamées,  contre  la  consternation  générale^  contre  l'égoïsme  des 
uns  et  l'ignorance  des  autres,  contre  la  guerre  enfin,  qui,  en 
1709,  durant  depuis  huit  ans,  absorbait  les  grains  pour  la  subsis- 
tance des  armées  aux  frontières  et  privait  la  France  de  presque 
toutes  les  importations  parla  voie  de  mer  4. 


*  Le  commissaire  Delamare  a  tenu  à  établir  la  distinction  entre  ces  deux 
termes,  dans  son  Traité  de  la  police,  t.  IL  p.  794-796. 

*  Pierre  Clément  a  raconté  sommairement  ces  disettes  antérieures  dans  sa 
première  Histoire  de  Colberù,  p.  111  et  suivantes,  dans  ses  Portraits  histori- 
ques, p.  188-196,  dans  La  police  sous  Louis  XIV,  p.  248-264,  dans  la  seconde 
Histoire  de  Colbert  (1874),  1. 1,  p.  363  et  suivantes.  Depping  a  donné  une  grande 
quantité  de  lettres  officielles  sur  la  disette  de  1693-94  dans  le  tome  11  de  la 
Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV.  On  peut  comparer  Dupont  de 
Nemours,  Analyse  historique  de  la  législation  des  grains  (1789),  p.  57-7|^et  le 
tome  1*'  de  la  Correspondance  des  contrôleurs  généraux,  M.  Levasseur  ne  Mmpte 
pas  moins  de  vingt-sept  disettes,  plus  ou  moins  sérieuses,  en  deux  siècles. 

*  Ce  sont  les  expressions  mêmes  de  Boisguilbert. 

«  Cette  différence  absolue  des  situations  a  été  exposée  par  M.  Gustave  Bord, 
dans  son  Histoire  du  blé  en  France,  et  par  M.  Georges  Afanassiev,  dans  Le 
commerce  des  blés  en  France, 

T.   LXXUI.   1"  AVRIL  1903.  30 


470  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

Un  1res  pelit  cercle  de  Ihëbriciens,  ay anl  alors  Boisguilberl  pour 
porte-parole  S  proclamait,  contrairement  aux  préjugés  popu- 
laires, que  plus  les  blés  sont  à  vil  prix,  plus  les  pauvres,  et  sur- 
tout les  ouvriers,  deviennent  misérables;  plus  les  prix  s'élèvent, 
et  plus  renrichissement  des  producteurs  profite  au  pays  entier; 
plus  on  sort  de  blés  pour  l'exportation,  et  moins  l'extrême  cherté 
est  Si  craindre  ^.  Ce  fut  aussi,  dans  la  première  partie  de  1708  et 
devant  dçs  apparences  de  bonne  récolte,  le  sentiment  de  beau- 
coup d'intendants^  quoique  déjà  les  prix  augmentassent  et  que 
des  vieux  blés  eussent  germé  3.  lis  opinèrent  donc  à  maintenir 
momentanément  la  permission  d'exporter  4,  dussent  même  les 
ennemis  ep  profiter  &;  malgré  une  tendance  contraire  du  roi, 
le  conseil  de  commerce  et  son  inspirateur,  Daguesseau  père, 
fippuyèrent  cette  opinion.  Mais  la  recolle  se  trouva  insuffisante  : 
moitié  d'une  année  commune  en  blé,  deux  tiers  en  menus  grains, 
disait-Qn  6;  et  aussitôt  les  intendants  réclamèrent  l'arrêt  de 
toute  exportation  "7.  Daguesseau  fils,  procureur  général  au  parle- 
ment de  Paris,  signala  les  dangers  bien  connus  de  la  spéculation, 
et  soq  père  s'exprima  encore  plus  formellement,  dès  qu'il  eut  en 
main  les  rapports  sur  la  récolte  s  :  c  Les  mouvements  généraux 
que  je  vois  en  beaucoup  de  provinces  sur  le  fait  des  blés  me  font 
croire....  qu'il  est  bon  de  porter  la  prévoyance  plus  loin.  Je  ne 
saurois  m'imaginer  que,  quelque  mauvaise  qu'ait  été  la  récolte 
en  plusieurs  endroits,  on  manque  de  blés  en  France  :  le  bas  prix 
où  ils  étoient  il  n'y  a  que  deux  mois,  l'abondance  qu'il  y  en 
a  voit,  le  peu  qui  en  est  sorti,  doivent  nous  rassurer  contre  cette 
crainte  ;  mais  l'opinion  du  peuple,  l'avidité  du  gain,  les  amas  et 
magasins  particuliers  peuvent  faire  les  mêmes  effets  qu'une 
véritable  disette,  et,  sur  ce  fondement,  il  me  semble  qu'il  est  de 

>  Dans  le  Traité  de9  grain»  et  dans  le  Faolum  de  la  France, 
'  Voir  (es  puie»  dans  le  tome  l*'  de  la  collection  dea  PrincipcMX  4conomitiet, 
de  Oaire. 

*  Voir,  dans  les  dossiers  du  conseil  de  commerce,  carton  G^  1691,  le  rapport 
général  du  8  juin  1708  sur^Fenquête  faite  alors. 

*  Accordée  depuis  le  21  décembre  1707>  C'était  Topinion  générale  que  cette 
tolérsnc4  rassurerait  les  esprits  et  aiderait  le  commerce;  on  n'osait  la  res- 
treindre que  sous  main  (Conlrôleurf,  n«*  31,  note,  34,  63, 137,  note). 

*  On  disait  la  disette  fort  grande  en  Angleterre  et  en  nollande,  et  le  pain  i 
dix  et  onze  sous  {CorUrôleurs,  n*  205). 

*  liridemt  n«  87. 

'  Dossiers  Blés,  G^  1638  et  1652. 

*  Canlrôteun,  n*  142,  22  aoûL 
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la  prudence  de  disposer  au  moins  à  l'avance  le  grand  et  solide 
moyen  de  faire  cesser  ces  iuconvénienls  :  c'est  de  songer  à  avoir 
quelque  blé  qu'on  puisse  faire  débiter,  sous  des  noms  interposés, 
à  diminution  de  prix.  > 

On  voit  donc  quelle  serait  l'erreur  des  historiens,  s'ils  croyaient, 
sur  le  dire  de  Saint-Simon  i,  que  Tannée  1708  avait  été  des  plus 
heureuses,  et  que,  d'après  c  des  supputations  exactes,  >  les 
greniers  de  la  France  renfermaient  deux  récoltes  entières  en 
réserve,  sans  compter  la  moisson  nouvelle. 

Sansdoute,  des  gens  bien  informés,  même  Boisguilbert,  même 
Vauban,  estimaient  que,  en  thèse  générale,  une  bonne  récolte 
assurait  l'alimentation  publique  pour  trois  années,  deux  au 
moins  ^  ;  mais  ce  calcul  ne  reposait  sur  rien  de  probant,  et,  quant  ^ 
à  la  récolte  de  1708,  elle  ne  donna  presque  partout,  je  le  répète,  i 
que  des  résultats  médiocres.  A  partir  du  mois  de  septembre,  les 
rapports  devinrent  alarmants  :  nos  meilleures  provinces  du  midi 
et  du  centre,  Languedoc,  Lyonnais,  Provence,  Guyenne,  Tou-\ 
raine,  ou  de  l'est,  comme  le  pays  Messin,  se  trouvèrent  si  subi- 
tement à  court,  —  sans  doute  c'était  l'effet  des  accaparements  et 
des  manœuvres  de  la  spéculation  à  l'affût  d'un  déficit  de  grains, 
—  qu'elles  demandèrent  qu'on  les  aidât  à  tirer  un  supplément  de 
l'étranger,  soit  pour  nourrir  les  peuples,  soit  pour  parfaire  l'ense-. 
mencement;  sur  certains  marchés,  les  prix  triplèrent,  et,  devant 
ces  symptômes  inquiétants,  le  Contrôle  général  céda  quoiqu'il  eût 
résisté  jusqu'alors  par  sollicitude  pour  le  commerce  national  3. 

En  octobre,  à  Paris,  d'Argenson  défendit  toutes  transactions 
sur  les  blés  et  sur  les  farines  en  dehors  des  marchés  réguliers  ^. 
En  novembre,  le  blé  atteignant  le  prix  de  201.  le  setier  à  Paris, 
Vaubourg  exprima  cette  idée  qu'il  ne  fallait  pas,  comme  en  1694 
et  1699,  interdire  les  opérations  des  marchands,  mais  bien  leur 
ordonner  d'acheter  de  tous  côtés,  et  de  vendre,  fût-ce  avec  un 
huitième  de  perte,  sauf  à  les  indemniser  ensuite  ^. 


*  Éd.  nouyelle,  t.  XVII,  p.  197. 

*  Selon  Boisguilbert,  la  récolte  d'une  année  commune  représentait  trois 
millions  de  muids  mesure  de  Paris,  dont  deux  tiers  seulement  étaient  né- 
cessaires pour  le  pays.  Cf.  Herbert,  Essai  sur  la  police  des  grains  (1755), 
p.  116-130. 

*  Contrôleurs,  n-  87,  130, 137,  142, 145, 149, 161,  169.  i78,  190,  205,  219. 

*  N«  194. 

*  N-  281. 
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Le  contrôleur  général,  lui,  croyait  à  une  surabondance,  el  son 
seul  souci,  lout  en  s'opposanl  à  Texportalion  hors  de  France, 
était  d'assurer  le  commerce  de  province  à  province  par  la  dé- 
charge des  droits  sur  le  transport  :  de  cette  manière,  sans  prohi* 
bitions  ni  sévérités,  l'excédent  de  grains  sur  certains  points  se 
porterait  nécessairement  vers  ceux  où  Ton  en  manquait  >.  Les 
provinces  éloignées  de  Paris  n'avaient  pas  la  même  confiance, 
et  inclinaient  déjà  à  chercher  des  ressources  à  l'étranger  2.  Ce 
n'était  plus  assez  d'arrèler  l'exportation,  et,  quoique  l'année  finît 
sur  une  amélioration  de  la  température  qui  laissait  espérer  un 
bon  rendement  des  semences  en  terre,  on  accepta  de  l'ainé  des 
frères  Paris  l'offre  de  faire  venir  des  blés  du  Nord  à  Rouen,  Calais 
et  Dunkerque  s.  H  était  trop  tard:  le  froid  terrible  sévissait  déjà 
sur  l'Europe  entière,  et  un  relèvement  subit  des  prix  coupa  court 
à  toutes  les  négociations  du  munitionnaire. 

Deux  mois  d'un  pareil  hiver  pénétrèrent  profondément  la 
terre.  Par  l'effet  d'une  première  gelée  au  milieu  de  leur  germi- 
nation, puis  d'une  inondation  que  produisit  le  dégel  de  la  fin  de 
janvier,  et  d'une  nouvelle  gelée  pendant  les  semaines  glaciales 
de  février,  les  céréales  se  trouvèrent  finalement  perdues  en 
grande  partie  *.  Ce  fut  partout  une  vraie  panique,  dont  nous 
trouvons  l'écho  dans  les  lettres  de  M°***  de  Maintenon.  Mieux 
placée  que  personne  pour  savoir  les  choses  au  juste,  elle  écri- 
vait, le  8  avril  &  :  t  Auriez- vous  cru  que  quelque  chose  m'auroit 
plus  affligée  que  la  guerre?  Cependant  la  famine  dont  nous 
sommes  menacés  me  fait  encore  plus  de  peur.  On  nous  l'an- 
nonce de  tous  les  côtés  ;  le  blé  enchérit  tous  les  jours  ;  on  ne 
doute  plus  que  la  gelée  n'ait  entièrement  perdu  la  récolte  de 
cette  année;  la  disette  est  partout.  11  semble  que  Dieu  veut 
nous  réduire  à  la  dernière  extrémité!  » 

Un  cri  de  terreur  se  répandit  sur  lout  le  royaume,  et  les  man- 
dements épiscopaux,  nécessaires  pour  solliciter  la  charité  pu- 
blique et  ordonner  des  prières,  achevèrent  d'affoler  les  fidèles 

*  Contrôleurs,  n»  216. 

«  N»'  234  et  237. 

»  Lettre  d'Anloine  Paris,  10  janvier  1709,  et  lettre  de  Vaubourg,  17  janner. 

«  Voir  les  lettres  de  Bâville,  i^'  et  17  février,  3,  15  et  31  mars,  dans  le  ear- 
ton  G''  1644,  et  les  lettres  de  l'intendant  de  Montauban,  dans  tes  Canlr&latn, 
n»'  316  et  339. 

»  Lettrée  à  la  princesse  des  Ursins,  éd.  Bossange,  t.  I,  p.  405,.  408  et  412. 
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qui  en  entendaient  la  lecture  au  prône  paroissial  *.  c  La  terre, 
disait  Fénelon,  paroit  comme  morte  ;  elle  ne  promet  ni  fruits  ni 
moissons,  et  le  printemps  même  ne  la  ranime  point  en  celte 
neuvième  année  où  Ton  voit  couler  des  ruisseaux  de  sang  dans 
toute  la  Chrétienté.  Pendant  que  les  hommes  s'enivrent  de  vaines 
espérances,  il  ne  faut  qu'une  gelée  après  une  fonte  de  neige,  ou 
qu'un  brouillard  suivi  d'un  rayon  de  soleil,  pour  confondre  tous 
leurs  projets.  • 

Quelques  bons  esprits  essayèrent,  mais  vainement,  de  réagir  ^  ; 
presque  partout  divers  facteurs  contribuaient  à  aggraver  la 
situation,  et,  sur  ce  point  encore,  nos  correspondances  sont 
éminemment  instructives. 


m. 

LE    PRIX    DES    GRAINS    ET    L* ACCAPAREMENT 
PAR  LA   SPÉCULATION 

En  1709  comme  en  1693,  il  n'est  pas  douteux  que  la  disette 
fut,  dans  une  proportion  très  appréciable,  plus  apparente  que 
réelle;  mais  surtout  il  est  certain  que  l'odieuse  spéculation  des 
accapareurs  aggrava  infiniment  le  mal,  comme  elle  l'avait  fait 
en  1565,  en  1660-1662,  en  1693.  Sur  ce  point,  les  écrivains  d'épo- 
que postérieure,  Saint-Simon,  Forbonnais,  Monthion,  Dupont 
de  Nemours,  n'ont  fait  que  répéter  l'affirmation  catégorique  de 
l'homme  le  mieux  informé  de  la  disette  de  1709,  Nicolas  Dela- 
mare,  ce  trè:j  fidèle  et  intelligent  auxiliaire  de  M.  d'Argenson 
et  du  Contrôle  général  3. 

*  Nous  avons  les  mandements  imprimés  de  M.  de  Noailles,  évêque  de  Ch&- 
Ions;  de  M.  de  Mailly,  archevêque  d'Arles;  de  Fléchier,  évéque  de  NimeS;  du 
cardinal  de  Noailles,  archevêque  de  Paris;  des  archevêques  de  Cambrai  et 
de  Lyon,  etc. 

s  Fléchier,  dans  son  mandement  d'avril,  s'exprimait  ainsi  :  •  11  n'y  a  point 
d'état  plus  affreux  dans  le  monde  que  celui  d*une  famine,  ou  réelle  ou  imagi- 
naire. On  s'effraie,  on  s'abat,  on  croit  se  sentir  défaillir  et  retomber  à  toute 
heure  dans  son  néant....  Cessez  de  vous  troubler  :  le  pain  ne  vous  a  pas  en- 
core manqué;  vous  n'avez  souffert  jusqu'ici  que  ce  que  vous  avez  craint  de 
souffrir....  Nous  n'avons  encore  vu  aucun  de  ces  funestes  effets  que  produit 
une  famine  sans  ressource  :  nous  vivons,  nous  mangeons  notre  pain  de  chaque 
jour  avec  poids  et  mesure,  même  avec  quelque  inquiétude  ;  mais  enûn  nous 
vivons,  et  c'est  à  nous  de  nous  contenter  de  ce  qui  suffit....  » 

■  Voir  son  Traité  de  la  police,  t.  II,  p.  707,  954,  1007,  etc.,  et  comparer  l'-^- 
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Le  fait  ressort  tout  d'abord  des  indications  que  les  intendants 
fournissaient  très  régulièrement  sur  la  vaHation  des  prix.  Bà- 
ville,  en  dehors  de  ses  lettres,  ne  manquait  pas  d'envoyer  la 
mercuriale  de  chaque  quinzaine  i,  de  même  que  ses  collègues 
de  Rouen,  de  Boî'deaux,  de  la  Franche-Comté,  de  Lyon,  de  la 
Bourgogne  -.  U  n'en  reste  pas  moinâ  impossible  de  réduire  à 
une  moyenne  vraisemblable  tant  dé  chiflFres,  variant  chaque 
jour  avec  des  écarts  énormes,  selon  les  lieux,  selon  les  circons- 
tances incidentes,  selon  Timpulsion  de  l'esprit  public  ou  les 
insinuations  intéressées  des  détenteurs  et  des  ma^chands.  De 
plus,  on  sait  quelle  était  alors  la  diversité  infinie  des  mesures 
locales,  boisseau,  setier,  muid,  rasière,  charge,  tonneau^  etc.  *, 
et,  bien  que  Delamare  en  ait  fait  alors  un  tableau  comparatif^, 
bien  que,  d'autre  part,  plusieurs  statisticiens,  et  M.  d'Avenel  en 
dernier  lieu,  aient  essayé  de  ramener  les  prix  à  la  valeur  actuelle 
de  notre  monnaie  s,  on  comprendra  que  Je  n'ose  entrer  dans 
cette  voie  pleine  d'incertitudes,  et  généralement  reconnue  im- 
praticable. Je  ne  tenterai  pas  davantage  de  comparer  les  prix 
de  1709-1710  avec  ceux  des  disettes  antérieures,  puisqu'il  fau- 
drait encore  tenir  compte  de  la  différence  des  valeurs  moné- 
taires. 

Tout  au  plus  risquerai-je  quelques  Chiffres  de  1709  pour  carac- 
tériser la  hausse  des  prix  6.  En  f'iandre,  ati  commencement 
d'avril,  la  rasière,  pesant  cent  quatre-vingt-dix  livres,  atteint  déjà 

nalysê  hUtorique  de  la  légiilalion  des  grains j  par  Dupont  de  Neraours  (1789}« 
p   75-83. 

*  M.  Monin,  dans  ^on  très  bon  livre  sur  Ëâville  et  le  Languedoc,  s*est  serri 
des  documents  du  Contrôle. 

*  Desmaretz  avait  donné  ordre  qu'on  lui  fournit  régulièrement  ces  tableaux. 
Le  peu  que  j*ai  pu  indiquer  de  prix  dans  la  Correspondance  des  conlrôUun 
généraux  a  6 lé  relevé  par  M.  Levasseur  dans  son  Histoire  de  la  population. 
M.  Afanassiev  8*est  reporté  en  outre  à  une  partie  des  documents  originaux  da 
Contrôle  général,  pour  fia  publication  de  1894.  M.  d'Avenel  a  réuni  d*aulres 
données  daos  le  tome  HI  de  son  Histoire  économique  des  denrées. 

*  On  compte  que  le  setier  de  Paris  équivalait  à  un  hectoUtre  cinquante-six 
de  notre  temps,  et  le  muid  contenait  douze  setiers;  la  rasière  pesait  cent 
quatre-vingt-dix  livres,  etc. 

*  Traité  de  la  police,  t.  H,  p.  641-644;  cf.  P.  Clément,  Portraits  historiqtusy 
p.  203-207. 

'  C'est  ainsi  que  M.  d'Avenel  estime  que  l'hectolitre  de  blé  valait  couram- 
ment, en  1709>  de  100  à  165  fr.  de  notre  monnaie,  et  62  fr.  en  1710,  alon 
qu'on  l'aurait  vendu  2  fr.  seulement,  à  Rouen,  en  1686. 

*  En  1660,  le  setier  était  passé  de  13  1. 10  s.  à  34  1.  ;  en  1662,  ce  fût  50  1.,  le 
pain  se  payant  alors  8  s. 
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34 1.  ^  En  Bourgogne,  le  ftomeni  se  paye  14  !«,  le  seigle  li  L, 
Forge  6  l.,  Tavoine  4 1.,  tandis  qu'en  1710  le  prix  du  bon  grain 
redescendra  à  3  L  2.  A  Nîmes  8^  la  salmée  de  seigle  vaut  43  L» 
celle  d'orge  paumelle  80  1.  ;  le  pain  blanc  est  alors  il  K  s^  le  psin 
commun  à  8  s.  6  d.,  celui  d'avoine  à  S  s«  Les  mercuriales  fournies 
par  Bàville  ^  montrent  qu'à  Toulouse  le  prit  du  sèiier,  pesant 
cent  quarante-quatre  livres,  passa  de  4  L,  en  Juillet  1708,  à  81. 
en  décembre,  à  18  1.  4  8«  en  mars  1709^  à  18  L  10  s.  en  avril» 
à  17  1. 10  s.  fin  mai,  à  18 1.  en  août.  En  Bretagne  &,  le  tonneau, 
qui  ne  valait  que  40  1.  en  1708,  était  arrivé  à  200  L  au  comment  ' 
cément  de  1709.  En  Nivernais  «,  le  boisseau,  vendu  ordinaire* 
ment  10  s.,  atteignit  51  à  la  fin  de  mai;  c'était  aussi  le  prix  du 
boisseau  de  trente^^cinq  livres  à  Rouen.  En  Provence  7,  le  priï 
passa  de  30  1.  à  82  1.  10  s.  fin  octobre.  En  Maçonnais,  selon  lé 
travail  déjà  cité  de  M.  Benêt,  l'ânée,  qui  ne  valait  que  16 1.  en 
1707,  passa  à  80  el  3S  1.  en  octobre  1708,  pour  atteindre  60  et 
55  1.  au  mois  de  mars  1709.  En  Champagne,  dès  novembre  1708, 
la  spéculation,  abusant  de  la  liberté  laissée  par  l'intendant 
Harouys,  avait  fait  inonter  le  Sac,  pesant  deux  cents  livrés,  de 
5  L  10  s.  à  12  11  10  s.  8.  A  partir  de  janvier  1709,  ori  peut  dire 
que  les  prix  doublèrent,  triplèrent,  el  bien  plus.  Quant  à  don* 
ner  une  moyenne,  je  ne  veux  même  pas  citer  celles  qu'ont  osé 
établii*  certains  ailleurs  du  xvin«  siècle  ^,  ni  la  proporlion  qui, 
suivant  les  physioci*ates  et  V Encyclopédie^  eût  dû  se  maintenir 
entre  le  chiffre  de  la  production  générale  et  les  prix  de  vente  <o. 
De  même  que  l'hiver  rigoureux  entraine  la  disette,  celle-ci 
met  en  mouvement  les  accapareurs  ou  spéculateurs,  qui,  les 
uns  et  les  autres,  accroissent  ou  prolongent  la  détresse  pubjl*- 
que  ti.  Nous  ne  pouvons  étudier  aucune  des  disettes  qui  se  pro* 

*  Contrôleurs,  n*  362,  noté. 

>  Reiiue  des  Sociétés  sai>antes,  nntiée  1890,  p.  245-246. 

*  Ménard,  Histoire  dé  Nîmes,  éd.  1875,  t.  VI,  p.  38d-S84. 

*  Canon  6'ï  1644. 

»  GâMoh  QT 1641,  lettre  du  6  atHl  1709. 

*  Contrôleurs,  n»  558,  note. 

»  Ibidem,  n»*  392,  note,  et  572,  noie. 
»  Contrôleuts,  «•  226. 

*  Herbert  donne  comme  prix  moyen  du  &etiér  42  1.  10  s.;  Béguillét  indique 
comme  prix  eitrdme,  en  septembre  1709,  69  I.  12  s.,  le  marc  d*argent  étant 
alors  èi  38  1.,  ce  qui  représentait  par  conséquent  113  1.  en  1770. 

M  Voir  l'outrage  de  Béguillét,  t.  111.  p.  729. 

"  Voir  Roscher,  Traité  d'économie  rurale,  trad.  L.  Passy,  p.  630-644. 
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duisirent  sous  le  règne  de  Louis  XIV  sans  y  découvrir  ces  ma- 
nœuvres coupables  ^  ;  mais  ne  perdons  pas  de  vue  que  Ton  était 
porté  à  considérer  aussi  comme  accapareurs  les  propriétaires 
fonciers,  bénéficiers,  décimateurs,  rentiers,  chez  qui  les  rede- 
vances en  nature  de  leurs  fermiers  venaient  s'entasser  trois  ou 
quatre  mois  après  la  récolte,  vers  novembre  et  décembre,  pour 
n*ètre  vendues  que  quand  les  prix  s'élevaient  et  lorsque  se  pré- 
sentaient des  acheteurs  solvables,  dignes  d'être  agréés  2.  Si  la 
hausse  s'accentuait,  ces  greniers  se  fermaient  étroitement  dans 
l'attente  de  prix  encore  plus  élevés,  au  risque  de  ne  plus  ven- 
dre qu'à  perte  quand  la  disette  aurait  cessé  3. 

Les  véritables  accapareurs  étaient  les  «  blatiers,  »  spécula- 
teurs attitrés  en  quelque  sorte  ^,  que  l'on  voyait  arriver  en 
nombre  sur  les  marchés,  avec  leurs  troupes  de  chevaux,  enlever 
les  grains  à  des  prix  inaccessibles  pour  le  menu  peuple,  et  les 
faire  passer,  en  longs  convois,  sur  des  marchés  plus  favorables, 
ou  jusqu'en  pays  étranger  &. 

A  côté  des  blatiers  venaient  les  marchands  de  grains  faisant 
leur  profession  ordinaire  de  ce  commerce  et  enregistrés  comme 
tels  6,  tantôt  parcourant  les  campagnes  pour  enlever  les  récoltes 
sur  place,  parfois  en  vert,  avant  la  moisson,  ou  bien  opérant  sur 

i  Lettres  de  Colbert,  U  II,  et  Contrôleun  généraux,  1. 1  et  II.  M.  Emile  Bour- 
geois a  fait  reproduire  dans  son  Grand  siècle,  p.  258,  une  estampe  satirique 
de  1603. 

*  Dans  certaines  provinces,  les  fermages  se  payaient  presque  tous  en  graia  : 
Contrôleurs,  n^  296, 

*  Comité  des  travaux  historiques,  année  1890,  p.  245-246.  —  Ce  «  phénomène,  • 
dit  M.  BioUay  (p.  10-14),  est  de  tous  les  temps,  parce  que  la  spéculation  de  la 
part  du  producteur,  pour  n'être  pas  absolument  morale,  n'en  est  pas  moins 
entrée  dans  les  mœurs,  et  la  charité  seule,  mais  non  la  loi,  pourrait  prévaloir 
contre  elle.  Massillon  la  visait  dans  le  sermon  qu'il  prononça  à  Paris,  en 
1709,  sur  l'Aumône  :  «  Ne  mettez-vous  pas  peut-être  à  proflt  la  misère  pu- 
blique? Ne  faites-vous  pas  peut-être  de  l'indigence  comme  une  occasion 
barbare  de  gain  ?  N'achevez-vous  pas  peut-être  de  dépouiller  les  malades  en 
alTectant  de  leur  tendre  une  main  secourable?  Et  ne  savez-vous  pas  l'art 
inhumain  d'apprécier  les  larmes  et  les  nécessités  de  vos  frères?  • 

*  A  Rouen  même,  il  y  avait  eu,  de  tout  temps,  une  compagnie  de  qoatre- 
vingt-dix-neuf  blatiers  en  titre,  qui  s'engageaient  à  aller  prendre  les  blés  sur 
les  quatre  principaux  marchés  circonvoisins,  de  préférence  à  tous  les  autres 
marchands,  pour  assurer  l'approvisionnement  de  la  halle  publique 

*  Blatier  «  ne  se  dit  guère  que  de  ceux  qui  transportent  le  blé  sur  des  cbe- 
Tauxd'un  marché  à  l'autre  •  {Dictionnaire  de  l'Académie^  éd.  1718).  Delamare 
leur  a  consacré  un  chapitre  du  Traité  de  la  police,  t.  II,  p.  738.  Ci-aprés,  p.  481. 

*  Ils  formaient  une  corporation  régulière  et  privilégiée  à  Fans,  dit  M.  Biol- 
lay,  p.  46-48. 
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les  marchés  par  achat  et  par  vente  sans  rien  déplacer,  trou- 
blant ainsi  toutes  les  transactions,  surtout  ralimentallon  des 
petites  gens  ^ 

Au  nom  de  Thumanité  était-il  possible  de  réglementer  ces 
divers  commerces,  de  leur  imposer  certaines  obligations  de  po- 
lice et  une  stricte  surveillance,  avec  le  risque  d*en  détourner  les 
marchands  actifs  et  solvables,  et  de  n'avoir  plus  que  des  inter- 
médiaires incapables  et  impuissants?  Question  très  controversée 
alors  comme  aujourd'hui,  à  laquelle  correspond,  pour  l'ancien 
régime,  tout  un  arsenal  d'ordonnances  et  de  règlements  qui 
épouvantait  les  économistes  du  xvni«  siècle,  et  troublait  aussi 
les  campagnes  ^. 

En  dehors  des  «  professionnels,  >  les  gens  de  la  campagne, 
et  même  de  simples  artisans,  abandonnaient  la  charrue  ou  le 
métier  pour  se  faire  «  usuriers  de  blé,  encore  plus  dangereux 
que  les  usuriers  d'argent  3.  >  a  ceux-là,  comme  aux  facteurs  à 
la  Halle  de  Paris  *,  le  gouvernement  royal  était  forcé  d'assurer 
sa  protection,  de  fournir  des  escortes  jusqu'aux  grandes  villes 
qui  avaient  besoin  de  leur  commerce.  Ceci  explique  que  le  mi- 
nistre hésitât  soit  à  prendre  des  mesures  contre  les  faux  mar- 
chands &,  soit  à  exiger  que  les  vrais  blatiers  fussent  tenus  de 
déclarer  d'avance  quelles  quantités  ils  comptaient  enlever  et 
pour  quelle  destination  6,  encore  moins  à  leur  imposer  une  loi 
de  maximum  ?.  Jameray-Duval,  quoiqu'il  fût  très  jeune  alors,  ra- 
conte s  quel  mal  la  spéculation  produisit  en  1709  ^  ;  les  lettres  du 
procureur  général  Daguesseau  expliquent  combien  il  était  diffi- 

*  Voir  le  rapport  de  M.  d^Harouys  sur  les  marchés  de  Champagne,  en  no- 
vembre 1708,  dans  les  Contrôleurs^  n*  226. 

s  Biollay,  Le  pacte  de  famine,  p.  14-31. 

*  Le  mot  est  du  procureur  général  Daguesseau  {Contrôleurs,  n*  437). 

*  Mais  les  facteurs  et  mesureurs  ne  devaient,  en  aucun  temps,  sous  des 
peines  sévères,  ni  faire  commerce  pour  leur  propre  compte,  ni  s*y  prêter 
par  collusion  {ibidemy  n*^  291  et  382). 

*  Une  déclaration  du  31  août  1699,  que  confirmera  celle  du  19  avril  1709, 
exigeait  que  tout  marchand  fût  pourvu  d*une  permission  de  faire  le  trafic  de 
blé. 

*  Contrôleur,  n«*  375,  392,  note,  et  surtout  532. 
"f  N»  558,  note. 

*  Œuvres,  t.  I,  p.  45-56. 

*  Le  Mercure  galant  de  mai  1709  (p.  5-30),  en  faisant  l'éloge  des  mesures 
prises  par  le  gouvernement  royal,  se  chargea  de  signaler  à  l'indignation  pu- 
blique  les  «  grands  seigneurs,  les  avares,  les  trembleurs,  »  comme  étant  la 
cause  principale  d'une  disette  qui  se  produisait  au  milieu  de  Tabondance. 
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elle  d'y  porter  remède*  Ainsi  nombre  d^anciennes  ordonnances 
défendaiotil  aux  marchands  de  profession  d'acheter  dans  un 
rayon  de  deux  lieues  autour  de  leur  résidence,  de  peur  qu'ils  ne 
Hsseni  le  vide  sur  le  marché  de  là  ville  ou  du  bourg;  mais  il  eût 
fallu  aussi  les  empAcber  de  rien  vendre  ailleurs  qu'au  marché* 
et  même  les  forcer  à  y  exposer  chaque  fois  en  vente  une  certaine 
quatitité  de  grain;  il  eût  fallu  également doniraindre  les  gre- 
niers à  s'ouvrir  successivement  *<  Comme  le  dit  d'Argcnson  *, 
cet  ensemble  de  mesures  était  «  Taffaire  la  plus  précieuse  et  la 
plus  importante  pour  Tordre  public  ^;  > 

Desmarete  ne  se  faisait  point  grande  illusion  lorsqu'il  laissa 
toute  liberté,  en  novembre  1708,  au  commerce  de  province  à 
province*  comptant,  disait-il,  sur  la  prudence  et  le  disoemement 
des  intendants  ^  et  n'osant  même  se  prononcer  ouvertement 
contre  l'exportation  &.  Cependant  laisser  le  champ  libre  aut  ac- 
capareurs ou  monopoleurs^  c'était  prendre  la  responsabilité  de 
leurs  manœuvres  néfastes,  c'était  même  risquer  d'être  accusé 
de  complicité  avec  eux  :  au  lieu  de  se  borner  à  critiquer  ou  à 
condamner  l'administration  de  Desmaretz,  certains  contempo- 
rains de  ce  ministre,  Saint-Simon  et  Madame  duchesse  d'Orléans, 
pour  ne  citer  que  ceux-là,  n'ont  pas  hésité  à  le  dénoncer,  lui  ou 
ses  collaborateurs^  pour  auteurs  responsables  de  la  disette  et 
complices  intéressés  des  spéculations  auxquelles  elle  donna  lieu4 
J'ai  déjà  exposé,  un  peu  plus  haut)  quelles  raisons  a  l'historien  • 
de  ne  pas  tenir  compte  de  fables  aussi  légèrement  imaginées  que 
perfidement  répétées;  mais  il  faut  reconnaître  que  DesmareU 
eut  le  tort  d'attendre  trop  longtemps  et  de  n'agir  qu'au  milieu 
de  la  crise  la  plus  aiguë. 

Aucune  matière  n'était  plus  délicate  que  celle  du  transport 
des  grains  sur  les  marchés  et  de  l'obligation  de  les  vendre  dans 
le  cours  même  de  la  journée.  Qu*on  en  juge  par  l'instruction 

»  Contrôleurs,  n-  «26,  313,  822,  358. 
»  Contrôleun,  t.  H,  n*  38. 

*  Delamare  pensail  de  même. 

*  Contrôleurs,  t.  Ill,  n«  216. 

*  Ibidem,  n»*  142  et  145.  —  BéguiUei,  dans  le  tome  HI  de  son  TrttUé  des 
subsistances  (1770),  a  exposé  ses  principes  sur  le  commerce  des  blés,  siir  les 
mesures  adoptées  en  France  et  eh  Angleterre,  sur  l'industrie  des  «  motiopol- 
leurs  »  de  dîTcrses  espèces,  et  il  a  donné  un  aperçu  des  mo^^ehs  de  codimB- 
nication  et  de  transport  dont  on  disposait  de  son  temps. 

*  Henri  MarUn,  par  eietnple. 
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qui  fut  donnée  en  mai  1709  aux  commissaires  dont  II  sera  parlé 
en  leur  lieu  *  : 

c  Ils  s'informeront  principalement  si  Ton  expose  aux  marchés 
tout  le  blé  qu'on  y  Tend,  ou  si  Ton  n'y  apporte  que  destiionlfes; 
si  Ton  ne  resserre  point  des  blés  dans  les  cabarets,  dans  les  hô- 
telleries ou  dans  leë  maisons  des  bourgeois  en  telle  sorte  qu'il 
n*en  paroisse  qu'une  petite  quantité  au  marché  ;  si  l'on  he  ^souffre 
point  que  Ton  expose  le  même  blé  plus  de  trois  fois,  ou  si  l'on 
est  exact  à  le  faire  vendre  au  rabais  à  la  troisième  e^cposition; 
si  ceux  qui  vendent  des  blés  ne  les  font  pas  acheter  eut-fnèmeâ 
sous  des  noms  interposés,  pour  les  faire  représenter  plusieurs 
fois  de  suite  et  ne  les  vendre  sérieusement  qn'â  Id  dernière 
extrémité;  si  les  marchands  du  lieu  mëtne  n'achètent  point 
dans  le  marché  et  dans  les  dëUft  lieUes  aulE  envii'otis;  s'il  ne  se 
fait  point  de  surenchères  dans  le  même  marché,  et  si  c6U3i  qui 
vendent  du  blé  n'en  augtllentenl  pas  le  prix  du  thatin  à  l'après- 
midi  et  d'une  heure  à  l'èfUtre  ;  s'il  n'y  a  point  de  geris  qui 
achètent  pour  revendre  dans  le  même  mâréhé  et  dan§  lëô  mar- 
chés suivants  ;  si  Ton  observe  exactement  de  laisser  passièr 
l'heure  du  bourgeois  aVant  que  les  marchands  et  les  botllaMge^s 
se  présentent  pour  acheter,  et  si  l'on  rie  soulfi'ë  poirll  que  les 
labouretirs  s'entendent  avec  les  marchands  ou  autres  poiii*  ne 
commencer  à  vendre  qu'après  l'heure  du  bourgeois;  s'il  n'y  a 
point  des  personnes  qui  aillent  au-devânt  des  blés  pour  les 
acheter  avant  qu'ils  soient  arrivés  au  marché,  ou  qui  fie  les  y 
laissent  arriver  que  pour  la  forme,  ayant  un  prix  fait  avec  un 
marchand  auquel  ils  le  livrent  àprês  lé  marché;  Si  l'oti  ne  Vend 
point  de  blé  chez  les  labôiireurs  ou  Chez  les  bdlii'geois  oU  autres, 
ailleurs  qu'au  marché....  » 

Mais  les  mesures  de  police  ordinaires  ne  parurent  suffisantes 
ni  à  Daguesseau  père,  ni  au  contrôleur  général.  Daguesseaii  dressa 
tout  un  piati  d'opérations  éhergiquea  *  :  «  Rien  n'est  si  terrible, 
disait-il,  ni  si  dangereux,  que  de  laisser  le  blé  au  pri^  excessif 
où  il  est  et  de  souffrir  que  le  cotnmerce  s'en  fasse  âVec  àlilanl  de 
désordre  et  de  confusion  qu'il  se  fait.  Les  magistrats  des  villes  ne 
veulent  pas  en  laisser  sortir  du  blé  potir  la  campagne,  et  Isl  cam- 


*  Instruction  du  7  mai  :  ContrôleurSt  n«  405. 

*  Canirôleuriy  n»  380,  lettre  du  24  avril. 
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pagne  ne  veut  pas  en  laisser  sortir  des  villages  pour  le  transporter 
dans  les  villes.  Ceux  qui  sont  possesseurs  des  blés  et  autres  grains 
n'en  sont  pas  les  maîtres;  les  peuples  attroupés  en  disposent 
comme  ils  veulent  et  les  enlèvent  de  force  dans  les  greniers  des 
villes  et  de  la  campagne,  et  sur  les  grands  chemins,  même,  en 
quelques  endroits,  ceux  qui  ont  été  achetés  pour  le  roi  :  de  sorte 
que  tout  le  monde  est  dans  un  état  très  incertain  et  très  vio- 
lent.... Ce  mal  ne  peut  se  guérir  qu'en  procurant  le  baissement 
du  prix  du  blé  et  en  remettant,  par  ce  moyen,  le  calme  dans 
l'esprit  des  peuples.  L'opposition  du  blé  à  plus  bas  prix  à  du 
blé  plus  cher  a  été,  de  tout  temps,  le  moyen  le  plus  certain  et 
le  plus  efficace....  Ce  blé  à  opposer  (n'y  ayant  point  présente- 
ment de  magasins  de  grains  en  France)  doit  être  tiré  des  pays 
étrangers  ou  du  cru  du  royaume,  ou  en  partie  des  uns  et  en 
partie  de  l'autre....  » 

Dans  un  des  passages  àe^  Mémoires  qui  sont,  à  bon  droit,  regar- 
dés comme  pure  déclamation,  Saint-Simon  a  dit  ^  que,  <  par  tous 
les  marchés,  le  blé  qui  ne  se  trouvoit  pas  vendu  au  prix  fixé  à 
l'heure  marquée  pour  finir  le  marché  se  remportoit  forcément, 
et  ceux  à  qui  la  pitié  le  faisoit  donner  à  un  moindre  prix  éloient 
punis  avec  cruauté.  >  Et  il  rapporte  cela,  non  pas  seulement 
d'après  les  dires  du  public,  du  populaire,  mais  aussi  comme  étant 
connu  <  de  gens  hors  du  commun,  >  et  même  des  c  meilleures 
tètes.  >  11  avait  prétendu  un  peu  auparavant  que  le  prix  était 
<  mis  à  mainforte  par  les  commissaires,  .et  les  vendeurs  con- 
traints souvent  à  le  hausser  malgré  eux.  >  Tout  cela  est  con- 
tredit par  l'instruction  qu'on  vient  de  lire  plus  haut  :  le  grain 
présenté  sur  le  marché  était  exclusivement  réservé  aux  ache- 
teurs du  lieu  pendant  la  première  ou  les  premières  heures,  et 
si,  en  raison  du  prix  demandé,  il  ne  trouvait  pas  acheteur,  le 
vendeur  ne  pouvait  le  venir  exposer  plus  de  trois  fois;  à  la 
troisième,  on  vendait  son  grain  de  force,  mais  au  rabais,  et  non 
en  hausse. 

Quelles  furent  les  mesures  prises  en  faveur  du  commerce  des 
blés  et  dans  l'intérêt  des  consommateurs,  non  des  vendeurs, 
c'est  ce  que  j'exposerai  dans  la  seconde  partie  de  cette  étude. 
Présentement,  je  me  borne  à  faire  quelques  emprunts  aux  cor- 

«  T.  XVII,  p.  197-199. 
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respondances  du  lemps,  aux  documents  journaliers,  relations 
et  descriptions. 

En  juillet.  M"*'  de  Mainlenon  écrit  »  :  «  11  y  a  quelque  chose 
d'incompréhensible  sur  le  blé.  11  en  paroit  beaucoup  à  Paris  ;  on 
en  trouveroit  beaucoup,  si  on  pouvoît  Tacheter  bien  cher.  Cest 
par  l'argent  que  nous  périssons.  Tout  le  monde  tombe  d'accord 
qu'il  y  en  a  plus  qu'avant  la  guerre  ;  mais  il  ne  circule  plus,  et 
quand  le  sang  s'arrête,  il  faut  mourir.  »  Oui  certes,  l'argent 
manquait  aux  pauvres  gens  pour  payer  une  livre  de  pain  ;  mais 
il  fallait  surtout  compter  avec  l'accaparement  et  la  spéculation  : 
c'est  ce  qu'expliquent  bien  deux  lettres  de  certaine  familière  de 
M""*  de  Maintenon,  la  princesse  d'Harcourl,  retirée  alors  dans  la 
terre  de  son  nom  en  Normandie.  La  première  est  du  19  août 
1709  -  :  c  Ce  qu*il  y  a  de  singulier,  c*est  que,  dans  le  marché  où 
ordinairement  il  n'y  a  pas  plus  de  cent  chevaux,  il  y  en  avoit  plus 
de  deux  mille  aujourd'hui  ;  et  le  marché  n'a  duré  qu'une  heure, 
y  ayant  des  marchands  de  tous  côtés  et  plusieurs  autres  gens 
qu'on  ne  connoit  point,  qui  l'ont  enlevé  en  peu  de  temps,  ce  qui 
met  les  pauvres  gens  au  désespoir  :  ils  ne  peuvent  avoir  des 
grains  à  un  prix  si  haut.  11  n'y  a  donc  qu'un  certain  nombre  de 
paysans  moins  pauvres  et  d'artisans  qui  tous  quittent  leur  mé- 
tier pour  prendre  celui  de  bladier.  Je  ne  sais.  Madame,  si  ce 
nom  barbare  vous  est  connu;  pour  moi,  je  n'entends  parler 
d'autre  chose,  et  cela  est  au  point  que  je  n'ai  pas  pu  avoir  un 
boulanger  pour  me  faire  du  pain,  et,  sans  l'hôpital,  où  on  nous 
le  fait,  j'aurois  été  bien  embarrassée.  Tous  les  gens  qui  vont 
acheter  du  blé  un  peu  loin  le  revendent  dix  fois  plus  cher  qu'ils 
ne  l'ont  acheté.  Toutes  les  personnes  qui  entendent  le  négoce 
des  blés  assurent  que  si,  aux  deux  premiers  marchés,  il  ne 
baisse  pas,  le  boisseau  de  blé  ira  à  20  1.,  et  le  reste  à  propor- 
tion.... Jamais  il  n'y  a  eu  tant  de  blé  dans  tous  les  marchés  ici 
autour....  J'avois  espéré,  il  y  a  quinze  jours,  que  cela  prendroit 
un  meilleur  tour;  le  boisseau  de  blé,  qui  éloit  à  13  1.,  étoit  re- 
venu à  10,  le  seigle  à  7  1.,  et  les  orges  à  100  sous,  dont  il  y  en  a 
une  quantité  infinie.  J'attcndois  avec  impatience  l'ouverture  de 
la  moisson,  que  l'on  fait,  dans  ce  quartier-ci  (Harcourt),  plus 


*  Lettre»  à  la  princeste  des  UrtinSy  éd.  Bossange,  l.  I,  p.  446-448  el  456. 
s  Recueil  de  La  Beaumelle,  éd.  1789,  Lettrée,  t.  YllI,  p.  190-104. 
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tard  qu'ailieui's,  partiGulièremeni  oelte  anaée.  Tout  le  monde 
se  flaltoil  que  tout  iroil  mieux.  11  y  a  huit  jours  que  Ton  «  eom- 
menoé,  et,  depuis  trois  marchés  qui  ont  été  ici  autour,  tous  les 
grains  ont  renchéri  un  peu  ;  mais  on  assuroit  que  cela  ne  dureroit 
pas  :  Jamais  on  n*a  été  plus  surpris  que  de  voir  ce  matin,  au 
marché  d^Harcourt,  le  blé  à  15  1.  le  boisseau,  le  seigle  à  10  et 
Torge  k  8,  et  cela  sous  prétexte  qu'il  y  avoit  eu  un  peu  de  neige 
(nielle)  tombée  sur  les  blés....  Mais,  en  vérité,  les  usuriers  ne 
perdent  poinl  d'occasion  pour  gagner....  t 

Seconde  lettre,  du  8  septembre  :  c  Les  blés  augmentent  tous 
les  jours  en  cherté  et  en  quantité  dans  les  marchés  qui  se  tien- 
nent chaque  jour  de  la  semaine....  Us  sont  si  garnis  de  blés, 
que  tout  le  monde  en  est  surpris,  et  que  les  plus  médiocres  bla- 
diers  disent  eux-mêmes  qu'ils  n'ont  pas  la  peine  de  délier  leurs 
sacs....  Je  m'imagine  toujours  que  ce  qu'on  enlève  est  pour  l'ar- 
mée *  ;  il  y  a  force  acquéreurs  assez  bien  vêtus  qui  font  enlever 
le  blé  avant  même  qu'il  soit  exposé  au  marché,  ce  qui,  d'un  jour 
à  un  autre,  l'augmente.  Ces  gens  dont  je  viens  de  parler  donnent 
aux  bladiers  tout  ce  qu'ils  leur  demandent,  et  le  font  emporter 
dans  des  charrettes  :  ce  qui  fait  que  les  pauvres  gens  qui  n'ont 
que  de  quoi  acheter  un  demi-boisseau  de  blé,  ou  un  bojsseau 
tout  au  plus,  pour  mêler  avec  l'orge,  n'en  trouvent  plus,  et  cela 
les  désespère.  Ënân,  le  blé  nouveau  continue  à  être  à  17  et  18  1. 
le  boisseau,  le  vieux  à  14,  et  l'orge  à  9.  » 

Devant  ces  chiffres,  on  se  demande  qui  avait  raison,  des  pro- 
tecteurs de  l'agriculture  partisans  d'un  prix  élevé,  comme  fiois- 
guilbert,  Chamlay,  l'intendant  Lamoignon  de  Courson,  les  mem- 
bres du  parlement  anglais,  très  heureux  d'être  exactement 
payés  par  leurs  fermiers  ^^  ou  bien  des  magistrats,  comme  le 
premier  président  Harlay  3,  qui  pensaient  avant  tout^ux  con- 
sommateurs et  n'eussent  jamais  trouvé  les  prix  trop  bas. 


<  C'éUit  wmt 

*  Gazelle  d'Amsterdam^  1709,  Extraordinaire  lu. 

•  Contrôleurs  généraux,  o»  153. 
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IV. 
LA  MISÈRE  EN  FRANCE 

Quand  Voltaire  dit  :  c  La  Diisère  fat  fort  grande  en  1709, 
mais  elle  a  été  fort  exagérée,  t  c'est  une  boutade  d'optimiste.  A 
eàlé  de  la  circulaire  de  charité  :  Nouvel  avis  important  ^r  les 
misères  du  tempSy  .qui  fut  répandue  dans  toute  la  France  cen- 
trale 1,  les  Lettres  navrantes  des  évoques,  des  intendants,  des 
magistrats,  des  simples  particuliers  ^,  sont  des  témoignages 
aussi  irrécusables  que  les  documents  réunis  Jadis  par  Feillet 
dans  La  misère  au  temps  de  la  Fronde.  On  y  voit  l'efTet  de  la 
mortalité,  celui  delà  pénurie  générale,  de  l'épuisement  de  toutes 
les  classes,  se  superposant  aux  désastres  causés  par  l'hiver  et 
par  la  disette,  ou  aux  maux  de  la  guerre,  à  une  situation  finan- 
cière dont  Texposé  ne  serait  pas  moins  impressionnant  que  celui 
de  la  disette,  à  une  suspension  du  travail  industriel  qui  jetait 
sur  le  pavé  les  ouvriers  de  manufactures  et  paralysait  toute  l'ac- 
tivité nationale.  Lyon,  par  exemple,  et  ses  artisans  étaient  ré- 
duits à  rien;  l'intendant Trudaine  écrit,  le  29  août  •  :  •  Vous 
entendrez  parler  de  ce  pays-ci  aux  mois  de  janvier  et  de  février; 
la  moitié  du  pays  y  périra....  Je  suis  outré  de  douleur  de  ce  que 
je  vois  tous  les  jours  ;  Thumanité,  je  ne  dis  pas" le  christianisme, 
ne  le  peut  pas  supporter.  >  Â  Reims  ^,  qu'encombrent  quatre 
mille  immigrants  de  la  campagne,  les  trois  quarts  d*une  popula- 
tion de  trente  mille  âmes  sont  réduits  à  la  misère  la  plus  af- 
freuse, et  douze  mille  pauvres  ne  vivent  que  du  pain  distribué 
par  le  bureau  de  la  Miséricorde  ^  ;  chaque  matin,  ce  sont  des  émo- 
tions populaires,  des  écrasements  de  foules,  des  pillages,  des 

'  J*ai  déjà  dît  que  cette  circulaire  a  été  reproduite  daas  le  Ma^oêin  pitto- 
reaque  de  juin  1854. 

*  Non  seulemeot  dans  les  Papiers  du  Contrôle  général,  mais  dans  les  autres 
dépôts  ministériels,  Guerre,  Afîaires  étrangères,  chaque  secrétaire  d'état  ^yant 
un  département  de  provinces. 

»  Contrôleurs^  n»  345,  note. 

*  Contrôleurs^  n»  390,  note. 

*  En  1693  [Contrôleurs^  t.  1,  n»  1272),  on  comptait,  sur  ringt  ou  vingt-cinq 
mille  âmes,  onze  à  douze  mille  pauvres  réduits  à  la  men()iicité  et  au  paip  d^ 
charité  ;  plus  de  quatre  mille  moururent  en  six  mois,  de  faim  ou  d'énuise- 
ment. 
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séditions  dans  la  ville  comme  au  dehors  :  «  Elle  est  remplie  toas 
les  jours  de  paysans  et  de  gens  de  la  campagne.  Les  juridictions 
sont  cessées,  les  maisons  désolées;  les  boutiques  de  marchands 
et  d'artisans  sont  fermées  crainte  d'insulte,  et  les  boulangers  ne 
font  plus  de  pain  faute  de  grains.  On  ne  voit  plus  dans  les  rues 
que  des  personnes  qui  composent  la  Chambre  générale  de  la 
police,  les  pauvres  et  les  paysans  ^  > 

Des  villages  entiers  du  Cbarolais  et  leurs  cultures  sont  aban- 
donnés ^.  En  Craonnais,  sur  les  confins  de  la  Bretagne,  dès  le 
mois  de  janvier,  c  il  n'y  a  que  des  misérables,  qui  n'ont  ni  les 
choses  nécessaires  à  la  vie  pour  se  nourrir,  ni  paille  pour  se  cou- 
cher, ni  d'habits  ni  de  toile  pour  se  couvrir  3.  •  Dans  le  Nivernais, 
c'est  une  multitude  affamée,  et  réduite  au  brigandage,  attendu 
que  la  ruine  a  atteint  jusqu'aux  gens  aisés,  de  qui  la  charité, 
non  plus  que  les  exhortations  du  clergé,  ne  peuvent  plus  tirer 
aucun  secours  4.  En  Languedoc,  Bàville  et  les  prélats  demandent 
à  grands  cris  que  le  gouvernement  vienne  à  leur  aide  ;  mais 
comment  &  ?En  Méconnais,  enDauphiné,  en  Provence,  les  moins 
malheureux  se  nourrissent  d'avoine,  les  autres  d'herbes  cuites, 
sans  même  pouvoir  y  ajouter  un  peu  de  sel  6.  Au  nord,  dans  la 
châlellenie  de  Bouchain,  voici  le  tableau  que  trace  l'intendant  à 
la  fin  de  cette  année  terrible  ?  :  c  H  n'est  pas  seulement  resté 
une  paille  dans  aucun  village  ;  non  seulement  la  récolte  y  a 
manqué,  mais  encore  les  mars  qui  étoient  sur  terre  et  les  four- 
rages ont  été  entièrement  enlevés  jusques  à  la  paille,  ou,  pour 
mieux  dire,  jusques  aux  chaumes  qui  couvroient  les  maisons,  dont 
quantité  ont  été  renversées  et  démolies,  les  bestiaux  pris,  et 
les  chevaux  presque  tous  péris  par  les  corvées  continuelles 
depuis  dix-huit  mois  et  le  défaut  de  nourriture.  Enfin,  pour 


*  Il  fallut  renroyer  les  paysans  aux  champs,  licencier  les  écoles,  se  débar- 
rasser des  religieux  en  surnombre,  des  étudiants  étrangers,  même  des  pri- 
sonniers détenus  pour  causes  civiles. 

*  Mémoire  cité  de  M.  Benêt,  p.  13-14. 

*  Lettre  de  Tévêque  d'Angers,  dans  les  Contrôleurs  généraux^  n*  281. 

*  N*  399,  note. 

*  N*  378.  Voir  le  livre  de  Tabbé  L.  Charpentier  :  Un  évéque  de  Vantiez 
régime  {i^99)t  p.  119-124.  C'est  M.  de  Grignan   évêque  de  Carcassonne. 

*  N»*  364,  note,  370,  etc.  Certains  intendants  de  pays  de  gabelle  ayant  obteou 
un  arrêt  pour  faire  des  distributions  gratuites  de  sel  aux  nécessiteux,  les 
autres  contribuables  s'y  opposèrent  (n*  415). 

'  N»  706,  février  1710. 
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comble  de  malheur,  les  maladies  sont  venues,  et  la  mortalité  a 
élé  tout  rhîver,  et  est  encore  à  un  point  qu'il  est  mort  plus  d'un 
tiers  des  habitants....  n 

En  Autunois,  c  les  pauvres,  décharnés,  la  peau  collée  sur  les 
os,  couchés  sur  le  pavé  des  rues,  crient  de  toutes  leurs  forces 
la  faim  i.  •  En  Touraine,  des  troupes  de  quatre  à  cinq  cents 
misérables,  hommes,  femmes,  enfants,  errent  par  les  campagnes 
et  les  villes  en  quête  d'un  aliment  quelconque,  menaçant  de 
piller  et  brûler  les  maisons,  même  les  bureaux  de  recette  du  roi  2. 
En  Bourgogne,  le  procureur  général  écrit,  le  4  mai  :  c  Les 
habitants  ne  se  soutiennent  que  par  des.herbes  et  des  racines 
qu'ils  font  bouillir,  et  les  enfants  de  quatre  à  cinq  ans,  auxquels 
les  mères  ne  peuvent  donner  du  pain,  se  nourrissent  dans  les 
prairies  comme  des  moutons  3.  >  Et  Monsieur  le  Duc,  à  l'issue 
de  la  session  des  États,  en  juillet  :  •  Je  ne  puis  vous  dépeindre  la 
misère  au  point  qu'elle  est  dans  toutesies  villes  et  villages  où  j'ai 
passé....  Tous  les  peuples  généralement  demandent  l'aumône, 
mais  avec  une  àpreté  dont  on  n'a  point  encore  vu  d'exemple,  et 
la  plus  grande  partie  n'ont  plus  ni  bas  ni  sabots.  Vous  ne  pourriez 
pas  voir  ce  spectacle-là  sans  en  être  touché  *.  >  Un  prédicateur  se 
trouva,  à  Onzain,  en  face  de  quatre  ou  cinq  cents  squelettes  am- 
bulants, ne  vivant  que  de  pain  de  fougère  concassée  et  mélangée 
d'un  septième  de  son,  tout  au  plus,  ou  bien  de  potages  de  gui 
et  d'orties,  ou  même  de  chardons  crus,  de  limaces,  d'ordures  ; 
tout  le  long  des  routes,  des  affamés  à  genoux  et  hurlant.  Près 
des  quatre  cinquièmes  delà  population  en  étaient  là  ^.  Rentrant 
d'Espagne,  au  mois  de  septembre,  l'ambassadeur  Amelol,  qui 
n'avait  peut-être  pas  cru  aux  rapports  de  Versailles,  reconnut 
la  réalité  des  faits  6.  Les  routes  n'étaient  plus  praticables  que 
pour  les  vagabonds  se  lançant  au  hasard,  terrifiant  tout  sur 
leur  passage  jusqu'à  ce  que  la  mort  d'inanition  eût  raison 
d'eux  7.  «  C'étoit  chose  pitoyable  de  voir  toutes  sortes  de  per- 


'  Voyage  littéraire  de  deux  religieux  bénédictiiUf  p  164. 

*  Contrôleurs  généraux^  n*"  385,  note. 

*  Ibidem,  n*  383,  note. 
^  Ilndem,  n«  487. 

*  Circulaire  des  Misères  du  temps. 

*  Lettre  de  JA^*  des  Ursins  à  M"«  de  Maintenon,  dans  le  recueil  Bossange, 
t.  IV,  p.  360. 

^  Dans  certains  pays  où  les  paysans  riches,  mais  ne  pouvant  plus  nourrir 
T.   LXXIII.   l«r  AVRIL  1903.  31 
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sonnes,  dans  les  prairies,  cherchant  des  herbes  et  pâturant 
comme  les  bètes,  leurs  visages  décharnés,  pâles,  livides,  noirs, 
abattus,  leurs  corps  chancelants,  semblables  à  des  squelettes  et 
faisant  peur  aux  plus  résolus  *.  » 

La  page  si  connue  de  la  Bruyère  semble  pâle  à  côté  de  ces  ta- 
bleaux  désolants,  et  nous  pourrions  leur  donner  pour  épigraphe 
le  début  du  mémoire  officiel  de  Thôtel  de  ville  de  Paris  déjà  cité  ^  : 
«  Sans  exagération.  Tannée  1709  a  été  Tune  des  plus  fatales  à 
la  France  qu'elle  ait  eues  depuis  plusieurs  siècles,  tant  par  le 
manquement  de  blé  et  de  vin  dans  la  plupart  de  ses  provinces, 
causé  par  la  rigueur  de  Thiver,  que  par  le  peu  d'argent  qui  se 
trouva  dans  le  commerce  et  les  malheurs  d'une  guerre  sanglante 
qu'elle  se  trou  voit  obligée  de  soutenir  depuis  neuf  années  contre 
la  maison  d'Autriche,  toute  l'Allemagne,  la  Hollande,  l'Angle- 
terre, le  Portugal  et  la  Savoie,  ligués  ensemble  par  la  jalousie 
des  prospérités  du  roi....  »  Ou  encore  ce  passage  du  sermon 
sur  l'Aumône  que  Massillon  prononça  à  Saint-Sulpice  le  quatrième 
dimanche  de  carême  :  c  Tant  de  misères  publiques  et  cachées, 
tant  de  familles  déchues,  tant  de  citoyens  autrefois  distingués, 
aujourd'hui  sur  la  poussière  et  confondus  avec  le  plus  vil  peuple! 
Les  arts  devenus  inutiles,  l'image  de  la  fin  et  de  la  mort  répandue 
sur  les  villes  et  sur  les  campagnes....  Les  hommes  créés  à  Tirnage 
de  Dieu  et  rachetés  de  son  sang  broutent  l'herbe  comme  des 
animaux,  et,  dans  leur  nécessité  extrême,  vont  chercher  à  travers 
leschamps  une  nourriture  que  la  terre  n'a  pas  faite  pour  l'homme, 
et  qui  devient  pour  eux  une  nourriture  de  mort  3.  > 

11  n'est  pas  un  contemporain  qui  ne  nous  ait  transmis  quelque 
souvenir  de  l'exode  qui  couvrait  les  routes  ou  encombrait  les 
rues  des  villes  *.  Allant  courre  le  loup,  le  Dauphin  trouve  le  che- 

leurs  domestiques,  les  jetaient  sur  Iç  pavé,  le  contrôleur  général  demanda  (d*436) 
que  Ton  trouvât  un  moyen  de  forcer  les  maîtres  à  garder  ces  pauvres  gens. 

*  Revue  dei  Sociétés  savantes,  année  1890,  p.  246.  Cf.  une  lettre  de  Fin  tendant 
de  Bordeaux,  n**  410  :  «  Les  paysans,  privés  de  toute  sorte  de  travail,  sont 
dans  les  rues,  foibles  et  languissants,  le  visage  pâle,  décharné....  » 

«  Arch.  nat.,  K  1022,  n*  155. 

*  Madame  elle-même  trouvait  des  accents  émouvants:  elle  écrit  en  septembre, 
alors  que  la  disette  et  la  misère  durent  déjà  depuis  neuf  mois  :  •  Partout  on 
voit  les  gens  s'affaisser,  littéralement  morts  de  faim  ;  partout  on  n'entend  que 
plaintes  et  gémissements,  des  plus  grands  aux  plus  infimes  »  (recueil  Jaegle, 
t.  II,  p.  35). 

^  Cf.,  dans  le  tome  II  de  la  Correspondance  administrative  sous  Louis  XfV^ 
p.  629-631,  677  et  699-701,  les  mesures  prises  en  1692  et  1694. 
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min  barré  par  des  femmes  criant  misère.  Le  chevalierde  Laubépin, 
revenant  de  Roanne  par  la  grand*roule  de  Lyon,  compte  jus- 
qu'à trente-deux  morts  ^  Dans  le  Vendômois,  dans  le  pays  Char- 
train,  les  chemins  sont  bordés  de  milliers  d'affamés,  t  comme 
au  jugement  dernier,  »  qui  s'écrasent  quand  on  leur  offre  l'au- 
mône ou  une  distribution.  La  forêt  d'Orléans  regorge  de 
vagabonds  pareils  à  des  bètes  fauves  -.  La  ville  de  Clermont- 
Ferrand  se  voit  envahir  par  deux  mille  misérables  descendus, 
comme  des  loups,  de  leurs  montagnes,  et  qu'il  fallut  y  renvoyer 
malgré  la  charitable  inlervenlion  de  l'évèque.  Ordre  est  donné 
à  tous  les  intendants  et  aux  maréchaussées  de  dissiper  ces 
attroupements  par  la  force.  Seules,  certaines  grandes  villes, 
Bordeaux  par  exemple,  ou  Lyon,  pouvaient  interner  les  vaga- 
bonds et  établir  des  fours  publics  et  des  distributions  de  pain  3. 


V, 

LES   ŒUVRES   CHARITABLES 

Que  pouvaient  faire  l'assistance  publique  ou  la  charité?  A 
Paris,  les  hôpitaux  étaient  déjà  surchargés  de  Tannée  précé- 
dente 4.  Dans  la  première  période  d'hiver,  à  la  date  du  19  jan- 
vier, l'Hôtel-Dieu  a  deux  mille  six  cent  soixante-quinze  malades, 
et  ce  nombre  augmente  chaque  jour,  alors  qu'on  ne  possède  pas 
plus  de  trente  mille  livres  d'argent  liquide  en  caisse  s.  Le  scor- 
but 6  infecta  tout  aussitôt  cette  agglomération  à  peine  abritée  et 
nourrie,  empilée  dans  les  salles  et  galetas,  où  il  en  mourait 
trente  et  quarante  par  jour.  Les  médecins,  les  sœurs  Augustines, 
l'administration  elle-même  demandèrent  que  l'on  rouvrît  Saint- 
Louis  pour  recevoir  ces  pestiférés,  dont  la  contagion  avait  déjà 
gagné  les  Invalides  et  la  ville  même  ;  mais  c'était  une  grosse  dé- 
pense, et,  depuis  longtemps,  l'assistance  publique  était  épuisée  7. 


<  Dangeau,  t.  XII,  p.  403-404  et  411,  note. 

*  Circulaire  charitable  déjà  citée;  cf.  P.  Clément,  La  police,  p.  350-352. 

*  Contrôleurty  n»»327,  331,  334,  385,  note,  425,  etc. 

*  Contrôleurt,  n«  144.  Voir  ce  que  VÉlat  de  la  France  de  1661  (p.  710-717)  dit 
de  la  grande  institution  centrale  qu'on  appelait  l'Hôpital  général. 

»  N-  274  et  360. 

>  Prélude  de  peste,  disait  tout  le  monde. 

'  Dès  1700,  l'Hôpital  général  était  endetté  de  plus  de  deux  cent  mille  livres, 


W^nt^ 
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Les  lettres  multiples  du  procureur  général  seraient  toutes  à  lire, 
c  En  comptant  les  malades  de  Saint-Louis  et  ceux  de  THôlel- 
Dieu,  dit-il  le  24  septembre  ^  il  y  a  à  présent  plus  de  quatre 
mille  bouches  à  nourrir  tous  les  jours  dans  cet  hôpital.  Vous 
comprenez  aisément,  parla,  que  tous  les  fonds  de  blé  et  d'argent 
sont  bientôt  épuisés  par  la  dépense  que  cause  cette  multilude 
prodigieuse  de  malades,  qu'on  ne  peut  ni  renvoyer  ni  nourrir.... 
L'Hôpital  général,  d'un  autre  côté,  est  dans  une  situation  encore 
plus  fâcheuse,  parce  que  ses  dépenses  sont  bien  plus  grandes. 
Le  nombre  des  pauvres  y  est  toujours  de  quatorze  mille  ou  en- 
viron, quelque  retranchement  qu'on  y  ait  pu  faire,  et  il  faut 
même,  pour  empêcher  que  ce  nombre  ne  croisse,  se  contenter 
de  recevoir  les  enfants  abandonnés  de  tout  secours  et  tous  les 
jours  exposés  en  grand  nombre  aux  portes  de  l'Hôpital  2,  et 
refuser  avec  une  espèce  de  cruauté  un  grand  nombre  de  mal- 
heureux qui  sont  des  sujets  très  dignes  d'y  être  reçus,  mais 
qu'on  ne  peut  plus  y  placer.  >  C'est  cette  situation  que  Saint- 
Simon  a  décrite  avec  son  ordinaire  vigueur  de  touche  ^:  c  il  ne 
se  peut  dire  combien  de  gens  briguèrent  les  hôpitaux,  naguères 
la  honte  et  le  supplice  des  pauvres,  combien  d'hôpitaux  ruinés 
revomissant  leurs  pauvres  à  la  charge  publique,  c'étoit-à-dire 
alors  à  mourir  effectivement  de  faim,  et  combien  d'honnêtes 
familles  expirantes  dans  les  greniers.  » 

Soixante  mille  livres  d'aumônes  recueillies  dès  le  premier  mo- 
ment, sur  un  appel  émouvant  du  cardinal-archevêque  ^,  les  se- 
cours obtenus  du  roi  pour  l'Hôtel-Dieu  ^,  les  charités  privées, 
les  contributions  volontaires  dont  les  Cours  de  justice  prirent  l'ini- 
tiative, et  celles  qui  furent  ensuite  rendues  obligatoires  comme 
on  le  verra  plus  loin,  ne  produisirent  que  des  soulagements 
passagers.  11  fallut  que  le  Bureau  des  pauvres  vendit  des  biens- 
fonds  jusqu'à  concurrence  de  huit  cent  mille  livres,  quoique  sa 

et  son  revenu  de  quatre  cent  cinquante-cinq  mille  livres  sufGsait  à  peine  pour 
Tentretien  de  cinq  mille  pauvres,  à  raison  de  cinq  sols  chacun  par  jour  (Coit- 
Irôleurt,  t.  II,  n»  447,  note). 
«  Contrôleurs,  t.  111,  n©  543,  note. 

*  Le  même  fait  se  produisait  partout:  à  Limoges,  plus  de  six  cents  enfants, 
coûtant  trois  livres  par  tête  chaque  jour;  douze  cents  à  Clermonl-d'Au- 
vergne  (n»  560,  note). 

>  T.  XVII,  p.  206-207.  Cf.  ci-dessus,  p.  486,  la  citation  de  Massillon. 

*  Contrôleurs,  n*  360. 

*  Ibidem, 
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caisse  fût  pleine  de  billets  de  monnaie  dépréciés  au  delà  de  toule 
mesure,  el,  pour  le  débarrasser  de  ce  papier,  à  la  fin  de  l'année 
1709,  on  lui  permit  de  faire  une  loterie  de  cinq  cent  mille  billels 
à  vingt  sols,  dont  mille  soixante- treize  lots  seulement  seraient 
remboursables  en  argent,  et  le  reste  en  papier.  L*Hôtel-Dieu 
comptait  alors  cinq  mille  malades  <. 

Par  cet  aperçu  sommaire  de  la  détresse  d'établissements  aussi 
considérables  et  riches,  aussi  bien  organisés,  aussi  intelligem- 
ment dirigés  que  Tétaient  ceux  de  Paris,  on  peut  juger  de  celle 
des  hôpitaux  de  province;  quant  aux  hôpitaux  militaires,  aban- 
donnés par  les  entrepreneurs,  il  devint  de  toule  impossibilité 
d'en  faire  la  régie  pour  le  roi  2. 

Parmi  les  particuliers,  «  tant  de  misère  ochauflfa  le  zèle  et  la 
charité,  et  les  aumônes  furent  immenses  3.  »  On  vient  de  voir  ce 
que  produisit  le  premier  mandement  du  cardinal  de  Noailles  à 
l'occasion  des  froids  de  janvier  ;  mais  les  collectes  publiques, 
faites  avec  fracas,  présentaient  le  grave  inconvénient  d'être 
vile  connues  au  loin  et  d'attirer  un  nouvel  afflux  de  misérables 
dans  les  grandes  villes  ^.  Plus  heureux  furent  certains  efforts  de 
la  charité  privée,  sans  cependant  suffire.  Saint-Simon  en  cite  un 
trait  tout  à  l'honneur  de  cette  chancelière  de  Ponlchartrain 
qu*il  admirait  et  révérait  à  bon  droit.  Sans  aucun  bruit,  elle 
avait  organisé  diverses  œuvres  de  secours,  presque  secrèles, 
et  qui  n'en  faisaient  que  plus  de  bien,  c  Mais,  dit  le  chroni- 
queur ^,  Tannée  1709  la  trahit.  La  disette  et  la  cherté  firent 
une  espèce  de  famine  :  elle  redoubla  ses  aumônes,  et,  comme 
tout  mouroit  de  faim  dans  les  campagnes ,  elle  établit  des 
fours  à  Ponlchartrain,  des  marmites  et  des  gens  pour  dis- 
tribuer des  pains  et  des  potages  à  tous  venants,  et  de  la  viande 


<  Inventaire  des  archives  de  V Hôtel-Dieu  de  Paris,  t.  I,  p.  262-264;  Gazelle 
d* Amsterdam,  année  1710,  n«  iv. 
«  Contrôleurs,  n*  678,  lettre  du  ministre  Voysin. 
»  Saint-Simon,  t.  XVil,  p.  207. 

*  Contrôleurs,  n**  327  et  334.  Le  parlement  de  Rouen,  à  l'inBtar  de  celui  de 
Paris,  ayant  ordonné  ^6  mai)  aux  pauvres  mendiants  qui  étaient  incapables  de 
gagner  leur  vie  de  se  retirer  dans  leurs  pays  d'origine,  et  l'aumône  générale 
qui  se  faisait  chaque  jeudi  à  Tabbaye  du  Bec-Uellouin  provoquant  des  attrou- 
pements séditieux,  cette  aumône  fut  interdite  par  arrêt  du  Ck>n$eil  ^Arch.  nat., 
B  1950,  toi.  246-247). 

*  Mémoires,  éd.  1873,  t.  X,  p.  160-161,  el  Addition  au  Journal  de  Dangeau, 
qui  a  passé  dans  le  tome  Vi  de  Tédition  nouvelle,  p.  460-461. 
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cuite  k  la  plupart  tant  que  le  soleil  étoit  sur  Thorizon.  L'af- 
fluence  fui  énorme.  Personne  ne  s*en  alloil  sans  emporter  du 
pain  de  quoi  nourrir  deux  ou  trois  personnes  plusieurs  jours,  et 
du  potage  pour  une  journée.  Ce  concours  a  eu  bien  des  jour- 
nées de  trois  mille  personnes,  el  avec  tant  d'ordre,  que  nul  ne 
se  pressoit,  ne  passoit  son  tour  d'arrivée,  et  avec  tant  de  pais, 
qu'on  n'eût  pas  dit  qu'il  y  eût  eu  plus  de  cinquante  personnes. 
Plus  la  donnée  avoit  été  nombreuse,  plus  la  chancelière  étoit 
aise,  el  cela  dura  six  à  sept  mois  de  la  sorte.  > 

Bien  des  exemples  analogues  seraient  à  signaler  t.  On  ne 
s'étonnera  pas  que  le  clergé  de  tous  ordres,  et,  en  tète,  les  pré- 
lats, s'empressassent  de  donner  aux  mesures  d'ordre  et  de 
charité  un  précieux  concours  2. 

Les  correspondances  des  évèques  seraient  toutes  à  citer.  J*ai 
eu  l'occasion  de  publier  celle  de  l'archevêque  de  Sens,  Fortin  de 
la  Hoguette  3.  L'évèque  d'Auxerre,  Caylus,  écrivait,  le  23  juin  *: 
c  ....Nous  nourrissons  plus  de  treize  cents  malheureux,  à  qui  nous 
donnons  tous  les  jours  des  potages.  Le  clergé  en  a  pris  sur  son 
compte  la  quatrième  partie  ;  j'en  ai  sur  le  mien  cent  cinquante. 
Ce  n'est  point  pour  mériter  vos  louanges,  quoique,  assurément, 
j'en  fasse  grand  cas,  que  j*ai  l'honneur  de  vous  faire  ce  récit, 
mais  seulement  pour  faire  connoitre  au  roi  mon  empressement 
à  exécuter  ses  ordres.  Je  me  suis  réduit  à  la  grosse  viande  el 
au  pain  bis  pour  pouvoir  faire  des  efforts  pour  les  pauvres.  Je  n'ai 
plus  d'autre  ressource  que  dans  une  partie  de  ma  vaisselle  d'ar- 
gent ;  l'autre  est  déjà  hypothéquée  :  je  l'enverrai  au  premier  jour  à 
Paris,  pour  la  vendre.  Je  crois  que  le  roi  aimera  autant  que  j'em- 
ploie ce  qui  pourra  m'en  revenir  à  lui  conserver  des  sujets....  • 

L'évéque  d'Apt,  Foresta,  dont  le  clergé,  par  suite  de  circons- 
tances particulières  à  ce  pays,  était  incapable  de  contribuera 
rimposition,  trouva  des  c  voies  aussi  sûres  et  moins  surchar- 

*  La  marquise  d'Huxelles,  dans  une  lettf^  du  19  avril,  raconte  que  M.  de 
Verthamon,  premier  président  du  Grand  Conseil,  avait  un  gros  amas  de  blé  à 
la  campagne  :  les  paroissiens  ayant  demandé  à  en  emprunter  cinq  cents  bois- 
seaux, il  les  leur  a  livrés  en  pur  don,  el  cent  pistoles  en  plus. 

>  Mercure  de  mai  1709,  p.  402-403. 

*  Revue  des  Sociétés  savanteSj  6*  série,  t.  II  (1876),  p.  401-408.  Cf.  la  Corret- 
pondance  des  conlrôleurSy  n*  399.  Les  aumônes  avaient  commencé  à  Sens  dès 
l'automne  de  1708,  elelles  continuèrent  jusqu'à  ce  qu'on  réorganisât  le  bureau 
général  de  subsistance  qui  avait  fonctionné  en  1693-1694. 

*  Ibidem,  n*  462. 
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géantes.  »  il  fit  payer  deux  sols  pour  livre  aux  bénéflciers  qui 
supportaient  plus  d'un  écu  de  capitation,  mais  demanda  qu'il  fût 
permis  encore  de  consacrer  au  soulagement  des  pauvres  la  ré- 
tribution des  prédicateurs  de  carême,  les  aumônes  obligatoires 
des  gros-décimateurs,  les  contributions  de  même  source  pour  la 
décoration  des  églises  ou  pour  les  fêtes  paroissiales  et  les  jeux 
populaires  *. 

Aussi,  quand  les  évèques  rencontraient  d*odieuses  résistan- 
ces, avaient-ils  le  droit  de  les  dénoncer.  Ce  fut  le  cas  dans  cer- 
tains diocèses  du  Languedoc  ^.  Le  5  mars  1710,  Fleury,  évèque 
de  Fréjus,  le  futur  cardinal  et  premier  ministre,  indigné  contre 
les  bénéficiers  de  son  diocèse  et  les  commandeurs  de  Tordre  de 
Malte,  demanda  au  contrôleur  général,  sinon  une  déclaration  gé- 
nérale, du  moins  une  lettre  qui  l'autorisât  à  taxer  les  uns  et  les 
autres  au  nom  du  roi  3. 

C'est  contre  une  tout  autre  classe,  celle  des  gens  de  finance, 
que  M.  de  Noailles,  évèque  de  Châlons,  écrivait,  le  17  octobre 
1709  ^  :  «  Votre  piété  vous  permettra-t-elle  de  souffrir  que  des 
commis  dont  la  naissance  est  des  plus  viles  portent  des  habits 
aussi  galonnés  d'or  et  d'argent  que  les  plus  grands  seigneurs 
de  la  cour,  qu'ils  fassent  des  repas  assez  fréquents  dans  les- 
quels ils  n'épargnent  pas  la  dépense  pour  avoir  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  nouveau  et  de  plus  délicat,  jusqu'à  payer  le  litron  de 
pois  douze  écus,  et  ne  fassent  aucune  aumône  aux  pauvres?.... 
Peut-être  que,  si  les  peuples  étoient  les  maîtres  de  les  imposer, 
ils  suivroient  plutôt  leur  ressentiment  et  leur  indignation  que  la 
proportion  de  leurs  facultés....  »  Le  ministre  fit  droit  à  cette 
juste  réclamation,  et,  l'année  suivante,  en  février  1710  &,  le  pro- 
cureur général  Daguesseau  obtint  que  fermiers  et  commis  fus- 
sent taxés  proportionnellement  à  l'importance  de  leurs  emplois. 

Les  parlements  avaient  le  privilège  très  honorable,  plutôt 
consacré  par  un  usage  immémorial  que  venant  des  lois  mêmes, 
de  tenir  la  haute  main  sur  la  police  générale  des  grains,  et  aussi 
sur  la  charité  publique,  soit  directement,  soit  par  leurs  subs- 

*  N*  399,  note.  p.  147.  Fléchier.  comme  évèque  de  Nimes«  approuYail  cette 
application  des  ressources  somptuaires  (ses  Œuvres,  éd.  1782,  t.  X,  p.  301). 

*  Contrôleurs,  n«  399,  noie. 
>  N-  719. 

*  N*  600. 
»  N*684. 
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tiluts  de  tout  degré,  notamment  les  lieutenants  généraux  de 
police  dans  les  villes,  bailliages  et  présidiaux  i.  De  là  même, 
comme  nous  le  verrons,  des  conflits  multiples,  très  préjudicia- 
bles au  bien  public,  entre  les  magistrats  et  le  pouvoir  régulier 
représenté  par  le  contrôleur  général,  les  intendants  des  provin- 
ces et  leurs  subdélégués. 

Certaines  Cours  trouvèrent  étrange  et  mauvais  que  le  clergé 
agit  de  son  propre  mouvement  et  à  part.  On  voit  ainsi  que  Tar^ 
clievèque  de  Narbonnè,  les  évèques  d*Agde  et  de  Tarbes,  celui 
de  Condom,  eurent  à  protester  contre  l'ingérence  des  parlements 
de  Toulouse  et  de  Bordeaux  ^.  Le  13  mai  3,  Monsieur  d'Auch 
écrit  ceci  :«....  Le  parlement  de  Toulouse  ordonne  que  les  ar- 
obevèques,  évèques,  abbés  et  autres  bénéficiers  fourniront  et 
remettront  entre  les  mains  des  maires  et  consuls  le  sixième  de 
leurs  revenus,  et  que  leurs  fermiers  y  seront  contraints,  même 
par  corps.  Nous  faisions  ici,  avant  cet  arrêt,  subsister  nos  pau- 
vres, quoique  au  nombre  de  huit  cents;  nous  en  avions  déjà  fait 
la  répartition,  et  j'avois  envoyé  des  départements  sur  tous  les 
décimateurs,  et  sur  moi  le  premier,  dans  les  autres  lieux  de  ce 
diocèse.  11  n'étoit  pas  nécessaire  que  le  parlement  de  Toulouse 
y  mit  la  main  pour  exciter  notre  charité;  il  me  pareil  même  qu'il 
Ta  fait  d'une  manière  bien  vive  et  bien  injurieuse  au  clergé.  Cet 
arrêt  produit  de  très  mauvais  effets  :  les  plus  petits  maires  et 
consuls  de  village  viennent  ici  nous  menacer  de  faire  saisir  nos 
meubles,  d'emprisonner  nos  receveurs;  on  ne  voit  que  ces  sortes 
de  gens  à  nos  portes  et  dans  les  rues.  Ils  exercent  la  même  chose 
à  l'égard  de  nos  curés  ;  cela  a  été  si  loin  à  l'égard  d'un  de  nos  meil- 
leurs sujets, ....  que  ce  pauvre  homme  en  a  perdu  la  raison  :  tout 
cela  pendant  que  nous- faisions  les  derniers  efforts  pour  faire  sub- 
sister les  pauvres....  »  Selon  le  Mercure  ^,  le  parlement  langue- 
docien était  allé  jusqu*à  déclarer  que,  si  les  prélats  non  retenus 
à  la  cour  par  des  fonctions  spéciales  ne  revenaient  résider  dans 
leur  diocèse,  il  serait  procédé  contre  eux  par  saisie  de  leur  tem- 
porel et  vente  de  leurs  meubles.  11  ne  m'a  pas  été  possible  de 
vérifier  si  l'assertion  du  Mercure  est  exacte;  mais,  quant  aux 

1  Voir,  pour  le  ressort  de  la  capitale,  la  préface  du  recueil  des  ArchÎYes  : 
Actes  du  parlement  de  PariSy  1. 1,  p.  L^g-Lxiy. 
*  Contrôleurs,  n*  399,  note. 
'  Ibidem, 
4  Mai  1709,  p.  401. 
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arrêts  dénoncés  par  l*archevèque  d'Auch,  je  dois  dire  qu'ils  fu- 
rent immédiatement  cassés  par  le  Conseil  <.. Voici  également 
comment  les  ministres  durent  intervenir  dans  l'action  des  par- 
lements sur  les  pauvres,  les  mendiants,  les  vagabonds,  et  dans 
l'organisation  des  secours  charitables. 

L'usage  était  qu'en  pareille  cironstance  les  Cours,  après  avoir 
expulsé  de  chaque  ville  les  pauvres  et  mendiants  étrangers, 
fissent  secourir  ceux  du  lieu  même  par  des  bureaux  de  charité 
et  contraignissent  chaque  habitant  à  y  coopérer,  les  taillables 
proportionnellement  à  leur  cote  d'impôt,  les  privilégiés  et  non- 
taillables  au  sol  la  livré  des  deux  tiers  de  leur  revenu  présumé. 
Ainsi  avait-on  procédé  à  Paris  en  1587,  en  1S95,  plus  récemment 
en  1685,  1689,  1691,  1693,  1699.  C'est  ce  qui  s'appelait  la  «  taxe 
des  pauvres  2,  » 

Un  arrêt  du  19  avril  1709,  pour  le  ressort  du  parlement  de 
Paris,  ordonna  donc  que  les  pauvres  incapables  de  gagner  leur 
vie  et  réduits  à  la  mendicité  sortissent  des  villes  à  bref  délai 
pour  se  rendre  dans  leur  pays  nalal,  sous  peine  de  huit  jours  de 
prison  et  du  carcan  pour  les  hommes,  avec  trois  années  de  galères 
en  cas  de  récidive,  du  fouet  et  du  carcan  pour  les  estropiés,  du 
fouet  pour  les  femmes  non  enceintes  et  les  garçons  valides  de 
moins  de  douze  ans.  Défense  est  faite  de  leur  donner  asile  pen- 
dant plus  d'une  nuit.  Les  estropiés  et  incurables  seront  enfer- 
més à  l'hôpital  général  le  plus  proche  s.  Dans  les  villes  murées, 
les  curés,  marguiiliers  et  notables  auront  charge  d'assurer, 
jusqu'au  1*"  décembre,  la  subsistance  de  leurs  pauvres  au 
moyen  d'une  contribution  perçue  sur  chaque  habitant  selon  ses 
facultés  ou  ses  offres  raisonnables.  Dans  les  villes  moindres  et 
dans  les  villages,  un  rôle  sera  dressé  des  pauvres  à  assister, 
et  chaque  corps  ou  communauté,  chaque  ecclésiastique,  chaque 


*  Arrêt  du  18  juin.  Celle  ingérence  des  magistrats  supérieurs  était  mal  prise 
en  haut  lieu  :  voir,  dans  les  Contrôleurs,  année  1708,  n***  142  et  149,  une  lettre 
de  Daguesseau  fils  et  une  de  Desmare Iz. 

>  Contrôleurs,  t.  I,  n<>'  162,  692^  1168,  1174,  1187,  etc.  En  1694,  les  aumônes 
et  charités  avaient  atteint  un  chifTre  total  de  près  de  425,000  1.,  à  partager 
entre  rUôlel-Dieu,  TUôpital  général  et  les  Enfants  trouvés. 

'  Voir,  dans  les  Journaux  de  P.  de  VEstoilej  les  mesures  prises  lors  de  la 
disette  de  1596  (t.  VU,  p.  48,  54,  55  et  58).  Le  15  mars,  on  avait  compté  sept 
mille  sept  cent  soixante-neuf  pauvres  au  cimetière  des  Saints-Innocents  :  le 
16,  il  en  entra  six  à  sept  mille  de  plus,  et  on  dut  doubler  la  taxe;  mais,  le  26, 
il  fut  ordonné  à  tous  les  étrangers  de  sortir  de  Paris. 
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particulier  contribueront  à  la  dépense  selon  les  règles  et  pro- 
portions indiquées  tout  à  Theure^  sous  peine  d'astreinte  et  de 
doublement  de  la  somme.  Un  autre  arrêt,  rendu  en  tinterpréta- 
tion  du  premier  le  8  juin,  décréta  que,  quel  que  fût  le  nombre 
de  paroisses,  il  n*y  aurait  qu'une  réunion  unique  de  notables, 
un  seul  rôle,  un  seul  bureau  de  charité  ;  que,  au  besoin,  plu- 
sieurs localités  se  réuniraient  pour  dresser  ce  rôle  unique,  et 
que  les  taxes  reconnues  ou  trop  fortes,  ou  trop  faibles,  pour- 
raient être  re visées  ^ 

On  sera  peut-être  curieux  de  savoir  comment  fonctionnaient  les 
bureaux  de  charité  :  voici  les  détails  que  donne  sur  celui  de  Ver- 
sailles le  commissaire  de  police  Narbonne  ^.  Cinq  directeurs  des 
pauvres,  anciens  marguilliers,  taxent  chaque  contribuable  au  pro- 
rata de  ses  moyens;  un  receveur  général  encaisse  les  recettes 
perçues  dans  chaque  quartier  par  un  commissaire,  lequel  établit 
aussi  le  rôle  des  pauvres.  La  taxe  est  arrêtée  (15  mai)  pour  six 
mois  et  demi,  comprenant  d'une  part  les  bourgeois,  d'autre  part 
les  seigneurs  et  princes,  et,  en  tête  de  ceux-ci,  le  roi,  taxé  à 
4,220  1.,  Monseigneur  à  2,1101.,  le  duc  de  Bourgogne  à  397  1., 
son  frère  Berry  à  195  1.,  le  duc  d'Orléans  à  600  1.,  la  duchesse  à 
300  1.,  etc.  Le  blé  étant  acheté  à  raison  de  40  1.  le  setier  (plus 
30  s.  pour  la  mouture),  ou  la  farine  à  53  s.  le  boisseau,  et  un  bou- 
langer faisant  la  cuisson  à  raison  de  2  s.  3  d.  le  boisseau,  on  dis- 
tribue chaque  semaine  un  pain  de  cinq  livres  à  chaque  pauvre 
inscrit  et  porteur  de  sa  carte  d'identité. 

A  Sens,  il  y  a  trois  listes  :  1<>  les  aisés  pouvant  contribuer  à 
l'aumône  ;  2*  les  gens  ayant  de  quoi  subsister  par  eux-mêmes; 
3<^  les  pauvres  à  la  charge  du  bureau  3. 

Autre  système  en  d'autres  villes.  Ainsi,  à  Màcon,  chacun  des 
f  gens  commodes  »  fut  d'abord  astreint  à  nourrir  un  ou  deux 
pauvres  ^  ;  cela  ne  suffisant  plus,  on  procéda  à  une  contribution 
volontaire,  qui  produisit  six  à  sept  mille  livres  &. 


<  Collection  Rondonneau.  ÂD"  38,  n*  73;  minutes  du  parlement  de  Paris, 
X»  8892  ;  Mercure  de  mai  1709,  p.  402-403  ;  Delamare,  Traité  de  la  police. 
t.  II.  p.  888. 

*  Son  Joumalt  p.  6-9. 

»  Contrôleur»,  n*  399,  5  mai. 

*  Système  ressuscité  en  1740  à  Chàtellerault,  où  quatre  mille  habitants 
avaient  dix-huit  mille  pauvres  à  noumv  {A rgenson,  t.  UI,  p.  84  et  93}. 

*  Mémoire  de  M.  Benêt,  p.  10-12. 
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La  misère  se  prolongeant  en  1710,  le  contrôleur  général  invita 
les  parlements  à  renouveler  leurs  arrêts  et  à  en  confier  à  Fin- 
tendant  l'exécution,  c'est-à-dire  le  soin  de  taxer  les  propriétaires 
proportionnellement  au  nombre  des  pauvres  de  chaque  ville  U 

Mais  il  appartenait  surtout  aux  magistrats  de  donner  le  bon 
exemple,  et  nous  devons  reconnaître  qu'ils  n'y  avaient  jamais 
manqué.  Le  8  mai  1709,  ceux  du  parlement  de  Paris  décidèrent  ^ 
que  chacun  d'eux  contribuerait  à  l'aumône  générale  pour  une 
somme  fixe,  payable  en  deux  versements  égaux,  les  présidents 
à  mortier  donnant  six  cents  livres,  les  présidents  aux  enquêtes 
trois  cents,  les  conseillers  deux  cents  s  ;  que  les  autres  compa- 
gnies judiciaires,  et  généralement  tous  les  corps  et  communautés 
religieuses,  régulières  ou  séculières,  de  même  tous  les  habitants 
de  la  ville  et  des  faubourgs,  seraient  invités  à  contribuer  égale- 
ment. La  Chambre  des  comptes,-  la  Cour  des  aides,  etc.,  s'exécu- 
tèrent avec  plus  ou  moins  d'empressement,  comme  en  1693, 
contestant  cependant  que  le  parlement  eût  le  droit  de  décréter 
ainsi  imposition  et  collecte  sans  que  le  souverain  l'y  autorisât, 
sans  que  la  comptabilité  fût  assurée  régulièrement  4.  Les  par- 
lements de  province  suivirent  l'exemple  de  Paris,  certains 
l'avaient  même  devancé  &  ;  mais  l'autorité  des  magistrats»  celle 
même  du  roi  et  celle  des  ordonnances  établies  sur  des  bases 
d'appréciation  absolument  arbitraires,  ou  sur  la  bonne  volonté 
des  contribuables,  pourraient-elles  quelque  chose  contre  l'épui- 
sement général,  contre  l'impuissance  des  gens  les  plus  généreux 
et  charitables?  11  y  avait  déjà  plusieurs  années  que  Vauban  écri- 
vait ceci  6  :  «  Près  de  la  dixième  partie  du  peuple  esl  réduite  à 
la  mendicité,  et  mendie  effectivement  ;  des  neuf  autres  parties, 
il  y  en  a  cinq  qui  ne  sont  pas  en  état  de  faire  l'aumône,  parce 
qu'eux-mêmes  sont  réduits,  à  très  peu  de  chose  près,  à  cette 
malheureuse  condition  ;  des  quatre  autres  parties  qui  restent, 

*  Contrôleurs,  n*  697. 

*  Minutes  du  parlement,  Xi*8892;  collection  Rondonneau,  n«65. 

*  Depuis  1534,  le  Parlement  faisait  une  aumône  au  Grand  bureau,  et,  en  1702, 
il  avait  volé  de  pareilles  sommes  pour  l'Hôpital  général. 

*  ConlrôleurM,  n»  509  ;  PièceM  JustificaliveM  pour  servir  à  Vhistoire  de  la 
maison  de  Nicolay,  t.  II,  n»»  664,  700  et  702.  En  1740,  il  y  eut  un  vrai  conflit, 
dont  le  ministère  essaya  de  profiter  pour  enlever  aux  Cours  leurs  prétendues 
attributions  d'administration  générale. 

»  Contrôleurs,  n»»  334  et  406. 

*  Dans  le  Projet  de  dime  royale,  |1705. 
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(rois  sont  fort  malaisées  et  embarrassées  de  dettes  et  de  procès, 
et,  dans  le  dernier  dixième,  on  ne  peut  pas  compter  sur  cent  mille 
familles.  »  Quatre  ans  de  plus  se  sont  écoulés,  absorbant  en  une 
guerre  interminable  les  ressources  et  les  facultés  des  sujets  de 
lx)uis  XiV;  partout  la  matière  imposable  manque,  fait  défaut. 
■  Grand  nombre  de  gens  qui,  les  années  précédentes,  soula- 
geoient  les  pauvres,  se  trouvoient  réduits  à  subsister  à  grand'- 
peine,  et  beaucoup  de  ceux-là  à  recevoir  l'aumône  en  secret  ^ .  > 
Ainsi,  dans  le  diocèse  de  Sens,  six  cents  paroisses,  sur  huit  cent 
trente,  ne  peuvent  plus  rien  faire;  à  Sens  même,  où,  en  1693. 
six  cent  quatre-vingt-quatre  «  gens  aisés  »  avaient  soutenu  sans 
Lrop  de  peine  quatorze  cent  quarante-six  pauvres,  cette  fois, 
deux  cent  soixante-quinze  «  aisés  >  seulement  pourraient  donner 
dix,  vingt  sols,  ou  un  peu  plus;  les  pauvres  élant  aU  nombre  de 
dix-neuf  cent  vingt-six,  ce  serait,  rien  qu'en  pain,  une  dépense 
de  7,000  1.  par  mois.  Et,  si  la  contribution  était  étendue  aux 
campagnes,  comment  forcer  les  fermiers  à  payer  de  quinzaine 
en  quinzaine  la  taxe  au  sol  la  livre  de  leurs  maîtres?  C'est  ce 
que  le  vénérable  archevêque  Fortin  de  la  Hoguette  exposa  au 
contrôleur  général  le  5  mai,  et  beaucoup  d'autres  prélats  firent 
de  pareilles  objections,  estimant  qu'il  eût  mieux  valu  se  con- 
tenter des  quêtes  publiques  2. 

Après  bien  des  réunions  et  des  études,  le  procureur  général 
oblint  une  déclaration  royale,  qui  fut  rendue  le  3  septembre  3, 
avec  ces  considérants  :  t  Nous  apprenons  que  l'Hôpital  général 
est  chargé  d'une  si  grande  multitude  de  pauvres,  que  ses  revenus 
ordinaires  pourroientà  peine  suffire  à  en  nourrir  la  moitié;  que, 
d'ailleurs,  le  nombre  des  malades  augmente  dans  THôtel-Dieu, 
et  qu'il  n'est  pas  moins  nécessaire  de  pourvoir  aux  besoins  des 
pauvres  des  paroisses  *,  qui,  n'étant  pas  suffisamment  secourus, 
retomberoient  bientôt  sur  l'un  ou  l'autre  de  ces  hôpitaux  et 
achèveroient  de  les  accabler....  >  Le  roi  convie  à  imiler  l'exem- 
ple des  Cours  toute  personne  en  état  de  fournir  une  contribu- 
tion, toute  communauté  laïque  ou  ecclésiastique  ^.  Chaque  pa- 

*  Saint-Simon,  éd.  nouvelle,  t.  XVII,  p.  206. 

«  Contrôleurs,  n»  399.  Cf.  Bulletin  du  Comité  des  travaux  historiçues,  €•  série. 
U  U,  p.  399,  400  el407. 
»  Contrôleurs,  n*  543. 

^  Les  pauvres  domiciliés  dans  chaque  paroisse  et  secourus  par  elle. 
^  La  Chambre  des  comptes,  d'elle-même,  avait  émis  le  vœu  que  les  autres 
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roisse  devra  désigner  des  bourgeois  notables  pour  recevoir  les 
offres  d'argent  et  les  engagements  de  chaque  maison,  ou 
pour  noter  les  refus.  La  cotisation  devant  donner  cinquante 
mille  livres  par  mois,  toutes  personnes  qui  auront  refusé  d'y 
participer,  ou  dont  les  offres  paraîtraient  insuffisantes,  seront 
cotisées  d'office  par  le  parlement  pour  le  l*"'  octobre.  Les  re- 
cettes paroissiales  verseront  leurs  collectes  au  receveur  de  la 
ville.  Cette  cotisation  exceptionnelle  ne  portera  point  préjudice 
à  la  taxe  ordinaire,  dite  du  Grand  bureau  des  pauvres,  établie 
depuis  1656  «. 

Mais,  un  pareil  règlement  ne  reposant  encore  que  sur  l'estima- 
tion arbitraire  des  moyens  de  chacun  et  sur  sa  générosité  spon- 
tanée, on  chercha  tout  aussitôt  quelque  système  plus  solide. 
11  s'en  présentait  trois  :  ou  bien  taxer  les  c  aisés  >  à  la  même 
somme  qu'ils  versaient  jusque-là  dans  la  caisse  du  Grand  bureau, 
mais  majorée  d*un  tiers  :  ou  proportionner  chaque  cote  à  l'im- 
portance du  loyer  ;  ou,  enfin,  prendre  comnie  base  fixe  l'impo- 
sition proportionnelle  des  «  boues  et  lanternes  2,  »  c'est-à-dire 
la  taxe  que,  depuis  1693,  chaque  maison  de  Paris  payait  pour  le 
nettoyage  et  l'éclairage  des  rues,  ou  plutôt  que  chaque  maison 
avait  rachetée,  en  1704,  sur  le  pied  du  denier  seize,  pour  une 
somme  globale  de  trois  cent  mille  livres  3.  Ce  dernier  système 
avait  été  rejeté  tout  d'abord  avec  indignation  par  les  hauts  ma- 
gistrats, qui  estimaient  suffisant  que  les  rôles  de  perception 
fussent  dressés  sous  l'autorité  du  roi  lui-même,  de  telle  façon 
que  «  ceux  qui  ont  un  nom  >  ne  pussent  se  soustraire  à  la  con- 
tribution ou  faire  des  offres  insuffisantes,  tandis  que,  de  son  côté, 
le  contrôleur  général  agirait  sur  les  contribuables  récalcitrants 
par  nature,  financiers,  traitants,  gens  d'affaires.  On  y  revint 
dans  une  nouvelle  assemblée  ^,  d'autant  que  les  vieillards  se 


Cours  inyitasseDt  le  corps  de  ville  à  faire  un  fonds  convenable  pour  acheter 
des  blés  au  dehors. 

^  Lors  de  la  fondation  de  THôpital  général,  en  avril  1656,  tous  les  corps, 
toutes  les  communautés  (à  l'exception  de  celles  qui  exerçaient  Thospitalité)  et 
tous  les  particuliers  avaient  été  invités  à  contribuer  à  Tentretien  de  cet  éta- 
blissement «  à  proportion  de  leurs  forces,  »  sous  peine  d*étre  taxés  d^ofûce 
par  le  parlement. 

*  Encyclopédie  méthodique  de*  finances  (1784),  t.  I,  p.  127. 

*  Contrôleurs  généraux,  t.  11.  n*«  427,  650,  865,  946  ;  Mémoires  de  Catinat, 
t.  II,  p.  186  ;  Mémoires  de  Luynes,  t.  V,  p.  228  ;  Traité  de  la  police,  t.  IV,  p.  237-242. 

«  Peut-être  parce  que  le  premier  président  des  aides  avait  proposé,  en  avril, 
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souvenaient  d'avoir  vu  établir  pareille  taxe  en  1662,  et  une  dé- 
claration royale  fut  rendue  en  conséquence  le  22  octobre,  pour 
établir  une  taxe  de  six  cent  mille  livres,  c'est-à-dire  double  de 
celle  qui  avait  été  perçue  jusque-là  sous  Tappellation  de  <  boues 
et  lanternes  *.  »  On  promettait  qu'elle  ne  serait  levée  que  pour 
une  seule  année,  c  sans  tirer  à  conséquence,  »  et  cependant, 
comme  la  corvée  pour  les  grands  chemins,  elle  se  perpétua 
après  1709.  C'est  un  des  griefs  de  Saint-Simoit  2  :  «  Les  besoins 
croissant  à  chaque  instant,  une  charité  indiscrète  et  tyrannique 
imagina  des  taxes  et  un  impôt  pour  les  pauvres.  Elles  s'étendi- 
rent avec  si  peu  de  mesure  en  sus  de  tant  d'autres,  que  ce  sur- 
croit mit  une  infinité  de  gens  plus  qu'à  l'étroit  au  delà  de  ce 
qu'ils  y  étoient  déjà,  en  dépitèrent  un  grand  nombre,  dont  elles 
larirent  les  aumônes  volontaires  :  en  sorte  que,  outre  remploi 
de  ces  taxes,  peut-être  mal  géré,  les  pauvres  en  furent  beaucoup 
moins  soulagés.  Ce  qui  a  été  depuis  de  plus  étrange,  pour  en 
parler  sagement,  c'est  que,  ces  taxes  en  faveur  des  pauvres,  un 
peu  modérées,  mais  perpétuées,  le  roi  se  les  est  appropriées, 
en  sorte  que  les  gens  des  Finances  les  touchent  publiquement, 
jusqu'à  aujourd'hui,  comme  une  branche  des  revenus  du  roi. 
Jusqu'avec  la  franchise  de  ne  lui  avoir  pas  fait  changer  de  nom. 
[l  en  est  de  même  de  l'imposition  qui  se  fait  tous  les  ans  dans 
chaque  généralité  pour  les  grands  chemins  :  les  Finances  se  les 
^ont  appropriées  encore  avec  la  même  franchise,  sans  leur  faire 
changer  de  nom.  » 

VI. 

LES   ATELIERS   PUBLICS 

De  tout  temps  les  ateliers  publics  avaient  été  considérés  comme 
un  remède  à  la  misère  des  populations  affamées  et  à  l'encom- 
brement des  hôpitaux,  où  les  secours  charitables  étaient  donnés 
en  <  pure  perte  s.  >  Les  intendants  en  avaient  proposé  ou  or- 
ganisé l'installation,  aussi  bien  en  1685  qu'en  1693-1694,  qu'en 

d 'affecter  aux  scorbutiques  le  reveuant-bon  des  boues  et  lanternes  (Contra- 
Uurt,  n"  360,  note). 

1  Conlrôleun,  n*  543,  note;  Gazette  (VAfMlerdam^  année  1709,  n*  Lxxxtx. 

*  Éd.  nouvelle,  t.  XVII,  p.  207. 

<  F.-P.  Clément,  La  corvée  des  chemins^  p.  41. 
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1698-1699,  dans  les  provinces  à  population  ouvrière,  et  à  Paris 
même  ^.  A  celte  dernière  date  de  1699,  il  en  fut  ouvert  dans  les 
intendances  d'Orléans,  Chàlons,  Alençon  et  Bourges,  èl  nous  sa- 
vons même  que  la  dépense  totale  s'éleva  à  1S8,845 1.  2.  Dès  la  &n 
de  1708,  l'intendant  La  Bourdonnaye  et  le  receveur  général  Lusse 
avaient  obtenu  40,000  1.  pour  ouvrir  des  ateliers  en  Guyenne  ; 
en  1709,  ils  se  trouvèrent  fort  embarrassés  de  renouveler  cette 
organisation,  n'ayant  point  d'aumône  spéciale  pour  les  pauvres 
non  renfermés  3.  A  Orléans,  un  peu  auparavant,  M.  de  Bouville 
fit  ouvrir  trois  ateliers  ;  mais  11  eût  préféré  que  chaque  paroisse 
fournit  du  travail  à  ses  pauvres.  Amiens  eut  aussi  des  ateliers 
en  juin,  Rouen  en  juillet,  et,  dans  cette  dernière  ville,  les  hom- 
mes furent  employés  à  raccommoder  les  chemins,  les  femmes 
à  filer  du  colon  ♦. 

A  Paris,  l'arrêt  rendu  par  le  parlement  le  19  avril,  et  confirmé 
le  8  juin,  portait  ceci  :  <  Est  enjoint  à  tous  pauvres  valides  de 
travailler  toutes  les  fois  qu'il  se  présentera  occasion  de  le  faire, 
et  défense  de  leur  donner  aucune  subsistance  lorsqu'il  y  aura 
des  ouvrages  sur  les  lieux  auxquels  ils  pourront  gagner  suffi- 
samment de  quoi  vivre.  Autant  qu'il  sera  possible,  il  sera  donné 
aux  femmes  et  enfants  le  moyen  de  travailler,  à  la  charge  de 
rendre  sur  le  produit  de  leur  travail  le  prix  des  filasses  et  autres 
choses  qu'on  leur  aura  fournies  pour  cet  effet.  » 

Le  procureur  général  demandait  des  mesures  plus  effectives  ^  : 
ce  ne  fut  cependant  que  le  3  août  qu*une  réunion  composée  du 
cardinal-archevêque,  des  chefs  des  trois  cours  supérieures,  du 
procureur  général  lui-même,  du  lieutenant  de  police  et  du  pré- 
vôt des  marchands  Bignon,  fit  un  fonds,  bien  minime,  de 
30,000 1.  <^.  c  II  y  a  longtemps,  écrivait  M.  Bignon  7,  que  les  ateliers 
publics  sont  proposés  pour  chasser  de  Paris  le  nombre  infini  de 
mendiants  valides  dont  on  est  accablé.  Us  consoinment  les  au- 


*  Conirôleurt  généraux,  t.  I,  n«>- 163,  i7»2,  1831,  etc.  ;  P.  Clément,  La  police 
ioui  Louis  XI Vt  p.  255;  Depping,  Correspondance  administralivet  t.  II,  p.  691. 

*  Papiers  du  Contrôle,  (?  997. 
»  Contrôleurs,  n»  410. 

*  N-  369  et  475. 
»  N-  475. 

*  Le  prévôt  des  marchands  donna  1,800  livres,  chaque  membre  de  Téche- 
vinage  500,  etc. 

»  N»  522. 
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mônes  qui  devroient  être  réservées  pour  les  vrais  pauvres,  et 
peuvent  être  Toccasion  de  toutes  sortes  de  désordres.  La  néces- 
site  du  travail,  ou  la  crainte  des  peines  qui  seroient  établies  par 
une  déclaration,  les  obligera  de  se  retirer.  Ces  fainéants  aug- 
mentent tous  les  jours;  le  temps  delà  moisson,  qui  est  instante, 
demande  des  ouvriers  à  la  campagne  :  ainsi,  la  résolution  en  a  été 
prise  sous  le  bon  plaisir  du  roi....  Je  vous  avoue  qu'un  pareil 
projet,  fondé  sur  une  aussi  petite  ressource,  ne  laisse  pas  de  me 
donner  de  l'inquiétude.  Il  faut  se  remettre  du  surplus  à  la  Pro- 
vidence et  aux  charités  du  roi....  » 

Une  déclaration  royale  du  6  août  autorisa  donc  l'ouverture 
d'ateliers  ;  il  fut  décidé  qu'on  y  emploierait  les  pauvres  à  des 
travaux  de  terrassement  sur  trois  points  :  les  Cours,  l'extrémité 
de  la  rue  d'Enfer,  la  porte  Saint-Martin;  et  la  Ville,  munie  de 
ses  30,000  1.,  acquit  des  outils  et  passa  marché  pour  fournir  le 
pain  à  plus  de  deux  mille  cinq  cents  travailleurs,  sur  le  pied 
d'une  livre  et  demie  par  jour,  en  miches  d*un  pur  froment  qui 
coûtait  52  1.  le  setier  ^.  Mais  les  calculs  avaient  été  mal  faits  : 
le  20  août,  il  ne  se  trouva  pas  d'outils  pour  plus  de  deux  cents 
travailleurs  à  la  porte  Saint-Martin  ;  les  pauvres  qui  n'en  eurent 
point  firent  émeute,  se  répandirent  par  la  ville  en  pillant  les 
boutiques  de  pain  et  les  maisons  des  particuliers  s,  arrêtèrent 
même  le  carrosse  de  MM.  de  BoufOers  et  de  Gramont  passant 
sur  la  place  de  Grève,  puis  le  quittèrent  pour  poursuivre  celui 
de  M.  d'Argenson  jusqu'à  sa  maison,  et  comme  ils  voulaient 
forcer  les  portes,  force  fut  de  commander  le  feu  aux  archers;  il 
y  eut  plusieurs  morts.  Les  attroupements  du  boulevard  ne  se 
dissipèrent  que  devant  les  compagnies  du  régiment  des  gardes 
requises  par  le  gouverneur,  qui,  jusque-là,  s'effaçait  derrière  le 
lieutenant  général  de  police  et  le  prévôt  des  marchands;  mais 
le  plus  beau  rôle  fut  pour  le  maréchal  de  BoufSers,  que  les  in- 
surgés finirent  par  porter  en  triomphe.  A  partir  de  ce  jour,  lui 
et  le  gouverneur  assurèrent  l'ordre  par  de  nombreuses  pa- 
trouilles; pendant  une  semaine^  un  corps  de  garde  se  tint  en 


*  Registres  de  la  Ville,  H  1843,  fol.  188  v,  et  mémoire  sur  Phiver  déjà  cité, 
K  1022,  n»  155,  fol.  5. 

I  Entre  autres,  celle  où  habitaient  Pierre-Denis  Martin,  peintre  ordioaire 
du  roi,  et  Théirenot,  sculpteur  des  Bâtiments,  que  la  Ville  eut  à  indemniser 
(H  1843,  fol.  205  et  206). 
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permanence  devant  Tbôlel  de  ville,  et,  finalement,  le  parlement 
ferma  les  ateliers  ^ 


Y\\. 

LBS   SEDITIONS  A   PARIS   BT  EN   PROVINCE 

Tout  cela  était  inévitable  :  point  d*bivers  rigoureux,  de  disettes, 
de  misères,  sans  mouvements  séditieux.  Il  s'en  était  produit  à 
Paris  dans  les  occasions  précédentes,  en  1692,  en  1693  '^;  ce  fut 
bien  pis  dans  toute  cette  année  1 709.  Des  symptômes  précurseurs 
avaient  troublé  les  derniers  marchés  de  1708;  ils  ne  purent  que 
s*accenluer,  et,  en  mars,  se  traduisirent  d'abord  par  des  assem- 
blées tumultueuses  de  marchandes  ou  de  pauvres  femmes  de 
soldats.  Celles-ci  voulurent,  certain  jour,  porter  au  Dauphin  un 
<  placet  séditieux;  »  c'était  pour  obtenir  le  rabais  du  pain,  au 
lendemain  du  second  dégel.  D*Argenson  et  le  contrôleur  général 
cherchèrent  à  étouffer  le  bruit,  et  trouvèrent  fort  mauvais  que  le 
secrétaire  d'État  Pontchartrain,  fils  du  chancelier,  se  fût  avisé 
de  remettre  le  placet  entre  les  mains  du  roi  lui-même,  c  A  lire 
ses  lettres,  écrivait  d'Argenson  3,  il  semble  que  tout  Paris  soit 
en  mouvement,  que  le  peuple  crie  à  la  faim,  et  que  nous  soyons 
à  la  veille  de  revoir  les  Barricades.  Je  sais  même  qu'il  parle 
comme  il  écrit,  et  ses  discours  font  de  très  méchants  effets....  J'ai 
parlé  à  ces  femmes,  et,  après  m'avoir  demandé  pardon  de  leur 
insolence  et  rejeté  sur  l'écrivain  les  termes  séditieux  dont  le  placet 
est  rempli,  elles  m'ont  dit  que  ce  n'étoit  pas  la  cherté  du  pain 
qui  les  embarrassoit,  mais  de  ce  qu'elles  étoient  hors  d'état  d'en 
acheter  à  quelque  prix  qu'il  pût  être.  La  plupart  sont  même 
convenues  qu'elles  on  avoient  encore  chez  elles  du  marché  du 
samedi,  où  j'en  fis  donner  sur  le  pied  de  2  s.  la  livre  à  tous  ceux 
qui  en  voulurent....  Elles  se  sont  retirées  fort  tranquillement, 

1  Voir  les  rapports  et  récits  dans  la  Correspondance  des  contrôleurs,  n*  522, 
dans  le  registre  de  la  Ville,  dans  celui  da  parlement,  dans  la  Gazelle  d^ Ams- 
terdam^ n*'  Lxx  et  Lxxi.  dans  les  Mémoires  de  Saint-Simon,  éd.  1873,  t.  VII, 
p.  71-74,  dans  les  Mémoires  deSourches,  t.  XII,  p.  35,  etc. 

«  La  police  sous  Louis  XIV,  p.  252-260;  Contrôleurs  généraux,  t.  I,  passim; 
Papiers  6'  1640;  Depping,  Correspondance  administrative  sous  Louis  XIV,  t.  II. 
p.  631-635.  639-651,  654,  680-693,  etc.  Le  10  novembre  1692,  une  boulangerie 
avait  été  pillée  en  plein  Versailles  (Sourches,  t.  IV,  p.  137). 

>  Lettre  du  4  ^ ars,  n»  324. 

T.  Lxxm.  1er  AVRIL  1903.  32 
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m'ont  demandé  pardon  de  leur  faute,  et  m'ont  bien  promis  de 
n'en  plus  commettre  de  semblables....  J'ai  donné  ordre  que 
P^'  récrivain  fût  incessamment  conduit  dans  les  prisons  du  Châ- 

I  telet  ^  >  Le  Dauphin  rencontra  encore  d'autres  attroupements 

^^  de  mèrlie  nature,  le  30  avril,  en  venant  à  Paris  voir  un  com- 

bat de  taureaux  et  la  représentation  de  l'Opéra,  le  2  mai,  en 
aUanl  oourre  2*  D'ailleurs,  il  faut  croire  que  les  Parisiens  ne 
«'émouvaient  guère  de  ces  démonstrations,  puisque  Boileau 
écrivait  à  son  ami  Brossette  3  :  c  Nous  nous  sentons  de  la  famine 
aussi  bien  que  chez  vous,  il  n'y  a  point  de  jour  de  marché  où  la 
cherté  du  pain  n'y  excite  quelque  sédition;  mais  on  peut  dire 
^.,  qu'il  n'y  a  pas  moins  de  philosophie  que  chez  vous,  puisqu'il 

^.  n*y  a  point  de  semaine  où  l'on  ne  joue  trois  fois  l'opéra  avec 

f .  une  fort  grande  abondance  de  monde,  et  que  jamais  il  n'y  eut 

tant  de  plaisirs,  de  promenades  et  de  divertissements,  t  Le  sang- 
froid  du  licFutenant  de  police,  sa  courageuse  attitude,. sa  vigi- 
lance, étaient  fait»  pour  rassurer  la  bourgeoisie.  11  avait  vu  jadis, 
^  en  parerîUe  occasion,  des  placards  insolents,  menaçants  même 

.:'  pour  sa  personne,  s'étaler  sur  les  murs  ^,  et  il  savait  quel  cas 

I'  efn  faire.  Le  &  avril  1709,  comme  le  comte  de  Pontchartrain  lui 

^;  reprochait  de  ne  pas  l'avoir  informé  de  celui  qu'on  venait  d'ap- 

t  porter  de  la  place  de  Grève,  il  affecta  de  nouveau  de  s'étonner 

A  qu'on  en  importunât  le  roi.  c  Quoi  qu'il  en  soit^  disait-il  &,  je 

f^  peilse,  et  je  penserai  toujours  que  de  pareilles  insultes  ne 

V'\  méritent  que  du  mépris.  »  C'était  une  leçon  de  dignité  pour 

i  certains  familiers  trop  pressés  de  mettre  ces  pièces  sous  les 

I  yeux  dfu  souverain,  parce  qu'elles  appelaient  sur  sa  tète  la  vin- 

^  éiete  publique,  et  allaient  jusqu'à  faire  l'éloge  des  Brutus  et  des 

i  ,     Kavaillac«  §  Le  roi,  dit  Saint-Simon  s,  en  fut  peiné  pendant  quel- 

r  ques  jours  ;  mais,  réflexions  faites,  il  comprit  que  des  gens  qui 

l-  menacent  et  qui  avertissent  ont  moins  des»sein  de  se  commettre 


*  Ccntr'ôlew^Si  n»  324;  Dangeau,  p.  348,  note;  P.  Clémeat,  La  police  sous 
louiê  XIY,  p.  461. 

>  Dangeau,  p.  399-400  et  403-404;  m»^  ital.  1930,  p.  10. 
»  Lettré  da  15  mal  1709. 

*  Dangeauj  t.  VU,  p.  61,  8  sTril  1699.  Cf.,  dan»  le  manuverit  dairambauk 
flOl,  fol.  240,  un  placard  écrit  à  la  sanguine  excitant  èi  tuer  Pontehartrain 


W  et  La  Reynie. 

^:  »  Contrôleurs,  n»  361. 

y  «  T.  XVII,  p.  396. 
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à  Un  crime  qtiè  d'eii  donner  rinqiiiétùde.  Ce  qui  le  piqûà  le  plus 
iai  Tinoridalion  des  placarîls  les  plus  hardis  et  lès  pluâ  sans 
mesure  contre  sa  personne,  sa  conduite  et  son  gouvernement, 
qui,  longtemps  durant,  furent  trouvés  affichés  aux  pôMès  de 
Paris,  aux  églises,  aux  placés  publiques,  surtout  à  ses  statues, 
qui  furent  insultées  de  nuit  en  diverses  façons,  dont  les  marques 
se  trouvoieht  les  matins,  et  les  inscripliôns  arrachées.  H  y  eut 
aussi  une  multitude  de  vers  et  de  chansons,  et  rien  ne  fut  épar- 
gné. »  t'est  sans  doute  en  ce  temps  que  parut  cette  parodie  du 
Pdter  :  «  Donnez-nous  notre  pain,  qui  nous  manqué  de  tous 
ôôiés.  Pardonnez  à  nos  ennemis,  qui  nous  ont  battus,  mais  non 
à  vos  généraux,  qui  les  ont  laissé  faire,  ^e  succombez  pas  à 
toutes  les  tentations  de  là  Màihtenôh,  mais  délivrez-nous  de 
Ghamillart.  > 

Jusqu'à  la  fin  de  Tannée,  lés  désordres  se  répétèrent  bien  des 
fois  autour  des  marchés  de  là  rive  droite  où  de  là  rive  gauche  *. 
Heureusement,  d'Argenson  avait  obtenu,  ce  qui  était  sans  exem- 
ple, surtout  en  temps  de  guerre,  qu'on  iirimobilisàt  fusqù'à  douze 
compagnies  du  régiment  des  gardes-françaises  et  un  bataillon 
entier  des  gardès-sùisses  2  pour  parer  aux  érneutes  toujours 
imminentes,  au  pillage  dés  marchés,  des  magasins  de  grain,  de 
fariné  ou  de  pain,  à  là  sûreté  même  des  officiers  de  la-  policé  et 
de  leur  chef  suprême,  lorsque  sa  contenance  hardie  n'en  impo- 
serait plus  aux  mutins  et  aux  femmes  en  déliré.  Devant  Sàint- 
ftoch;  à  là  place  Maut)ert,à  l'Abbaye,  à  Saint-Sfarcel,  à  Saîhl-Ni- 
colas-dès-Champs,  les  séditions  des  6  et  26  avril,  du  6  mai,  du 
2fO  août  au  matin,  exigèrent  une  répression  éhergîquiè  3.  Saint- 
Simon  nous  a  transmis  ses  souvenirs  des  troubles  qu'il  vil  de 
près  et  qui,  d'ailleurs,  venaient  de  se  renouveler  dans  une  disette 
pareille  ^  au  moment  où  ïi  écrivait  d'après  6angèau  ce  pas- 
sage 5  :  c  Les  précautions  n'empêchèrent  pas  force  désordres, 

^  ITArgenfâoh  en  rendait  coMpié  iourparjour(G''^è54). 

*  Cohtrâleurs,  n»  361,  note  ;  Mémoires  de  Saint-Simon,  p.  394-3^. 

»  Dangeau,  p.  397,  408,  409,  411-413  ;  Sourches,  p.  328-329;  Lettres  de  M-«  de 
Mainlenon,  recueil  Bossange,  t.  1,  p.  414-415;  Lettres  de  Madame,  recueil 
Jaeglé,  t.  li,  p.  86  et  97-99;  Contrôleurs  généraux^  n*  361;  Dépêches  vénitiennes, 
ms.  ital.  1930,  p.  11  ;  ms.  nouv.  acq.  fr.  4037,  fol.  3;  Clément,  La  police  soits 
Louis  X/V,  p.  463-465.  Des  faits  semblables  de  1692-1093  sont  relatés  dans  ce 
dernier  ouvrage  et  dans  le  tome  I  des  Contrôleurs. 

*  Mémoires  du  marquis  d'Argenson,  t.  lU,  p.  173,  septembre  1740. 

*  Éd.  1873,  t.  va,  p.  71. 
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en  plusieurs  desquels  Argenson  courut  risque  de  la  vie.  Monsei- 
gneur, venant  et  retournant  de  TOpéra,  fut  plus  d'une  fois  assailli 
par  la  populace  et  par  des  femmes  en  grand  nombre,  criant  :  Du 
pam  /  jusque-là  qu'il  en  eut  peur  au  milieu  de  ses  gardes,  qui  ne 
les  osoient  dissiper  de  peur  de  pis.  11  s'en  lira  en  faisant  jeter  de 
l'argent  et  promettant  merveilles  ;  mais,  comme  elles  ne  suivi- 
rent pas,  il  n'osoit  plus  venir  à  Paris.  Le  roi  en  entendit  lui- 
même  d'assez  fortes,  de  ses  fenêtres,  du  peuple  de  Versailles, 
qui  crioit  dans  les  rues.  Les  discours  étoient  hardis  et  fréquents, 
et  les  plaintes  vives  et  fort  peu  mesurées  contre  le  gouverne- 
ment, et  même  contre  sa  personne,  par  les  rues  et  parles  places, 
jusqu'à  s'exhorter  les  uns  les  autres  à  n'être  plus  si  endurants, 
et  qu'il  ne  leur  pouvoit  arriver  pis  que  ce  qu'ils  souffroienl,  et  de 
mourir  de  faim.  » 

Saint-Simon  ne  rendait  pas  justice  à  la  police  ;  un  premier 
commis  du  Contrôle  général  a  rétabli  pour  notre  édification  les 
faits  du  6  avril  ^  :  <  Celte  espèce  d'émotion  a  été  arrêtée  par  les 
ministres  de  la  justice  que  M.  d'Argenson  poste  dans  les  lieux  de 
commerce  et  marchés  publics.  Ce  magistral  n'est  point  exempt 
des  invectives  du  peuple  qui  souffre,  et  il  n'est  même  pas  exempt 
des  calomnies  d'autres  personnes,  quoiqu'il  donne  tous  ses  soins 
pour  le  service  et  le  soulagement  du  peuple.  >  Et  Desmarelz  a 
répondu  en  marge  de  la  lettre  de  son  commis  :  c  Ce  peuple  est 
une  bête  farouche  difficile  à  gouverner.  Sans  les  soins  de  M.  d'Ar- 
genson et  les  secours  que  le  roi  donne,  le  blé  et  le  pain  seroient 
peut-être  au  triple  de  ce  qu'ils  coûtent.  »  —  Le  lieutenant  géné- 
ral s'en  expliquait  lui-même,  avec  beaucoup  de  dignité  et  de 
sentiment  de  ses  devoirs  ^  :  c  Mon  usage  est  de  descendre 
d'abord  de  mon  carrosse,  de  me  mêler  avec  ces  malheureux, 
d'écouter  leurs  plaintes,  de  compatir  à  leurs  malheurs,  de  leur 
promettre  quelque  secours....  Ma  porte  leur  est  ouverte  tous  les 
jours,  et  je  tâche  d'apaiser  de  mon  mieux  le  feu  qui  s'allume.  > 
Et  ailleurs  3,  même  note  de  commisération  :  «  Je  n'ai  pas  eu 
beaucoup  de  peine  à  apaiser  le  peuple  ;  mais  les  plaintes  impa- 

>  Lettre  de  M.  de  la  Garde  dans  les  Papiers  da  Contrôle  général,  G^  1784. 

*  La  police  sow  Louis  XIV,  p.  464,  lettre  du  4  mai  à  M.  de  Pontchartraio. 

s  Lettre  du  28  avril  (G?  1654),  sur  Témeute  de  la  rue  Saint-Honoré  dont 
parle  Saint-Simon,  p.  394-396.  Sur  cette  journée,  voir  Dangeau^  p.  398-399,  la 
lettre  de  M*«  de  Main  tenon,  éd.  Bossange,  t.  I,  p.  414-415,  la  dépêche  de  Tam. 
bassadeur  vénitien,  dans  le  ms.  ital.  1930,  p.  11. 
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lien  les  d*une  infinité  de  pauvres  femmes  qui  crioient  à  la  faim, 
m'a  (sic)  fait  plus  d'embarras  que  tout  le  reste.  Deux  heures  ont 
néanmoins  suffi  pour  dissiper  celte  foule  ». 

Parfois  il  courut  un  danger  réel  :  le  6  avril,  à  la  place  Mauberl, 
cent  dames  de  la  Halle  qui  venaient  de  mettre  à  mort  un  com- 
missaire —  du  moins,  c'est  Madame  qui  le  dit  ^  car  d'Argenson 
lui-même  n'en  souffle  mot  2,  —  menacèrent  de  faire  pareil  sort 
au  lieutenant  de  police,  et  il  fallut  doubler  la  garde  qui  le  proté- 
geait. Aux  obsèques  de  M"»«  de  Caumartin,  le  2î  mai  3,  on  brisa 
à  coups  de  pierres  une  glace  de  son  carrosse.  Le  4  mai,  dans  la 
journée  à  laquelle  se  rattache  la  lettre  donnée  ci-dessus,  il  avait 
affaire  à  une  centaine  de  bateliers  de  la  Grenouillère  venus  avec 
haches  et  bâtons,  en  compagnie  de  leurs  femmes,  pour  piller  des 
charrettes  près  de  l'Abbaye  :  il  y  eut  un  combat  et  des  blessés; 
trois  prisonniers  restèrent  aux  mains  des  magistrats,  qui  en 
furent  embarrassés,  ne  trouvant  pas  de  loi  qui  portât  la  peine 
de  mort,  et  le  curé  de  Saint-Sulpice  leur  obtint  la  vie  sauve  ^. 

Ce  sont  tous  ces  souvenirs  de  vaillance  que  Fontenelle,  plus 
tard,  rappela  dans  l'éloge  académique  de  d'Argenson,  et  l'his- 
toire ne  doit  pas  les  oublier  à  côté  de  ceux  de  la  journée  du 
20  août,  si  glorieuse  pour  Boufflers. 

Les  provinces  ne  furent  pas  moins  troublées  que  la  capitale, 
même  dans  les  régions  où  les  blés  étaient  en  abondance.  Bois- 
guilberl  a  dit  dans  son  Traité  des  grains  :  «  Du  moment  qu'on 
parle  d'enlèvement  des  blés,  le  monde  se  soulève,  tant  le  peu- 
ple, qui  est  aveugle,  que  les  personnes  les  plus  éclairées,  et  Ton 
croit  que  l'avarice  insatiable  des  propriétaires  veut  sacrifier  la 
vie  des  misérables  à  leur  avidité.  »  Aussitôt  que  les  ravages 
du  <  grand  hiver  >  eurent  été  connus,  le  même  esprit  de  sédi- 
tion se  manifesta  partout.  Au  commencement  de  mars  &,  ce 
sont  déjà  les  pauvres  des  villes  et  des  campagnes  qui  circulent, 
en  troupes,  de  jour  et  de  nuit,  sous  prétexte  de  mendier,  arrê- 
tant les  convois  ou  les  transports  de  blé,  forçant  les  conducteurs 

*  Corre$pondancef  trad.  Jaeglé,  t.  II,  p.  86. 
«  Contrôleurs,  n*  361 

>  Lettre  de  la  marquise  d'Haxelles,  reproduite  par  les  éditeurs  du  Journal 
de  Dangeau,  p.  421. 

*  Dangeau,  p.  408;  La  police  fous  Louis  XI V,  p.  403  405;  Mémoires  de  Sour- 
ches,  p.  328-329;  Contrôleurs  généraux,  n*  361  ;  ms.  nouv.  acq.  fr.  4037,  fol.  3. 

*  Papiers  du  Conlrôle,  G^  1652,  lettre  de  M.  Daguesseau,  7  mars. 
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4e  leur  livrer  quelques  çacs,  on  sippn  a'^n  empjaranl  par  vio- 
ienc.e.  partout,  sijr  les  routes,  dans  les  parppqgnes  ou  s|ir  les 
marchés,  particulièrement  le  long  jcJjbs  cours  d'eau,  riyièrps  ou 
flei^vj^s  ^mpruntés  pour  )es  transports,  ce  n^  soi)},  que  bagar- 
re^, mouvements  séditieux,  insurrections,  pillages  i. 

c  Vnfi  férocité  i^oudaine  s'pst  emparée  des  esprits  dans  les 
villes  et  daps  la  campagTie.  pn  se  ^isiisit  de^  convois  publics 
avec  violence,  or)  s'apprpppe  le^  acquisition^  4'autrui  sans  scru- 
pule, Oïl  ne  rpconnpit  ni  jifstice  ï}\  autorité,  on  s>rrache,  pour 
iinsi  d^r^»  ^  P^in  ^^S  uns  ^px  autres....  Plus  de  rplenu^,  plus 
4p  bonne  foi,  plus  4e  religion.  îfe  ^erpiHn  pas  plus  tranquille, 
et  par  ponséqu.ent.  plus  heureux,  si  chapqn,  §elon  la  mesure  de 
ses  bespins,  se  p^rtageoit  égaleiflent  les  bipps  de  la  ^erre,  s'il 
y  avoitdans  les  villes  ^|.  4ans  la  pampagne  i^n^  correspondance 
mutuelle  de  raispn  et  de  charité,  si  ceux  .qui  sopt  riches  assis- 
toient  les  pauvres,  pt  si  les  uns  élpi^nt  prêts  à  dpnner  ce  qu'ils 
ont  de  trop,  et  les  autres  np  deinandpipnt  qpe  ce  qui  leur 
manqup  '?  ? 

Chaque  province,  chaque  intendance,  chaque  canton  prétend 
s*isoler  et  séquestrer  Iqutes  sps  ressources,  s^ns  souci  ni  de 
Tautorilé  royale,  ni  de  Thumanité,  ni  d^  la  rai^pu-  Le  prévôt  des 
marchands  de  Lyon,  ainsi  privé  des  sepours  qu'il  attendait  par 
le  Rhpne  et  par  la  Saône,  en  appela  au  contrôleur  général  3  : 

c  C'est  un  désordre  si  grand  dans  tous  les  endroits que  l'on 

ne  peut  plus  aller  en  sûreté  :  les  paysans  s'attroupent,  ils  enlè- 
vent tout  ce  qu'ils  peuvent,  et  rien  ne  les  contient....  L'artisan, 
dans  les  villes,  quitte  avec  plaisir  SQU  lUéMer,  et  le  paysan  la 
charrue,  pour  se  mettre  à  piller.  Personne  ne  sera  en  sûreté 
dans  les  villes,  ni  dans  la  campagne.  Ce  sera  une  guerre  inté- 
^v  rieure  dans  le  royaume,  bien  plus  à  craindre  que  celle  que  nous 

avons  contrp  les  ennemis  de  l'État.  *  Les  intendants  et  leurs 


^ 


Y*c 


I  maréchaussées  se  trouvant  impuissants,  il  fallut  que  Pesma- 

retz,  à  la  requête  du  conseiller  Daguesseau,  et  malgré  les  sup- 
plications du  clergé,  permit  de  mettre  en  réquisition  la  force 
publique,  les  régiments  cantonnés  dans  le  pays,  les  troupes  ou 


¥ 


I 


î^i>l 


»  Ci-dessus,  p.  485-486;  Contrôleurs,  n"  346;  Dépôt  de  la  guerre,  ¥ol.  2|3), 
2133,  2135,  2137,  2154,  2175. 
'  «  Mandement  épiscopal  de  Flécbier. 

»  Contrôleurs,  n"  338. 
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l^s  racriies  de  passage  \  :  ce  fut,  soit  en  usanjL  de  la  répressio[i 
k  ip^in  ariidée,  soit  en  ent^ployant  )e  fameux  expédientMu^c  loge- 
n^e;[)t  en  pure  perte,  »  le  seul  moyen  de  mettre  k  \^  rai^oQ  me- 
neups  et  séditjeu^^  soulevés  à  ce  double  cri  :  c  Du  pain  I  Vive  le 
TQ}  ^^T)s  gabelle  2  !  9  Mais  Tordre  ne  se  rétabli),  pas  facj}§ir)ep(,  4 
S^int-Flour,  4ev2|nt  la  populace  qui  veift  s*opppser  ^  i|r|  ^plèye^ 
mpnl  de  grains  demandés  pofir  la  vjlip  de  CLermoql,  et  gui  e^t 
inunie  d*armes  à  feu,  la  garde  l^ourgeoi^e  est  fprcée  débattra  e.u 
retraite,  un  ancien  maire  tué,  Tinlendant  et  révoque  contrJ)iint9 
4p  céder  jusqu'à  ce  que  des  régiments  40  troupes  réglées  yimr 
nept  assurer  une  répression  pévère  3.  A  Rouen,  Tintendîjnt  Cour- 
son,  qui  faisait  en^magasiner  dans  la  citadelle  quinze  cents  boi^r 
se^ux  de  blé,  manque  d*être  mis  en  pièae^  p^r  l^s  énieulière^, 
et  ne  doit  son  salut  qu'au  premier  président  du  parlement  ;  des 
maisons  sont  pillées,  une  grève  épia  te  parmi  les  ouvriers,  le  parler 
ment  ne  peut  plus  rien  '  îl  ne  faut  pas  mqins  que  les  troupes 
de  M.  de  Luxembourg,  lieutenant  général  de  la  province,  pour 
rétablir  Tordre  *.  A  Bayeux,  pareille  insurrection  contre  TinteUT 
dant  Foucault  de  M3gny,  qui  y  perd  sa  commission  et  est  révo- 
qué ^f  A  Glermont-en'3eauYaisis,  un  eonyol  à  destination  de  Tarr 
mée  du  Nord  pst  enlevé  de  vive  force  ^,  ^n  Bourgogne,  le  château 
de  Seurre-Bellegarde,  au  dufi  de  Bourbon,  est  pillé  ?.  En  Bour- 
bonnais, une  bandp  de  plus  de  huit  cents  hommes  tire  sur  Tin* 
teodant»  et  ne  se  dissipe  qu'après  avoir  perdu  plusieurs  morts  ^. 
Dans  la  généralité  de  Montauban,  mille  insurgés  bien  armés 
assiègent  le  château  de  Briac,  à  Tabbé  de  Bonneval,  et  pillent 
plusieurs  communautés  9.  A  Reims^,  la  foule  escalade  et  dévaste 
les  couvents  de  Dominicains  et  de  Cordeliers  où  la  Ville  avait 
déposé  des  grains  :  une  QUe  est  étouffée»  deux  personnes  blesr 

*  Contrôleurs,  n^  330,  331,  346,  358,  363. 
«  Ibidem,  n»  479. 

>  Ibid'^m,  n»  561. 

*  Ibidem,  n«  klh  \  Mémoires  de  Saint-Simon,  éd.  1873,  t.  VII,  p.  S8,  et  VIII,  ' 
p.  396*397;  Dangepu,  t.  XII,  p.  461,  et  XIII,  p.  3;  Floquet.  Histoire  du  parle- 
nient  de  Aformmdîe,  t.  VI,  p.  199-191  ;  minutes  des  lettres  du  contrôleui  gé- 
qéral,  G^  14. 

*  Contrôleurs,  n?  499. 

P  Lettres  de  la  princesse  d*Harcourt  à  Mp"  de  MaintenoD  publiées  dans  le 
tome  VIII  du  recueil  de  La  Beaumelle.  Pf.  ci-dessus,  p.  4S1482. 
'  Dangeau,  p.  421,  note. 

*  Sourchfs,  p.  325. 

*  N«  346,  noie. 
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sées  à  mort  i.  Parfois  même  ce  sont  des  bourgeois  qui  assiègent 
les  maisons  connues  pour  renfermer  des  grains,  et  qui  les  en- 
lèvent à  main  armée  2.  A  Lyon,  l'émeute  tente  de  forcer  les  corps 
I  de  garde  établis  autour  de  Thôlel  du  prévôt  des  marchands; 

^-'■r  l'intendant  est  autorisé  à  procéder  contre  les  coupables  comme 

^  pour  faits  militaires  elà  les  juger  en  dernier  ressort  avec  des  gra- 

p  dues  tirés  duprésidial  3.  En  Touraine  *,  le  receveur  général  des 

^'  finances  n'ose  plus  exposer  ses  huissiers,  et  renonce  au  recou- 

?^  vremeni  des  restes  de  1708  :  «  Les  mendiants  sont  en  si  grand 

ïr       te:  nombre,  qu'ils  vont  par  troupes  de  quatre  à  cinq  cents,  hom- 

L'  mes,  femmes  et  enfants,  qui  abandonnent  leurs  demeures  faute 

tir  de  subsistance  et  se  répandent  dans  la  campagne  et  dans  les 

^  villes,  où  ils  ne  menacent  pas  moins  que  de  piller  et  brûler  les 

^f  maisons,  et  de  commencer  par  les  bureaux  de  recette  du  roi,  et 

.f  il  n'y  a  point  de  jours  de  marché  qu'il  n'arrive  des  émotions 

populaires  d'autant  plus  à  craindre  que  ces  sortes  de  gens 
^  n'ont  rien  à  perdre,  et  que  le  manquement  de  pain  les  réduit  au 

t  désespoir.  » 

^  A  Amiens,  le  grand  marché  est  saccagé  le  13  avril,  les  maisons, 

•  les  châteaux  des  environs  dévalisés  ;  mais  l'intendant  Bernage  se 

;.\  trouve  être  plus  énergique  que  certains  de  ses  collègues,  ayant 

plus  d'habitude  des  armées  :  il  force  tous  les  possesseurs  de 

grains  à  en  envoyer  aux  marchés  à  jour  fixé,  il  interdit  tout 

rassemblement  de  jour  ou  de  nuit  sous  peine  des  galères,. ou 

au  moins  de  la  prison,  et  il  force  les  paroisses  à  faire  le  guet  du 

haut  de  leur  clocher  et  à  signaler  l'approche  des  attroupements  ^. 

En  Soissonnais,  en  Anjou,  à  Marseille,  dans  cent  autres  en- 

^  droits,   la    situation  est   tout  aussi  grave,  et  l'écho   de    ces 

r  désordres  parvient  chaque  jour  jusqu'à  Versailles  ou  Marly  «. 

f  «  N«  390,  note. 

^  *  Revue  des  Sociétés  savantes,  année  1890,  p.  245-246. 

•  »  Contrâleursy  n»  344. 

*  Contrôleurs^  n»  385,  note,  lettre  du  14  avril  déjà  citée  p.  485. 

If^-  »  Extraits  d'un  journal  de  Tabbaye  Saint-Jean  d'Amiens,  provenant  des  papiers 

^v  ;  de  Pierre  Clément.  Au  mois  de  juin,  le  maire  de  cette  ville,  ayant  eu  Timpra- 

^^^  dence  de  permettre  aux  pauvres  d'enlever  le  bois  mort  des  promenades,  les 

^,.  arbres  magnifiques  plantés  par  Le  Nostre  furent  saccagés  en  deux  jours  sans 

%  que  la  milice  bourgeoise  osÀt  s'y  opposer. 

*  Lettres  de  .i/*'  de  JUaintenon  à  Jf "•  des  Ursins,  recueil  Bossange,  1. 1,  p.  416, 
418, 434,  436,  454.  Une  charretée  de  pain  fut  pillée  en  plein  VersaiUes,  et  le  roi 
la  fit  payer  {Dangeau,  p.  421,  note). 
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<  On  ne  parloit,  dit  un  de  nos  chroniqueurs  à  la  date  du 
7  avril  *,  on  ne  parloit  que  de  Tefifroyable  cherté  du  blé,  causée 
par  le  mauvais  temps,  qui  faisoit  presque  désespérer  d'en  avoir 
celle  année.  On  disoit  que  la  famine  étoit  en  Dauphiné,  en  Pro- 
vence et  en  Languedoc,  et  qu'il  s'étoit  déjà  fait  plusieurs 
attroupements  dans  les  provinces,  où  on  avoit  pillé  les  blés  des 
munitionnaires,  comme  à  Bordeaux,  à  Beauvais,  où  Ton  avoit 
même  brûlé  une  ferme  au  marquis  des  Marets,  grand  fauconnier 
de  France,  à  Nogent-sur-Seine,  à  Orléans,  et  en  divers  autres 
endroits,  sans  en  excepter  Paris,  où  il  y  avoit  déjà  bien  eu  du 
mouvement.  On  assuroit,  en  même  temps,  que  la  famine  étoit 
aussi  en  Hollande,  que  le  pain  y  coûtoit  20  s.  la  livre,  et  que  les 
peuples  y  crioient  hautement  que  c'étoit  trop  de  n'avoir  point  la 
paix  et  point  de  pain.  >  Et  M""*"  de  Maintenon  écrit  le  29  ^  :  <  Nous 
sommes  à  Marly  ;  mais  on  n'entend  plus  parler,  dans  ce  lieu  dé- 
licieux, que  de  misère.  11  n'y  a  point  de  laboureur  si  occupé  que 
nous  de  l'état  des  blés  et  de  leur  valeur  :  ils  augmentent  tous 
les  jours,  et  il  n'y  a  plus  de  jours  de  marché  sans  sédition.  » 
Aussi  interdit-elle  à  sa  fidèle  Aumale  de  s'aventurer  sur  les  che- 
mins publics. 

Les  désordres  se  prolongèrent  encore  après  la  récolte,  et 
ils  génèrent  beaucoup  le  gouvernement  par  des  répercussions 
lointaines.  Le  contrôleur  général  en  avertit  lui-même  le  roi,  le 
S6  août  3  :  c  ....La  mauvaise  disposition  des  esprits  de  tous  les 
peuples  est  connue.  Depuis  quatre  mois,  il  ne  s'est  pas  passé  de 
semaine  sans  qu'il  y  ait  eu  quelque  sédition,  lia  fallu  des  troupes 
dans  presque  toutes  les  provinces  pour  les  contenir.  Celles  qui  y 
seront  envoyées  après  la  campagne  finie  empêcheront  les  peuples 
de  se  révolter;  mais  elles  feront  le  faux-saunage,  elles  feront 
entrer  le  tabac  et  les  marchandises  en  fraude  des  droits  et  sans 
payer  les  douanes,  elles  favoriseront  l'introduction  des  marchan- 
dises de  contrebande,  et  ces  désordres  réduiront  les  fermes  du 
roi  à  la  moitié  de  leur  produit  ordinaire.  > 

A.  DE  BOISLISLB. 
{A  nûvrê.) 

>  Mémoires  de  SourchM,  p.  313.  Cf.  p.  315  et  325. 

>  Lettre  du  7  avril,  à  M-«  des  Ursins. 

>  CarUréleurg,  appendice,  p.  603. 
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piap^lpon  I  Ce  n'est  pQs  s^ns  é^joUpii,  poup  diriapp  vplpnr 
jierg  89n^  ^flTroi^qup  noiis  écpivqns  ep  noRi  m  tèle  dpcp$  pages, 
que  poi|s  ^^s^piopsf  ttt  ^prè^  do^  milliprs  4*au^rQs  rr  (a  tâche 
d*^t)}(|ipr  et  |}p  ren(}pp,  non  pa^  di^n^  son  en8em()lq,  osais  j^euier 
ï^^ni  9Qy9  cprtsinp  açpect^,  pet(p|SgurQ  étrange,  extraordinaire, 
hôp?  dp  WiVi  9Wi  dpminp  4e  si  b^u^  la  période  milil^ipe  du  PPp»,- 
mppfi^rpent  du  xip  ^mle. 

P*oriiinpipP»  pour  étudier,  pp^r  cppaprenflre  une  individualité 
humaine  dont  la  connaissance  intime,  approfondi^,  ^st  jogée 
profit^t))^  ^  }9  géripristlité,  )a  logique  met,  k  notrci  disposîMon  des 
moyens  d'invpstigatiqn,  uQp  méthpde  qpi  sufQsept.  M^ia  ici,  le 
îiîQdpJe  pst  i^iippiçiit  I10P8  de  ppqporliofi,  si  démesuré,  à  ce 
pqint  diffi^ii^  k  mettre  qn  pçirspeqMve,  que  le^  procédés  de  men- 
^ur^liQn  habituels  ne  donnept  plus  que  de^  résultats  incerjL^ins, 
iïîCQnipletg,  souvent  erroné». 

Cette  Qgure  de  gonaparte,  et  davantage  encore  cel^ede  Napor 
léoH,  n'est  pas  comme  celle  de  la  plupart  des  hommes,  qu-00 
possède  çuffisamqient  quand  pp  les  a  considérés  de  fa^e  et  dp 
profil.  Ses  silhouettes,  à  lui,  sont  infinies  comme  les  divisions 
de  la  pirponférenoe  ;  elles  varient  npn  pas  seulement  de  degrés 
et  de  minutes,  mais  de  secondes,  de  dixièmes  de  seconde.  Après 
avoir  considéré  ce  masque  étrange  sous  cent  angles  différents, 
on  en  Iroiîve  loiijours  un  nouveau,  inattendu,  inconnu,  qui  vous 
surprend  et  vous  trouble.  Une  mémoire  ordinaire  ne  suffit  plus  à 
enregistrer  ces  aspects  multiples  ;  et  Ton  a  toutes  chances 
avant  d'aboutir  à  la  dernière  image,  à  celle  qu'on  suppose  la  der- 
nière image,  de  voir  les  précédentes  §e  vojlçp  peu  à  pçi;,  s'effa- 
cer, s'évanouir.  De  telle  sorte  que  passionnante,^ attrayante  au 
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début,  cette  étude  finit  la  plupart  du  ti^rrips  par  djerjiejjrer  penir 
ble,  décevante.  C'est  une  course,  un  steeple- pha$eoix\e^  coureurs 
n'arrivent  jamais  au  clocher,  où  les  champions  s'^^rg^iapt,  ^^n^ 
souffle,  désespérant  |d*§ttein.dre  le  but. 

11  n'y  a  p^s  cent  aps  encore  qpe  Nappjéon  a  disparu  di| 
inonde  et  déjà  l^  i)oipbre  de$  historiens^  q^fe  yéï\}gme  p^poljéo- 
nienne  a  tentés,  qui  ont  voulu  eqibfa^ser  Tboipipp  dans  ^on 
ensemble,  demeure  hors  de  proportiox)  avec  le  chiffre  d'^r^npej^ 
i?elaf.ivement  restreint  qu}  npHS  Sjspare  de  ^^  iqqfi.  ]Bxjste-^-jl 
idansj  cptte  bibliographie  déj^  immepse  rm  seu)  trayail  complet 
qui  puisse  prétendre  à  Te^^cti^i^de  et  k  U  vérité?  ûu*pn  le 
noiïime!  ] 

Sam  doute  un  penseur  pomme  Taine  a  pu  écrire  sur  Napor 
léon  une  étude  dans  laquelle,  ^n  un  style  admirablement  coloré, 
avec  unp  profQnd^ur  d^  vues,  une  ^reté  d'appréciation  et  de 
jugement  inattaquables,  il  a  magistralement  synlhéMsé  les  qua- 
lités et  les  défaut^  de  l-Empereur.  Mais  enfin  ce  portrait  n'est 
qu'une  merveilleuse  ébauche  qui  laisse  en  bien  des  points  devir 
ner  l'homme  plutôt  qu^elle  ne  le  peint  à  fond. 

Une  des  graves  difficultés  d'éerire  avec  exactitude  rhistoîKe 
de  Napoléon,  c'est  que  lui-même,  de  son  vivant,  avait  pris  ses 
dispositions  pour  rendre  cette  entreprise  malaisée,  pour  falsifier 
la  vérité  à  son  profit,  pour  dessiner  d'avance  le  Napoléon  légen- 
daire, le  génie  impeccable,  grandiose,  surhumain  qu'il  voulait 
être  devant  la  postérité.  On  sait  avec  quel  sans-façon  il  rendait 
compte  des  événements  auxquels  il  av^it  pris  part,  et  la  créance 
extrêmement  limitée  qu'il  est  permis  d'ajouter  à  ses  Bullûiinf, 
à  ses  relations  officielles,  aux  mémoires  dictés  ou  inspirés  à 
Sainte-Hélène  i.  Cette  œuvr^  de  légende  a  été  reprise  à  di- 

>  •  J'éprpuvais  un  septipent  pénible,  ^crit  è|  çp  sjiijet  son  f^prét^jr^  S^^Ff 
rienne,  en  écrivant  sous  sa  dictée  des  paroles  officielles  dont  chacune  était 
une  imposture,  ».  et  quand  Bourriennè  faisait  mine  dp  protester  :  «  Mon 
cfi^r.  I|]i  dj?ait  rEmp.ecQjjr,  yous  êtes  ui)  pif^^qd  :  vou^  j\\'  pT\[ei\dez  rien.  * 
Lord  Roseoerry,  'dians  un' ouvrage  récent  consacré  à  Napoléon,  sorte  de  via 
crucis  où  récrivain  anglais  cherche  à  faire  pardonner  à  son  pays  l'infamie  de 
Sainte-Hélène,  avance  qu'il  ne  faut  pas  attacher  d'importance  Ibiu  p^u  de  res- 
pect quQ  Napoléon  a  montré  pour  l'exactitude  historique,  parée  qu'«n  ces 
tempt-ià  on  liUiUendait  guère,  on  n'exigeait  jamais  d'un  homme  d'État  eurth 
péen  qu'il  dit  la  vérité.  •  C'est  là  une  appréciation  précieuse  à  enregistrer 
dans  la  bouche  d'un  homme  d'État  anglais,  mais  contre  laquelle  il  est  permis 
de  formuler  des  réserves.  U  n'y  en  a  point  à  fafre  contre  ces  antres  paroles 
du  même  historien  :  •  Napoléon,  à  Sainift-Hélèn^,  écciiaitsa  propre  typologie; 
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verses  époques,  notamment  sous  le  second  Empire,  lors  de  la 
publication  de  la  Correspondance  par  une  commission  qui  avait 
établi  comme  base  dit  ses  travaux  cette  maxime,  de  présenter 
l'Empereur  non  pas  tel  qu'il  avait  été  réellement,  mais  tel  qu'il 
eût  <  désiré  apparaître  si,  se  survivant  à  lui-même  et  devançant 
la  justice  des  âges,  il  avait  voulu  montrer  à  la  postérité  sa  per- 
sonne et  son  système  t.  »  Dans  ces  conditions,  quand  on  veut, 
aujourd'hui,  écrire  la  vérité  sur  Napoléon,  on  n'a  pas  seule- 
ment à  planter  des  jalons  sur  un  terrain  vierge  où  l'on  aurait 
tout  au  moins  l'avantage  de  voir  clair  devant  soi,  de  pouvoir 
s'orienter,  il  est  nécessaire,  encore  et  tout  d'abord,  de  débar- 
rasser le  sol  de  la  mauvaise  herbe  qu'on  y  a  sciemment  semée, 
de  débroussailler  ce  maquis,  spécialement  d'arracher  ces  po- 
teaux indicateurs  qui  portent  toute  une  série  de  mentions 
erronées,  falsifiées  avec  préméditation.  Et  comme  ces  poteaux, 
enfoncés  bien  avant  dans  la  crédulité  publique,  non  pas  seule- 
ment par  la  volonté  de  l'Empereur  mais  par  l'amour  de  la 
légende,  par  le  culte  du  souvenir  et  de  traditions  souvent  res- 
pectables, sont  plantés  là  depuis  près  de  cent  ans,  comme  ils 
ont  fini  par  prendre  racine,  c'est  une  œuvre  laborieuse  que  de 
les  extirper. 

Y  réussira-t-on  jamais  ?  Sans  doute  la  tâche  est  malaisée  ;  ce- 
pendant ces  difficultés  ne  doivent  pas  arrêter  les  chercheurs 
désireux  de  contribuer  à  la  proclamation  de  la  vérité.  Comme 
la  justice,  ils  avanceront  peut-être  d'un  pas  lent  et  boiteux;  tou- 
tefois ils  progresseront  quand  même,  et  il  est  permis  d'espérer 
qu'ils  atteindront  un  jour  le  but. 

L'œuvre  est  considérable,  nous  venons  de  l'écrire,  immense, 
surhumaine  ;  nous  voulons  dire  que,  prise  dans  son  ensemble, 
elle  dépasse  vraisemblablement  les  forces  d'un  seul  homme, 
mais  sans  doute  en  l'attaquant  de  divers  côtés  à  la  fois,  en  lui 
appliquant  une  judicieuse  division  du  travail,  en  répartissant 
la  tâche  entre  des  ouvriers  nombreux  et  spéciaux,  on  aboutira 

et  s'efforçait  de  présenter  ses  actes  sous  le  jour  le  plus  honorable,  comme  il 
faisait  dans  ses  bulletins.  Ces  fameux  bulletins  représentaient  ce  que  Napo- 
léon désirait  que  Ton  crût.  -  Lord  Roseberry,  Napoléon;  la  dernière  pkaiu, 
Paris,  Hachette,  1901,  p.  5. 

*  Rapport  présenté  à  Tempereur  Napoléon  111  par  la  deuxième  commission 
chargée  de  publier  la  correspondance  de  Napoléon  1*',  dans  Lecestre,  LeUrm 
inédiles,  I,  p.  111  de  la  Note  préliminaire. 
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plus  vite  au  succès  qu'en  entreprenant  d*abord  une  œuvre  com- 
plèle,  tout  d'une  pièce. 

C'est  à  ce  travail  préliminaire  et  préparatoire  que  nous  vou< 
drions  collaborer  dans  la  mesure  de  nos  forces,  étudiant  ici  un 
profil  particulier  de  la  grande  figure  napoléonienne,  l'étudiant 
d'après  la  méthode  que  nous  avons  employée  pour  l'armée  im- 
périale, c'est-à-dire  en  tirant  surtout  nos  renseignements  des 
contemporains,  essayant  de  faire  jaillir  la  vérité  de  la  juxtaposi- 
tion et  de  la  confrontation  de  leurs  jugements. 

Nous  chercherons  d'abord  à  préciser  ce  qu'a  été  le  génie  mi- 
litaire de  Napoléon,  si  ce  génie  existait  originellement  en  lui, 
s'il  s'est  manifesté  en  sa  personne  à  une  époque  nettement  dé- 
terminée de  sa  carrière,  comment  il  s'est  développé.  Puis  nous 
examinerons  quelles  furent  les  caractéristiques  de  ce  génie,  les 
procédés  de  commandement  de  l'homme  et  du  général,  ses  idées 
et  ses  méthodes  d'action,  son  influence  sur  les  hommes  pris  in- 
dividuellement et  sur  les  hommes  pris  en  masse,  sur  ses  soldats 
et  sur  ses  adversaires;  quelles  furent  ses  qualités  en  tant  que 
chef  militaire,  ses  méthodes  morales  pour  préparer  et  enlever  le 
succès,  pour  stimuler  le  dévouement,  attirer  la  confiance.  Nous 
tenterons  de  présenter  ensuite  la  synthèse  de  son  évolution  mo- 
rale, intellectuelle,  physique,  si  rapide  et  si  complète  dans  l'orbe 
de  sa  course  éphémère  ;  enfin  nous  chercherons  à  indiquer  les 
résultats  obtenus,  la  valeur  des  services  rendus,  la  place  que  cet 
esprit  incomparablement  doué  doit  garder  dans  l'histoire  de 
notre  pays  et  dans  celle  de  l'humanité. 

Restreinte  à  ces  limites,  la  tâche  est  encore  considérable  et 
demanderait  un  volume  plutôt  qu'un  chapitre.  Nous  allons  cepen- 
dant tenter  de  l'aborder  ici  en  quelques  lignes  précises,  qui 
puissent  tout  au  moins  servir  de  base  pour  des  développements 
ultérieurs. 


Napoléon,  dans  les  rares  préceptes  qu'il  nous  a  légués  sur  la 
façon  dont  un  militaire  peut  s'élever  aux  plus  hautes  concep- 
tions de  l'art  de  la  guerre,  a  formulé  celui-ci  :  <  Lisez  et  relisez 
les  campagnes  d'Alexandre,  d'Annibal,  de  César,  de  Gustave- 
Adolphe,  de  Turenne,  du  prince  Eugène  de  Savoie  et  de  Fré- 
déric ;  modelez-vous  sur  eux;  voilà  le  seul  moyen  de  devenir 


I 
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grandi  capitaine  ^  >  li  à  dit  àiïïëùrs  :  c  Là  connaissance  de  la 
grande  tactique  ne  s'acquiert  que  par  rèxpérïéhcë  et  par 
l'étude  dé  rhisloire  de  tous  les  grands  capîtaihes  -.  • 

Oh  a  longtemps  supposé  qu'il  avait  lui-même  appliqué  cél  éi- 
cellénl  principe,  et  il  esi  encore  des  gens  pour  représenter  le 
jeune  élève  dé  Brienne  où  dé  Paris,  voifé  le  soùs-lîéutehant 
d'Àuxonrié,  plongé  dans  la  lecture  de  Quinie-Curce,  dévorant  la 
Guerre  des  Gaulés,  commentant  Tufenne  et  Prédérîc.  Une  élude 
plus  attentive  et  plus  documentée  des  premières  années  de  Na- 
poléon à  démontré  de  la  /açon  la  plus  neiiè  que  rien  n'était 
inoins  véritable  qùè  cette  préparation  intellectuelle  du  futur 
vainqueur  d'AustérIitz. 

Lès  cours  de  l'école  de  Brienne,  au  moment  où  y  fut  admis 
Bonaparte,  c'est-à-c(ire  en  avril  ou  mai  ^779,  comprenaient  ('étude 
du  français,  celle  du  latin,  des  éléments  d'histoire  de  france 
et  de  èéographie,  l'arithmétique,  quelques  notions  d'algèbre, 
un  peu  de  dessin,  la  musique,  la  danse  et  l'escrime;  ni  phy- 
siclixe  ni  histoire  naturelle. 

Les  livres  mis  aux  mains  des  élèves  pour  leur  permettre  de 
s'assimiler  ces  différentes  matières  sont  la  plupart  conùus.  C'é- 
tait, dans  les  classes  élémefitaires,  une  grammaire  de  rabl)é 
Baîeux,  i'Apperidix  de  DiiSy  le  Seleclae,  leè  colloques  choisis 
d'Erasiûe,  les  fables  de  Phèdre,  le  Cornélius  Nepos  et  des  élé- 
ments d'arithmétique,  rédigés,  comme  la  grammaire,  sous  la 
direction  de  l'abbé  Bateux.  Dans  les  classes  supérieures,  on  ex- 
pliquait les  Commentaires  de  César,  les  vies  de  Jugurlha*  et  de 
Êatilïna  (de  Salluste),  l'Enéide  et  les  Géorgiques,  'l'iie-Live; 
maià,  comme  Éonaparié,  qui  avait  grand'peine  à  apprendre  sa 
grammaire  française,  avait  été  exempte  de  l'élude  du  latin  3,  il 
ne  fut  pas  à  même  de  méditer  les  seuls  auteurs  dans  lesquels  il 
eût  pu  rencontrer  quelques  notions  d'histoire  militaire.  L'unique 
ouvrage  qui  présentât  à  son  espMl  certains  traits  guerriers  était 
un  Plutarque,  qu'il  lut  effectivement  et  relut  dans  la  traduction 


*  Màsinie^  inilitaires  dé  Napoléon  I^.  Paris.  Ai^séHtr,  1827,  iû-3"2,  éasximt  78, 
p.  45. 

*  Idem,  ibidem,  maxime  77. 

>  âoit  par  insoljclanôe,  doit  i^dr  dégoât,  Bonaparte,  dfit  un  ae  ses  canràrades, 
ne  s*apptiqua  pa-s  h  Fétude  du  latin,  k  partir  de  1780,-  ii  ne  fut  phra  interrogé 
sur  cette  langue. 
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dé  M*"*  liàciér,  pendant  ces  longues  récrêatiônè  du  éôri  càrôd- 
tèré  difficile  l'isôîâîi  dé  ses  camarades.  Mais  leâ  pérâônûâgès  dé 
Plularque  sonl  bien  plutôt  des  hôtniiïés  politiques  qiié  des  tacti- 
ciens, et  c'est,  eh  étfel,  le  caractère  pôliticîue  dô  ces  téfoâ,  bien 
davantage  qiié  leur  niérité  inilitâire,  qui  attira  Tâltôntion  de 
Fenfant. 

En  sommé,  âù  moment  où  Ëdnàparté  fût  admis,  à  quinze  ahs^ 
à  FÉcoIe  militaire  de  l^aris,  c'était  iih  élève  âù-dessoùs  du  iné- 
diocre  en  liUératuré,  suffisamment  avancé  en  tlistôire  ancienne 
et  en  géograptiié,  supérieur  au  niveau  moyen  èh  connaissance^ 
mathématiques. 

La  lefcture  de  i^lùtarqiie  avait  fait  naître  dàiis'  sa  jéùnë  tété 
quelques  germes  de  rêveries  généreuses,  qu'il  avait  essayé  dé 
mettre  eh  concordance  avec  lés  théories  dès  philosophes  iho- 
derhes,  de  ces  <  idéologues,  »  comme  il  devait  îes  appeléf  pïùs 
lard,  en  urt  terme  qui,  dans  sa  bojicfee,  équivalait  a  tous  lès 
mépris.  Ce  mélange  de  théorèmes,  de  formulés  algébrîqùe§  et 
d'aspirdtiohs  sentimentales  oii  chimériques,  flottait  éricofè  indé- 
cis dans  son  cerveau  de  quinze  ans.  C^étail  tin  brouillard  qui 
envelcfppait  et  pénétrait  son  esprit  inquiet,  farouche  et  domina- 
teur, un  brouillard  dans  lequel  apparaissaient  vagiiemëht,  c6te 
à  côte,  le  pressentiment  d^ùn  boule vérsetneht  politique  linmi- 
nent,  le  désir  d'abattre  et  celui  d'édiôèr  à  nouveau,  lé  tâtonne- 
ment, le  doute  dans  la  voie  à  suivre,  l'hésitation  dans  lé  r^ésiiltât 
a  rechercher. 

A  I*Êcole  militaire  dé  ï^aris,  ou  lé  nouvel  admis  passa  l'aiShéé 
scolaire  1184-118S,  il  demeura,  âù  point  dé  vue  des  études,  ce 
qu'il  avait  été  à  Brienne,  un  bon  élève  de  inàthéma tiques, 
adonné  d'autant  plus  aux  sciences  exactes  que  son  parti  déjà  ar- 
l'èté  d'éffitrei*  dans  l'ai'filleîrie  lé^  càiitonnaît  dàvanta^èé  dàïrs  line 
St)é6iàtité. 

A  la  vérité,  (m  enseignait  à  Pâtk,  avec  iéé  riiaftifémaitiqtichsf,  là 
langue  françalisé,  l^hiâtoiref,  lé  géographie,  râllémarid,  la  dattsfè, 
l^escritne,  Téquitation  ;  maîè  il  était  admis  que  chaîque  êlèt^é  rît, 
dans  ôes  dive^sefs  contïaissances^,  le  choix  ctue  lui  sùggérstienft 
ses  aptitudes.  Ce  fut  ainsi  que  le  goût  chaque  jour  prononcé 
du  jeune  Corse  pour  la  géométrie  et  l'algèbre  devint  de  plus 
ëfi  plus  éliorinatofre  à«  Umi  ce  qui  r^'éiaït  pa»  chiffre»  ou  équa- 
tions. Quant  à  la  tactique  et  à  l'art  militaire,  on  en  doniiaît  bien 
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quelques  notions  aux  élèves,  mais  c'élaii  un  art  militaire  élé- 
mentaire, rudimen taire,  borné  à  l'élude  du  règlement  du  1^  juin 
1776,  à  cette  époque  en  vigueur. 

Sans  doute,  on  peut  supposer  que  les  discussions  qui  divi- 
saient en  deux  camps  bien  tranchés  les  défenseurs  de  l'ordre 
mince  et  les  partisans  de  Tordre  profond  n'avaient  pas  été  sans 
franchir  les  grilles  de  TÉcole  militaire,  et  que  des  hommes 
comme  le  chevalier  de  Kéralio,  un  des  adeptes  les  plus  décidés 
de  Mesnil-Durand,  avaient  pu,  sinon  dans  un  enseignement  offi- 
ciel, tout  au  moins  dans  des  causeries  intimes,  porter  quelque- 
fois le  débat  devant  leurs  officiers,  peut-être  même  devant  leurs 
élèves.  Cependant,  pour  être  en  état  de  comprendre  la  question 
en  litige,  pour  prendre  une  part  sérieuse  à  la  controverse,  pour 
se  ranger  d'un  côté  ou  de  Tautre  des  concurrents,  il  eût  fallu 
être  mieux  au  courant  du  maniement  des  troupes  que  ne  pou- 
vaient l'être  des  jeunes  gens  de  seize  ans.  Or,  les  quatre  com- 
pagnies entre  lesquelles  étaient  répartis  les  élèves  pour  la  ma- 
nœuvre et  Tapplication  des  règlements  ^  n'étaient  pas  des 
unités  dans  lesquelles  on  pût  apprendre  autre  chose  que  le  ma- 
niement d'armes;  d'autant  qu'on  ne  faisait  l'exercice  que  les 
dimanches  et  jours  de  congé,  cette  instruction  étant  considérée 
comme  un  passe-temps  et  non  comme  une  étude  2. 

En  admettant  même  que  les  ouvrages  de  Guibert  et  de  Mesnil- 
Durand  se  trouvassent  à  la  bibliothèque  de  l'École,  il  semble 
difficile  que  des  jeunes  gens  comme  Bonaparte  pussent  les  lire 
avec  profit  ;  suivant  que  nous  venons  de  le  dire,  il  eût  fallu,  pour 
prendre  parti  dans  le  litige,  des  connaissances  techniques  qu'ils 
étaient  loin  de  posséder. 

Ce  ne  fut  guère  qu'au  régiment  de  la  Fère,  en  garnison  à  Va- 
lence, où  Bonaparte  arriva  dans  les  derniers  jours  d'octobre 
1785,  qu  il  put  réellement  jeter  les  bases  de  son  instruction  mi- 
litaire; toutefois  on  est  réduit  à  des  conjectures  sur  ce  qu'il  put 
ébaucher  à  cet  égard.  On  le  voit,  à  cette  époque,  préoccupé  da- 
vantage des  intérêts  pécuniaires  de  sa  famille  qi^e  de  tout  autre 


<  Organisation  du  19  mai  1784. 

*  Léon  Hennet,  Leg  écolet  milUaires,  Journal  des  $cieneeM  mililains,  1886, 
t.  XXIV,  p.  309. 
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soin  1  ;  d'ailleurs,  ce  n*estgénéralemenl  pas  au  sortir  des  écoles 
que  les  jeunes  gens,  même  les  plus  sérieux,  même  les  plus  dési- 
reux d'apprendre,  sentent  la  nécessité  du  travail  intellectuel. 

A  Auzonne,  où  Bonaparte  fut  envoyé  en  quittant  Valence,  il 
se  trouva  dans  des  conditions  meilleures  pour  acquérir  à  la  fois 
les  notions  d'instruction  militaire  générale  et  les  connaissances 
techniques  de  sa  spécialité  qui  lui  faisaient  totalement  défaut 
en  1786.  L'École  d'artillerie  d'Auxonne  et  le  régiment  qui  tenait 
garnison  dans  la  place  étaient  alors  commandés  c  supérieure- 
ment, »  c'est-à-dire  en  chef,  par  un  officier  général  de  mérite,  le 
maréchal  de  camp  baron  Jean-Pierre  du  Teil,  qui  s'occupait  avec 
activité  et  des  troupes  et  des  officiers.  Le  général  du  Teil,  sans 
prévoir  sans  doute  la  haute  fortune  qui  attendait  sa  nouvelle 
recrue,  reconnut  en  elle  des  qualités  d'intelligence  et  de  matu- 
rité qui  fixèrent  son  attention,  et  il  est  certain  qu'il  surveilla 
spécialement  le  travail  de  Bonaparte.  Mais  à  Auxonne  comme  à 
Valence,  le  futur  général  en  chef  n'apprit  vraisemblablement  que 
des  matières  spéciales  à  Tarlillerie.  La  Révolution,  qui  venait 
d'éclater,  avait  porté  plus  que  jamais  ses  idées  vers  la  poli- 
tique. Le  sort  de  la  Corse,  en  particulier,  se  présentait  à  son  es- 
prit comme  un  objet  digne  de  sa  sollicitude,  car  Français  de 
force  et  par  occasion,  il  ne  l'était  nullement  de  cœur,  et  il  ne 
pensait  encore  à  sa  nouvelle  patrie  que  pour  la  combattre  2. 
Déjà  à  Valence  il  avait  ébauché  un  mémoire  où  se  donnaient 
libre  carrière  ses  idées  d'indépendance  nationale.  C'était  l'épo- 
que où  il 'écrivait  à  Paoli,  à  Buttafuoco  des  lettres  dans  les- 
quelles apparaissaient,  avec  un  républicanisme  ardent,  la  baine 
la  plus  farouche  contre  ceux  qu'il  appelait  les  oppresseurs  de  son 
pays,  c  Je  naquis,  écrivait-il  à  Paoli,  quand  la  patrie  périssait. 
Trente  mille  Français  vomis  sur  nos  côtes,  noyant  le  trône  de  la 
liberté  dans  des  flots  de  sang,  tel  fut  le  spectacle  odieux  qui 
vint  le  premier  frapper  mon  regard  3.  «  De  même  sa  lettre  à 
Buttafuoco,  député  de  la  Corse  à  l'Assemblée  nationale  et  parti- 
san de  l'annexion  française,  était  <  un  long  jet  de  haine  concen- 
trée et  recuite  qui,  contenue  d'abord  avec  peine  dans  le  sar- 

*  Voyez  ce  que  dit  le  général  Jung  dans  Bonaparte  et  son  temps,  I. 

*  U  dit  un  jour  à  Bourrienne,  à  Brienne  :  «  Je  ferai  à  les  Français  tout  le 
mal  que  je  pourrai.  »  Bourrienne,  Mémoires^  I,  33. 

*  Dans  Jung,  Bonaparte  et  9on  temps,  I,  195. 

T.  Lxxni.  !•'  AVRIL  1903.  33 
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castne  froid,  finissait  par  déborder  comme  une  lave  surchauffée 


%:  et  bouillonnait  en  un  torrent  d'invectives  brûlantes  ^ 


Tous  ses  travaux  littéraires,  à  cette  époque  —  et  il  en  produit 
plus  d'un  2  —  dénotent  que  la  politique  seule  occupe  son  esprit 
et  qu'il  n'entrevoit  pas  d'autre  débouché  à  son  activité.  Son 
c  Dialogue  sur  l'amour,  »  le  «  Discours  sur  les  vérités  et  les  sen- 
timents qu'il  importe  d'inculquer  aux  hommes  pour  leur  bon- 
heur, »>  le  fameux  <  Souper  de  Beaucaire,  •  où  il  flétrit  d'une 
façon  vigoureuse  les  hommes  «  criminels  qui  attentent  à  la 
liberté  individuelle,  >  indiquent  que  toutes  ses  pensées  sont  ail- 
leurs qu'aux  choses  militaires.  Quand  il  va  en  Corse,  à  diverses 
reprises,  ce  ne  sont  point  les  oeuvres  de  Guiberl  qu'il  emporte, 
ni  celles  de  Folard  ou  de  Feuquières,  ce  sont  uniquement  des 
livres  politiques  :  c'est  Plularque,  Platon,  Cicéron,  Tacite  s,  Ray- 
nal,  Montesquieu,  Montaigne.  Sans  doute,  ce  n'est  pas  là  la  bi- 
bliotlièque  d'un  homme  qui  veut  marcher  sur  les  traces  de  Cé- 
sar ou  de  Frédéric. 

Le  siège  de  Toulon  nous  parait  être  la  circonstance  fortuite 
qui  décida,  sous  ce  rapport,  delà  carrière  militaire  de  Bonaparte, 
moins  par  le  rôle  qu'il  y  joua  accidentellement  que  par  les  re- 
lations qu'il  sut  s'y  créer  et  grâce  à  l'appui  desquelles  il  put  en- 
trevoir un  avenir  militaire  auquel  il  n'avait  vraisemblablement 
jamais  songé  jusque-là.  Pour  la  première  fois,  il  est  admis  à 
envisager  certaines  questions  tactiques  dont  la  solution  séduit 
son  imagination  ardente,  curieuse  de  nouveauté  et  d^nconnu  ; 
pour  la  première  fois,  le  point  de  contact  de  l'art  de  la  guerre 
avec  la  politique  saute  à  ses  yeux.  U  l'aperçoit,  s'y  attache,  s'en 
engoue.  Aussi,  quand  l'année  suivante,  en  1794,  il  rencontre  une 
seconde  fois,  comme  général  commandant  l'artillerie  de  Tannée 


<  Taine,  Napoléon  Bonaparte.  Reuue  des  Deux  Mondes,  15  février  i8S7, 
p.  725. 

>  •  Quoi  qu'il  en  soit,  Napoléon  s'étail  mis  à  écrire  (à  Auxonae).  Outre  son 
histoire  de  Corse,  il  a,  écrivain  infatigable,  composé  un  roman  dont  la  Corse 
est  le  théâtre,  un  drame  :  Le  comte  d'Easex,  et  des  nouvelles  dans  le  genre  de 
celles  de  Diderot  et  de  Voltaire.  •  D.  R.  Fournier,  membre  de  la  Chambre  des 
députés  autrichienne^  professeur  à  Tuniversité  de  Prague  :  Napoléon^  Irad. 
Jœglé.  Paris,  1891,  1,  17.  Le  général  Jung  assure,  dans  Lucien  Bonaparte  et 
ses  mémoires,  U,  144,  que  Napoléon  avait  plus  tard  brûlé  lui-niéiae  «  le  fatns 
de  sa  jeune  littérature.  » 

s  Dans  des  traductions,  bien  entendu. 
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des  Alpes,  roccasion  de  conslater  combien  la  direction  des  ar- 
mées touche  de  près  à  la  conduite  des  peuples,  à  celle  politique 
qui  a  été  jusqu'ici  Tunique  bulde  ses  recherches,  il  ressent  pour 
rétude  des  combinaisons  stratégiques  et,  d'une  façon  générale, 
pour  celle  des  lois  de  la  guerre,  un  intérêt  qui  est  nouveau  en 
lui.  C'est  alors,  sans  doute,  qu'il  comprend  la  nécessité  de  s'assi- 
miler ce  que  d'autres  ont  dit  sur  la  matière,  c'est  à  ce  moment 
qu'il  éprouve  le  besoin  de  chercher  des  inspirations  chez  les 
grands  capitaines  qui  ont  su  résoudre  victorieusemen  t  de  tels  pro- 
blèmes. 

Soit  à  l'armée  des  Alpes,  soit  à  Paris,  au  Comité  de  salut  pu- 
blic, au  ministère  de  la  guerre  et  auprès  de  Carnot,  il  déterre  les 
mémoires  de  Feuquières,  de  Maillebois,  de  Villa rs,  de  Catinat,  de 
Rohan  et  plusieurs  autres  travaux  élaborés  jadis  par  l'ancien 
corps  d'état-major  i.  Et  comme  ses  études  politiques  lui  ont 
donné  une  base  solide  pour  toutes  les  parties  de  cette  science 
qui  confine  à  la  stratégie  ou  à  la  philosophie  de  la  guerre,  son 
esprit  merveilleusement  doué  lui  permet  de  saisir  presque  ins- 
tantanément les  grandes  vérités  de  la  science  militaire,  qui  cou- 
rent çà  et  là,  éparses  dans  ces  écrits.  Ces  vérités,  son  œil 
d'aigle  les  découvre,  et  son  instinct  de  la  guerre  lui  permet  de 
les  classer,  de  les  engerber,  d'en  constituer  un  faisceau  de  prin- 
cipes fondamentaux,  vrais,  dont  l'application  à  la  fois  métho- 
dique, artistique,  opportune,  toujours  magistrale,  constitue  «  sa 
manière.  » 

11  n'agit  pas  comme  un  étudiant  vulgaire  qui  cherche  des 
règles  dans  un  traité  ;  qui,  les  ayant  rencontrées,  les  apprend 
par  cœur  pour  s'en  servir  à  l'occasion,  souvent  sans  discerne- 
ment. C'est  une  intelligence  à  la  fois  vive  et  profonde,  qui  distin- 
gue sans  effort,  dans  leur  limpidité  originelle,  non  pas  seulement 
les  principes,  mais  encore  le  pourquoi  des  principes,  leurs  effets  ; 
qui  les  classe  méthodiquement,  les  embrasse  entièrement,  à  la 
fois  dans  leur  première  origine  et  leurs  dernières  conséquences. 
Si  on  lui  demande  de  résumer  et  d'énoncer  ce  qu'il  a  appris 
dans  ces  livres  ou  dans  ces  mémoires,  il  se  peut  qu'il  soit  inca- 
pable de  le  dire,  car  il  n'y  a  pas  vu  un  corps  de  doctrine,  mais 
des  solutions  distinctes  à  des  cas  concrets,  solutions  qui  se  sont 

1  Créé  en  1783. 
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profondément  gravées  dans  son  cerveau  el  qu'il  appliquera  avec 
une  inconscience  qui  esl  du  génie,  avec  un  à-propos  qui  esl  le 
comble  de  Tari.  Où a-l-il  pris  tel  principe  ou  tel  autre?  il  n'en 
sait  rien  ;  celte  règle  appartient-elle  à  Turenne,  à  Frédéric,  à 
Condé  ou  au  prince  Eugène?  il  serait  embarrassé  de  le  préciser; 
telle  maxime  est-elle  dans  Machiavel,  dans  Montesquieu  ou  dans 
Montaigne?  il  ne  s*en  souvient  plus.  Ce  qu'il  sait,  c'est  qu'elles 
sont  immanentes  ou  relatives;  il  sait  aussi  quand  elles  sont 
immanentes  et  quand  elles  sont  relatives  ;  et,  lorsqu'elles  sont 
relatives,  il  les  applique  toujours  à  point,  suivant  la  relation 
appropriée. 

A  cet  égard,  son  ignorance  de  certains  détails,  de  certaines 
règles,  qui  gênerait  un  chef  d'armée  ordinaire  ayant  passé  par 
la  filière  des  études  graduées,  habitué  à  tirer  méthodiquement 
telle  conséquence  de  telle  maxime,  est  un  avantage  de  plus  en 
fkveur  de  sa  méthode.  En  fait  de  tactique,  il  est  loin  d'être  un 
érudit  ^  Tout  ce  qu'il  a  lu,  il  l'a  lu  à  la  hâte,  comme  tout  ce 
qu'il  fait,  t  Lorsqu'il  dicte,  à  Sainte-Hélène,  son  Précis  des 
guerres  de  Frédéric  II,  dont  les  remarques  critiques  sont  an 
chef-d'œuvre  de  stratégie  napoléonienne,  mais  qui  pèchent  par 
une  sorte  d'anachronisme,  on  voit  qu'il  ignore  encore  les  prin- 
cipales dispositions,  les  ordres  de  bataille  de  l'armée  prussienne. 

11  ne  sait  pas  au  juste  ce  que  c'est  que  Tordre  oblique  ^ 

Sous  ce  rapport,  il  est  certainement  moins  avancé  qu'un  élève 
moyen  de  Fontainebleau  ou  de  Saint-Cyr  ;  mais  ce  qu'il  n'ignore 
point,  ce  que  personne  ne  possède  au  même  degré  que  lui,  ce 
sera  l'art  de  discerner  le  principe  vrai  entre  dix  qui  seront  er- 
ronés ou  douteux,  celui  de  se  l'approprier,  de  l'appliquer  avec 
justesse  3.  C'est  donc  une  thèse  démentie  par  les  faits,  celle  qui 

1  •  Nous  avons  déjà  observé  que  Napoléon  n'avait  aucune  instruction.  Les 
auteurs  grecs  et  latins  lui  étaient  presque  inconnus.  Il  avait  rapidement  par- 
couru quelques  historiens  dont  il  avait  retenu  quelques  faits;  il  s*était  formé 
une  opinion  à  la  hâte....  Tacite  était,  selon  lui,  le  plus  mauvais  historien  de 
Pantiquilé.  »  Chaptal,  p.  348.  —  c  Mais  jusqu'où  pousse-t-il  ses  études  mili- 
taires ?  Des  guerres  d'autrefois  il  ne  saura  presque  rien,  ne  conoaissanl  leur 
histoire  que  par  des  résumés  sommaires.  »  Capitaine  Colin,  L^Êdtication  mili- 
taire de  Napoléon  /•',  Paris,  Chapelot,  1901,  p.  371.  —  «  Nous  sommes  arrivés 
à  conclure  que  les  études  historiques  de  Napoléon  avaient  été  superfi- 
cielles.... •  Id.,  ibidem,  p.  147. 

*  Capitaine  Colin,  VÉducalion  mililaire  de  Napoléon  /•',  I,  p.  149. 

*  Celui,  par  exemple,  d'une  oiTensive  rapide  contre  les  diverses  fractions 
d'un  ennemi  séparé  (Frédéric  II,  campagne  de  1757);  —  l'avantage  delacoo* 
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tend  à  faire  de  Napoléon  un  élève  d'Alexandre  ou  de  Frédéric, 
un  élève  dans  le  sens  ordinaire  du  mot.  Non  assurément,  ce 
n'est  point  dans  Télude  raisonnée  et  méthodique  des  campa- 
gnes de  ces  grands  capitaines  qu'il  a  puisé  son  système. 

Sans  doute,  nous  ne  voulons  pas  prétendre  que  le  génie  de 
Napoléon  se  soit  formé  tout  seul,  mais  ce  qui  nous  semble  dé- 
montré, c'est  que  celte  préparation  n'a  revêtu  aucune  des  formes 
qu'on  lui  voit  prendre  ordinairement  pour  l'éducation  des 
hommes.  Si,  à  la  vérité,  la  science  qu'il  développe  dans  la  con- 
duite des  armées  est  bien  née  de  principes  connus  avant  lui,  il 
a  une  façon  toute  personnelle  de  les  deviner  dans  les  sources, 
de  les  extraire  de  ces  origines,  de  même  qu'il  aura  un  mode 
bien  à  lui  de  les  concevoir  et  surtout  de  les  appliquer. 

L  étude  de  la  politique  et  tout  à  la  fois  celle  du  cœur  humain 
avaient  fait  spontanément  éclater  à  ses  yeux  certaines  vérités 
primordiales  de  la  philosophie  de  la  guerre  qui  constituent  la 
base  de  sa  politique  de  la  guerre.  La  détermination  des  résultats 
à  obtenir  pour  donner  satisfaction  aux  desiderata  de  la  politique, 
c'est-à-dire  la  comparaison  des  résultats  aux  moyens,  lui  fait 
conclure  à  certaines  lois  mathématiques  d'action  et  de  mouve- 
ment qu'il  applique  à  la  conduite  des  armées;  c'est  le  fonde- 
ment de  sa  stratégie.  Enfin  la  combinaison  des  deux  prémisses 
précédentes  constitue  l'ensemble  de  son  système  de  guerre,  plus 
profond,  philosophiquement  parlant,  qu'aucun  de  ceux  qui  l'ont 
précédé,  moins  savant  peut-être  en  théorie,  mais  plus  efficace  en 
pratique. 

Dans  ces  conditions,  Napoléon,  qui  n'a  été  lui-même  l'élève  de 
personne,  n'est  pas  davantage  apte  à  former  des  disciples.  Sa 
doctrine,  il  en  a  une,  une  merveilleuse  ;  mais  il  lui  serait  impos- 
sible de  la  définir  «.  11  est  par  excellence  «  le  grand  capitaine  »  ; 


centration  des  forces  contre  un  adversaire  divisé  (idem,  ibidem);—  établir 
un  projet  •  à  plusieurs  branches  »  (Bourcet).  —  Napoléon  a  dit  :  «  Je  fais 
toujours  mon  thème  de  plusieurs  manières  ;  »  —  concentrer  Tarmée  d'avance 
(Broglie,  Bourcet,  Feuquières,  Guiberl),  etc.,  etc. 

*  Napoléon  disait  &  Gouvion  Saint-Cyr,  en  1813,  que  «  si  un  jour  il  en  avait 
le  temps,  il  ferait  un  livre  dans  lequel  il  démontrerait  les  principes  d'une  ma- 
nière si  précise  qu'ils  seraient  à  la  portée  de  tous  les  militaires  et  qu'on  pour- 
rait apprendre  la  guerre  comme  on  apprend  une  science  quelconque.  »  Gou- 
vion Saint-Cyr,  Campagne  de  i813^  p.  149.  Napoléon  eût  eu  certainement  le 
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il  comprend  la  guerre  en  homme  de  science  et  il  rapplique  en 
incomparable  arlisle;  mais  il  agit  là  sans  s'expliquer  ses  sensa- 
tions. Cesl  Paganini  tirant  impromptu  de  son  violon  la  compo- 
sition admirable  qu*il  ne  lui  sera  pas  possible  de  répéter  une  se- 
conde fois  le  lendemain.  11  sent  ce  qu'il  faut  faire  avec  une 
sûreté  d'instinct  rare,  et  il  exécute  ce  qu'il  a  ressenti  avec  une 
précision  impeccable.  Toutefois,  les  deux  opérations  sont  telle- 
ment liées  Tune  à  l'autre,  qu'il  ne  peut  les  disjoindre,  les  dis- 
séquer froidement,  comme  il  conviendrait  pour  un  enseignement 
didactique.  C'est  un  improvisateur  de  sentiment  et  du  momenl. 
Kt  pourtant,  quand  il  improvise,  il  n'improvise  jamais  au  hasard  : 
la  création,  le  jet  instantané,  est  toujours  précédé  chez  lui  d'un 
travail  préalable,  long,  méthodique.  Avant  d'aboutir,  son  cerveau 
puissant  a  trituré  la  matière  qui  bouillonne  dans  sa  tête  comme 
dans  une  chaudière  surchauffée.  Avant  de  s'arrêter  à  un  plan 
définitif,  il  a  examiné  dix  solutions  différentes,  il  a  fait,  comme 
le  conseillait,  avant  lui,  Bourcet  <,  t  son  thème  de  plusieurs  ma- 
nières 2.  >  11  disait  à  Rœderer  :  c  Quand  je  fais  un  plan  mili- 
laire,  il  n'y  a  pas  d'homme  plus  pusillanime  que  moi.  Je  me 
grossis  tous  les  dangers  et  tous  les  maux  possibles  dans  les 
circonstances.  Je  suis  dans  une  agitation  tout  à  fait  pénible  '.  » 
Mais  pourquoi  a-t-il  choisi  cette  solution  plutôt  que  celle-là, 
pour  quelles  raisons  s*arrète-t-il  à  telle  combinaison  plutôt  qu'à 
telle  autre?  Lui  seul  le  comprend,  et  peut-être  ne  cherche-l-il 
pas  à  se  l'expliquer  à  lui-même  ;  car,  chez  lui,  l'instinct  prédo- 
mine, s'impose  à  la  science  plutôt  qu'il  ne  la  suit. 

On  rencontre  dans  la  correspondance  de  Napoléon,  dans  ses 
Mémoires,  dans  Gourgaud,  dans  Las  Cases,  nombre  de  maximes 
qui  seraient  bien  à  leur  place  dans  un  trailé  d'art  militaire  et 
qui  frappent  l'esprit  par  leur  vérité. et  leur  netteté.  En  diverses 
circonstances,  on  a  réuni  ces  formules  et  l'on  a  voulu  les  donner 

temps  d'écrire  ce  livre  à  Sainte-Hélène,  mais  pour  les  raisons  que  nous  di- 
Rons  plus  haut,  nous  pensons  qu'il  lui  eût  été  difficile  de  donner  suite  à  son 
projet.  11  a  mieux  fait,  pour  sa  gloire,  de  ne  rien  écrire,  semblable  à  ces 
grands  orateurs,  Berryer,  par  exemple,  qui  n'ont  jamais  voulu  laisser 
imprimer  les  admirables  improvisations  qui  leur  avaient  conquis  leur  répu- 
tation d'éloquence. 

i  Voir  la  note  3  de  la  page  520. 

*  Correspondance  de  Napoléon.  Lettre  à  Joseph,  1797. 

»  Rœderer,  Mémoires^  UI.  Premiers  jours  de  brumaire  an  VHI.  Dans  Taine, 
article  déjà  cité. 
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comme  synlhélisanila  doctrine  napoléonienne;  mais  on  n'a  pas 
fait  attention  qu'elles  ne  sont,  la  plupart,  valables  que  dans  le 
cas  concret  qu'elles  visent,  et  que,  dans  la  bouche  de  TEmpereur, 
elles  ne  représentent  rien  d'absolu.  Peut-être,  en  des  circons- 
tances différentes,  eût-il  appliqué  une  maxime  diamétralement 
opposée,  d'autant  qu'à  la  guerre,  plus  qu'ailleurs,  la  plupart  des 
principes  sont  relatifs,  et  que  si  la  science  formule  des  lois,  l'art 
seul  permet  de  les  appliquer  à  propos.  Quand,  avant  Bautzen, 
Gouvion  Saint-Cyr  lui  demanda  pourquoi  il  avait  l'intention  de 
tourner  la  droite  ennemie,  manœuvre  qui  s'éloignait  de  sa  ma- 
nière ordinaire  (l'attaque  sur  le  centre),  il  répondit  «  qu'il  n'ac- 
cordait aucune  préférence  à  l'attaque  du  centre  sur  celle  des 
ailes,  qu'il  avait  pour  principe  d'aborder  l'ennemi  avec  le  plus 
de  moyens  possible....,  que  c'était  seulement  sur  la  fin  de  la 
journée,  quand  il  s'apercevait  que  l'ennemi  fatigué  avait  mis 
en  jeu  la  plus  grande  partie  de  ses  moyens,  qu'il  réunissait  ce 
qu'il  avait  pu  conserver  en  réserve  pour  lancer  sur  le  champ  de 
bataille  une  forte  masse  d'infanterie,  de  cavalerie,  d'artillerie  ; 
que,  l'ennemi  ne  l'ayant  pas  prévu,  il  faisait  ce  qu'il  appelait 
un  événement  et  que,  par  ce  moyen,  il  avait  presque  toujours  ob- 
tenu la  victoire  *.  >  Voilà  une  maxime  de  Napoléon  qui  paraît 
nette  ;  mais  on  peut  produire  dix  circonstances  où  il  a  agi  d'une 
façon  contraire,  sans  qu'il  se  rende  compte,  ni  à  plus  forte  rai- 
son sans  qu'on  puisse  se  rendre  compte  pourquoi  il  a  agi  diffé- 
remment. 

De  nos  jours,  près  d'un  siècle  après  la  mort  de  l'Empereur,  à 
une  époque  où  ses  conceptions  ont  été  creusées,  fouillées  comme 
elles  ne  l'avaient  jamais  été  jusqu'ici,  il  n'a  pas  été  possible  en- 
core de  préciser  la  doctrine  napoléonienne.  En  France  —  pour 
parler  seulement  de  notre  pays  —  le  général  Lewal,  le  général 
Berthaut,  le  général  Pierron,  le  général  Derrécagaix,  le  général 
Maillard,  le  général  Bonnal,  —  pour  ne  citer  que  des  contempo- 
rains, —  des  écrivains  non  moins  éminents,  comme  le  colonel 
d'artillerie  Grouard  2,  d'autres  plus  modestes,  tels  que  le  com- 
mandant Camon,  le  capitaine  Colin,  ont  abordé  successivement 

*  Gouvion  Saint-Cyr,  Mémoires,  Campagne  de  i8i3,  p.  41. 

*  Le  colonel  Grouard  est  l'auteur  anonyme  des  articles  remarquables  pu- 
bliés dans  le  Journal  des  sciences  militaires  sous  le  pseudonyme  A.  G.,  ancien 
élève  de  TÉcole  polytechnique. 
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celle  grave  question  sans  aboutir  à  rien  de  définitif.  Les  travaux 
de  ces  commentateurs  nous  présentent  des  monographies  de 
campagnes,  de  balailies,  dont  les  conclusions  tendent  à  démon- 
trer qu*en  telle  occasion,  dans  telle  circonstance,  Napoléon  a 
agi  de  telle  façon  et  point  d'une  autre,  conformément  à  un  prin- 
cipe qu'ils  formulent  et  qui  semble  effeclivementle  vérilable. 
Cependant,  lorsqu'on  veut  user  de  ce  gabarit  pour  étudier  une 
autre  campagne,  et  qu'on  voil  Napoléon,  dans  cette  deuxième 
circonstance,  qui  a  l'air  d'èlre  en  tout  semblable  à  la  précé- 
dente, appliquer  une  solution  radicalement  opposée,  l'espril 
demeure  perplexe.  Ou  bien  il  existe  dans  les  procédés  de  l'Em- 
pereur des  contradictions  inexpliquées,  ou  bien  c'est  la  critique 
qui  erre  et  ce  sont  les  commentateurs  qui  sont  en  défaut. 

Des  contradictions,  il  n'est  pas  permis  de  n'en  pas  apercevoir 
au  premier  abord  dans  la  méthode  de  l'Empereur  ;  elles  ont 
bien  l'air  d'être  positives;  cependant,  à  la  réflexion,  on  en  a^ 
rive  à  se  demander  si  elles  sont  réelles,  si  ces  oppositions  col 
été  accidentelles  ou  voulues,  s'il  n'y  a  pas  dans  ces  différences 
une  préméditation  dont  nous  ne  saisissons  ni  les  motifs  nila 
genèse. 

Ainsi,  par  exemple,  on  dit  :  Napoléon,  au  début  d'une  campa- 
gne, ne  se  préoccupe  pas  de  savoir,  ne  cherche  pas  à  discerner 
ce  que  fera  l'ennemi.  «  11  commence  à  reconnaître  sur  la  carte 
le  point  favorable  à  la  concentration  de  son  armée,  et  ce  n'est 
qu'après  avoir  effectué  son  rassemblement  qu'il  examine  ceqae 
pourrait  faire  l'ennemi  contre  lui  ^  »  Lui-même  va  jusqu'à  dire, 
un  jour,  qu'  <  il  ne  faut  jamais  vouloir  deviner  ce  que  fait  l'en- 
nemi 2.  >  Mais  c'est  là  un  procédé  qu'il  n'applique  pas  toujours, 
et  en  mainte  occasion  on  le  voit  au  contraire  combiner  ses 
opérations  préliminaires  d'après  celles  qu'il  attend  chez  l'adver- 
saire. Dans  cette  circonstance,  sa  supériorité  s'affirme  dans  ce 
fait  que  ses  inductions  à  cet  égard  ne  sont  presque  jamais 
trompées  et  qu'il  agit  d'avance  comme  un  autre  eût  agi  après; 
mais  le  procédé  n'est  pas  moins  contraire  à  la  méthode,  à  ce 
que  l'Empereur  dit  être  sa  méthode. 

11  est  certain  également  que  tantôt  Napoléon  se  sert  de  la  11* 


«  Wartemburg,  Napoléon  chef  Sarmée,  II,  33,  34. 

*  Napoléon  à  Soull,  d*Osterode,  5  mai  1807,  quatre  heures  du  M>ir. 
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gne  intérieure  et  tanlôl  de  la  ligne  extérieure,  qu'un  jour  il  at- 
taque le  centre  de  Tennemi  et  un  autre  jour  un  flanc,  qu'une 
fois  il  groupe  la  totalité  de  ses  forces,  et  qu'une  autrefois  (Russie, 
1812;  Belgique,  1815)  il  les  divise.  De  même,  dans  ses  batailles, 
on  trouve  une  variété  de  types  que  les  commentateurs  s'effor- 
cent de  réduire  à  une  manière  unique.  Certains  prétendent  que 
sur  le  théâtre  du  combat  il  choisit  régulièrement  le  point  d'atta- 
que d'après  l'appréciation  d'ensemble  qu'il  se  fait  de  la  situation, 
que  ce  choix  dépend  toujours  des  considérations  stratégiques, 
sans  se  soucier  des  difficultés  tactiques  qu'il  peut  présenter  ^  ; 
mais  là  encore  il  existe  de  nombreuses  exceptions  à  cette  affir- 
mation du  colonel  de  Warlemburg. 

Dans  cette  incertitude  d'aboutir  à  quelque  chose  d'assuré,  de 
positif,  dès  qu'on  veut  pénétrer  dans  le  détail  de  la  doctrine  na- 
poléonienne, on  en  est  réduit  à  porter  des  appréciations  géné- 
rales et,  parmi  ces  dernières,  aucune  ne  nous  parait  avoir  la 
précision,  la  vérité  de  celles  qu'a  formulées  le  général  Bonnal  dans 
son  cours  de  l'École  supérieure  de  guerre  :  «  Les  procédés  de 
guerre  mis  en  œuvre  par  Napoléon,  écrit  l'éminent  professeur, 
furent  scientifiques  en  ce  sens  qu'ils  résultèrent  toujours  d'un 
calcul  de  forces  morales  et  matérielles  appliquées  à  un  but  dé- 
fini, dansdes  conditions  de  temps  et  d'espace  nettement  établies. 
Mais  si  la  guerre  de  Napoléon  a  été  scientifique  dans  ses  appli- 
cations, elle  a  été  empirique  dans  ses  conceptions.  Les  calculs 
de  Napoléon  ne  découlent  pas  de  l'adaptation  d'un  principe  à  un 
cas  concret.  Le  principe  existe  chez  lui  à  l'état  latent,  autrement 
dit  dans  les  profondeurs  de  l'inconscience,  et  c'est  inconsciem- 
ment qu'il  l'applique  lorsque  le  choc  des  circonstances,  de  but  et 
de  moyens  fait  jaillir  dans  son  cerveau  l'étincelle,  et  lui  montre 
la  solution  artistique  par  excellence,  celle  qui  atteint  les  limites 
de  la  perfection  v.  • 

Nous  disions  un  peu  plus  haut  qu'avec  les  manières  de  pro- 
céder de  l'Empereur  il  n'était  pas  possible  qu'il  fît  des  élèves. 
La  première  raison  en  faveur  de  ce  résultat  négatif  était  qu'au- 
cun de  ses  lieutenants,  sauf  Davout  et  Saint-Cyr  peut-être,  ne 

>  Wartemburg,  Napoléon  chef  d'armée^  IL  97. 

*  Général  Bonoal,  directeur  de  Técole  supérieure  de  guerre.  Conférencei  de 
êtratégUet  de  tactique  généralet  (1892-1893),  p.  8  (inédil). 
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présentait  un  terrain  favorable  pour  recevoir  et  faire  fructifier 
une  telle  semence.  En  second  lieu,  c'est  qu'il  ne  semble  pas 
avoir  voulu  faire  école,  qu'à  part  quelques  notions  générales 
sur  la  conduite  de  la  guerre,  il  n*a  jamais  dévoilé  à  ses  maré- 
chaux ses  méthodes  stratégiques.  Qui  dit  école  dit  enseigne- 
ment, qui  dit  enseignement  dit  progrès  lent  et  méthodique,  et 
une  école  méthodique  suppose  travail  chez  Télève,  parfois  tâ- 
tonnement, fautes  possibles,  des  fautes  qui  serviront  à  former 
l'intelligence  et  l'esprit  du  débutant  en  lui  faisant  mieux  saisir 
la  distance  qui  sépare  les  vrais  principes  des  principes  erronés. 
Fit  fabricando  faher,  disaient  les  anciens;  c'est  en  forgeant 
qu'on  devient  forgeron,  disons-nous  nous-mêmes;  mais  avant 
de  terminer  son  chef-d'œuvre,  l'ouvrier  donne  bien  des  coups 
dans  le  vide  ou  tout  au  moins  frappe  souvent  à  faux  sur  Ten- 
clume.  Il  faut  que  dans  cet  apprentissage,  le  maître  comprenne 
et  excuse  les  défaillances,  qu'il  les  tolère,  qu'il  les  redresse  sans 
colère,  même  sans  humeur.  Rien  de  tel  chez  Napoléon.  11  n'ad- 
met pas  d'autres  collaborateurs  que  d'aveugles  agents  chargés 
d'exécuter  ses  ordres  sans  les  discuter,  parfois  sans  les  com- 
prendre. Il  ne  tolère  chez  eux  aucun  sentiment  personnel,  au- 
cune velléité  d'indépendance,  aucune  initiative  et  il  eût  trouvé 
ridicule  le  souhait  de  Clausewitz  :  «  Heureuse  l'armée  où  se  pro- 
duisent fréquemment  des  traits  de  hardiesse  intempestive! 
C'est  un  arbre  vigoureux  qui,  par  sa  végétation  hâtive,  déréglée, 
trahit  un  sol  généreux  et  fertile  1 1  i  Non,  Napoléon  n'aime  que 
les  plantes  de  serre,  celles  qui  se  développent  normalement,  à 
son  ombre,  sous  sa  main.  11  n'admet  pas  qu'elles  s'élèvent  à 
leur  guise,  en  dehors  du  tuteur  qu'il  leur  a  donné.  Non  seule- 
ment il  ne  veut  pas  que  ses  maréchaux  l'égalent,  l'approchent, 
mais  il  tient  à  ce  qu'ils  demeurent  dans  une  infériorité  marquée. 
Effectivement,  il  les  redoute  comme  des  compétiteurs  possibles 
et  il  les  maintient  sans  cesse  dans  une  médiocrité  intellectuelle 
et  morale  voulue  :  «  Napoléon,  dit  Chaptal,  était  sans  cesse  en 
garde  contre  l'ambition  des  généraux....  On  Ta  vu  dans  tous  les 
temps  observer  avec  eux  la  plus  grande  réserve  ;  il  les  tenait 
toujours  à  une  grande  distance  de  lui  ;  il  leur  adressait  à  peine 
la  parole  et  seulement  sur  des  choses  indifférentes. 

<  Clausewitz  dans  Wartemburg. 
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c  Ils  ne  connaissaient  ses  ordres  qu'au  moment  où  il  fallait 
partir  pour  les  exécuter....  Je  n'ai  jamais  surpris  TEmpereur 
faire  l'éloge  d'aucun  général,  et  souvent  je  l'ai  entendu  les  criti- 
quer vertement,  tantôt  sur  leur  peu  de  talent,  tantôt  sur  leur 
mauvaise  conduite....  Il  ne  voulait  pas  d'autre  gloire  que  la 
sienne.  Il  ne  croyait  du  talent  qu'à  lui  seul  ^  »  It  disait  devant 
M"*  de  Rémusat  qu'il  n'aimait  à  donner  de  la  gloire  qu'à  ceux 
qui  ne  pouvaient  la  porter  2.  «  Je  crois  pouvoir  affirmer,  dit  ce 
dernier  écrivain,  que  l'Empereur  n'aimait  aucun  de  ses  maré- 
chaux. 11  disait  assez  volontiers  du  mal  d'eux  et  quelquefois  du 
mal  assez  grave.  11  les  accusait  tous  d'une  assez  grande  avidité, 
qu'il  entretenait  à  dessein  par  des  largesses  infinies.  Un  jour  il 
les  passa  en  revue  devant  moi  ;  il  prononça  contre  Davout  cette 
espèce  d'arrêt  dont  je  crois  déjà  avoir  parlé  :  t  Davout  est  un 
homme  à  qui  je  peux  donner  de  la  gloire  ;  il  ne  saura  jamais  la 
porter.  »  En  parlant  du  maréchal  Ney  :  t  11  y  a,  disait-il,  en  lui 
une  disposition  injuste  et  fâcheuse.  Si  je  devais  mourir  de  la 
main  d'un  maréchal,  il  y  a  à  parier  que  ce  serait  de  la  sienne.  • 
Il  m'est  resté  de  ses  discours  que  Moncey,  Brune,  Bessières, 
Victor,  Oudinot  ne  lui  apparaissaient  que  comme  des  hommes 
médiocres  destinés  toute  leur  vie  à  n'être  que  des  soldats  titrés, 
Masséna,  un  homme  un  peu  usé  dont  on  voyait  qu'il  avait  été 
jaloux.  Soult  l'inquiétait  quelquefois.  Habile,  rude,  orgueilleux, 
il  négociait  avec  son  maître  et  disputait  ses  conditions.  L'Empe- 
reur imposait  à  Augereau,  qui  avait  plus  de  rusticité  que  de 
vraie  fermeté  dans  les  manières. 

<  Il  caressait  ou  blessait  les  prétentions  vaniteuses  de  Mar- 
mont,  ainsi  que  la  mauvaise  humeur  habituelle  de  Macdonald. 
Lannes  avait  été  son  camarade  ;  quelquefois  ce  maréchal  voulait- 
il  s'en  souvenir,  on  le  rappelait  à  l'ordre  avec  ménagement. 
Bernadotte  montrait  plus  d'esprit  que  les  autres,  il  se  plaignait 
sans  cesse,  et,  à  la  vérité,  il  était  souvent  assez  maltraité  3.  » 
Dans  ces  conditions,  il  était  tout  naturel  que  Napoléon  songeât 
davantage  à  imposer  ses  volontés  qu'à  les  expliquer;  il  voulait 
être  compris  juste  assez  pour  pouvoir  être  obéi,  et  il  demeurait 
dans  ce  rôle  en  écrivant  à  Berthier,  le  14  février  1806  :  t  Tenez- 

»  Chaptal,  Souvenirt  sur  Napoléon,  247,  248. 
«  M-«  de  Rémusat,  Mémoires,  II,  205,  206. 
-»  M-«  de  Rémusat,  Mémoires,  II,  370,  371. 
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vous-en  strictement  aux  ordres  que  je  vous  donne;  exécutez 
ponctuellement  mes  instructions  ;  que  tout  le  monde  se  tienne 
sur  ses  gardes  et  reste  à  son  poste  :  moi  seul  je  sais  ce  que  je 
dois  faire.  » 

Formés  à  pareille  école,  les  maréchaux  pouvaient  devenir  de 
bons  agents  secondaires,  ils  ne  seraient  jamais  que  des  élèves 
médiocres,  des  perroquets  galonnés  récitant  leur  leçon  sans  la 
comprendre,  incapables  de  rien  exécuter  sans  lui,  en  dehors  de 
lui,  hors  de  sa  puissance,  de  sa  direction  immédiate. 

Dès  lors,  comment  en  vouloir  à  Bernadette  de  s'être  tenu  à  la 
lettre  de  ses  instructions,  le  14  octobre  1806?  Comment  s  en 
prendre  à  Grouchy  de  n'avoir  pas  deviné  le  mouvement  de  Blù- 
cher  à  Waterloo? 

Berthier  lui-même,  comme  on  vient  de  le  voir,  Berthier,  le 
major  général,  celui  qui  était  chargé  de  recueillir  la  pensée  du 
maitre,  qui  eût  dû  la  synthétiser  ou  l'analyser  suivant  les  cir- 
constances, la  traduire  en  ordres,  Berthier  ne  recevait  celle 
pensée  que  par  fraction,  par  tranche,  au  fur  et  à  mesure  des 
besoins,  et  se  bornait,  le  plus  souvent,  à  l'adresser  telle  quelle, 
au  moyen  de  deux  ou  trois  formules  types  et  d'un  emploi  fa- 
cile : 

«  Monsieur  le  ....  (maréchal,  général,  intendant,  etc.)  .... 
l'Empereur  ordonne  que  ....  > 

Ou  bien  : 

€  L'intention  de  l'Empereur,  monsieur  le  maréchal  (général 
etc.)  est  que  ....  » 

Le  colonel  de  Wartemburg,  dans  le  livre  qu'il  a  consacré  à 
l'étude  des  méthodes  de  guerre  napoléoniennes,  distingue  en 
Napoléon,  dès  le  siège  de  Toulon,  ce  signe  caractéristique  du 
véritable  général  en  chef,  de  l'homme  fait  pour  commander  aux 
autres,  à  savoir  :  une  certaine  tendance  «  à  négliger  les  détails 
et  l'accessoire,  pour  concentrer  sur  le  but  principal  toutes  les 
forces  matérielles  et  morales  dont  il  dispose  ».  >  Aucun  général 
en  chef,  dit-il  encore,  n'a  fait  preuve,  au  même  degré  que  Na- 
poléon, de  «  celte  liberté  d'esprit  souveraine,  jamais  troublée 
par  le  souci  des  détails  2.  » 

•  Colonel  de  Wartemburg,  Napoléon  chef  d'armée^  1, 15. 
«  /6td..  1, 16. 
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Présentée  de  cette  façon,  l'allégation  de  récrivain  allemand 
tendrait  à  laisser  croire  que  Napoléon,  uniquement  attiré  par 
les  conceptions  d'ensemble,  par  les  combinaisons  supérieures, 
fuyait  le  petit  côté  des  questions.  Or,  la  vérité  est  tout  autre. 
Aucun  homme  ne  descendit  plus  avant,  avec  plus  de  goûl,  plus 
d'obstination,  dans  les  profondeurs  du  détail,  dans  les  minuties 
de  l'exécution.  Ce  qui  est  singulier,  ce  qui  est  admirable,  c'est 
que  ces  deux  façons  d'agir^  dont  l'une  semble  exclure  l'autre,  ne 
se  nuisent  nullement  chez  lui;  c*est  qu'elles  cheminent  côte  à 
côte  dans  son  esprit,  dans  une  concordance,  une  concomiflnce 
jamais  troublées. 

Non  seulement  il  est  son  propre  chef  d'étal-major,  mais  il  est 
aussi  son.propre  intendant,  son  directeur  des  services  adminis- 
tratifs, son  grand  maître  des  fortifications,  du  génie,  de  l'artil- 
lerie, son  commandant  général  des  étapes,  et,  dans  chacun  de 
ces  services,  il  descend  jusqu'à  Tinfiniment  petit. 

Cette  tendance  de  l'Empereur  à  s'occuper  des  détails,  elle 
existait  déjà  chez  le  général  Bonaparte,  et  on  avait  pu  la  noter 
chez  lui  dès  1796  *  ;  toutefois  elle  n'était  rien  encore,  comparée 
au  développement  qu'elle  devait  acquérir  chez  Bonaparte  empe- 
reur. Ce  fut,  d'ailleurs,  à  peu  près  la  seule  façon  de  faire  que 
ses  lieutenants  parvinssent  à  s'assimiler,  et  malheureusement, 
cette  façon  de  faire  était  un  défaut.  On  voit,  effectivement,  au 
cours  des  campagnes  impériales,  les  maréchaux,  les  généraux 
descendre  à  des  détails  d'exécution  véritablement  exagérés; 
nous  voyons  Davout  lui-même  indiquer  non  pas  seulement  des 
directions  générales  de  marche  ou  d'avant-postes,  mais  fixer 
des  emplacements  de  grand'gardes,  de  postes,  même  de  simples 
sentinelles^  indiquer  qu'il  y  aura  trois  hommes  à  tel  pont  et 
quatre  à  telle  porte  2.  Et  personne  ne  trouvait  étrange  un  pro- 
cédé qui  dénotait  si  peu  de  confiance  dans  l'intelligence  des 
subordonnés  et  accordait  si  peu  à  leur  initiative.  L'exemple, 


>  Voir  Tordre  de  marche  au  général  Augereau  se  dirigeant  sur  Borghetto 
(de  Plaisance,  9  mai  1796).  —  Organisation  du  service  des  places  à  Lodi  (au 
chef  de  brigade  Lorét,  11  mai  1796).  —  Ordre  à  Masséna  pour  le  siège  du  châ- 
teau de  Milan  (17  mai  1796).  —  Instructions  à  Masséna  pour  l'occupation  et  la 
défense  de  Vérone  (9  juillet  1796),  etc.  Correspondance  nttliiaire  de  Napoléon. 
Paris,  Pion,  in-12,  I.  51,  54,  62, 127,  etc. 

*  La  correspondance  des  maréchaux  fourmille  d'exemples  de  cette  sorte,  en 
parUculier  celles  de  Davout,  de  Masséna,  deMacdonald,  etc. 
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venu  de  haul,  élalt  suivi  jusqu'en  bas  de  Téchelle  avec  UDe 
scrupuleuse  exaclilude.  Gel  exemple  élail  funeste  :  c  Quand  un 
homme,  s*appelàl-il  Napoléon,  absorbe  à  ce  point  raclivilé  des 
divers  organes  du  commandement,  on  peut  affirmer  qu'il  crée, 
sans  le  vouloir,  une  situation  monstrueuse,  une  anomalie,  que 
les  lois  immuables  de  la  nature  mettront  tôt  ou  tard  à  néant. 
On  le  vit  bien  en  1812  et  1813,  lorsque  les  lieutenants  de  Napo- 
léon, déshabitués  de  penser  ou  d'agir  par  eux-mêmes,  de- 
vinrent une  proie  facile  pour  des  ennemis  de  deuxième  et  de 
troisième  ordre,  toutes  les  fois  qu'ils  eurent  à  opérer  loin  du 
maitre.  Même  les  événements,  toujours  heureux  pour  nos  ar- 
mées, des  campagnes  de  1805  et  de  1806  nous  fournirent 
maintes  fois  l'occasion  de  faire  toucher  du  doigt  le  mal  qui, 
pour  être  encore  diffus,  ne  faisait  pas  moins  ses  ravages  lente- 
ment et  sûrement,  tant  il  est  vrai  qu'une  erreur  de  principe 
porte  en  elle-même  le  germe  de  sa  punition  i.  » 

Cette  erreur  de  principe,  elle  a  malheureusement  survécu  aux 
guerres  napoléoniennes,  elle  vit  encore  dans  notre  armée  et 
elle  demeura  en  1870  une  des  causes  de  notre  défaite  ^. 

En  tuant  l'initiative  chez  ses  lieutenants.  Napoléon  signait 
sans  s'en  douter  l'arrêt  de  sa  déchéance;  il  provoquait  la  fa- 
meuse excuse  :  c  Je  n'ai  pas  d'ordres,  »  qui  a  été  produites! 
souvent  chez  nous  et  qui  y  a  permis  tant  de  faiblesses.  De  telles 
théories  n'étaient  pas  en  cours  à  l'armée  ni  parmi  les  lieute- 
tenants  de  Moreau  :  Richepanse  à  Hohenlinden,  Desaix'  à  Ua- 
rengo,  l'ont  victorieusement  prouvé. 

11. 

Cette  tendance  de  Napoléon  à  descendre  aux  moindres  détails 
d'exécution  tient  d'abord  à  sa  puissance  extraordinaire  de  con- 


•  Général  Bonnal.  loc.  cit.,  p.  251. 

>  Consulter  à  cet  égard  De  VinilieUive  des  chefs  en  eouê^rdre  à  la  guerrt, 
du  lieutenant  général  russe  de  Woyde.  Paris,  Baudoin,  1895,  et  Des  cautet 
des  succès  et  des  revers  dans  la  guerre  de  1870y  du  même  écrivain.  Paris,  Cha- 
pelet, 1900,  2  vol.  in-8.  —  Le  général  Bonnal  dit  également:  «  Napoléon  & 
emporté  avec  lui  le  secret  des  hautes  combinaisons  de  la  guerre  ;  il  a,  du 
moins,  laissé  à  l'armée  française  ses  procédés  de  commandement.  Ceux-ci  se 
sont  transmis  jusqu'à  nos  jours  et,  en  1870,  Us  ont  eu  les  conséquences  les 
plus  funestes.  -  Loc.  cU,,  p.  260. 
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ception  et  de  travail;  il  peul^  en  effet,  mener  de  front  la  syn- 
thèse qui  embrasse  l'ensemble  des  choses  et  l'analyse  des  di- 
verses parties  du  tout  qui  obéit  à  son  impulsion.  Elle  découle 
aussi  de  sa  façon  déjuger  les  hommes,  de  la  métiance  dans  la* 
quelle  il  les  tient.  11  eslime  que  tous  onl  besoin  d'èlre  surveil- 
lés pour  agir  et  que,  livré  à  lui-même,  chacun  ne  songe  qu'à  se 
soustraire  à  sa  lâche.  L'idée  du  devoir  n'existe  pas  chez  lui  ;  il 
ne  connaît  que  Tintérôl  et  juge  les  autres  par  lui-même.  Nul  n'a 
poussé  aussi  loin  le  mépris  de  l'humanité  :  •  Je  ne  juge  les 
hommes  que  par  les  résultats  ^  »  écrivait-il  à  Masséna  en  18f 0  ; 
<  Je  n'ai  jamais  estimé  les  hommes  2,  »  disait-il  en  1814,  en  se 
rendant  de  Fontainebleau  à  l'Ile  d'Ëlbe;  et,  amplifiant  sa  pen- 
sée, il  déclarait  à  Gourgaud,  à  Sainte-Hélène,  c  qu'il  faudrait 
que  les  hommes  fussent  bien  scélérats  pour  l'être  autanl  qu'il 
le  supposait  3.  >  Par  suite  d'un  tel  sentiment,  il  se  méfiait  de 
tout  son  entourage,  et  c'était  une  des  raisons  pour  lesquelles 
il  n'admettait  pas  de  partage  dans  le  dévouement  qu'il  exi- 
geait. 

Toute  velléité  d'indépendance  sous  ce  rapport  était  imputée 
à  crime,  bien  qu'il  avouât  qu'en  retour  d'un  tel  dévouement 
c  les  princes  n'aimaient  les  gens  qu'autant  qu'ils  leur  étaient 
utiles  et  pendant  qu'ils  l'étaient.  »  c  Moi-même,  confessait-il, 
non  sans  cynisme,  je  n'ai  jamais  eu  d'affection  que  pour  ceux  qui 
m'ont  rendu  des  services,  et  juste  le  temps  pendant  lequel  ils 
m'en  ont  rendu  ^.  > 

Il  avait  à  cet  égard  des  étonnements  et  des  dépits  singuliers. 
En  1809,  après  Wagram,  il  se  plaignait  que  le  peuple  de  Vienne 
montrât  encore  de  l'affection  pour  l'empereur  d'Autriche,  un 
vaincu,  et  affectât  de  se  détourner  de  lui,  Napoléon,  le  vain- 
queur :  «  Ces  sentiments,  qui  résistaient  à  l'infortune,  ne  pou- 
vaient guère  être  compris  par  un  homme  qui  ne  trouvait  de  mé- 
rite que  dans  le  succès  &.  t 

H.  de  Rémusat,  le  fils  de  l'auteur  des  Mémoires^  assure  que 

*  Dans  Lanfrey,  V,  413. 

«  Comte  de  Waldburg-Truchsess,  Nouvelle  relation  de  IHHnéraire  de  Fon- 
tainebleau à  Vile  d'Elbe,  dans  Napoléon  chef  d'armée^  il,  208. 

*  Général  Gourgaud,  Sainle-Hélènêy  dans  Roseberry,  Napoléon,  la  dernière 
phate,  p.  64. 

«  Idem,  dans  Roseberry.  p.  59. 

»  M-  de  Rémusat,  Mémoiree,  U,  231,  232. 
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la  c  fourberie  <  >  fut  la  caractéristique  du  règne  de  Napoléon  ; 
le  général  Bonnal  place  ce  cachet  spécial  dans  le  <  secret  >,  qui 
n*est  pas  éloigné  de  la  «  fourberie  ».  «  La  caractéristique  de  Na- 
poléon, en  fait  de  commandement,  a  écrit  le  directeur  de  l'École 
supérieure  de  guerre,  est  «  le  f secret  »;  son  tempérament  le 
portait  aux  combinaisons  machiavéliques  -.  > 

11  est  certain  que  personne  ne  poussa  aussi  loin  que  lui  la 
ruse  et  Thabileté  dans  la  tromperie.  C'étaitchez  lui  un  penchant 
irrésistible;  ce  fut  souvent  un  moyen  habile  de  gouvernement 
et  de  conquête;  sous  ce  rapport,  il  a  dépassé  de  cent  coudées 
Richelieu  et  Frédéric.  La  presse,  les  brochures  à  allures  tendan- 
cieuses, les  agents  à  gages,  payés  pour  répandre  dans  le  public 
telle  ou  telle  appréciation,  les  caricatures,  les  notes  insérées 
dans  les  journaux  français  ou  étrangers  à  sa  solde,  étaient  uti- 
lisés journellement  par  lui  pour  orienter  Topinion  publique  à  sa 
gdise.  A  cet  égards  on  peut  avancer  hardiment  qu'il  a  mystifié 
ses  contemporains  avec  une  habileté  qu'aucun  homme  politique 
n'avait  atteinte  avant  lui.  11  écrivait  de  Compiègne  à  Fouché,  le 
14  avril  1810  :  «  Faites-moi,  sur  cette  affaire,  un  rapportauquel 
vous  donnerez  une  direction  qui  le  rende  propre  à  être  imprimé 
dans  le  Moniteur....  Cette  affaire,  présentée  de  cette  manière, 
ferait  le  meilleur  effet  en  Europe..  .  Arrangez  cela  de  la  manière 
la  plus  propre  à  mystifier  les  Anglais  3.  i 

Tout  le  monde  connaît  l'histoire  de  la  caricature  qu'il  fit  ré- 
pandre en  Europe,  spécialement  en  Angleterre,  au  moment  de 
la  campagne  de  1800,  alors  que,  voulant  tromper  l'étranger  sur 
la  formation  de  l'armée  de  réserve,  il  la  faisait  représenter  par 
une  vieille  femme,  manchote  et  cul-de-jatte.  Cette  image  d'Épi- 
nal,  dont  la  légende  disait  simplement  :  c  L'armée  de  réserve  >, 
fit  le  bonheur  des  habitants  de  Londres  pendant  les  premiers 
mois  de  1800,  jusqu'à  ce  que  Marengo  vint  montrer  aux  rieurs 
combien  leur  joie  était  intempestive. 

Une  censure  sévère,  impitoyable  *  ne  permettait  aux  jour- 

<  M*"*  de  Rémusatf  Mémoires,  III,  préface,  p.  xin. 

•  Loc.  cit.,  p.  255. 

*  L.  Lecestre,  Lettres  inédites  de  Napoléon  /•%  II,  24. 

^  Le  15  juillet  1805  :  «  La  Gazette  de  France  me  parait  marcher  fort  mal.... 
Recommandez  au  rédacteur  d'être  plus  sensé.  »  ~  1«'  septembre  :  *  La  Ga- 
zette de  France  met  une  note  qu'elle  n'aurait  pas  dû  mettre  sans  ma  permis- 
sion.... Mon  intention  est  que  ce  journal  soit  suspendu  ...  La  première  fois 
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naux  de  dire  qu*une  partie  de  la  vérité  et  leur  ordonnait  souvent 
d'imprimer  le  contraire  de  la  vérité  i. 

Nous  avons  dit  déjà  le  peu  de  fond  qu'il  faut  faire  sur  l'au- 
thenticité des  événements  tels  qu'ils  sont  présentés  dans  les 
Bulletins  de  la  Grande  Armée  ou  autres  relations  officielles; 
Marmont  raconte  à  cet  égard,  à  propos  de  Marengo,  une  anec- 
dote bien  typique. 

Le  récit  de  celte  bataille,  publié  dans  le  Bulletin  officiel,  avait 
été,  à  quelques  circonstances  près,  assez  véridique,  mais  Bona- 
parte, ne  le  trouvant  pas  suffisamment  détaillé,  donna  l'ordre 
qu'on  en  rédigeât  un  autre  amplifié  et  orné  de  plans.  En  1805, 
«  l'Empereur  se  fit  présenter  le  travail,  en  fut  mécontent,  le  biffa, 
dicta  une  autre  relation  dans  laquelle  la  moitié  à  peine  était 
vraie,  et  prescrivit  au  Dépôt  de  préparer  un  récit  pour  le  Mé- 
morial d'après  ces  données.  Enfin,  trois  ans  après,  l'Empereur 
voulut  encore  revoir  le  travail;  il  lui  déplut  et  eut  le  sort  du 
premier;  enfin  il  en  rédigea  un  autre,  où  tous  les  faits  sont 
faux  2.  > 

qu'il  montrera  le  même  esprit,  il  sera  supprimé.  •  —  14  août  1807  :..  .  •  Je 
suppose  que  M.  Fiévée  connaît  bien,  maintenant,  Tesprit  dans  lequel  je  veux 
que  le  Journal  de  VEmpire  soit  rédigé....  ;  celui  qui  reçoit  mes  bienraits  et 
dont  les  écrits  influent  directement  sur  Topinion  doit  suivre  une  marche 
droite  et  franche,  sans  réaction,  agir  enfin  et  parler  comme  aurait  parlé  un 
bon  serviteur  de  David  aux  partisans  de  la  dynastie  précédente.  »  —  28  août 
1807  :  «Faites  faire  des  articles  qui  fassent  ressortir  la  conduite  du  roi  de 
Suède,  u  —  10  mai  1808  :  ■  Témoignez  mon  mécontentement  au  rédacteur 
du  Journal  det  Débats,  Il  faut  être  bien  niais  pour....  Vos  journaux  sont,  en 
vérité,  bien  bêtes....  »  —  En  avril  1808  :  •  Le  Journal  des  Débats  se  distingue 
surtout  par  les  bêtises  quil  ne  cesse  de  mettre.  •  —  28  avril  :  ■  i.e  Journal 
de  l'Empire  continue  à  se  mal  comporter....  Faites  venir  le  rédacteur  et  enga- 
gez-le à  se  taire....  Ce  jeune  homme  est  influencé  par  les  vieux  coquins....  • 
—  26  juillet  1809  :  •  Je  vous  envoie  un  numéro  de  la  Gazelle  de  France  où 
vous  verrez  un  nouvel  article  sur  Berlin  ...  Donnez  ordre,  au  reçu  de  cette 
lettre,  que  le  rédacteur  soit  arrêté  et  mis  en  prison.  •  —  2  août  :  •  Faites 
arrêter  le  rédacteur  de  VOracle  de  Bruxelles.  •  —  12  mai  1810  :  •  Je  me 
plains  souvent  des  journaux,  mais  je  crois  qu'on  ne  leur  a  jamais  donné  des 
ordres  assez  positifs.  Voilà  ce  qu'il  faudrait  dire  aux  rédacteurs  :  les  rédac- 
teurs ne  doivent  publier  aucunes  nouvelles  relatives  à  des  choses  que  j*ai 
faites  tirées  soit  des  journaux  étrangers,  soit  des  correspondances  étrangères. 
Si  les  journaux  étrangers  disent  que  j'ai  été  à  la  comédie,  les  journaux  fran- 
çais ne  doivent  pas  le  répéter;  que  j*ai  fait  un  traité,  puis  tel  ou  tel  acte,  ils 
ne  doivent  pas  le  dire....,  »  etc.,  etc.  Dans  Lecestre,  Lettres  inédites,  aux  dates 
indiquées. 

'  Il  écrit  à  Fouché,  le  30  mai  1805  :  «  Faites  faire  des  caricatures  :  un  An- 
glais, la  bourse  à  la  main,  priant  difTérentes  puissances  de  recevoir  son  ar- 
gent.... •  Lettres  inédites ^  etc.,  I,  p.  51. 

*  "  Deux  relations  de  la  campagne  de  Tarmée  de  réserve  furent  rédigées  au 
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En  1807,  en  Pologne,  au  moment  ou  l'armée,  cantonnée  dans 
les  misérables  villages  des  bords  de  la  Passarge,  «  mourait  lit- 
téralement de  faim  i  »,  Napoléon  écrivait  confidentiellement  à 
son  frère  Joseph  :  <  Nous  sommes  au  milieu  de  la  neige,  de  la 
boue,  sans  vin,  sans  eau-de-vie,  sans  pain  »  ;  mais  il  adressait 
en  même  temps  à  Fouché  une  dépèche  destinée  au  Moniteur  el 
dans  laquelle  il  lui  disait  :  <  J*ai  de  quoi  nourrir  l'armée  pen- 
dant un  an;  il  est  absurde  de  penser  qu'on  peut  manquer  de 
blé,  de  vin,  de  pain,  de  viande  en  Pologne  2.  • 

Pendant  toutes  ces  campagnes  et  notamment  pendant  les  der- 
nières, son  souci  est  de  montrer  que  ses  troupes  sont  bien  équi- 
pées, bien  armées,  ne  manquent  de  rien;  il  regarde,  avec  rai- 
son, le  soin  de  former  l'opinion  comme  un  éléçient  prépondé- 
rant de  succès*  Grossir  ses  victoires  et  diminuer  ses  pertes, 
supprimer  complètement  ces  dernières  s'il  y  a  lieu,  changer  en 
abondance  le  dénuement,  dissimuler  la  pénurie  d'hommes  et  de 
toutes  choses  dans  laquelle  il  finit  par  être  plongé,  est  uo  prin- 
cipe où  il  excelle,  et  il  n'y  a  pas  de  doute  que  ce  ne  soit,  à  la 
guerre,  un  procédé  avantageux  vis-à-vis  de  l'ennemi.  11  écrit  de 
Mayeuce,  au  duc  de  Fellre,  le  1"  août  1813  :  t  H  sera  convena- 
ble de  rendre  compte  au  public  des  affaires  d'Espagne  ;  mais 
il  ne  faut  parler  ni  de  l'affaire  de  Victoria  ni  du  Roi  (Joseph).... 
11  sera  convenable  que  vous  augmentiez  un  peu  le  nombre  des 
prisonniers  et  le  nombre  des  pièces  de  canon  prises.  Je  ferai 
mettre  la  lettre  du  général  Rey  dans  le  Journal  de  Francfori, 
avec  des  changements  en  ce  sens  3.  »  u  opère  de  même,  mais 
en  sens  contraire,  quand  il  s'agit  de  ses  propres  pertes.  Il  écrit 
de  Troyes  à  Savary,  le  3  février  1814,  deux  jours  après  la  Ro- 
thière  :  «  11  est  impossible  de  rédiger  les  journaux  avec  pins  de 


Dépôt  de  la  guerre  par  ordre  du  Premier  Consul,  Tune  eo  1803»  Tautre  eo 
1805.  Toutes  deux  ont  été  publiées  en  1828  (celle  de  1805  fut  imprimée  à  part 
à  cette  date  sous  le  titre  :  Relation  de  la  bataille  de  Maren^Oy  Impr.  nationale, 
1805),  dans  le  Mémorial  du  dépôt  de  la  guen^e  (t,  IV,  p,  283  à  309).  On  ne  les  a 
pas  publiées  ici  parce  que  leur  sincérité  doit  être  mise  en  doute.  >  Campag^ 
de  Varmée  de  réserve  de  iSOO,  publiée  sous  la  direclion  de  la  section  historiqvs 
de  l'état-major  de  l'armée^  par  le  capitaine  de  Gugnac.  PAris,  Chapelot,  1901, 
11,  Marengo,  p.  457.  Voir  également  Bonnal,  Pelel,  etc.,  qui  tous  confinDenl 
les  dires  de  Marmont. 

1  Général  de  Fezensac,  Souvenirs  militaires,  p.  163. 

■  Idem,  ibidemy  p.  163. 

*  L.  Lecestre,  Lettres  inédiles  de  Napoléon  7•^  11,  p.  277. 
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maladresse  qu'on  ne  fait.  Si  c'est  pour  rendre  la  France  ridicule, 
on  y  réussit  parfaitement.  Avec  des  phrases  pompeuses,  on  dit 
qu'on  est 'armé  de  fusils  de  chasse,  on  dit  qu'on  a  de  bons  fusils, 
qu  on  vient  d'avoir  cent  hommes,  etc.  Tout  cela  est  pitoyable  et 
fait  un  mal  affreux.  Lorsqu'on  n'a  à  nombrer  que  cent  hommes, 
pourquoi  s'aviser  de  nombrer  ?  Pourquoi  dire  qu'on  a  des  fusils 
quand  personne  n'en  doute?  Qu'on  a  des  fusils  de  chasse,  quand 
il  n'en  est  pas  question  ?  Pourquoi  apprendre  qu'on  attache  de 
l'importance  à  ces  faits?  H  faudrait  avoir  quelqu'un  qui  comprit 
bien  l'importance  de  ce  qu'il  faut  dire  ou  ne  pas  dire  ^.  > 

A  propos  de  la  relation  des  quatre  victoires  consécutives  de 
Champaubert,  Montmirail,  Château-Thierry  et  Vauchamps,  ga- 
gnées les  10, 11,  ii  et  14  février  1814,  dans  des  conditions  d'in* 
fériorité  numérique  sur  lesquelles  le  Moniteur  s'était  plu  à  écrire 
quelques  phrases  aussi  pompeuses  que  maladroites,  Napoléon 
n'y  tient  plus  :  c  Les  journaux  sont  rédigés  sans  esprit,  écrit-il 
à  Savary  encore,  du  château  de  Surville,  le  19  février  1814  (le 
lendemain  de  Montereau).  Est-il  convenable,  dans  le  moment 
actuel,  d'aller  dire  que  j'avais  peu  de  monde,  que  je  n'ai  vaincu 
que  parce  que  j'ai  surpris  l'ennemi  et  que  nous  étions  un  contre 
trois  ?  11  faut,  en  vérité,  que  vous  ayez  perdu  la  tète,  à  Paris,  . 
pour  dire  de  pareilles  choses,  lorsque  moi  je  dis  partout  que  j'ai 
300,000  hommes,  lorsque  l'ennemi  le  croit  et  qu'il  faut  le  dire 
jusqu'à  la  satiété.  J'avais  formé  un  bureau  pour  diriger  les  jour- 
naux; ce  bureau  ne  voit  donc  pas  ces  articles  ?  Voilà  comme,  à 
coups  de  plume,  on  détruit  tout  le  bien  qui  résulte'  de  la  vic- 
toire !  Vous  pourriez  bien  vous-même  lire  ces  choses-là,  savoir 
qu'il  n'est  pas  ici  question  d'une  vaine  gloriole  et  qu'un  des 
premiers  principes  de  la  guerre  est  d'exagérer  ses  forces  et  non 
de  les  diminuer.  Mais  comment  faire  comprendre  cela  à  des 
poètes  qui  cherchent  à  me  flatter  et  à  flatter  l'amour-propre  na- 
tional  au  lieu  de  chercher  à  bien  faire  ?  Il  me  semble  que  ces 
objets  ne  sont  pas  au-dessous  de  vous,  et  que,  si  vous  y  vouliez 
donner  quelque  attention,  de  pareils  articles,  qui  ne  sont  pas 
simplement  des  bêtises,  mais  des  bêtises  funestes,  ne  seraient  ja- 
mais imprimés.  Au  moins,  si  on  ne  voulait  pas  dire  que  nos 
forces  sont  immenses,  fallait-il  ne  rien  dire  du  tout  2.  » 

>  Leceslre,  Lettres  inédites  de  Napoléon  /•',  II,  p.  31i. 
*  Correspondance  militaire  de  Napoléon  /«'< 
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Si,  èomme  on  vient  de  le  voir,  Napoléon  a  mis  toujours  une 
science  particulière  à  diriger  Topinion  et  à  égarer  Tennemi  sur 
ses  plans,  sur  ses  moyens,  il  n*a  pas  témoigné  moins  d'habileté 
à  découvrir  la  vérité  sur  les  projets,  sur  les  forces  de  ses  adver- 
saires. 11  emploie,  pour  ces  investigations,  ses  ministres  à  l'é- 
tranger, des  officiers  qu'il  charge  de  missions  spéciales  >,  des 
espions  recrutés  habilement  par  Savary,  notamment  le  fameux 
Schulmeister,  qui  eut  tant  d'influence  dans  la  capitulation  de 
Mack  à  Ulm  en  1808.  Sous  ce  rapport,  les  événements  militaires 
ou  politiques  peuvent  surgir  à  Timproviste,  ils  ne  le  prendront 
jamais  au  dépourvu.  En  tout  temps,  en  effet,  il  entretient  en 
tous  pays  une  série  d^agents  permanents  qui  le  renseignent 
jour  par  jour  sur  les  événements  politiques  ou  militaires  ayant 
la  moindre  importance,  et  c'est  à  Taide  de  ses  rapports  laléxaui 
qu'il  contrôle  les  assertions  de  ses  ministres  officiels.  Pour  assu- 
rer ce  service,  l'argent  ne  lui  coûte  point.  II  écrit  à  Champa- 
gny,  le  ministre  de  Tintérieur,  le  7  septembre  1807  :  «  Vous 
verrez,  par  le  décret  que  je  viens  de  prendre  pour  les  dépenses 
secrètes  de  1806,  qu'il  reste  sur  cet  exercice  une  somme  dispo- 
nible de  177,000  francs,  que  je  fais  reporter  sur  1807.  Mon  in- 
tention est  que  le  crédit  des  dépenses  secrètes  dans  le  budget 
de  1807  soit  d'un  million,  ce  qui  portera  la  totalité  de  ce  crédit 
à  1,177,000  francs  2.  »  A  Champagny  encore,  30  juin  1810:  «  Je 
désire  que  vous  montiez  un  service  secret  de  quelque  étendue, 
que  vous  affectiez,  par  exemple,  120  ou  150,000  francs  à  quelques 
missions  secrètes  en  Bohème,  en  Autriche  et  en  Russie,  pour  sa- 
voir ce  qui  se  passe,  et  surtout  être  bien  informé  des  mouve- 
ments militaires  de  ces  puissances.  11  faudrait  pour  cela  faire 
choix  de  deux  ou  trois  hommes  militaires,  sur  rattachement 
desquels  on  puisse  compter,  qui  voyageraient  sous  prétexte  de 
curiosité,  ou  comme  artistes,  et  profiteraient  de  mes  cour- 
riers, sans  jamais  écrire  par  la  poste,  pour  rendre  compte  de 
tout  ce  qui  parviendrait  à  leur  connaissance.  Ils  auraient  on 
chiffre.  Je  désirerais  aussi  que  sous  prétexte  de  science  et  de 
médecine,  on  envoyât  un  agent  en  Syrie  et  en  Egypte;  cet 
agent  écrirait  par  mes  consuls  et  profiterait  des  retours  des 

<  Ceux  qui  couBentaieut  à  remplir  le  rôle.  Tous  ue  s'y  prêtaient  pas.  Voyez 
Marmont,  Mémoirtif  I,  345. 
*  Lecestre.  Leilret  inédilet  de  Napoléon  /•%  I,  107. 
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bâliments  français  pour  me  faire  bien  connaître  la  silualion  de 
ce  côté  «.  » 

C'était  là  le  service  courant,  normal  ;  mais  dès  que  Thorizon 
s  obscurcissait  dans  un  coin  de  l'Europe,  instantanément  le 
<  service  secret  »,  comme  on  rappelait,  prenait  une  proportion 
nouvelle  et  une  force  inusitée.  En  1805,  au  moment  de  faire  pour 
la  première  fois  la  guerre  en  Allemagne,  c'est-à-dire  dans  un  pays 
qu'il  ne  connaissait  point  personnellement.  Napoléon  s'était  fait 
renseigner  non  seulement  par  ses  agents  officiels,  mais  par 
de  nombreux  officiers  envoyés  en  Wurtemberg,  en  Souabe,  sur 
la  rive  droite  du  Rhin,  en  Bavière,  aux  sources  du  Danube.  Les 
missions  qu'il  donna  à  cet  égard  à  Mural,  à  Bertrand,  à  Savary, 
h  Lauriston,  ont  été  publiées  in  extenso  dans  la  Correspon- 
dance et  témoignent  de  l'importance  que  l'Empereur  atta- 
chait à  ces  voyages.  De  même  en  1806.  En  1809,  aux  pre- 
miers indices  d'une  rupture  avec  rAutriche,  il  écrit,  le  23  fé- 
vrier, au  comte  de  Champagny  2  :  1  Faites  connaître  au  sieur 
Otto  3  que  Je  mets  à  sa  disposition  une  somme  de  10,000  francs 
par  mois  pour  espionnage  ;  que  je  désire  à  cet  effet  qu'il  monte 
un  espionnage  à  Munich,  en  mettant  à  la  tète  des  hommes  sûrs 
et  intelligents  et  ne  laissant  rien  ignorer  au  Roi  pour  ne  pas 
donner  d'ombrage.  Ces  espions  seront  chargés  d'éclairer  les 
mouvements  des  Autrichiens  en  Styrie,  en  Carinlhie,  elles  rou- 
tes de  Vienne  et  de  Prague.  Il  sera  bon  que  cet  espionnage  soit 
composé  d'hommes,  du  moins  pour  les  chefs,  qui  puissent  sui- 
vre l'étal-major  général  si  cela  est  nécessaire.  Vous  ferez  passer 
au  sieur  Otto  les  10,000  francs  par  mois  à  mesure  qu'il  en  aura 
usé.  Il  doit  monter  un  espionnage  en  grand,  pour  être  vraiment 
instruit  de  tous  les  mouvements  des  Autrichiens.  Mettez  à  la 
disposition  du  sieur  Bourgoing  ^  5,000  francs  par  mois,  pour 
le  même  objet,  pour  être  instruit  de  ce  qui  se  passe  à  Cracovie 
et  sur  les  frontières  éloignées  de  l'Autriche  et  de  la  Bohème.  Fai- 
tes connaître  aux  sieurs  Bourgoing  et  Serra  ^  qu'ils  organisent 
cet  espionnage  de  manière  à  avoir  des  hommes  qui  tiennent  bien 


>  Lecestre,  Lettrée  inédiles  de  Napoléon  /•%  II,  47. 

>  Ibid.,  II,  284. 

*  M.  Otto,  ministre  de  France  à  la  cour  de  Bavière. 

*  Le  baron  de  Bourgoing,  ministre  de  France  à  la  cour  de  Dresde. 

*  Le  barron  Serra,  ministre  de  France  à  la  cour  de  Saxe. 
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au  courant  do  ce  qui  se  fait  en  Bohême  et  à  Cracovie.  Les  rap- 
ports me  seront  adressés  directement  ^  » 

Les  missions  secrètes  ayant  un  but  défini  étaient  générale- 
ment confiées,  suivant  les  intentions  de  TEmpereur,  «  à  des 
hommes  militaires,  sur  rattachement  desquels  on  pouvait  comp- 
ter ».  En  1813,  après  l'armistice  de  Pleiswitz,  Napoléon  jugea 
propos  d'avoir,  en  Bohème,  des  agents  intelligents  pour  su^ 
veiller  les  agissements  de  TAutriche.  «  11  paraît  convenable, 
écrivait-il,  le  17  juillet,  à  Maret,  que  le  roi  de  Bavière  envoie 
deux  officiers  blessés,  intelligents,  aux  eaux  de  Carlsbad  et  de 
Tôplilz,  sous  prétexte  de  se  guérir,  mais  en  effet  pour  observer 
tout  ce  qui  se  fait  ^.  >  EH,  deux  jours  après,  à  Berlhler  :  <  Je  vous 
prie  de  désigner  quatre  officiers  blessés,  très  intelligents  et  par- 
lant allemand.  On  en  enverrait  deux  aux  eaux  de  Toplitz  et  deux 
à  celles  de  Carlsbad.  Us  auraient  un  traitement  extraordinaire  ; 
ils  resteraient  là  pour  espionner  et  faire  le  rapport  de  tout  ce 
qui  se  passe.  Us  seraient  censés  prendre  les  eaux  pour  leur 
plaisir  3.  » 

Sans  doute,  Napoléon  n'a  pas  inventé  Tespionnage  interna- 
tional et  il  n*a  fait,  à  cet  égard,  qu*user  de  moyens  employés  de- 
puis longtemps  avant  lui,  mais,  là  comme  ailleurs,  il  a  été  un 
maître,  il  a  laissé  loin  derrière  lui  ses  devanciers. 

11  est  dissimulé  par  nature  ^,  et  tout  ce  qui  est  secret  ou  mys- 
tère Tatlire.  Il  écrit  de  Bayonne  à  Fouché,  le  11  juin  1808  :  «  Je 
ne  sais  pas  pourquoi  je  ne  reçois  plus  de  bulletin  de  police  tous 
les  jours. [Faites  en  sorte  que  je  le  reçoive  tous  les  jours  ^  »  Et 
cinq  jours  après  encore  :  «  Je  ne  reçois  pas  de  buUetin  de  police; 
c'est  d'une  négligence  inexcusable  6.  »  Chez  lui,  la  ruse  revêt  les 


*  Le  général  Bonnal  commet  donc  une  erreur  en  aUéguant  qu'en  1809,  Nt- 
poléon  ne  songea  à  organiser  son  service  d'espionnage  que  le  5  avril,  cinq 
jours  avant  le  début  des  opérations  {La  manœuvre  de  Landihut,  p.  59). 

«  Lecestre,  Leltres  inédites^  11,  270. 

*  Idem,  ibidem. 

^  «  Je  fus  curieux  de  faire  à  ce  grand  homme  Tapplication  du  système  cra* 
niologique  des  docteurs  Spurzheim  et  Gall  ;  voici  les  signes  les  plus  apparents 
qu'offrit  sa  tête  :  1»  organe  de  la  dissimulation....  •  Mémoires  du  doclwr 
F.  Antomarchi,  ou  les  derniers  moments  de  Napoléon,  Paris,  Barroif,  it^ 
II,  p.  159. 

»  Lecestre,  Lettres  inédites^  I,  199. 

•Idem,  t6tce«m,  1, 206. 
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formes  les  plus  inattendues,  les  plus  variées  C'en  est  une  peu 
commune  que  de  simuler  à  son  gré  la  colère  la  plus  violente 
quand  11  est  calme,  ou  la  froideur  quand  il  est  au  comble  de  Tir- 
ritation,  suivant  Teffel  qu'il  veut  produire.  Dans  le  second  cas, 
il  demeure  toujours  maître  de  lui-même,  il  va  au  point  où  il 
veut  aller  et  ne  le  dépasse  jamais.  La  fameuse  scène  avec  lord 
Whilworth  en  mailSOâ,  celle  qui  précéda  et  amena  la  rupture 
de  la  paix  d'Amiens,  est  la  plus  mémorable  de  ces  comédies.  Il 
était  à  s'entretenir  de  choses  indifférentes  avec  Joséphine  et 
Hortense,  et  s'amusait  avec  son  petit-neveu,  le  fils  de  la  reine  de 
Hollande,  quand  on  vint  l'avertir  que  le  cercle  des  diplomates 
était  formé.  «  Tout  à  coup,  dit  Hansard,  sa  physionomie  se 
transforme  comme  celle  d'un  acteur,  instantanément,  à  vue  ;  son 
teint  parut  presque  pâlir  à  volonté  ;  ses  trails  se  contractèrent. 
11  se  lève,  marche  précipitamment  vers  l'ambassadeur  anglais  et 
fulmine  pendant  deux  heures  devant  deux  cents  personnes  ».  * 
C'était  l'homme  de  la  «  spontanéité  réfléchie,  *  comme  l'a  écrit 
le  cardinal  Consalvi  2.  Tout  en  lui  était  voulu  et  médité,  destiné 
à  produire  un  effet;  ilétaiten  représentation permanentedevant 
ses  ministres,  devant  ses  maréchaux,  devant  ses  soldats.  Sui- 
vant le  mot  profond  de  Talleyrand,  t  ce  diable  d'homme  trom- 
pait sur  tous  les  points....,  il  trouvait  le  moyen  de  feindre  des 
passions  qui  existaient  réellement  chez  lui  3;»  ce  qui,  sans  doute, 
demeure  le  comble  de  la  science  dans  la  dissimulation. 

La  puissance  de  travail  de  Napoléon  était,  nous  l'avons  dit 
déjà,  extraordinaire,  et  il  faut  lire  dans  Taine  l'admirable  page 
où  le  grand  écrivain  a  décrit  celte  faculté,  «  les  trois  allas  » 
classés  méthodiquement  dans  cet  étonnant  cerveau,  et  dans  les- 
quels il  lit  à  chaque  instant,  par  la  pensée,  le  renseignement 
dont  il  a  besoin,  le  détail  qui  lui  est  utile.  Mais  il  dispose,  pour 
grandir  encore  cette  prodigieuse  organisation  intellectuelle,  de 
moyens  à  lui,  de  méthodes  particulières  qu'il  a  (labilement  con- 
çues et  qu'il  applique,  comme  tout  ce  qu'il  fait,  avec  une  mer- 


*  Hansard,  Parliamenlary  Hisiory,  t.  XXVI.  Dépêches  de  lord  Derby.  Dans 
Taine,  Revue  des  Deux  Mondety  art.  cité,  p.  749.  Voir  aussi  M"«  de  Rémusat, 
I,  p.  119. 

*  Mémoires^  éd.  Crétineau-Joly,  Intr.,  I,  14. 
»  M"«de  Rémusat,  i/^otr6«,  I,  p.  117. 
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veilleuse  science.  On  sait  qu'il  se  servait,  en  campagne,  de  boîtes 
portatives  et  d' échiquiers  mobiles  sur  lesquels  les  emplacements 
des  armées  françaises  et  ennemies  étaient  figurées  chaque  jour 
par  les  soins  de  Berthier  et  des  officiers  de  Tétai  major  général. 
11  avait,  pour  tout,  des  mémentos  de  ce  genre;  il  les  étudiait  sans 
cesse;  il  les  savait  par  cœur  ;  et  grâce  à  ces  adjuvants,  il  aimail 
à  confondre  les  gens,  à  leur  donner  à  penser  qu'il  n'y  avait  pas 
un  détail  d'organisation,  d'administration,  de  législation,  defa- 
bricalion,  d'industrie,  de  commerce,  d'ordre  politique,  civil,  re- 
ligieux, militaire,  scientifique,  artistique,  etc.,  qu'il  ne  connût, 
qu'il  ne  possédât  à  fond.  Et  il  y  arrivait  :  c'était  un  genre  de 
mystification  tout  à  fait  dans  sa  nature  et  dans  son  système. 

Quand  Ségur,  chargé,  sous  le  Consulat,  d'inspecter  les  places 
de  la  Manche  et  de  la  mer  du  Nord,  lui  remit  le  rapport  qu'il  avait 
établi  au  retour  de  sa  mission,  Bonaparte  lui  fit  compliment  de 
l'exactitude  de  ses  chiffres  et  ajouta  :  a  Cependant  vous  a?eî 
oublié,  à  Ostende,  deux  canons  de  quatre.  »  —  «  Je  sortis  con- 
fondu d'élonnement,  dit  Ségur,  de  ce  que  parmi  des  milliers  de 
pièces  de  canon  répandues  par  batteries  fixes  ou  mobiles,  deux 
pièces  de  quatre  n'eussent  pas  échappé  à  sa  mémoire  ^  »  Vrai- 
semblablement, le  Premier  Consul  s'était  borné  à  comparer  l'étal 
fourni  par  son  aide  de  camp  à  celui  établi  par  la  Marine  ou  parla 
Guerre,  il  avait  saisi  une  contradiction,  peut-être  parmi  beau- 
coup d'autres  ;  mais  il  lui  suffisait  d'en  indiquer  une  pour  pro- 
duire l'effet  d*infaillibilité  qu*il  désirait  produire. 

11  tenait  à  étonner  tous  ceux  qui  l'approchaient  et  jusqu'aux 
simples  soldats;  il  voulait  leur  montrer  qu'il  savait  descendre  aux 
plus  petits  détails,  aux  minuties  qui  les  touchent.  Un  jour,  enlSOS, 
lors  delà  dislocation  du  camp  de  Boulogne  et  delà  marche  des  dif- 
férents corps  d'armée  vers  le  Rhin,  il  rencontre  un  détachement 
égaré.  Il  demande  le  nom  du  corps,  calcule  instantanément  le 
nombre  d'étapes  qu'a  franchies  le  régiment  depuis  Boulogne,  et 
indique  à  l'officier  qu'il  trouvera  le  gros  de  sa  colonne  tel  jour,  à 
tel  endroit  *^.  Une  autre  fois,  dans  les  environs  de  Berlin,  il  ins- 
pecte un  détachement  du  23*  dragons  et  demande  à  un  des  ca- 
valiers pourquoi  il  a  un  fusil  sans  baïonnette.  <  Sire,  je  Tai 


*  Général  de  Ségur,  Mémoires,  11,  231. 

*  Dans  Taine,  loc,  ciL 
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perdue.  —  Eh  bien,  dit  l'Empereur,  ça  te  coûtera  trois  francs,  i 

<  J'ai  toujours  pensé  depuis,  dit  le  commandant  Thirion,  — 
c*était  le  dragon  en  question,  —  que  Napoléon  n'était  pas  fâché 
de  faire  voir  qu'il  connaissait  le  prix  d'une  baïonnette  K  > 

C'est  le  même  sentiment^  l'idée  que  rien  n'est  inutile  pour  le 
grandir  aux  yeux  des  troupes,  qu'il  n'y  a  pas  de  <  petit  moyens  >» 
qui,  à  Moscou,  lui  faisait  donner  l'ordre  à  son  huissier  Angel 
d'entretenir  toute  la  nuit  des  bougies  allumées  dans  sa  cham- 
bre <  pour  que  ses  soldats  pensassent:  <  Voyez,  l'Empereur  ne 
dort  jamais,  il  travaille  continuellement  ^.  * 

C'est  pour  cette  raison  encore,  pourfaire  montre  de  sa  science, 
de  son  infaillibilité,  qu'il  aime  à  poser  ces  questions  qui  dérou- 
tent les  gens  et  les  prennent  à  Timproviste.  Les  exemples  de  ces 
interrogatoires  sont  nombreux.  A  Mayence,  le  10  mai  1804,<  tou- 
tes les  autorités  lui  sont  présentées,  et  il  fait  à  chaque  chef  d'ad- 
ministration des  questions  si  singulières,  si  peu  prévues,  sur  sa 
partie,  qu'ils  ont  tous  été  fort  embarrassés  de  répondre.  Ainsi 
le  préfet  l'a  été  beaucoup  quand  l'Empereur  lui  a  demandé  le 
nombre  de  mines  qu'il  y  a  dans  le  département  3.  » 

En  1796,  quand  le  général  Thiébault  se  présente  à  lui,  porteur 
d'une  dépêche  de  Masséna,  Bonaparte  lui  pose  à  brûle-pourpoint 
les  questions  suivantes  :  •  Quel  est  le  nombre  de  présents  sous 
les  armes  dans  la  division  Masséna  ?  Combien  dans  la  20*  (demi- 
brigade)  légère,  la  18*,  la  25*,  la  32«  et  la  78*?  Combien  dans  le 
8*  dragons  et  le  1*'  de  cavalerie  ?  —  Les  corps  de  ces  divisions 
ont-ils  des  détachements  en  arrière  ?* De  quelle  force  son l-ils? 
Où  sont-ils?  Viennent-ils  et  quand  les  attend-on?  Dans  quel  état 
sont  l'armement,  l'habillement  et  les  chaussures?  Quelles  res- 
sources existent  à  cet  égard?  Quelle  est  la  situation  de  Tartille- 
rie?  En  quel  état  sont  le  matériel  et  les  chevaux?  Les  distri- 
butions sont-elles  régulières  ?  Le  pain,  la  viande,  le  vin,  les 
fourrages  sont-ils  de  bonne  qualité?  Combien  d'hommes  aux 
hôpitaux  des  lieux,  combien  aux  hôpitaux  extérieurs?  Comment 
sont  tenus  ces  hôpitaux?  Quelle  est  la  mortalité?  Que  fait-on 
pour  la  diminuer?  Quelle  est  la  ligne  occupée  par  la  division  ? 

1  Commandant  Thirion,  Souvenirs  militaires,  p.  55. 

*  Castellane,  Journal,  1,  p.  161. 

*  De  Bartliélemy,  Souvenirs  d*un  ancien  sous-préfet.  Paris ,  DenUi,  1885, 
in-12,  p.  32. 
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5/  Comment  les  troupes  sont-elles  réparties?  Quel  est  le  service 

t,  qu'on  leur  fait  faire?  Comment  se  fait  le  service?  —  Où  sont 

p;^  les  postes  de  l'ennemi?  Quelle  est  la  ligne  de  ses  canlonne- 

I  ments  ?  Où  sont  ses  principales  forces?  Quelles  sont  les  derniè- 

*  res  nouvelles  qu'on  a  de  lui?  etc.,  etc.  *.  » 
?C  El  à  toutes  ces  questions,  il  demande,  il  exige  qu'on  réponde 

j  immédiatement,  n'importe  quoi,  mais  quelque  chose;  car  il  est 

'v  impérieux  et   n'admet  point  que,   même  par  ignorance,  on 

<        .  échappe  à  sa  volonté.  Né  d'un  pouvoir  révolutionnaire  où  la 

I  '  force  a  été  la  plupart  du  temps  substituée  au  droit,  il  est  césa- 

|;  rien  par  principe  et  par  tempérament,  et  il  pratique  en  tout  le 

1^  pouvoir  absolu  plus  qu'aucun  souverain  de  droit  divin.  Dès  le 

I  jour  où  on  lui  dit  :  Sire,  où  on   lui  décerne  le  titre  de  Majesté, 

i.  il  accepte  ces  appellations  avec  un  calme  qui  étonne.  11  dit  im- 

f  médiatement  et  sans  sourciller  :  Mes  armées,  mes  flottes  2,  ma 

k  bonne  ville  de  Paris;   il  le  dit  avec  plus  de  conviction  que 

j  Louis  XIV.  11  dit  de  même  :  Mes  conciles  ;  car  il  a  mis  la  main  sur 

I  le  pouvoir  ecclésiastique  aussi  bien  que  sur  le  pouvoir  civil  et 

l-  militaire.  11  traite  les  évèques  comme  des  caporaux,  et  s*iin- 

l .  misce  dans  le  temporel  comme  dans  le  s.pirituel,  à  un  point 

t-  qu'aucun  souverain   n'avait  jusque-là  jamais   songé  à  allein- 

f  dre.  11  écrit  au  minisire  des  cultes,  Bigot  de   Préameneu,  le 

[,  3  mars  1809  :  «  Faites-moi  connaître  pourquoi  l'évéque  d'Aix 

:;  a  ordonné  une  neuvaine  parce  que  la  reine  Louise  était  ma- 

L  lade,  et  pourquoi  Von  faU  prier  les  peuples  pour  des  individus 

l  sans  la  permission  du  gouvernement  3.  »  11  dit  en  parlant  de 

f  Charlemagne  :  «  Notre  auguste  prédécesseur  *.  »  11  a,  au  plus 
haut  point,  le  sens  de  l'autorité,   du  commandemenL  Quand 

k  il  arrive  à  l'armée  d'Italie,  en  1796,  il  sait  qu'Augereau,  que 

l.  Masséna   et  les   autres   commandants   de   division  sont  mal 

t  disposés  en  faveur  du  «  petit  parvenu  qu'on  leur  envoie  de  Pa- 

I  .  ris  ^  ;  mais  ces  velléités  d'opposition  tombent  à  la  première  en- 

h- 

ï  <  Général  Thiébault,  Mémoires,  II,  26. 

I  «  «  Saint-Gloud,  !•'  vendémiaire  ao  XIV  (23  septembre  1805).  Au  conlit- 

J>  amiral  Willaumez  :    Ayant  résolu,    etc....    Nous  avons    fait  choix  de  vous 

ï-  ^  pour  commander  une  de  nos  escadres,  composée  de  nos  vaisseaux,  etc...-, 

l^  vous  vous  rendrez  à  noire  Ile  de  la  Martinique,  etc....  Leceslre,  IMtr»  i^' 

^  dites,  I,  59,  60. 

I  '  *  Lecestre,  Lettres  inédites^  1, 287. 

^  *  Ibid.,  l.  376. 

h' 
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Irevue.  11  lui  suffit  d'une  atlilude  pour  faire  comprondre  à  tous 
que  la  lulte  serait  inutile,  que  la  moindre  tentative  de  résistance 
serait  brisée.  Vandamme  lui-même,  l'indiscipline  en  personne, 
avoue  que  t  ce  diable  d'homme  exerce  sur  lui  une  fascination 
dont  il  ne  peut  se  rendre  compte  ^  »  11  met  sur  tous  sa  main 
énergique  et  il  faudra  les  événements  de  1814  pour  desserrer 
cette  étreinte  impitoyable.  Tous  le  détestent,  mais  tous  le  crai- 
gnent et  tous  obéissent  sans  oser  témoigner  jamais  devant  lui 
leurs  véritables  sentiments.  Bonaparte  n'ignore  pas  cet  état 
d'àme,  mais  il  l'accepte  et  se  croit  assez  fort  pour  n'avoir  pas  à 
s'en  inquiéter.  Dès  la  première  heure  il  a  jugé  ces  hommes,  il 
les  a  jaugés  et  nous  avons  vu  un  peu  plus  haut,  par  les  Souve- 
nirs de  Chaptal  et  de  M"«  de  Rémusat,  que  ses  appréciations 
étaient,  en  général,  peu  favorables.  Il  est  certain  que  quelques- 
uns  d'entre  eux  poussaient  la  platitude  à  un  degré  malaisé  à 
dépasser,  témoin  cet  ordre  du  maréchal  Brune  à  ses  troupes,  en 
recevant  le  5*  Bulletin  de  la  Grande  Armée,  celui  consacré  à 
léna  :  t  Soldats  !  Vous  lirez  quinze  jours  de  suite,  dans  vos 
chambrées,  la  proclamation  sublime  de  Sa  Majesté  l'Empereur 
et  Roi....  Vous  rapprendrez  par  cœur  !  Chacun  de  vous,  atten- 
dri, répandra  les  larmes  du  courage  ^  !....  » 

Bonaparte  était  trop  fin  pour  se  laisser  prendre  à  ces  pièges 
grossiers;  il  n'était  cependant  pas  homme  à  dédaigner  ces 
louanges  hyperboliques.  Mais  il  n'en  estimait  pas  davantage 
ceux  qui  les  formulaient,  les  maintenant  toujours  à  distance, 
affectant  à  leur  endroit  une  hauteur  systématique,  une  froideur 
glaciale,  un  calme  olympien. 

11  était  cependant  naturellement  violent,  du  moins,  on  a  lieu 
de  le  supposer,  et  il  est  vraisemblable  que  ses  colères  n'étaient 
pas  toujours  feintes. 

Violent  dans  son  langage,  il  Tétait  souvent  dans  ses  actes.  Une 
fois,  à  Volney  incrédule,  qui  à  la  phrase  de  Napoléon  :  «  La 
France  veut  une  religion  >,  avait  riposté  :  «  La  France  veut  les 
Bourbons  »,  il  lance  un  coup  de  pied  dans  l'abdomen  qui  envoie 
le  sénateur  rouler  sur  le  parquet  3.  Une  autre  fois,  en  Espagne, 
au  colonel  de  Pire,  aide  de  camp  de  Berlhier,  qui  vient  lui  dire 

*  Taine,  Revue  des  Deux  Mondes,  loc.  ciL 

*  M"*  de  Rémusat,  MémoireSy  III,  p.  93. 

*  Taine,  loe.  cit,,  p.  7. 
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qu'une  charge  de  cavalerie  contre  les  batteries  de  Somo-Sierra 
est  impossible,  il  applique  un  coup  de  cravache  que  Tofficier 
n'évite  que  par  un  brusque  mouvement  de  retraite  <. 

Une  troisième  fois,  surpris  par  Joséphine  dans  une  siluatioD 
intime  critique,  ils*élance,lebras  levé,  sur  sa  femme  qui  échappe 
par  la  fuite  à  cette  agression  2. 

Ses  excès  de  langage  sont  célèbres.  Nous  avons  rappelé  sod 
apostrophe  à  lord  Whitworth,  on  peut  citer  encore  la  scène  à 
Talleyrand  et  celle  à  Portalis.  Quant  aux  violences  et  aux  me- 
naces que  contiennent  ses  lettres  à  ses  frères,  aux  maréchaux, 
aux  ministres,  il  est  impossible  de  les  énumérer. 

Tendance  à  la  ruse,  à  la  dissimulation,  don  du  commande- 
ment, talent  de  forcer  Tobéissance,  violence  el  dureté  souvent 
impitoyables,  orgueil,  confiance  en  soi-même,  puissance  d'at- 
tention et  de  conception,  mémoire,  sont  autant  d'instincts  qu'on 
trouve  chez  la  plupart  des  grands  capitaines,  chez  Alexandre, 
chez  César,  chez  Attila,  chez  Tamerlan,  chez  Gustave-Adolphe, 
chez  Frédéric,  et  Napoléon  possède  ces  qualités  au  suprême 
degré.  11  faut  bien  avouer  que  beaucoup  d'entre  elles  ne  ren- 
draient pas  une  figure  vulgaire  sympathique,  et  qu'à  juger  ces 
hommes  extraordinaires  avec  les  moyens  d'appréciation  qui  ser- 
vent à  estimer  le  commun  des  mortels,  ils  provoquent  un  senti- 
ment fait  surtout  d'étonnement  et  de  terreur.  Napoléon,  sous 
certains  rapports  —  sous  celui  de  la  violence  et  de  la  cruauté, 
par  exemple,  —  n'a  certainement  pas  égalé  César,  Tamerlan 
ou  Attila,  mais  il  parait  dépasser  tous  les  conquérants  des  temps 
modernes. 

Le  bombardement  des  places  fortes  et  même  des  villes  ouver- 
tes, l'emploi  des  boulets  rouges,  l'incendie,  le  bannissement  en 
masse  des  populations  hostiles,  la  condamnation  capitale  contre 
les  individus,  la  séquestration  des  autres,  la  torture  même,  sont 
des  moyens  qu'il  emploie  avec  une  tranquillité  d'âme  qui  stupé- 
fie. Sans  compter  le  massacre  des  prisonniers  de  Jaffa  ni  la 
mort  du  duc  d'Enghien,  on  peut  citer  mille  exemples  de  sévéri- 
tés inexcusables  :  l'exécution  du  libraire  Palm,  celle  d'Andréas 


*  Colonel  de  GonneviUe,  Souvenirs  milUairês^  p.  98. 

*  M"*  de  Rémusat,  Méfnoires,  il,  p.  46. 
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Hofer  et  bien  d'autres.  —  Napoléon  se  croit  d'une  façon  évi- 
dente au-dessus  des  lois;  il  n'en  tient  compte  que  lorsqu'elles 
peuvent  lui  servir  à  masquer  ses  illégalités  ;  sinon  il  les  évite 
ou  les  annule.  Pour  lui,  les  tribunaux  n'existent  pas  ;  sa  volonté 
fait  seule  loi  ^  :  il  est  infaillible  dans  ses  appréciations. 

*  Au  général  Lagrange,  gouverneur  de  Cassel  :  •  De  YarsoYie,  13  janvier 
1807  :  Les  habitants  d^Hersfeld  paraissent  coupables.  H  faut  envoyer  une  co- 
lonne mobile  de  4,000  hommes  et  faire  piller  la  ville  de  fond  en  comble  ...  La 
ville  de  Wacht  est  coupable  ;  il  faut  qu'elle  livre  les  quatre  principaux  auteurs 
de  la  révolte,  ou  qu'elle  soit  brûlée...  C'est  ainsi  qu'en  brûlant  le  gros  bourg 
de  Bignasco,  en  l'an  IV,  j'ai  maintenu  la  tranquillité  de  l'Italie.  »  Lece^ttre, 
Lettres  inédites,  I,  83.  —  Au  général  Clarke,  de  Liebstadt,  21  février  1807  : 
•  Ces  douze  personnes,  vous  les  ferez  fusiller.  Vous  ferez  arrêter  le  nommé 
Koch.  Le  major  Letort  a  mal  fait  de  ne  pas  le  faire  fusiller....  Vous  ferez  arrê- 
ter le  bourgmestre,  et  vous  le  ferez  fusiller.  •  Lecestre,  I,  87  «-  Au  prince 
Murât,  à  Madrid,  de  Bayonne,  26  avril  1803  :  •  Il  est  temps  de  montrer  l'éner- 
gie convenable  Je  suppose  que  vous  n'épargnerez  pas  la  canaille  de  Madrid. 
S'il  y  a  une  émeute,  il  est  nécessaire  que  vous  fassiez  arrêter  et  fusiller  dix 
des  plus  coupables  :  »  Lecestre,  1, 184.  —  A  Berthier,  de  Valladolid.  9  janvier 
1809  :  •  Témoignez  au  général  Belliard  mon  mécontentement  de  la  mollesse 
de  son  gouvernement....  Dites-lui  qu'il  faut  faire  arrêter  trente  des  plus 
mauvais  sujets  de  la  ville  et  les  faire  fusiller.  »  Lecestre,  L  264.  —  A  Joseph 
Napoléon,  de  Valladolid,  10  janvier  1809  :  •  J'ai  fait  arrêter  ici  quinze  des 
plus  méchants  et  je  les  ai  fait  fusiller.  »  Libestre,  1, 166.  —  A  Joseph  Napo- 
léon, de  Valladolid,  12  janvier  1809  :  •  L'opération  qu'a  faite  Belliard  est 
excellente.  11  faut  faire  pendre  une  vingtaine  de  mauvais  sujets.  Demain  j'en 
fais  pendre  ici  sept.  »  Lecestre,  I,  268.  —  Au  prince  Eugène,  de  Saint-Pdl- 
ten,  10  mai  1809  :  •  On  dit  que  l'évêque  d'Udine  s'est  mal  comporté.  Si  cela 
est,  faites-le  fusiller....  Que  cela  soit  fait  vingt-quatre  heures  après  la  récep- 
tion de  cette  lettre.  •  Lecestre,  I,  309.  —  A  Berthier,  Ile  Lobau,  3  juillet  1809  : 
«  Écrivez  au  général  Laroche  qu'aussitôt  qu'il  pourra  revenir  à  Nuremberg, 
il  fasse  arrêter  six  chefs  d'émeute  et  les  fasse  pendre.  »  Lecestre,  I,  322.  —  A 
M.  de  Champagny,  de  Schônbrunn,  28  septembre  1809  :  •  Écrivez  au  sieur 
Otto  pour  demander  que  le  docteur  Schneider,  chef  des  rebelles  du  Vorarl- 
berg,  soit  jugé  par  une  commission  militaire  et  passé  par  les  armes  »  Le- 
cestre, I,  368.  —  A  Lebrun,  de  Saint-Cloud,  22  juin  1811  :  •  Je  vois  avec  inté- 
rêt les  résultats  des  commissions  militaires  et  que  trois  hommes  ont  été  con- 
damnés à  mort  et  exécutés.  -  —  A  Savary,  de  Sainl-Cloud,  29  juillet  1811  : 
«  Vous  aurez,  avec  mon  décret,  à  faire  passer  par  les  armes  le  supérieur  du 

couvent  de  Cervara Lecestre,  II,  149.  —  A  Berthier,  de  Waldheim,  7  mai 

1813  :  «  II  est  indispensable  que  le  prince  d'Eckmûhl  se  porte  à  Hambourg 
et  s'empare  de  cette  ville....  Voilà  la  conduite  qu'il  a  à  tenir.  11  fera  arrêter 
sur-le-champ  tous  les  sujets  de  Hambourg  qui  ont  pris  du  service  sous  le 
titre  de  sénateur  de  Hambourg.  Il  fera  traduire  à  une  commission  militaire  et 
fusiller  cinq  des  plus  coupables  et  il  enverra  les  autres  sous  t>onne  escorte  en 
France  pour  être  détenus  dans  une  prison  d'État.  Il  fera  mettre  le  séquestre 
sur  leurs  biens  et  les  déclarera  confisqués.  Il  fera  désarmer  toute  la  ville,  fu- 
siller les  officiers  de  la  ligue  hanséatique  et  enverra  tous  ceux  qui  auront  pris 
emploi  dans  cette  troupe,  en  France,  pour  être  mis  aux  galères.  Sans  rien 
dire»  aussitôt  que  les  troupes  seront  arrivées  à  Schwerin,  il  tâchera  de  se  sai- 
sir du  prince  et  de  sa  famille  et  les  enverra  en  France  dans  une  prison  d'État, 
ces  ducs  ayant  trahi  la  Confédération.  Il  en  sera  de  même  de  leurs  ministres. 
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L'on  sait  à  quoi  se  réduisait^  la  plupart  du  temps,  le  rôle  des 
conseils  de  guerre  quand  Napoléon  envoyait  personnellement 
un  accusé  devant  celte  juridiction  ;  on  sait  aussi  que,  d'ordi- 
naire, Tordre  de  comparution  devant  une  commission  militaire 
équivalait  à  un  ordre  d'exécution  ;  là  encore,  les  exemples  tirés 
de  sa  correspondance  sont  tellement  nombreux  qu'il  n'est  pas 
possible  d'en  citer  la  dixième  partie. 

On  avait  beau  démontrer  son  innocence,  la  plupart  du  temps 
rien  n'y  faisait  i.  Pour  faire  avouer  les  gens,  on  n*hésitait  pas 
d'ailleurs,  en  certaines  circonstances  tout  au  moins,  à  ressusci- 
ter des  procédés  d'un  autre  âge.  c  Faites-le  parler,  écrivait 
Bonaparte  à  Soult  le  13  février  1804,  à  propos  d'un  pêcheur  de 
Boulogne  soupçonné  d'avoir  communiqué  avec  les  Anglais.  Je 
vous  autorise  à  lui  promettre  sa  grâce,  s'il  fait  des  révélations. 
Et  si  vous  voyez  de  l'hésitation,  vous  pouvez  même  lui  faire 
terrer  les  pouces  dans  un  chien  de  fusil  2.  i 

Cette  conduite  de  Napoléon,  ses  principes  de  gouvernement, 
«es  procédés  d'aclion,  n'étaient  connus,  de  son  temps,  que  des 
hommes  placés  immédiateiaent  sous  sa  main,  en  situation,  par 
conséquent,  de  voir  par  eux-mêmes.  Un  très  petit  nombre  d'in- 
dividus étaient  donc  en  mesure  de  discerner  le  vrai  des  choses 
et  d'en  pouvoir  juger  en  connaissance  de  cause.  L'immense  ma- 
jorîté  de  la  nation  ne  voyait,  ne  savait  que  ce  que  Napoléon 
jugeait  à  propos  de  laisser  voir,  et  il  était  habile  à  dissimuler 
tout  ce  qui  eût  pu  éclairer  Topinîon  sur  ses  véritables  manières. 
Ce  soin  à  cacher  ses  moindres  volontés  éclate  à  chaque  instant 
dans  sa  correspondance.  Il  écrit  à  Fouché,  le  7  août  1806  : 
«  Faites  arrêter  M.  Assereto  de  Savone,  et  faites-le  mettre  à  Fe- 
nestrelle.  Vous  ferez  mettre  le  plus  grand  secret  dans  Texécution 

Il  fera  une  liste  proscriplive  de  500  individus....  l\  mettra  uoe contribution  d« 
50  millions  sur  la  ville  de  Hambourg....  Toutes  ces  mesures  sont  de  rigueur. 
Il  n*est  permis  au  gouvernement  d'en  roodifler  aucune.  Il  doit  déclarer  que 
c'est  par  ordre  exprès  de  moi....  Tous  les  hommes  connus  pour  chefs  de  ré- 
volte seront  fusillés  ou  envoyés  aux  galères Lecestre,  U,  237,  S38.  Voir 

encore,  pour  les  représailles  molivées  par  le  soulèvement  de  Hambourg,  dans 
les  Lettres  inédiles  publiées  par  M.  Léon  Lecestre,  celles  se  référant  aux  dates 
ci-après  :  7  juin  1813,  14  juin,  17  juin  (quatre  lettres)*  24  juin,  i*' joillet,  9  joîl- 
let,  16  juillet,  toutes  de  Tannée  1813, 

1  Voir  l'extraordinaire  histoire  racontée,  à  propos  du  colonel  Virioi,  par 
M,  G.  Lenôtre  dans  le  Temps  du  24  juin  1901. 

>  Lecestre  y  Lettres  inédites,  1,  44. 
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de  cet  ordre  ^  »  Quand  il  fait  emprisonner  le  sieur  Van  Hemme, 
supérieur  du  séminaire  du  département  de  l'Escaut,  le  profes- 
seur Rickewaerl  et  les  frères  Volder,  il  recommande  que  cela  se 
passe  c  sans  scandale,  et  qu'on  ne  sache  pas  ce  qu'ils  sont  de- 
venus 2.  >  11  témoigne  son  mécontentement  que  le  préfet  ait 
pris,  à  cet  égard,  un  arrêté  el  Tait  fait  imprimer  :  «  11  faut  frap- 
per sans  rien  dire,  »  ajoute-t-il.  11  dit  encore,  quand  il  fait  arrê- 
ter Tabbé  de  Boulogne,  ancien  évèque  de  Troyes  :  «  Que  cette 
opération  se  fasse  secrètement  3,  »  Même  en  1814,  quand  il  ren- 
voie le  pape  à  Savone,  il  prescrit  que  c  le  voyage  soit  déguisé,  » 
que  les  cardinaux  >  partent  la  nuit  ^.  > 

Au  contraire,  quand  il  se  montre  en  public,  spécialement  à 
l'armée,  à  ses  grognards,  il  affecte  les  manières  populaires  et 
bienveiUanles  qui  frappent  les  foules  ;  il  tire  l'oreille  aux  gens, 
ce  qui  est  chez  lui  le  comble  de  la  faveur;  il  fait  publiquement 
des  scènes  aux  commissaires  des  guerres,  aux  <  riz-pain-sel,  > 
sur  le  peu  de  soin  avec  lequel  sont  réglées  leurs  distributions, 
sur  la  façon  dont  ils  laissent  mourir  de  faim  le  soldat  ;  il  leur  re- 
proche avec  violence  de  n'avoir  pas  rempli  ses  instructions  à  cet 
égard.  Il  sait  cependant  que  ces  ordres  sont  inexécutables, 
il  n'ignore  pas  qu'avec  la  rapidité  des  mouvements  qu'exige  la 
concentration  des  troupes  sur  un  même  point,  qu'avec  le  mauvais 
état  des  chemins,  il  n'est  pas  possible  de  faire  des  distributions 
régulières,  d'organiser  convenablement  les  hôpitaux  ;  mais  les 
soldats,  qui  ne  tiennent  aucun  compte  de  ces  impossibilités,  n'ac- 
cusent que  le  manque  de  zèle,  et  quelquefois  la  probité  des 
administrateurs  ;  »  ils  disent,  en  périssant  de  misère  sur  la 
grande  route  ou  dans  les  ambulances  :  <  C'est  malheureux; 
l'Empereur  s'occupe  pourtant  bien  de  nous  5.  » 

En  toute  circonstance^  il  se  montrait  d'un  accès  facile  et  écou- 
lait plus  volontiers  un  grenadier  qu'un  maréchal.  Suivant  l'oc- 
casion, on  pouvait  tout  lui  demander  directement,  car  c  la  voie 
hiérarchique,  >  qui  étouffe  maintenant  tant  de  jusles  requêtes, 
tant  de  réclamations  motivées,  était  alors  moins  rigoureusement 


1  Lecestre,  Lettres  inédites,  I,  72. 
«  Jbid.,  II,  279. 
»  Jbid,,  U,  300. 

*  Ibid.,  II,  310. 

*  Général  de  Fezeosac,  Souvenirs  mililaireê,  p.  241. 
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imposée  qu'aujourd'hui.  Pour  ce  qui  concernait  l'avancemefil, 
par  exemple,  il  n'existait  pas  à  cette  époque  de  règles  fixes,  ni 
pour  les  propositions  ni  pour  les  nominations,  et  c'était  géné- 
ralement au  moment  des  revues  passées  que  ces  dernières 
avaient  lieu. 

De  plus,  on  peut  citer  de  nombreux  exemples  de  croix  delà 
Légion  d'honneur  ou  de  grades  accqrdés  sur  simple  demande 
adressée  directement  par  l'intéressé  à  l'Empereur,  dans  des 
conditions  particulières,  qui  nous  paraissent  aujourd'hui  fort 
extraordinaires.  Le  dimanche  6  avril  1813,  le  capitaine  Parquin, 
qui  venait  d'entrer  comme  lieutenant  dans  les  chasseurs  de  la 
garde,  assistait  à  l'inspection  des  troupes  de  service  passée 
personnellement,  et  à  peu  près  journellement,  par  le  souverain, 
dans  la  cour  des  Tuileries.  Parquin,  qui  n'était  pas  décoré  en- 
core à  cette  époque,  se  décide  à  tenter  une  démarche  person- 
nelle pour  obtenir  la  croix  ;  il  saisit  le  moment  où  son  escadron 
est  au  repos,  descend  de  cheval  et  va  se  placer  à  la  gauche  d'un 
régiment  d'infanterie  devant  lequel  passait  Napoléon.  En  arri- 
vant à  lui,  l'Empereur,  étonné  de  voir  ce  cavalier  isolé  parmi 
des  fantassins,  lui  demande  qui  il  est.  c  Un  officier  de  voire 
vieille  garde,  Sire.  —  Que  me  veux-tu?  —  La  décoration. - 
Qu'as-tu  fait  pour  la  mériter?  •  Parquin  raconte  en  peu  de  mots 
son  entrée  au  service,  ses  campagnes,  ses  actions  d'éclat,  et 
Napoléon,  sans  attendre  d'autres  explications,  prescrit  à  Be^ 
thier  d'inscrire  le  lieutenant  parmi  les  légionnaires.  Deux  cama- 
rades de  Parquin,  auxquels  le  nouveau  décoré  court  annoncer 
le  bon  succès  de  sa  tentative  et  qui  jugent  le  moment  opportun, 
viennent  quelques  instants  après  se  présenter  à  leur  tour  à 
l'Empereur  et  lui  demandent,  eux  aussi,  la  croix.  Ils  l'obtinrenl 
dans  les  mêmes  conditions  que  leur  camarade  K 

Et  non  seulement  Napoléon  demeurait  sans  prévention  contre 
les  requêtes  présentées  dans  ces  conditions,  mais  il  aimait 
qu'on  lui  en  adressât,  et  le  fait  seul  de  n'avoir  jamais  rien  de- 
mandé constituait  dans  son  esprit  un  motif  de  défaveur  plulôl 
que  de  mérite  2.  La  modestie  était  une  vertu  à  laquelle  il  ne  , 

*  Parquin,  Souvenirs  d*un  vieux  soldai  de  V Empire,  p.  313,  315. 

*  «  Napoléon  était  toujours  contrarié  quand,  dans  ces  circonslaoces  (les  re- 
vues), on  ne  lui  demandait  rien  :  «  Comment,  disait-il  un  jour  à  un  colonel 
qui  ne  lui  présentait  aucune  demande,  vous  n*avez  donc  rien  fait;  vouso&- 


^m^ 
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croyait  point.  Suivant  lui,  un  homme  qui  ne  demandait  rien 
n'avait  rien  mérité,  ou  bien  cette  réserve  dissimulait  un  senti- 
ment de  dignité  personnelle  qu'il  n'admettait  pas.  H  voulait 
qu*on  lui  demandât  pour  qu'il  pût  accorder  et  que  Ton  contrac- 
tât ainsi,  vis-à-vis  de  lui,  une  obligation  qui  aliénât  l'indépen- 
dance. Ce  fut  ainsi,  par  exemple,  que,  se  rendant  en  Espagne  en 
1808,  il  fut  abordé,  au  moment  où  il  montait  en  voiture,  par  le 
colonel  Pinoteau,  rayé  des  cadres  en  180:2,  lors  du  cojnplot  de 
Rennes,  et  qu'il  lui  accorda,  séance  tenante,  sa  rémtégration.  Ce 
fut  de  la  même  façon  qu'on  obtenait  de  lui  des  grâces  bien  plus 
délicates,  comme  celle  accordée  à  Adrien  de  Villaunay  en  1800, 
à  Vienne,  dans  des  conditions  qu'on  peut  lire  dans  le  colonel  de 
Gonneville  *. 

On  comprend  que  ces  faveurs  concédées  dans  les  conditions 
d'imprévu,  de  rapidité  dont  nous  parlions  à  propos  de  Parquin, 
devaient  entraîner  plus  d'une  surprise,  qu'elles  couraient  le 
risque  de  tomber  sur  des  hommes  ayant  souvent  plus  d'audace 
que  de  mérite.  Le  même  Parquin  raconte  encore  à  cet  égard 
que,  voyant  un  jour  un  officier  dont  le  visage  était  traversé  par 
un  coup  de  sabre,  l'Empereur  lui  demanda  où  il  avait  reçu  cette 
estafilade.  —  «  A  Uim,  Sire^  >  répondit  l'interpellé,  sans  se  dé- 
concerter :  «  Berthier,  inscrivez  cet  officier  pour  la  Légion  d'hon- 
neur, >  continua  Napoléon,  et  il  passa  2.  Or,  le  capitaine  en 
question  avait  bien  été  blessé  à  Ulm;  seulement,  c'était  en  duel, 
et  il  est  vraisemblable  que  si  l'Empereur  —  qui  n'aimait  pas  les 
duellistes  —  avait  connu  la  vérité,  il  eût  réservé  pour  un  autre 
la  croix  ainsi  accordée. 

Évidemment,  cette  façon  de  faire  était  accidentelle,  elle  n'était 
pas  la  règle  ;  mais,  ainsi  restreinte,  elle  avait  encore  des  incon- 
vénients, aussi  bien  d'ailleurs  que  le  mode  d'avancement  nor- 


•  Tez  donc  su  mettre,  dans  votre  corps,  personne  à  même  de  mériter  quelque 
«  chose  ?  »  Selon  lui,  si  l'on  ne  demandait  rien,  c'est  qu*on  avait  la  cons- 
cience de  ne  mériter  rien.  Aussi  ne  craignait-il  pas  Tobsession,  et  l'on  cite  ce 
chef  de  bataillon  qui,  désirant  entrer  dans  la  garde,  fit  sa  demande  et  obtint 
pour  réponse  un  :  «  Ce  n'est  pas  possible.  »  \\  insiste  :  •  Sire,  j'ai  des  titres 

•  qui  méritent  vos  bontés.  —  11  n'y  a  pas  de  place.  —  Sire,  il  s'en  fait  tous 
«  les  jours.  —  J'ai  dix-neuf  chefs  de  bataillon  à  la  suite.  —  Eh  bien.  Sire,  le 
«  vingtième  ne  sera  pas  le  moins  brave.  »  Et  le  vingtième  fut  nommé  dans 
la  garde....  Thiébault,  Mémoires,  UL 

^  Colonel  de  Gonneville,  Souvenin,  p.  i67. 

*  Commandant  Parquin,  Souvenin  et  catnpagnei,  p.  iiô. 

T.  Lxxiii.  1er  AVRIL  1903.  35 
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mal,  celui  dont  nous  parlions  un  peu  plus  haut  et  qui  consisUil 
à  distribuer  les  grades,  les  croiXi  les  dotations  à  la  suite  de 
revues  ou  de  visites  inopinées.  Comme  aucun  tour  régulier 
ne  déterminait  la  date,  la  fréquence  de  ces  inspections,  comme 
el}es  étaient  ordonnées  au  hasard  de  la  présence  de  TEmpereur 
et  d'après  le  caprice  du  moment,  il  en  résultait  que  tel  régiment 
était  vu  deux  ou  trois  fois  dans  la  même  année,  alors  que  d'au- 
tres restaient  plusieurs  années  sans  entrevoir  le  souverain;  tel 
fut,  par  exemple,  le  cas  de  Tarmée  d*Espagne.  Avec  une  façon 
d'opérer  aussi  irrégulière,  Tavancement  était  nécessairement  une 
affaire  de  loterie;  à  mérite  égal,  les  officiers  qui  servaient  immé- 
diatement dans  les  entours  du  maître  avaient  dix  chances  sur  une 
de  conquérir  grades,  distinctions,  décorations  :  loin  du  prince, 
au  contraire,  on  demeurait  la  plupart  du  temps  oublié.  «  Des 
flatteurs,  dit  le  général  Hulot,  ont  comparé  Napoléon  au  soleil; 
mais  aux  armées,  c'était  un  soleil  local....;  malheur  à  qui  ne 
servait  pas  sous  la  bénigne  et  immédiate  influence  de  cet  astre 
radieux....  Combien  d'excellents  officiers  ont  élé  oubliés,.... 
parce  qu'ils  étaient  employés  au  loin  ^  !  > 

Sans  nous  attarder  sur  une  situation  que  bien  d'autres  que 
Hulot  —  notamment  Berthezène,  Sainl-Chamans  2  —  ont  si- 
gnalée dans  leurs  Mémoires,  nous  allons  citer  quelques  exem- 
ples de  ces  scènes  à  effet  dans  lesquelles  Napoléon  aimait  à  se 
mettre  en  contact  direct  avec  les  troupes. 

Le  4  mai  1809,  c'est-à*dire  quelque  temps  après  le  sanglant 
combat  d'Ebersberg,  le  26*  régiment  d'infanterie  légère,  qui 
avait  subi  là  de  graves  pertes,  était  passé  en  revue  par  Napo* 
léon.  L'Empereur,  après  avoir  parcouru  le  front  des  troupes, 
met  pied  à  terre,  appelle  à  lui  le  colonel  commandant  le  régi- 
ment, les  chefs  de  bataillon,  et  demande  au  colonel  Pougetle 
nom  du  sapeur  qui  a  donné  le  premier  coup  de  hache  dans  la 
porte  du  château  d'Ebersberg;  c^était  un  certain  Hattia  —  i^ 
caporal  sapeur  ;  —  on  le  fait  sortir  des  rangs  et  Napoléon  le  dé- 

i  Général  J.-L.  Hulot,  Mémoireiy  dans  le  Spectateur  militaire  du  15  jviM 
1884,  p.  43. 

>  «  Si  un  ofGcier  de  Tétat-major  de  l'Empereur  ou  de  Berlhier  s^étaitaassi 
bien  tiré  de  ce  mauvais  pas,  il  n*y  aurait  pas  eu  assez  de  place  dans  les  ioD^ 
naux  pour  chanter  ses  louanges,  pas  assez  de  gr&ces  à  répandre  sur  lui...*; 
mais  c*était  un  aide  de  camp  du  maréchal  Souit....  on  n*en  paria  donc  pis.  * 
Général  de  Saint-Chamans,  Mémoiree,  p.  187. 
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core. PuiSybrusquement  :  c  Colonel,quel est  Tofficierle  plusbrave 
de  voire  régiment?  >  —  c  Celle  question  à  laquelle  je  n'étais 
pas  préparé,  écrit  Thonnète  Pouget,  m'interdit  un  peu.  »  — 
«  Eh  bien,  colonel,  m'avez-vous  entendu?  —  Oui,  Sire,  mais 
j'en  connais  plusieurs  qui....  —  Pas  de  phrases;  répondez.  » 
Pouget  nomma  alors,  au  hasard,  le  lieutenant  de  voltigeurs 
Guyot  :  t  Est-ce  votre  avis  ?  »  dit  l'Empereur,  en  s'adressant 
aux  chefs  de  bataillon.  Ce  n'était  pas  le  moment  d'entamer  une 
discussion  sur  les  mérites  de  Guyot  ;  les  trois  officiers  s'incli- 
nèrent, et  l'on  fit  venir  le  lieutenant.  11  arriva  fort  ému,  ne  sa- 
chant pour  quel  motif  on  le  faisait  appeler,  c  Vous  êtes  dé- 
signé par  vos  chefs  comme  l'officier  le  plus  brave  du  régiment, 
lui  dit  Napoléon.  Je  vous  nomme  baron  et  vous  donne  quatre 
mille  livres  de  rente  en  dotation....  »  —  On  eût  lu  à  cet  officier 
son  arrêt  de  mort  qu'il  eût  été  moins  pâle  et  moins  ému.  L'Em-^ 
pereur  reprit  :  c  Quel  est  le  soldat  le  plus  brave  du  régiment?  » 
Cette  question  embarrassa  davantage  le  colonel  que  la  première, 
et  il  allait  encore  demeurer  coi,  quand  un  chef  de  bataillon  vint 
à  son  secours  en  lui  suggérant  le  nom  d'un  carabinier  appelé 
Baïonnette,  c  Baïonnette  !  dit  l'Empereur.  Est-ce  votre  avis, 
Messieurs?  —  Oui,  Sire.  —  Faites-le  venir.  >  Le  surnom  de 
Baïonnette  lui  plut  beaucoup,  car  il  le  répéta  plusieurs  fois 
avant  que  ce  soldat  arrivât.  <  Tu  es  le  plus  brave  du  régiment, 
lui  dit-il  ;  je  te  nomme  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  et  je 
joins  à  ce  titre  une  dotation  de  quinze  cents  francs  que  tu  trans- 
mettras à  tes  enfants  <.  > 

Quatre  ans  après,  en  1813,  le  V  régiment  de  chasseurs  était 
inspecté  de  la  même  manière  par  l'Empereur^  et  son  colonel,  le 
futur  général  de  Saint-Chamans,  appelé  à  établir,  à  brûle-pour- 
point, des  propositions  pour  le  grade  de  sous-lieutenant^  faisait 
sortir  du  rang  les  trois  ou  quatre  jeunes  sous-officiers  qu'il  es- 
timait les  plus  dignes  de  la  faveur  impériale.  —  «  Ce  n'est  pas 
cela  que  je  veux,  dit  Napoléon  avec  quelque  vivacité  ;  c'est  trop 
jeune  ;  donnez-moi  de  nos  bons  terroristes.  »  Je  ne  comprenais 
pas,  écrit  Saint-Chamans,  et  j'ouvrais  de  grand  yeux,  c  Oui, 
ajouta-t-il,  de  nos  braves  de  93.  »  Je  fis  alors  avancer  quelques 
vieux  maréchaux  des  logis,  aussi  bètes  et  incapables  qu'ils 

*  Général  Pouget,  Souvenirs  de  gtierrê,  p.  149  à  i&3. 
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élaient  anciens;  il  en  fut  charmé,  et  les  agréa  aussitôt  sans 
même  les  questionner  ^ .  > 

Cette  tendance  de  Napoléon,  manifestée  surtout  dans  les  der- 
nières années  de  TEmpire,  à  préférer  d'anciens  soldats  illettrés 
à  des  jeunes  gens  en  apparence  plus  dignes  d'être  nommés 
officiers,  était-elle  dictée  par  le  but  politique  qu'indique  Saint- 
Chamans,  par  la  volonté  de  réagir  contre  l'envahissement  des 
grades  par  les  <  blancs-becs  >  dont  parle  Berthezène  et  le  dé- 
couragement qu'avait  produit  dans  les   troupes  l'avancement 
scandaleux  accordé  à  certains  fils  de  famille  ?  Peut-être.  En 
tout  cas,  cette  façon  d'agir  apparaît  chez  lui  dès  1812.  Le  géné- 
ral de  Brandt  raconte,  à  cet  égard,  qu'à  la  suite  du  combat  de 
Valoutina,  l'Empereur,  passant  en  revue  le  corps  de  Ney  pour 
y  combler  les  vacances  produites  par  rengagement  de  la  veille, 
demanda  au  colonel  du  95*  de  lui  présenter  des  candidats.  El 
comme  le  chef  de  corps  ne  lui  proposait  que  des  officiers  : 
«  Comment,  colonel,  dit-il,  vos  soldats  sont  donc  des  capons?  * 
Et  il  fit  sortir  du  rang  un  certain  nombre  de  sous-officiers  et  de 
soldats,  auxquels  il  distribua  séance  tenante  des  grades  et  des 
croix. 

En  racontant  la  scène  dont  nous  parlions  tout  à  l'heure  à  pro- 
pos du  26*  léger,  le  général  Pouget  a  écrit  dans  ses  Mémoires  : 
€  Quel  était  le  but  de  l'Empereur,  en  agissant,  comme  il  le  fai- 
sait? Ne  devait-il  pas  penser  qu'en  posant  des  questions  de 
cette  nature  aussi  inopinément  et  sans  permettre  une  minute 
de  réflexion,  il  s'exposait  à  voir  fausser  ses  intentions?  Certes, 
il  est  heureux  pour  moi  que  je  n'aie  rien  à  me  reprocher  pour 
les  titres  que  j'ai  fait  avoir  à  M.  Guyot,  qui  était,  sans  contredit, 
un  brave.  Mais  si  j'avais  eu  le  temps  de  réfléchir  et  de  me  con- 
certer avec  mes  chefs  de  bataillon,  il  eût  été  possible  que  je 
présentasse  un  autre  officier  ayant  des  droits  encore  mieux 
acquis.  11  en  eût  été  de  même  du  carabinier  Baïonnette,  dont  je 
n'avais  jamais  entendu  parler.  Depuis  son  élévation,  ce  soldat 
ne  se  trouva  plus  à  aucune  action  avec  sa  compagnie,  disant 
qu'il  n'était  pas  si  bète  que  d'aller  se  faire  tuer,  puisqu'il  avait 
son  pain  cuit.  Ceci  me  fut  assuré  par  plusieurs  officiers  et  sol- 
dats du  régiment  après  les  batailles  d'Essling  et  de  Wagram.  Je 

1  Général  de  Saint-GhamaDS,  Mémoires^  p.  236. 
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fais  ces  observations  sans  avoir  Tinlenlion  de  critiquer  un 
aussi  grand  homme  que  Napoléon,  qui  n*a  jamais  eu  de  plus 
grand  admirateur  que  moi,  qui  suis  resté  toute  ma  vie  fidèle  à 
sa  mémoire.  Mais,  je  le  répèle,  son  but  a  pu  être  manqué  et  je 
laisse  subsister  ma  remarque  i.  * 

Ces  réflexions  du  colonel  Pouget  sont  effectivement  justes  en 
principe  et  elles  peignent  en  particulier  rhonnèteté  et  la  cons- 
cience de  ce  vaillant  soldat.  Toutefois,  Pouget  n*a  pas  Tair  de  se 
douter  que,  en  réalité,  il  importait  peu  à  Napoléon  que  Baïon- 
nette, en  fait  de  bravoure,  pût  prétendre  strictement  ou  non  au 
numéro  1.  C'était  notoirement  un  brave  soldat,  c'était  assez. 
Sans  compter  qu'un  classement  exact  en  pareille  matière  est 
malaisé  à  établir,  il  faut  seulement  songer  que  l'intention  de 
Napoléon,  en  pareille  circonstance,  était  de  faire  un  <  tableau  >, 
une  scène  qui  impressionnât  la  masse,  et  incontestablement  il  y 
réussissait  Pouget  le  constate  lui-même  quand  il  écrit  :  «  Il  est 
impossible  de  dire  l'effet  que  produisirent  ces  deux  dernières 
nominations  (Guyot  et  Baïonnette)  sur  ceux  qui  en  furent  l'objet 
et  sur  le  régiment  tout  entier,  depuis  le  colonel  jusqu'au  simple 
soldat  2.  > 

Et,  dans  cet  ordre  d'idées,  il  y  avait  encore  une  cérémonie 
qui  frappait  les  troupes  plus  encore  que  les  revues  où  étaient 
accordés  les  grades,  c'étaient  celles  où  Napoléon  distribuait  un 
drapeau  aux  régiments  de  nouvelle  formation. 

Les  races  latines  plus  que  d'autres  ont  au  fond  du  cœur  un 
sentimentalisme  que  cet  homme,  profondément  sceptique,  sa- 
vait exploiter  toujours  merveilleusement,  et  l'effet  qu'il  produi- 
sait inévitablement  en  pareilles  circonstances,  même  sur  des 
natures  plus  froides  et  moins  susceptibles  d'enthousiasme, 
montre  quel  extraordinaire  prestige  il  exerçait  sur  ceux  qui 
l'approchaient  :  c  En  contemplant  la  remise  d'une  aigle  au  127*, 
écrit  le  Polonais  de  Brandt,  que  nous  citions  tout  à  l'heure,  je 
comprenais,  je  subissais  cette  fascination  irrésistible  qu'exerçait 
Napoléon,  quand  il  le  voulait  bien  3.  i 

Un  autre  officier  étranger,  le  Genevois  Martin,  un  futur  pas- 
leur  protestant,  nous  a  raconté  une  remise  d'aigle  plus  émou- 

*  Général  Pouget,  Souvenirs  de  guerre^  p.  253. 

«  Ibid.,  p.  251. 

'  Général  de  Brandi.  Souvenirs  â^un  officier  poUmaii^  p.  262. 
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vante  encore.  La  scène  se  passe  entre  Wachau  et  Lieber- 
Wolkowllz,  le  15  octobre  1813,  la  veille  de  Leipzig,  t  Les  soldats 
du  8"  corps,  écrit  le  lieutenant  Martin,  se  massèrent  sur  les  trois 
côtés  d'un  carré,  le  quatrième  étant  occupé  par  le  cortège 
impérial,  puis  tous  les  officiers  furent  appelés  au  centre  et  placés 
en  face  de  Napoléon.  C'est  alors  qu'il  nous  adressa  une  de  ces 
courtes  allocutions,  comme  il  savait  les  faire,  et  où  il  nous  de- 
mandait de  préférer  la  mort  à  l'abandon  des  aigles  qu'il  nous 
confiaiL  Ses  paroles  étaient  simples,  mais  quelle  singulière 
éloquence  elles  puisaient  dans  la  bouche  qui  les  prononçait,  dans 
ce  regard  profond,  dans  cette  voix  vibrante  qui  pénétrait  l'âme  ! 
Jamais,  non  jamais,  jen  oublierai  la  fin  de  son  discours,  lorsque, 
se  soulevant  sur  ses  étriers,  le  bras  étendu  vers  nous,  il  nous 
lança  ces  trois  motsavecun  accent  interrogateur  iVousle  jurez?.... 
Je  sentisalors,  avec  tous  mes  camarades,  comme  s'il  arrachait 
de  force,  du  fond  de  nos  entrailles,  le  cri:  Nous  le  jurons/  Vive 
r  Empereur!  —  Quelle  puissance  magique  en  cet  homme!  Il  y 
avait  presque  des  larmes  dans  nos  yeux,  et  certainement  une 
invincible  résolution  dans  nos  cœurs  i.  » 

Ce  talent  de  produire  chez  les  autres  une  émotion  qu'il  était 
probablement  bien  loin  de  ressentir,  ce  don  théâtral  de  faire 
verser  des  larmes  en  demeurant  lui-même  profondément  calme, 
était  une  des  formes  de  cette  souplesse  de  caractère  qu'on  trouve, 
chez  Napoléon,  variée  à  l'infini.  Elle  concorde  pleinement  avec 
ce  que  nous  avons  dit  déjà  de  lui.  El  celte  souplesse  produit 
parfois  dans  son  esprit  des  revirements  si  caractérisés  qu'il  est 
difficile  de  ne  point  les  appeler  des  contradictions.  Ainsi,  par 
exemple,  nous  avons  noté  chez  lui  une  volonté  indomptable, 
poussée  jusqu'à  l'obstination,  jusqu'à  l'entêtement.  Cependant, 
la  flexibilité  de  son  tempérament  est  telle  que,  lorsqu'un  obstacle 
imprévu,  une  difficulté  qu'il  juge  insurmontable,  se  dresse  de- 
vant lui,  il  court  avec  une  aisance  étonnante  vers  un  objectif 
diamétralement  opposé,  ayant  l'air  d'avoir  comme  oublié  le  pre- 
mier. L'insuccès  irréparable  l'élonne  et  le  déconcerte  ;  cet  homme 
extraordinairement  volontaire  tant  que  la  fortune  lui  est  favo- 
rable n'a  pas  la  force  de  supporter  la  défaite  ;  il  ne  comprend 

»  Martin,  Souvenirs  d^un  ex-officier,  p.  166. 
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pas  la  résistance  à  outrance  avant  de  céder,  et,  quand  il  cède,  il 
semble  perdre  les  qualités  de  vigueur,  d'extrême  énergie,  qui 
sont  la  base,  l'essence  même  de  sa  nature.  C'est  chez  lui  une 
affaire  physique  autant  qu'une  disposition  morale,  mais  cette  dé- 
faillance est  évidente,  incontestable. 

On  sait  qu'au  18  brumaire,  11  fut  sur  le  point  de  faiblir, 
de  s'évanouir  même  quand  le  cri  :  Hors  la  loi!  A  bas  le  dic- 
tateur/ retentit  à  ses  oreilles  ^  Dans  d'autres  circonstances 
mémorables,  on  aperçoit  en  lui  cette  tendance  t  à  fuir  vite 
son  malheur,  à  abandonner  le  reste  de  sa  défaite  pour  courir  a 
la  ressource  2.  1  Une  des  plus  connues  est  marquée  par  son 
retour  d'Egypte,  quand  il  rentre  en  France,  laissant  l'armée  dans 
une  situation  à  peu  près  désespérée.  On  en  marque  une  autre 
à  son  départ  de  Smorgoni,  en  1812  ;  une  troisième  à  sa  rentrée  à 
Paris,  en  1815,  quand  il  abandonne  à  eux-mêmes  les  fuyards  de 
Waterloo,  alors  qu'en  cherchant  à  rallier  sur  place  ces  débris, 
en  les  réunissant  aux  50,000  hommes  à  peu  près  intacts  de 
Grouchy,  il  eût  pu  continuer  la  lutte. 

La  conduite  de  Napoléon,  du  21  juin  1815,  jour  de  son  arrivée 
à  rÉlysée,  au  30  juin,  date  de  son  départ  pour  Rochefort  ;  le 
peu  de  résistance  qu'il  oppose  aux  menées  qui  Tévincent  évi- 
demment et  irrésistiblement  du  trône;  sa  résignation  fataliste 
aux  manœuvres  de  Fouché,  sont  un  des  problèmes  les  plus 
surprenants  de  cette  extraordinaire  carrière.  Et  une  autre 
source  d'élonnementest  de  voir  ce  même  homme,  en  cet  instant 
où  personne  ne  peut  plus  douter  de  sa  chute,  paraître  encore 
attendre  un  Deus  ex  machina  qui  le  tire  de  Tabime. 

C'est  qu'en  effet.  Napoléon,  en  dépit  de  son  esprit  réaliste, 
avait  une  tendance  extrême  à  s'illusionner,  et  ce  n'est  pas  une 
des  moindres  oppositions  que  l'on  peut  rencontrer  dans  cet 
homme  étrange,  bien  fait  pour  dérouter  la  logique. 

«  La  première  qualité  du  général  en  chef,  disait-il  lui-même  à 
Sainte-Hélène,  est  d'avoir  une  tête  froide,  qui  reçoive  une  im- 
pression juste  des  effets,  qui  ne  s'échauffe  jamais  ;  il  ne  doit  pas 
se  laisseréblouirparles  bonnes  ou  les  mauvaises  nouvelles  3....  » 

*  Général  Jung,  Lttcien  ei  ses  mémoires^  L 

«  Villemain,  Souvenirs  contemporain^.  Les  Cent'Jours,  Paris,  Didier,  1862, 
in-12,  p.  259. 
»  Monthoion,  Mémoires  de  Napoléon,  IV,  821. 
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Or,  en  maintes  circonstances,  Napoléon,  qui  était  au  fond 
rhomme  qu'il  a  peint  là,  a  agi  comme  s'il  était  tout  autre.  Et  cette 
tendance  à  se  laisser  aller  aux  mirages  décevants  cheminait 
côte  à  côte  avec  son  réalisme,  dans  une  promiscuité  bien  faite 
pour  surprendre.  <  Bien  qu'il  fût  Thomme  le  plus  positif  qui  ail 
peut-être  jamais  existé,  écrit  Bourrienne,  je  n*en  ai  point  connu 
qui  se  laissât  entraîner  plus  facilement  aux  charmes  des  illusions. 
Kn  bien  des  circonstances,  désirer  et  croire  était  pour  lui  une 
seule  et  même  chose  ^  >  Et  les  exemples  de  cette  tendance 
sont  tellement  nombreux  dans  la  vie  de  Napoléon  qu'il  serait 
difficile  de  les  citer  tous.  Elle  lui  a  fait  commettre  les  seules 
fautes  militaires  qu'on  puisse  enregistrer  dans  sa  carrière.  A 
Marengo,  elle  lui  persuade  que  Mêlas  se  retire  vers  l'Apennin 
oriental,  et  l'amène  à  fractionner  son  armée  pour  une  poursuite 
qui  le  met  à  deux  doigts  de  sa  perte.  En  1809,  à  Ratisbonne,elle 
régare  complètement  sur  le  plan  de  l'archiduc,  lui  fait  suppo- 
ser que,  dans  les  journées  des  19  et  20  avril,  il  a  écrasé  l'armée 
autrichienne  ;  elle  lui  dicte  cette  extraordinaire  lettre  au  roi  de 
Bavière:  «  Les  journées  des  19  et  20  ont  été  pour  l'armée  autri- 
chienne ce  que  la  journée  d'iéna  a  été  pour  l'armée  prussienne  2.  • 
En  1812,  elle  lui  fait  attendre  à  Vilna,  à  Vitepsk,  à  Moscou,  des  pro- 
positions de  paix  qu'on  n'a  nullement  l'intention  de  lui  offrir.  En 
1815,  à  Ligny,  elle  lui  fait  estimer  que  Blûcher,  écrasé,  bat  en  re- 
traite vers  l'est,  tandis  que  l'armée  prussienne  se  rabat  sur  l'ouest. 
En  1813,  quand  Marmont  l'adjure  de  ne  point  aller  combattre 
à  Leipzig,  <  au  fond  d'un  entonnoir,  en  avant  d'horribles  défilés, 
larges  et  faciles  à  boucher  >,  il  répond  au  maréchal  qu'  <  il  ne 
combattra  là  qu'autant  qu'il  le  voudra,  et  que  les  alliés  n'ose- 
ront jamais  l'attaquer.  »  Après  les  trois  journée  funestes  oùl'en- 
nemi  donne  un  si  cruel  démenti  à  cette  appréciation  optimiste, 
pendant  la  retraite,  il  s'illusionne  encore  sur  sa  situation  mili- 
taire désespérée,  il  envisage  toujours  une  offensive  éventuelle. 
Quand,  après  les  derniers  combats  livrés  sur  la  rive  droite  du 
Rhin,  il  apprend  l'évacuation  d'Hocheim,  «  il  regrette  beaucoup 
la  perte  de  ce  point  avantageux,  qui  sera  un  obstacle  de  plus 
pour  déboucherjau  printemps  prochain  3.  » 

*  Bourrienoe,  Mémoires^  IX,  p.  120. 

*  Bonnal,  La  manœuvre  de  Landshutt  p.  161. 

*  MarmoDl,  Mémoiree,  V,  273. 


NAPOLÉON   CHEF   d'aRMÉE.  557 

11  joinl  à  cette  propension  à  juger  possible,  facile  tout  ce  qu'il 
désire,  un  autre  sentiment  qui  en  découle,  celui  de  voir  en  noir 
tout  ce  qui  a  trait  aux  chances  de  l'ennemi.  Ses  appréciations 
sur  leur  compte  sont  régulièrement  défavorables  :  il  voit  tou- 
jours dans  les  Autrichiens  les  soldats  de  Beaulieu,  dans  les 
Russes  les  vaincus  de  Zurich  ou  d'Âusterlitz,  dans  les  Prussiens 
les  fuyards  d'Iéna.  Il  n'admet  pas  que  dix  années  de  luttes  ont 
amélioré  ces  troupes,  ont  formé  leurs  généraux  :  il  pense  tou- 
jours que  «  douze  à  quinze  mille  de  cette  canaille  doivent  être 
attaqués,  tète  basse,  par  6,000  de  nos  gens  i.  >  Mais  en  1813  la 
proportion  est  changée.  Cette  <  canaille  »,  formée  à  notre  con- 
tact, vaut  nos  soldats  d'Austerlitz,et^os  soldats  d'Austerlitz,  dont 
les  os  blanchissent  dans  les  plaines  de  Russie,  sont  remplacés 
par  d'imberbes  recrues  à  peine  capables  de  se  servir  de  leur  fu- 
sil. «  Un  tel  mépris  de  l'adversaire,  dit  le  général  Bonnal,  en 
parlant  déjà  de  1809,  ne  se  comprend  pas  ;  il  dénote  un  défaut 
d'équilibre.  On  croit  volontiers  ce  que  l'on  désire,  mais  Napoléon 
dépasse  ici  l'optimisme  permis  2.  > 

Et  non  seulement  Napoléon  a  des  illusions,  mais  il  les  aime, 
il  s'y  lient  et  il  ne  veut  point  qu'on  les  lui  enlève.  Quand  il  aper- 
çoit une  idée,  un  fait,  un  homme,  un  peuple  sous  un  certain 
angle,  il  ne  faut  point  lui  dire  que  cet  angle  est  trop  ouvert  ou 
trop  fermé  :  le  donneur  d'avis  serait  mal  reçu.  En  1811,  Davout, 
effrayé  de  la  surexcitation  qu*il  constate  à  notre  égard  en  Alle- 
magne, écrit  à  l'Empereur  pour  lui  signaler  cette  situation  me- 
naçante. Napoléon  lui  répond,  le  2  décembre  :  c  Je  vous  prie  de 
ne  pas  me  mettre  de  pareilles  rapsodies  sous  les  yeux.  Mon 
temps  est  trop  précieux  pour  que  je  le  perde  à  m'occuper  de 
pareilles  fadaises....  Tout  cela  ne  sert  qu'à  me  faire  perdre  mon 
temps  et  à  salir  mon  imagination  par  des  tableaux  et  des  sup- 
positions absurdes  s.  » 

De  même  en  1813,  quand  on  lui  montre  l'hostilité  croissante 
de  l'Autriche  et  le  danger  de  voir  son  souverain  s'allier  à  la 
Prusse  et  à  la  Russie,  Napoléon  écrit  à  Savary  :  «  Je  vous  prie 
d'adresser  au  duc  de  Bassano  toutes  ces  sornettes  que  vous  m'en- 
voyez de  Vienne.  Je  n'ai  pas  le  temps  de  lire  cela  ;  ce  n'est  bon 

<  MarmoDi,  Mémoires,  VI,  12. 

s  Bonnal,  l.  c,  p.  152. 

*  Napoléon  à  Davout,  dans  Wartemburg,  Napoléon  chef  Sarmée^  II,  113. 
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qu'à  charger  ma  mémoire  de  choses  inutiles....  L'homme  qui 
vous  écrit  de  Vienne  est  une  canaille  qui  ramasse  cela  dans  la 
rue  *.  • 

Ce  dédain  de  la  vérité,  cette  volonté  de  la  méconnaître,  était 
sans  doute  chez  Napoléon  un  signe  de  défaillance  morale  qui 
n'avait  pas  existé  chez  lui  au  début  ;  malheureusement;  dix  an- 
nées de  triomphes  ininterrompus  avaient  ancré  dans  soncœurun 
sentiment  de  confiance  en  lui-même  qu'aucune  puissance  n'était 
plus  capable  de  déraciner.  Ce  sentiment  demeure  au  premier 
rang  parmi  les  causes  qui  devaient  entraîner  sa  chute. 

III. 

Frédéric  II  a  prétendu  que  sur  le  champ  de  bataille,  le  succès 
appartient  toujours  aux  gros  bataillons;  Taxiome  est  vrai  en 
principe,  bien  qu'Auerstœdl  et  nombre  d'autres  rencontres  aient 
démontré  qu'il  demeurait  souvent  erroné.  Ce  que  l'on  pourrait 
avancer  également,  c'est  que  la  victoire,  en  véritable  femme 
qu'elle  est,  préfère  les  généraux  de  vingt  ans  à  ceux  de  soixante. 
Et  Ton  pourrait  assurément  apporter  à  l'appui  de  cette  alléga- 
tion de  nombreux,  de  concluants  exemples. 

Dans  les  temps  ordinaires  et  dans  une  armée  régulièrement 
organisée,  les  généraux  jeunes  sont  des  exceptions,  et  les  moins 
âgés  ont,  le  plus  souvent,  dépassé  les  limites  de  la  maturité.  U 
fallait  une  circonstance  comme  l'émigration,  c'est-à-dire  la  dis- 
parition presque  totale  des  officiers  au  début  de  la  Révolution, 
pour  donner  aux  cadres  supérieurs  le  rajeunissement  extraor- 
dinaire dont  nos  troupes  offrirent  l'exemple  à  cette  époque. 

Si  Ton  ne  tient  pas  compte  des  personnalités  d'origine  royale 
ou  patricienne,  c'est-à-dire  des  individus  privilégiés  que  leur 
naissance  met  hors  de  pair  et  appelle  à  commander  à  un  âge  où 
les  autres  hommes  apprennent  tout  au  plus  à  obéir,  si  l'on  met 
de  côté  Alexandre,  Annibal,  Gustave-Adolphe,  Charles  Xll  et 
Condé,  Napoléon  est  de  tous  les  grands  capitaines  celui  qui  a 
exercé  le  commandement  suprême  à  l'âge  le  moins  avancé. 

Né  en  1769  2,  il  commande  en  chef  l'armée  d'Italie  vers  le 

»  L,.  Lecesire,  Lettres  inédites  de  Napoléon  /•%  p,  211, 

«  Le  général  Jung  prétend  que  Napoléon  est  né  en  1768.  —  Les  preuves  qu'il 
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printemps  de  1796,  c'est-à-dire  n'ayant  pas  encore  vingt-sept 
ans  1. 

C'est,  à  cette  date,  un  jeune  homme  de  cinq  pieds  quatre 
pouces,  maigre,  sec,  au  profil  anguleux,  la  léte  relativement 
forte,  l'œil  bleu  et  hautain,  avec  de  longs  cheveux  châtains 
tombant  sur  les  épaules  à  la  mode  du  temps  2.  Il  affecte  dans  sa 
mise  la  simplicité  de  Moreau  et  de  Desaix,  Il  a  reçu,  en  Corse, 
l'éducation  rude,  primitive  que  donne  à  ses  enfants  un  peuple 
montagnard,  à  demi  sauvage,  ne  connaissant  point  le  luxe  ni 

apporte  à  Tappui  de  ceUe  allégation  ne  sont  pas  assez  fortes  pour  que  nous 
les  tenions  pour  authentiques. 

1  Dans  la  nuit  du  20  au  21  avril  1796,  quand  le  général  de  la  Tour  et  le  co- 
lonel Costa  de  Beauregard  lui  apportèrent,  à  Cherasco,  Tacceptation  de  Tar- 
mistice,  Bonaparte  dit  à  La  Tour  «  qu'il  n^avait  pas  vingt-sept  ans  encore.  * 
Rapport  du  colonel  Costa  dans  Trolard,  De  Monienotte  au  pont  d'Arcole,  Pa- 
ris, Savine,  1893,  p.  57. 

*  «(  Sa  taille  était  petite,  sa  physionomie  expressive,  son  corps  sain,  son  au- 
dace extrême.  »  Ghaptal,  p.  327.  —  «  Un  front  découvert  et  des  cheveux  châ- 
tains longs  et  plats  retombant  carrément  le  long  de  ses  joues  fort  maigres, 
donnaient  une  expression  originale  fc  cette  tète  un  peu  forte  qu'animaientseuls 
des  yeux  fixes,  bleus  et  pénétrants,  à  demi  voilés  par  des  arcades  sourci- 
liëres  puissantes.  Cet  ensemble,  rattaché  par  un  cou  trop  court  à  une  vaste 
poitrine  reposant  sur  des  cuis?es  rondes  et  des  Jambes  bien  faîtes,  semblait 
au  premier  abord  inexplicable.  La  tâte  paraissait  hors  de  proportion  avec  le 
reste  du  corps  ;  mais  le  regard  incisif  et  la  démarche  lente  de  ce  jeune 
homme,  s^avançant  sur  les  talons  comme  les  gens  qui  ne  doutent  de  rien, 
forçaient  Tattention.  La  finesse  des  mains  et  des  pieds  dénotait  un  sentiment 
exact  des  situations.  L'ossature  accentuée  du  menton  et  de  la  mâchoire  infé- 
rieure demeurait  Tindice  certain  d'une  volonté  forte  et  de  passions  violentes. 
Le  crâne,  avec  ses  développements  inusités,  faisait  pressentir  un  monde  d'i- 
dées. »  Général  Jung,  Bonaparte  et  son  temps,  1,  206.  —  «  C*est  un  homme 
de  taille  plutôt  petite,  aux  regards  pleins  de  feu,  maigre,  pâle,  le  corps 
presque  diaphane.  »  Il  Corriere  milanese  d'avril  1796.  Dans  Trolard,  De  Mon- 
tenotte  au  pont  (TArcole^  p.  11.  —  «  Regardez  maintenant  dans  le  portrait  de 
Guérin  (cabinet  des  estampes,  portrait  de  Bonaparte  <i  dessin^  par  Guérin, 
gravé  par  Fiésinger,  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale  le  29  vendémiaire 
an  YII  de  la  république  française  »)  ce  corps  maigre,  ces  épaules  étroites  dans 
Tuniforme  plissé  par  les  mouvements  brusques,  ce  cou  enveloppé  par  la 
haute  cravate  tortillée,  ces  tempes  dissimulées  par  les  longs  cheveux  plats  et 
retombants,  rien  en  vue  que  le  masque,  ces  traits  durs,  heurtés  par  de  forts 
contrastes  d*ombre  et  de  lumière,  ces  joues  creusées  jusqu'à  Tangte  interne 
de  Tœil,  les  pommettes  saillantes,  ce  menton  massif  et  proéminent,  ces  lèvres 
sinueuses,  mobiles,  serrées  par  l'attention,  les  grands  yeux  clairs  profondé- 
ment enchâssés  dans  de  larges  arcades  sourcilières,  ce  regard  fixe,  oblique, 
perçant  comme  une  épée,  ces  deux  plis  droits  qui,  depuis  la  base  du  nez,  mon- 
tent sur  le  front  comme  un  froncement  de  colère  contenue  et  de  volonté  rai- 
die. Ajoutez  y  ce  que  voyaient  les  contemporains  (M""*  de  Rémusat,  Mémoires, 
h  104.  —  Miot  de  Mélilo,  1,  84).  l'accent  bref,  les  gestes  courts  et  cassants,  le 
ton  interrogateur,  impérieux,  absolu....  *  Taine,  Napoléon  Bonaparte,  Bévue 
des  Deux  Mondes,  15  février  1887,  p.  731,  732,  Voir  également  le  porlr^t  phy- 
sique de  Napoléon  dans  M"*  de  Rémusat,  I,  p.  100  à  127. 
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même  le  bien-être.  Il  a  toujours  vécu  au  grand  air,  dans  les 
maquis;  il  s'est  habitué,  dès  qu'il  a  pu  marcher,  à  courir  les 
champs  ou  la  montagne,  sous  le  soleil,  la  pluie,  la  bise,  indiffé- 
rent aux  changements  de  température,  aux  intempéries,  aux 
fatigues  physiques.  Aussi  ce  corps,  qui  a  l'aspect  fragile,  pos- 
sède-t-il  une  endurance  et  une  vigueur  peu  communes,  sup- 
porte t-il  aisément,  gaiement,  toutes  les  corvées  que  lui  impose 
une  activité  cérébrale  sans  cesse  en  mouvement.  Il  sait  se  pas- 
ser de  sommeil  et  il  dort  quand  il  veut  *,  n'importe  où.  Il  monte 
à  cheval  avec  habitude,  mais  •  sans  grâce  î,  »  et  on  le  voit  de- 
meurer €  quatorze  heures  en  selle  sans  éprouver  aucun  be- 
soin 3.  >  Habitué  à  se  nourrir  de  châtaignes  et  de  laitage,  il  est 
d'une  sobriété  extrême  ;  il  mange  à  n'importe  quelle  heure  sans 
que  son  estomac  en  souffre  ^;  il  mange  vite,  mettant  la  main  au 
plat  et  dédaignant  l'usage  de  la  fourchette. 

Quand  il  prend  le  commandement  de  l'armée  d'Italie  en  1796, 
l'immense  majorité  des  lieutenants  qui  l'entourent  sont  jeunes, 
vigoureux  comme  lui,  entreprenants,  audacieux  à  Tentrême, 
comme  des  enfanis  qui  méprisent  le  danger  parce  qu'ils  l'igno- 
rent. Même  si  l'on  envisage  l'armée  dix  ans  plus  lard,  on  est  en- 
core étonné  de  l'âge  de  la  plupart  de  nos  généraux.  En  1805,  par 
exemple,  on  trouve  que  : 

Napoléon  a  trente-six  ans. 

Mortier  et  Bessières  ont  trente-sept  ans. 

La  Tour-Maubourg,  Nansouty,  Gudin,  etc.,  trente-aept  ans. 

Lannes,  Soult,  Ney,  Compans,  etc.,  trente-six  ans. 

Davout,  Morand,  Wattier,  Montbrun,etc.,  trente-cinq  ans. 

Murât,  Roguet,  etc.,  trente-quatre  ans. 

Suchet,  Rapp,  Gorbineau,  etc.,  trente-trois  ans. 

Vandamme,  R6ille,.La  Salle^  etc.,  trente  ans. 

Golbert,  Lemarois,  vingtrhuit  ans. 

Vis-à-vis  de  cet  état-major,  on  trouve  dans  les  camps  op- 
posés : 

1  «  II  n'avait  rien  de  fixe  pour  ses  repas  ni  pour  son  sommeil.  Je  l'ai  tu  se 
coucher  à  huit  heures  du  soir  et  à  quatre  ou  cinq  heures  du  matin....  Quel- 
quefois il  dormait  huit  à  dix  heures  ;  d'autres  jours,  à  peine  couché,  il  se  le- 
vait et  travaillait  toute  la  nuit.  •    Chaptal,  Souvenirs  sur  Napoléon,  p.  329. 

<  M-*  de  Rémusat,  Mémoires,  iU,  229. 

*  Chaptal,  Souvenirs  sur  Napoléon,  p.  327. 

*  Ghaplal.  Voir  note  1  ci-dessus. 
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Dans  la  campagne  de  1796,  Alvinczi,  qui  a  soixante  et  un  ans; 
Beaulieu  qui  en  a  soixante  et  onze  et  Wurmser  soixante-douze. 

Dans  les  campagnes  de  1800,  Mêlas,  ftgé  de  soixante-dix  ans. 

Dans  la  campagne  de  1805,  Mack,  âgé  de  cinquante-trois  ans  (ca- 
pitulation d'Ulm)  et  Koutouzoff  (Austerlitz),  qui  a  soixante  ans. 

Enfin,  en  1806,  les  généraux  qui  commandent  l'armée  prus- 
sienne ont  : 

Le  prince  de  Hohenlohe,  soixante  ans. 

Blûcher,  8oixante<[uatre  ans. 

Le  prince  de  Brunswick  (généralissime),  soixante  et  onze  ans. 

Le  feld-maréchal  MôUendorff,  quatre-vingt-deux  ans. 

Et  comme,  malgré  leur  âge  avancé,  ces  officiers  généraux  ne 
se  trouvent  pas  avoir  —  il  s'en  faut  —  plus  d'expérience  de  la 
guerre  que  leurs  jeunes  adversaires,  la  partie  n'est  pas  égale. 

Cette  vigueur  physique  de  Napoléon,  tous  les  contemporains 
l'ont  constatée,  et  elle  a  été  pour  beaucoup  dans  cette  puissance 
de  travail  intellectuel  et  cette  activité  corporelle  que  peut-être 
personne  n'a  jamais  possédées  à  un  niveau  égal.  Il  est  pro- 
bable cependant  que,  dès  sa  jeunesse,  l'Empereur  portait  le 
germe  de  l'affection  héréditaire  dont  son  père  était  mort  ^  qui 
l'emporta  lui-même  à  Sainte-Hélène,  et  à  laquelle  son  fils,  le 
duc  de  Reichstadt,  devait  succomber  à  son  tour.  On  sait,  par  exem- 
ple, que,  dès  le  début  de  l'Empire,  c  son  réveil  était  ordinaire- 
ment triste  et  paraissait  pénible;  qu'il  avait  des  spasmes  de 
l'estomac  qui  excitaient  chez  lui  des  mouvements  convulsifs  2.  » 
Toutefois,  jusqu'à  Tilsitt,  cette  affection  n'avait  point  fait  assez 
de  progrès  pour  arrêter  ou  diminuer  son  activité  physique  et 
surtout  son  activité  cérébrale,  c  Ses  facultés  morales  étaient 
aussi  inépuisables  que  ses  facultés  physiques,  a  écrit  le  comte 
Chaptal,  qui  fui  son  ministre  de  l'intérieur  du  6  novembre  1800 
au  5  avril  1804.  Il  tenait  souvent  des  Conseils  qui  duraient  huit  à 
dix  heures,  et  c'était  toujours  lui  qui  faisait  le  plus  de  frais  en 
paroles  et  en  contention  d'esprit.  Après  ces  conseils,  il  en  tenait 

*  Un  cancer  à  restomiic.  La  maladie  du  foie  conlraclée  à  Sainte-Hélène  est 
une  légende  ;  à  Tautopsie,  le  foie  de  Bonaparte  fut  irouTé  intact.  Voir  le  pro- 
cèe-verbal  d'autopsie  dans  Ântomarchi. 

*  M-*  de  Rémusat,  Mémoire»,  II,  335 
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d*aulres  pour  des  matières  dififérentes,  et  jamais  on  ne  s'est 
aperçu  de  la  fatigue  de  son  esprit.  11  se  retirait  souvent  dans 
son  cabinet  après  ces  conseils,  et  c'était  pour  s'y  livrer  à  de 
nouveaux  travaux.  11  lui  est  arrivé  de  ne  prendre  que  quelques 
minutes  dans  la  journée  pour  ses  repas  et  de  passer  tout  le 
reste  du  temps  à  travailler  i.  »  11  est  hors  de  doute  qu'un  tel  sur- 
menage physique  et  intellectuel  ne  pouvait  manquer  de  pro- 
duire, dans  une  organisation  déjà  menacée  d'une  façon  latente, 
des  désordres  inévitables,  et,  effectivement,  ils  ne  tardèrent 
point  à  paraître. 

Quand  on  examine  la  carrière  militaire  de  l'Empereur,  on  peut 
la  scinder  en  deux  parties  nettement  distinctes.  C'est  un  mé- 
téore qui  s'élève  à  l'horizon,  atteint  le  sommet  de  sa  course, 
puis  décline  tout  aussitôt  et  disparait  en  moins  de  temps  qu'il 
n'a  mis  pour  monter.  Or,  il  n'est  pas  sans  intérêt  de  constater 
que  la  branche  ascendante  de  cette  parabole  correspond  à  un  état 
physique  normal  et  sain,  que  la  branche  descendante  répond  à 
un  affaissement  physique  qui  s'accentue  davantage  au  fur  et  à 
mesure  qu'elle  s'approche  du  point  de  chute. 

Dès  1804,  Napoléon  avait  pris  un  certain  embonpoint  qui  ren* 
dait  déjà  sa  figure  et  son  aspect  général  très-  différents  2  du 
Bonaparte  c  diaphane  3  »  de  Marengo  et  surtout  de  1796.  Mais  ce 
fut  surtout  à  partir  de  son  mariage  avec  Marie-Louise  qu'un 
changement  profond  s'effectua  dans  sa  constitution  physique,  et, 
en  même  temps  qu'elle,  dans  ses  goûts  et  dans  ses  habitudes, 
c  11  y  a  eu  deux  hommes  dans  Napoléon,  a  écrit  à  ce  sujet  Mar- 
mont,  deux  hommes  au  physique  comme  au  moral.  Le  premier, 
maigre,  sobre,  d'une  activité  prodigieuse,  insensible  aux  priva- 
tions, comptant  pour  rien  le  bien-être  et  les  jouissances  maté- 
rielles, ne  s'occupanl  que  du  succès  de  ses  entreprises,  pré- 
voyant, prudent,  excepté  dans  le  moment  où  la  passion 
l'emportait,  sachant  donner  au  hasard,  mais  lui  enlevant  tout  ce 
que  la  prudence  permet  de  prévoir,  résolu  et  tenace  dans  ses 

<  Cbaptal,  Souvenira  ttur  Napoléon,  p.  328. 

>  «  J*ai  vu  l'Empereur  trois  fois  (Mayence,  10  mai  1804).  J'ai  trouvé  comme 
tout  le  monde  qu'aucun  de  ses  portraits  ne  lui  ressemblait.  Il  est  très  en- 
graissé et  promet  un  long  règne.  -  De  Barthélémy,  Souvenin  d'un  ancien 
tous'préfely  p.  32. 

*  Il  Carrière  milanese  d'avril  1796;  cité  par  Trolard,  De  Montenotle  au  pont 
d'Arcole,  p.  11. 
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résolutions,  connaissant  les  hommes  et  le  morale  qui  joue  un  si 
grand  rôle  à  la  guerre»  bon,  juste,  susceptible  d'affection  véri* 
table  et  généreux  envers  ses  ennemis.  Le  second,  gros  et  lourd, 
sensuel  et  occupé  de  ses  aises  jusqu'à  en  faire  une  affaire  capi* 
taie,  insouciant  et  craignant  la  fatigue,  blasé  sur  tout,  indiffé* 
renl  à  tout,  ne  [croyant  à  la  vérité  que  lorsqu'elle  se  trouvait 
d'accord  avec  ses  passions,  ses  instincts  ou  ses  caprices,  d'un 
orgueil  satanique  et  d'un  grand  mépris  pour  les  hommes, 
comptant  pour  rien  les  intérêts  de  l'humanité,  négligeant,  dans 
la  conduite  de  la  guerre,  les  plus  simples  règles  de  la  prudence, 
comptant  sur  sa  fortune,  sur  ce  qu'il  appelait  son  étoile,  c'est-à- 
dire  sur  ime  protection  toute  divine.  Sa  sensibilité  s'était 
émoussée  sans  le  rendre  méchant,  mais  sa  bonté  n'était  plus 
active,  elle  était  toute  passive.  Son  esprit  était  toujours  le  même, 
le  plus  vaste,  le  plus  étendu,  le  plus  productif  qui  fut  jamais, 
mais  plus  de  volonté,  plus  de  résolution  et  une  mobilité  qui  res- 
semblait à  de  la  faiblesse.  Le  Napoléon  que  j'ai  peint  d'abord  a 
brillé  jusqu'à  Tilsitt.  C'est  l'apogée  de  sa  grandeur  et  l'époque 
de  son  plus  grand  éclat  ;  l'autre  lui  a  succédé,  et  le  complément 
des  aberrations  de  son  orgueil  a  été  la  conséquence  de  son  ma* 
riage  avec  Marie-Louise  ^  i 

En  ce  qui  concerne  l'affaissement  physique  de  Napoléon,  les 
premiers  témoignages  qui  nous  en  parlent  se  rapportent  au  dé- 
but de  la  campagne  de  Russie.  Ces  témoignages  sont  nombreux, 
catégoriques,  et  il  ne  semble  pas  qu'on  puisse  les  révoquer  en 
doute.  C'est  d'abord  Castellane,  attaché  comme  aide  de  camp  à 
la  personne  du  maréchal  Berthier,  puis  de  l'Empereur,  qui  fait 
partie  de  la  maison  du  souverain,  qui  le  voit  tous  les  jours,  qui 
n'est  pas  hostile,  il  s'en  faut,  et  dont  la  parole  mérite  par  con- 
séquent toute  croyance.  Castellane  a  écrit  sur  le  carnet  qu'il 
tient  au  jour  le  jour,  à  la  date  du  7  juillet  1812  :  t  Je  suis  l'Em- 
pereur à  la  promenade  ;  nous  avons  toujours  été  au  pas.  Sa  Ma- 
jesté va  maintenant  moins  vite  ;  elle  est  fort  engraissée,  monte 
à  cheval  avec  plus  de  difficulté.  Le  grand  écuyer  est  obligé  de 
lui  donner  le  bras  pour  monter  en  selle.  L'Empereur  voyage  et 
fait  presque  toute  la  roule  en  voiture  2.  » 


*  MarmoDt,  Mémoires^  VI,  274. 
s  CasteUane,  Journal,  1,  112. 
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Ségur  remarque  également  «  qu'il  prolonge  ses  repas,  jusque- 
là  si  simples  et  si  courts.  »  —  «  11  cherchait  à  s'étourdir,  » 
ajoule-t-il  ;  on  le  voyait  c  s'appesantissant,  passer  de  longues 
heures  à  demi  couché,  comme  engourdi,  et  attendant,  un  ro- 
man à  la  main,  le  dénouement  de  sa  terrible  histoire  < .  »  Ailleurs 
encore  le  même  écrivain  constate  que,  dès  1811,  «  les  courts 
exercices  de  la  chasse,  le  galop  des  chevaux  les  plus  doux,  >  le 
fatiguaient,  c  Bien  des  gens  se  demandaient  déjà  comment  il 
pourrait  supporter  le  mouvement  et  les  déplacements  rapides 
et  violents  qu'exige  la  préparation  des  combats.  >  Le  général 
Foy,  qui  vit  Napoléon  également  en  1812,  nous  apporte  lui  aussi 
son  témoignage  :  c  Dans  les  dernières  années,  dit-il,  l'Empereur 
était  devenu  gros  ;  il  mangeait  davantage,  dormait  plus  long- 
temps et  montait  moins  à  cheval  2.  » 

Dès  le  début  de  la  campagne  de  Russie,  on  aperçoit  donc, 
chez  Napoléon,  une  diminution  notoire  de  vigueur  physique,  et 
même  d'énergie  morale.  Les  hostilités  sont  à  peine  entamées 
qu'il  semble  regretter  de  les  avoir  commencées  :  il  est  visible 
qu'il  désire  un  succès,  moins  pour  obtenir  la  victoire  elle-même 
que  pour  en  faire  sortir  la  paix.  Cette  paix,  il  l'attend  à  Vilna, 
il  l'attend  à  Vitepsk,  à  Smolensk,  à  Moscou  :  il  s'étonne,  il  s'ir* 
rite  qu'elle  ne  vienne  pas.  En  plusieurs  occasions,  il  témoigne, 
dans  la  direction  des  opéralions,  d'un  laisser  aller,  d'une  insou- 
ciance qui  étonnent  chez  lui,  d'une  apathie  à  laquelle  personne 
n'est  habitué  et  qui  devient  la  cause  d'erreurs  irréparables,  fa- 
tales. Dans  les  premiers  jours  de  juillet,  par  exemple,  au  moment 
où  le  maréchal  Davout  a  perdu  le  contact  de  Bagration,  on  re- 
marque que  1  le  Bonaparte  de  1796  eût  galopé  après  le  prince 
d'Eckmûhl,  au  mépris  des  fatigues  et  des  distances,  eût  examiné 
et  discuté  avec  lui  la  situation,  et  l'aurait  obligé  à  se  conformer 
aux  circonstances,  c'est-à-dire  à  être  entreprenant....  Mais  l'Em- 
pereur reste  tranquillement  à  Vilna,  se  contentant  de  noircir  du 
papier,  et  pendant  ce  temps-là  Bagration  s'échappe  3.  > 

Toutefois,  ce  fut  surtout  à  la  Moskowa  que  la  lassitude  phy- 
sique de  l'Empereur  parut  à  un  degré  qu'on  n'avait  encore  ja- 

*  Ségur,  Histoire  de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée  (»•  édition,  Paris,  Bau- 
douin, 1826),  1,85. 

*  Général  Foy,  Guerre  de  la  péninsule,  J,  164,  notes. 

*  Colonel  de  Warlemburg,  Napoléon  chef  d'armée^  11,  128. 
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mais  vu.  Si  à  Vilna  il  avait  déjà  donné  des  signes  de  fatigue,  si 
à  Vitepsk,  «  épuisé  par  la  chaleur  et  la  contention  de  son  es- 
prit >,  il  avait  passé  «  une  partie  de  ses  journées  sur  un  lit  de 
repos  \  9  tout  au  ùioins  cet  abattement  inusité  n'avait  été 
aperçu  que  d'un  petit  nombre  de  familiers.  Mais  le  7  septembre, 
Tarmée  put  assister  au  spectacle  que  donna  TEmpereur,  ne 
montant  pas  à  cheval  de  toute  la  journée,  ne  suivant  le  déve* 
loppement  de  la  bataille  que  d'après  les  rapports  des  aides  de 
camp,  ne  prenant  de  décision  que  sur  des  oui-dire,  laissant  les 
généraux  sans  instructions  et  sans  direction.  Ce  jour-là,  à  toutes 
les  causes  d'affaiblissement  provenant  de  la  fatigue  et  de  la 
chaleur,  s'ajoulait  un  accès  de  dvsurie,  compliqué  d'une  toux 
sèche  et  d'un  enrouement  qui  le  rendait  presque  aphone  ^  : 
c  On  le  vit,  dit  Ségur,  presque  toute  cette  journée,  s'asseoir  ou  se 
promener  lentement,  en  avant  et  un  peu  à  gauche  de  la  redoute 
conquise  le  5,  sur  le  bord  d'une  ravine,  loin  de  cette  bataille 
qu'il  apercevait  à  peine  depuis  qu'elle  avait  dépassé  les  hauteurs, 
sans  inquiétude  lorsqu'il  la  vit  reparaître,  sans  impatience  contre 
les  siens  ni  contre  l'ennemi.  11  faisait  seulement  quelques  gestes 
d'une  triste  résignation  quand,  à  chaque  instant,  on  venait  lui 
apprendre  la  perte  de  ses  meilleurs  généraux.  11  se  leva  plu- 
sieurs fois  pour  faire  quelques  pas  et  se  rasseoir  encore.  Cha- 
cun autour  de  lui  le  regardait  avec  étonnement.  Jusque-là,  dans 
ces  grands  chocs,  on  lui  avait  vu  une  activité  calme  ;  mais  ici, 
c'était  un  calme  lourd,  une  douceur  molle,  sans  activité  s.  » 

Un  autre  témoin  autorisé,  le  général  Lejeune,  aide  de  camp 
de  Berthier,  confirme  ces  allégations:  <  Comparant  cette  bataille 
à  Wagram,  Essling,  Eylau,  Friedland,  j'étais  étonné  de  n'y 
avoir  pas  vu  l'Empereur,  comme  dans  les  années  précédentes, 
déployer  cette  activité  qui  forçait  le  succès.  Aujourd'hui  il 
n'était  monté  à  cheval  que  pour  se  rendre  sur  le  champ  de  ba- 
taille ;  là,  il  s'était  assis  au-dessous  de  sa  garde,  sur  un  tertre 

*  Ségur,  •Hiitoirê  de  Napoléon  et  de  la  Grande  Armée,  1,  85. 

*  •  11  souffrait  en  ce  moment  d'un  gros  rhume  qui  le  gênait  pour  parler,  et 
qui,  deux  jours  plus  tard,  le  rendit  complètement  aphone.  •  Napoléon  chef 
d'armée^  1, 172  ;  itkd,y  p.  176.  ~  Ségur  dit  encore  :  «  Une  fièvre  d*irritation,  une 
toux  sèche,  une  violente  altération  le  consumait.  Ce  nouveau  mal  se  com- 
plique d'une  ancienne  souffrance  ;  depuis  la  veille,  il  lutte  contre  un  doulou- 
reux accès  de  cette  cruelle  maladie  dont  il  éprouve  depuis  si  longtemps  les 
atteintes  :  la  dysurie.  »  I.  378.  Voir  aussi  Du  Rhin  à  Fontainebleau,  p.  8  et  13. 

'  Ségur.  Campagne  de  Rmeie  (édition  Didot,  tn-12),  p.  125. 
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incliné  â*où  il  pouvait  tout  voir.  Plusieurs  boulets  y  passèi^ut 
par-dessus  sa  télé.  Au  retour  de  toutes  nos  courses,  je  l'y  avais 
trouvé  constamment  assis  dans  la  même  attitude,  suivant  de 
l'œil  avec  sa  lunette  d'approche  tous  les  mouvements  et  donnant 
ses  ordres  avec  un  calme  im[>erturbat)le.  Mais  nous  n'avions 
pas  eu  le  bonheur  de  le  voir,  comme  autrefois,  aller  électriser 
par  sa  présence  le  point  où  une  résistance  trop  vigoureuse  pro* 
longeait  le  combat  et  rendait  le  succès  douteux.  Chacun  de  nous 
s'étonnait  de  ne  pas  trouver  l'homme  actif  de  liarengo,  d'Aus* 
terlitz....  Nous  étions  peu  satisfaits  ;  nos  jugements  étaient  sé- 
vères *,  » 

t  Contre  son  habitude,  dit  à  son  tour  le  général  Pantin  des 
Odoards,  l'Empereur  est  demeuré  tout  le  jour  dans  le  même  en^ 
droit,  donnant  des  ordres,  recevant  des  rapports*  tantôt  debout, 
et  le  plus  souvent  couché  sur  la  terre,  dans  un  fossé  de  la 
redoute  conquise  le  6.  Il  n'est  monté  à  cheval  que  dans  la  soi- 
rée 2.  » 

Même  note  et  même  constatation  chez  un  quatrième  témoin 
oculaire,  le  colonel  Pion  des  Loches,  à  cette  époque  chef  de  ba^ 
taillon  commandant  deux  batteries  d'artillerie  de  la  garde  :  <  J'ai 
encore  sous  les  yeux  ce  spectacle,  écrit  Pion.  En  arrière  de  moi 
et  à  droite,  l'infanterie  de  la  vieille  garde  en  grande  tenue  ;  au 
centre,  l'infanterie  de  la  jeune  garde;  à  gauche,  la  cavalerie  de 
la  garde  ;  au  centre  même  de  ma  batterie,  l'Empereur,  à  pied, 
couvert  dé  sa  capote  grise,  les  bras  croisés  sur  la  poitrine,  se 
promenant  avec  agitation  dans  un  petit  espace;  plus  loin,  des 
groupes  d'officiers  et  de  généraux  la  lunette  à  la  main....  ie  res- 
tai ainsi  jusqu'à  quatre  heures  du  soir^  entendant  de  toutes  parts 
une  canonnade  épouvantable,  ne  distinguant  que  par  intervalles, 
au  travers  de  la  poussière,  les  positions  ennemies.  Plus  de  cent 
officiers  d'élat-major  arrivèrent  successivement  devant  l'Empe- 
reur; il  écoutait  leur  rapport,  puis  les  renvoyait  de  la  main, 
presque  toujours  sans  mot  dire.  Je  puis  assurer  que  depuis  le 
commencement  de  l'action  jusqu'à  quatre  heures,  il  n'a  pas 
quitté  sa  place,  pas  donné  un  seul  ordre,  car  j'avais  toujours  les 
yeux  sur  lui  3.  » 

«  Général  Lejeune,  Mémoireg,  éd.  Didot,  II,  p.  218. 
«  Général  Fan  tin  des  Odoards,  Journal,  p.  327. 
*  Colonel  Pion  des  Loches,  Mes  campagnHf  p.  290. 
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La  campagne  de  Russie  eut  sur  la  consliiuUon  physique  de 
l'Empereur  el  à  la  fois  sur  son  aclivilé  corporelle  et  intellec- 
tuelle une  influence  funeste  qui  ne  finit  point  avec  la  retraite. 
G*est  pour  lui  une  «  ère  »,  en  donnant  à  cette  expression  le 
sens  que  lui  attribuait  Bossuel  i  e*est  le  point  de  contact  qui 
unit  et  sépare,  à  la  fois,  deux  périodes.  Là  encore  les  témoi- 
gnages sont  précis,  c  Ce  fut  surtout  à  son  retour  de  Moscou,  dit 
Chaptal,  que  les  hommes  qui  approchaient  de  plus  près  Napo- 
léon remarquèrent  le  très  grand  changement  opéré  dans  sa 
constitution  physique  et  morale....  Le  froid  énorme  qu'il  venait 
d'éprouver  avait  agi  sur  son  moral  el  je  confesse  que,  depuis 
cette  triste  époque,  je  n*ai  retrouvé  en  lui  ni  la  même  suite  dans 
les  idées  ni  la  même  force  de  caractère.  On  n'apercevait  plus 
que  des  élans  d'imagination  toujours  incohérents.  On  ne  voyait 
plus  ni  le  même  goût  ni  la  même  aptitude  au  travail,  et  j'ai  dit 
souvent  que  sur  cent  fibres  dont  pouvait  se  composer  son  ocnr- 
veau,il  n'y  en  avait  pas  plus  de  la  moitié  de  saines  i.  Dès  ce  mo- 
ment la  fatigue  du  cheval  lui  devint  insupportable;  le  sommeil, 
qu'il  avait  maîtrisé  jusque-là,  le  maitrisa  à  son  tour;  la  table, 
qui  lui  avait  paru  indifférente,  commença  à  avoir  des  attraits 
pour  lui.  Lui  seul  ne  s'aperçut  pas  de  ces  changements  2,  i 

L'effort  réalisé  par  l'Empereur,  en  1818,  pour  arriver  à  tirer 
de  la  France  épuisée  une  armée  d'un  million  deux  cent  mille 
hommes  demeure,  nous  avons  eu  occasion  de  le  dire  déjà,  celui 
où  il  a  mis  le  mieux  en  lumière  sa  puissante  faculté  de  création 
el  constitue  un  des  actes  les  plus  surprenants  de  sa  carrière. 
Toutefois,  ce  fut  là  un  de  ces  <  élans  d'imagination  t  dont  parle 
Chaptal,  un  effort  spontané  et  extrême,  né  de  l'imminence  du 
péril,  inspiré  au  génie  par  la  détresse  même  de  sa  situation. 
Ce  n'est  plus  le  produit  d'une  intelligence  supérieure  fonction- 
nant régulièrement  dans  la  plénitude  de  son  calme  et  de  son 
agencement  normal  :  c'est  le  résultat  d'une  crise,  et  une  crise 
est  uoe  situation  exceptionnelle,  généralement  maladive,  pres- 
que toujours  suivie  d'abattement.  Or,  non  seulement  cet  abatte- 


>  On  rappelle  ici  que  Chaplal,  ayant  de  se  ïirrtt  à  Fétode  de  fai  AiiBie,àyail 
fait  de  fortes  études  de  médecine  à  la  faculté  de  MontpeUtei'.  Il  élait  élève, 
entre  autres,  du  célèbre  Pioel. 

*  Comte  GiMptal,  S<mvênirs  mr  NapoiéOn^  p*  331. 
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menl  se  produisit,  mais  il  fût  très  sensible,  frappa  tous  les  yeux 
et  eut  une  influence  incontestable  aussi  bien  sur  les  tâtonne- 
ments politiques  qui  suivirenl  le  funeste  armistice  de  Pleiswitz 
que  sur  la  conduite  des  opérations  militaires.  En  1813,  l'activité 
physique  de  Napoléon  décroit  de  plus  en  plus  :  «  Presque  tou- 
jours enfermé  dans  sa  chambre,  les  yeux  fixés  sur  ses  cartes» 
étudiant  la  résolution  à  prendre,  mais  ne  s'arrètant  à  aucune  ^  », 
il  appelle  à  chaque  instant  à  lui  ses  lieutenants,  tantôt  Ney  et 
tantôt  Macdonald,  un  jour  Marmont  et  le  lendemain  Gouvion 
Saint-Cyr,  entame  avec  eux  les  longues  discussions  que  ces  ma- 
réchaux nous  ont  racontées  dans  leurs  Mémoires,  tâtonne,  hésite, 
est  bien  loin  de  montrer  son  habituelle  résolution,  c  On  ne  re- 
connaît plus  Napoléon  dans  cette  campagne  2  »,  écrit  Marmont. 
Un  écrivain  allemand,  attaché  à  celte  époque  au  grand  état- 
major  général,  constate  cette  tendance  de  plus  en  plus  marquée 
chez  l'Empereur  à  s'isoler  des  troupes,  à  ne  conserver  que  leur 
direction  théorique,  à  opérer  avecelles,  de  loin,  oubliant  que  sa 
présence  au  milieu  des  rangs  avait  été  jadis  une  cause  prépon- 
dérante de  succès.  Pendant  les  journées  de  Dûben,  dit  cet  offi- 
cier, €  j'ai  vu  l'Empereur  assis  des  heures  entières  dans  sa 
chambre,  sur  un  sofa,  devant  sa  grande  table,  attendant  des 
nouvelles  des  opérations,  désœuvré,  passant  son  temps  à  couvrir 
de  dessins  fantaisistes  une  feuille  de  papier  blanc.  D'Albe,  l'in- 
génieur-géographe,  et  un  ingénieur  adjoint  étaient  également 
assis  dans  un  coin,  attendant  patiemment  que  le  souverain  fût 
disposé  à  dicter  des  ordres  3.  » 

Sans  doute,  le  temps  épouvantable  qu'il  fit  pendant  tout  ce 
printemps  n'était  pas  sans  influence  sur  cette  claustration  vo- 
lontaire, car  Napoléon  n'était  plus  indifférent  comme  autrefois 
aux  intempéries.  Un  petit  nombre  d'années  avaient  suffi  pour 
modifier  sensiblement  son  endurance.  En  180S,  il  pouvait  écrire 
dans  le  Bulletin  du  10  octobre  :  c  11  pleut  beaucoup,  mais  cela 
ne  ralentit  pas  les  marches  forcées  de  la  Grande  Armée  ^.  >  En 
1813,  il  n'en  était  plus  de  même.  11  écrivait,  le  20  septembre,  à 
Marmont  :  c  La  journée  d'hier  et  cette  nuit  sont  si  affreuses 

<  Baron  Pain,  ManuicrU  de  i8i3^  H,  372. 

*  Marmont,  Mémairef,  V,  271. 

*  0.  von  C,  Napoléons  Feldzug  in  Sacheen,  p.  363. 

«  fiuUeUo  de  la  Grande  Armée.  ZusmarzhàuBen,  16  octobre  1805. 
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qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  bouger  *.  »  Et  à  Berihîer  :  «  Mon  cou- 
sin, écrivez  au  roi  de  Naples,  au  duc  de  Raguse,  au  duc  de  Ta- 
rente  et  au  prince  Poniatowski  que  le  temps  affreux  qu'il  a  con- 
tinué de  faire  aujourd'hui  rend  tout  mouvement  impossible  2.  > 

(jouvion  Saint-Cyr  et  Marmont  nous  ont  laissé  —  nous  venons 
de  le  dire  —  le  récit  de  diverses  conversations  qu'ils  eurent 
à  celle  époque  avec  l'Em-pereur,  et  ces  relations,  écrites  peu 
d'années  après  les  événements,  présentent  toutes  les  apparences 
de  la  sincérité.  L'un  et  l'autre  écrivain  reconnaissent  chez  l'Em- 
pereur, en  même  temps  qu'un  affaissement  physique  de  plus  en 
plus  prononcé,  une  tendance  étrange  et  plus  marquée  que 
jamais  à  s'abandonner  soit  à  des  illusions  dangereuses,  soit  à  une 
indifférence  incompréhensible.  Le  lendemain  de  Leipzig,  le  19,  au 
moment  où  commençait  la  retraite,  «  sa  profonde  mélancolie 
éclatait  à  tous  les  yeux.  Morne«  le  visage  défait,  ne  pensant  peut- 
être  à  rien,  il  se  dirigea  d'abord  vers  la  porte  de  Rannstadt,  en 
traversant  diagonalement  la  place  du  marché.  Trouvant  toute 
issue  fermée  de  ce  côté  par  suite  d'une  formidable  accumulation 
de  troupes  et  de  voilures,  il  fit  le  tour  de  la  ville  à  Tintérieur, 
passa  devant  les  deux  petites  portes  déjà  barrées  et  devantl'église 
Saint-Thomas,  et  se  dirigea  vers  la  porte  de  Pierre.  L'Empereur 
s'orienta  là  un  instant,  revint  encore  une  fois  devant  la  maison 
où  il  avait  passé  la  nuit,  sur  le  marché  aux  chevaux  (Rossplatz), 
et  suivit  l'allée  conduisant  à  l'école  communale  3.  t  il  fit  alors 
demi-tour,  franchit  la  porte  de  Pierre,  contourna  la  ville  et 
gagna  Lindenau.  Près  du  pont  de  l'Ëlster,  le  général  Château 
rencontra  un  homme,  c  dans  un  costume  singulier  et  peu  accom- 
pagné, »  qui  sifflait  ïaiv  de  Marlboroughs^enva-t-en  guerre.  11  le 
prit  pour  un  bourgeois  et  s'approcha  de  lui  pour  lui  demander 
un  renseignement,  quand  il  s'aperçut  que  c'était  TEmpereur, 
c  l'Empereur  avec  son  flegme  ordinaire,  qui  semblait  étranger 
aux  scènes  de  désolation  qui  l'entouraient  4.  » 

On  ne  peut  pas  affirmer  que  son  génie  l'eût  abandonné,  car 
certains  épisodes  de  la  campagne  de  1813  peuvent  soutenir  la 


*  A  Marmont.  Pirna.  10  septembre,  quatre  heures  du  matin. 

*  A  Berthier.  Pirna,  20  septembre. 

>  G.  V.  C,  Napoleanê  Feldzug  in  Sachêen^  p.  401 . 

*  Jomioi,  Précii  politique  ei  militaire  dee  campagnes  de  1912  à   1815,  II, 
107. 
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comparaison  avec  ce  qu'il  avait  fait  de  mieux  antérieurement; 
mais  «  ce  génie  élail  devenu  capricieux  *,  »  l'équilibre  entre 
l'esprit  et  le  caractère,  «  qui,  d'après  son  propre  avis,  constitue 
la  première  qualité  du  général  en  chef,  était  rompu  chez  lui  2,  » 
et  on  le  vit  souvent  agir,  dans  celle  campagne,  «  comme  l'avaient 
fait  jadis  Mackel  Brunswick,  comme  devait  le  faire  de  nos  jours 
Mac-Mahon  :  pousser  en  avant  des  corps  isolés  et  attendre  pour 
se  décider  qu'ils  lui  fournissent  des  renseignements  exacts  sur 
l'ennemi,  résultat  où  Ton  n'arrive  que  très  rarement  à  la  guerre; 
ISnalement,  ne  pas  bouger  de  place  el....  perdre  un  temps  qu'il 
ne  devait  plus  lui  être  possible  de  rattraper  s.  > 

En  1814,  l'imminence  d'une  situation  désespérée  doni)e 
momentanément  à  Napoléon  une  vigueur  nouvelle;  l'activité 
qu'il  déploie,  de  janvier  à  avril,  lui  assure  des  succès  qu'on  a 
justement  comparés  à  ceux  de  1796.  Toutefois,  quand  il  revient 
en  France,  un  an  après  la  première  abdication,  laffaissement  de 
1813  parait  avoir  empiré:  dès  le  premier  moment,  les  hommes 
qui  l'approchent  n'augurent  rien  de  bon  de  la  suite  de  sa  tentative. 
Ségur,  qui  le  vit  le  31  mars  181S,  c'est-à-dire  le  lendemain  de  sa 
rentrée  aux  Tuileries,  nous  dit  que  c  son  épuisement  étaitmani- 
feste  0  et  que  ses  ministres,  MoUien  entre  autres,  furent  surpris 
de  le  voir  c  vaincu  par  la  fatigue  d'un  travail  qui  jusque-là  l'avait 
trouvé  infatigable  *.  » 

Beaucoup  d'autres  témoignages  confirment  ces  appréciations. 
Thiébault  se  trouvait  également  à  Paris  pendant  les  Cent-Jours, 
et,  comme  Ségur,  se  rendit  aux  Tuileries  le  91  mars.  Il  fut,  de 
plus  que  Ségur,  un  des  assidus  de  TËlysée  jusqu'au  départ  pour 
Waterloo,  et  il  nous  a  laissé  sur  cette  époque  quelques  lignes 
intéressantes,  t  Le  10  juin  tombant  un  dimanche  —  écrit 
Thiébault  — j'assistai  à  la  dernière  messe  que  Napoléon  enten- 
dit aux  Tuileries,  à  la  dernière  audience  qu'il  put  y  donner. 
L'affluence  était  considérable,  la  préoccupation  générale.  Je  ne 
dirai  pourtant  pas  qu'on  était  sans  espoir  ;  mais  on  était  encore 
moins  sans  anxiété....  Voulant  échapper  à  mes  pressentiments 


*  Wartemburg,  Napoléon  chef  d'armée,  II,  377, 

•  WartembujY,  Napoléon  chef  d'armée,  II,  341. 
»  Wartemburg,  Napoléon  chef  d'armée,  II,  365. 
«  Ségur,  Mélanges,  Paris,  Didot,  1877,  p.  271. 
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fàelieuz..  .,  je  ne  cessais  de  le  considérer,  et  mes  regards  s'alla- 
chaienl  sur  lui  avec  d'aulanl  plus  d'avidilé,  je  pourrais  ajouter 
de  souffrance,  que  plus  je  Texaminais,  moins  je  parvenais  à  le 
retrouver  tel  que  je  l'avais  vu  au  temps  de  sa  force  et  de  sa 
grandeur  ...  Son  regard,  jadis  si  formidable  à  force  d'être  scru- 
tateur, avait  perdu  la  puissance  et  même  la  fixité  ;  sa  figure, 
que  si  souvent  j'avais  vue  comme  rayonnante  de  grâce  ou 
modelée  dans  l'airain,  avait  perdu  toute  expression  et  tout  carac- 
tère de  force;  sa  bouche  contractée  ne  gardait  rien  de  son  an- 
cienne magie  ;  sa  tète  elle-même  n'avait  plus  ce  port  qui  carac- 
térisait le  dominateur  du  monde,  et  sa  démarche  était  aussi 
embarrassée  que  sa  contenance  et  ses  gestes  étaient  incertains. 
Tout  semblait  dénaturé,  décomposé  en  lui  ;  la  pâleur  ordinaire  de 
ses  joues  était  remplacée  par  un  teint  verdâtre  fortement  pro- 
noncé qui  me  frappa  *....  > 

En  dépit  des  préoccupations  de  tout  genre,  des  soucis  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  Tagiter,  l'intelligence,  sinon  le  moral, 
était  encore  de  taille  à  lutter  contre  une  situation  grosse  de 
périls.  Le  plan  de  campagne  auquel  Napoléon  s'arrêta,  l'idée  de 
prévenir  l'initiative  des  alliés,  celle  de  les  attaquer  en  utilisant 
la  ligne  intérieure^  étaient  autant  d'indices  que  son  esprit 
possédait  encore  sa  lucidité,  sa  haute  portée.  Mais  si  Ton  peut 
admirer  sans  réserve  la  conception  de  la  manœuvre  de  Waterloo, 
comment  n'être  pas  frappé  de  la  négligence,  de  la  faiblesse 
apportée  dans  son  exécution?  Sans  nous  livrer  ici  à  une  dis- 
cussion approfondie,  comment  expliquer  que,  le  16,  l'Empereur 
expédie  à  huit  heures  du  matin  seulemen  t,  au  maréchalNey ,  Tordre 
d'enlever  les  Quatre-Bras  ;  comment  comprendre  que  lui-même 
ne  tire  son  premier  coup  de  canon  contre  Bliicher  qu'à  trois 
heures  de  l'après-midi?  L'emploi  par  Napoléon  de  celte  matinée 
du  16,  a  dit  à  cet  égard  Jomini,  «  demeurera  toujours  un  pro- 
blème 2,  >  et  pour  en  trouver  une  explication  plausible,  il  faut 
bien  penser  c  qu'avec  la  confiance  en  lui-même  et  l'espérance 
du  succès  final.  Napoléon  perdait  aussi,  par  intervalles,  sa  clair- 
voyance habituelle;  que  ces  mêmes  ordres  si  tardivement 
donnés  témoignaient  non  seulement  d'hésitations  prolongées, 


t  Thiébault,  Mémoires,  V,  341-342. 
*  Jomini,  Campagne  de  i8i^. 
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mais  encore  d'étranges  erreurs  de  jugement  ^  »  En  d'autres 
temps,  Napoléon,  dont  toute  la  manœuvre  reposait  sur  Toccu- 
pation  des  Quatre-Bras,  eût  franchi  d'un  temps  de  galop  la  dis- 
tance de  moins  de  trois  lieues  qui  le  séparait  de  Ney  et  eût  con- 
traint le  maréchal  à  enlever  la  position,  uniquement  défendue, 
à  ce  moment,  par  les  quelques  bataillons  de  la  brigade  de  Saxe- 
Weimar.  En  d'autres  temps  aussi,  décidé  à  battre  Blûcher 
d'abord,  ill'eût  attaqué  au  point  du  jour,  avec  la  presque  totalité 
de  ses  forces.  Mais  l'Empereur  croit  pouvoir  s'en  remettre  à 
Ney  d'exécuter  des  ordres  d'ailleurs  incomplets,  vagues  2,  mal 
rédigés  et  qui  arrivèrent  tardivement  3;  lui-même,  comme  nous 
venons  de  le  rappeler,  attaque  les  Prussiens  à  trois  heures  de 
l'après-midi.  Le  soir  môme,  il  néglige  d'informer  Ney  des  résul- 
tats deLîgny  et  il  ne  s'étonne  pas  que  le  maréchal,  de  son  côté, 
ne  lui  rende  point  compte  de  son  combat  des  Quatre-Bras  ;  c'est 
le  17  au  matin  seulement  que  les  rapports  sur  les  deux  affaires 
sont  communiqués!  Et  ce  même  jour  17,  alors  que  Wellington 
bat  en  retraite  sur  Bruxelles,  s'attendant  à  être  à  chaque  ins- 
tant attaqué,  alors  que  les  minutes  valent  des  heures,  qu'un 
retard  d'un  instant  peut  avoir  une  importance  décisive,  quand 
Grouchy,  qui  a  perdu  déjà  les  traces  de  Blûcher,  vient,  à  l'aube, 
au  quartier  impérial,  demander  des  éclaircissements  aux  or- 
dres vagues  de  poursuite  reçus  la  veille,  il  trouve  porte  close.  A 
ses  instances  pressantes  pour  être  admis,  Soult  répond  par  une 
fin  de  non-recevoir  :  l'Empereur  est  harassé,  l'Empereur  dort  ; 
et  pour  rien  au  monde  il  n'est  possible  d'interrompre  ce  repos. 
C'est  à  huit  heures  seulement  que  Napoléon  sort  de  sa 
chambre  ^,  huit  heures,  en  une  saison  où  le  soleil  se  lève  à 
trois  !  El  au  lieu  de  donner  immédiatement  l'ordre  de  départ,  il 
passe  la  matinée  à  «  s'entretenir  avec  ses  généraux  de  l'état 
de  l'opinion  à  Paris,  du  corps  législatif,  des  jacobins,  et  de  di- 

<  Anonyme,  Campagne  de  1815  (Bruxelles,  Falk,  1887),  p.  99. 

*  ■  Encore  Tordre  adressé  à  Ney,  comme  celui  qui  concernait  Grouchy,  sem- 
blail-il  ne  présenter  aucun  caractère  d'urgence,  ni  exiger  dans  Texécution  au- 
cune célérité  parliculière.  »  Idem,  Ibidem^  p.  99. 

*  Gérard  attendait  encore  à  neuf  heures  du  matin  (le  16)  son  ordre  de  mou- 
vement et  ■  ne  cachait  pas  combien  il  augurait  mal  de  pareils  retards,  alors 
que  ce  n'était  que  par  des  mouvements  rapides....  que  Ton  pouvait  espérer 
de  grands  résultats.  »  Quelques  document  tur  la  balaiite  de  Waterloo,  par  1« 
général  Gérard  (Paris,  1829,  in-8). 

*  Grouchy,  Mémoires,  V. 
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vers  objets  tout  à  fail  étrangers  à  ceux  qui  semblaient  devoir  ex- 
clusivement Toccuper  en  un  pareil  moment  *.  »  Le  temps  fuit» 
les  heures  s'écoulent  et  il  est  plus  de  midi  quand  les  troupes 
rompent  enfin  par  quatre  dans  la  direction  des  Quatre-Bras. 

11  est  impossible  de  ne  pas  voir,  en  rappelant  une  telle  façon 
d'agir,  combien  le  Napoléon  de  1815  était  éloigné  du  Bonaparte 
de  1796,  même  du  Napoléon  de  1805  et  de  1806.  Bien  certaine- 
ment ce  n'est  plus  le  soldat  robuste  et  dur  aux  fatigues  qui  di- 
sait au  général  de  la  Tour,  la  veille  de  Cherasco,  qu'on  c  ne  le 
verrait  jamais  perdre  de  temps  par  paressé  ou  confiance  ^  >,  ou 
l'homme  qui,  parlant  de  Bernadette,  écrivait  à  Joseph,  le  15  no- 
vembre 1805  :  «  11  m'a  fait  perdre  un  jour,  et  d'un  jour  dépend 
le  destin  du  monde  ^  !  » 

Le  18  juin,  c'est-à-dire  le  jour  même  de  Waterloo,  l'Empereur 
est  encore  dans  l'état  de  lassitude  de  la  veille,  dans  cette  tor- 
peur indifférente,  somnolente,  qu'avait  déjà  remarquée  Reille 
(un  de  ses  aides  de  camp),  dans  la  journée  du  16  ^  et  que  la 
marche  du  17,  sous  la  pluie,  n'a  fait  qu'aggraver  ».  Est-ce  fa- 
ligue  physique  réelle,  est-ce  énervement,  inquiétude,  préoccu- 
pation morale  ?.ll  a  dit  lui-même,  en  parlant  de  sa  situation  en 
1815,  qu'  «  il  n'avait  plus  alors  la  conviction  du  succès  définitif; 
qu'il  sentait  en  lui  des  lacunes,  un  vide  ;  qu'il  avait  comme  le 
pressentiment  de  sa  déchéance  «.  »  Certains  auteurs  assurent 
qu'à  l'affection  de  vessie  dont  il  souffrait  depuis  longtemps 
s'étaient  ajoutées  des  hémorroïdes  et,  en  outre,  une  maladie 
secrète  contractée  pendant  le  voyage  de  Fontainebleau  à  l'île 
d'Elbe  7.  Ce  qui  est  certain,  c'est  que  pendant  toute  la  journée 
du  18  il  fut,  ou  peu  s'en  faut,  ce  qu'il  avait  été  à  la  Moskowa,  le 
témoin  de  la  lutte,  c  Le  comte  de  Turenne  et  Monthyon,  chef  de 

'  Grouchy,  Ob$ervationt  $ur  la  relation  de  la  campagne  de  4815  publiée  par 
le  général  Gmtrgaud,  et  réfutation  de  quelquet-unes  de  êet  aaertione  relatives 
à  la  àataUle  de  Waterloo,  p.  11. 

*  E.  Trollard,  De  Monlenotte  au  pont  d'Aréole,  p.  56. 

•  E.  Lecestre,  Lettres  inédites  de  Napoléon  /••',  I,  62. 

^  Reille,  qui  Tavait  vu  le  malin  du  16,  Tayait  trouvé  «  près  d'une  cheminée, 
dans  un  abattement  profon>l,  l'interrogeant  languissamment  et  paraissant  à 
peine  écouter  ses  réponses.  »  Ségur,  Mélanges,  p.  271. 

*  ■  Napoléon  chevauchait  immédiatement  après,  son  chapeau  rabattu  par 
la  pluie.  -  (Journée  du  17  après  midi).  Martin,  Souvenirs  d'un  ex-officier, 
p.  281. 

•  Las  Cases,  Mémorial  de  Sainte-Hélène. 

^  Wartemburg,  Napoléon  chef  d'armée.  II,  451. 
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rélat-major  généra),  m'ont  raconté  que  pendant  le  combat  où  se 
décidait  son  sort,  il  resta  longtemps  assis  devant  une  table 
dressée  sur  ce  champ  funeste,  et  qu'ils  virent  plusieurs  fois  sa 
tète  tomber  de  sommeil  sur  la  carte  déployée  sous  ses  yeux  ap- 
pesantis. Monlhyon  ajoutait  que,  la  catastrophe  accomplie,  lui 
et  le  grand  maréchal  Bertrand  ne  purent  faire  achever  à  TEmpe- 
reur  sa  retraite  vers  Gharleroi  qu'en  soutenant  entre  eux  deux, 
sur  son  cheval,  son  corps  affaissé  et  sa  tôte  vacillante,  vaincu 
par  un  fiévreux  assoupissement  ^.  • 

Napoléon,  revenant  sur  son  passé  à  Sainte-Hélène,  émettait 
cette  opinion  que,  «  pour  Thistoire,  il  aurait  dû  mourir  h  Moscou, 
à  Dresde  ou  à  Waterloo.  »  —  «  Si  j'étais  mort  à  Moscou,  disait- 
il  encore  une  autre  fois,  j'aurais  laissé  derrière  moi  une  réputa- 
tion sans  analogie  dans  l'histoire....  J'aurais  été  aussi  grand 
qu'Alexandre,  César....  •  En  une  autre  circonstance,  il  dit  de 
même  :  «  Mourir  à  Borodino,  c'eût  été  mourir  comme  Alexandre  ; 
être  tué  à  Waterloo,  c'eût  été,  aussi,  bien  finir  2....  > 

H  est  certain  que  Napoléon  emporté  par  un  boulet  russe,  à  la 
Moskowa,  ou  Napoléon  mortellement  atteint  le -18  juin  181B,  au 
milieu  d'un  carré  de  la  vieille  garde,  aurait  eu  une  fin  digne  de 
sa  carrière.  Même  en  dehors  de  cette  mort,  qu'il  n'a  point  obte- 
nue, il  semble  que  sa  chute  en  1815  ait  été  un  événement  opporr 
tun  pour  sa  mémoire,  car,  avec  l'affaissement  visible  que  nous 
avons  constaté  chez  lui  en  1813  et  en  181B,  on  eût  peut-être  vu 
ce  puissant  génie  offrir,  dans  la  dernière  partie  de  sa  carrière 
politique  et  militaire,  l'exemple  d'une  déchéance  physique  et  In- 
tellectuelle lamentable.  Au  contraire,  tel  qu'il  est,  tel  qu'il  a 
disparu,  cet  homme  extraordinaire  demeurera  un  éternel  sujet 
d'étude  et  d'élonnement.  En  aucun  temps,  on  ne  vit,  che?  un 
inoriel,  m  1^1  assemblage  de  qualités  éminenles,  réupiçs  ay 
moment  précis  où  les  circonstances  allaient  permettre  leur  plein 
essor,  leur  entier  développement.  Sans  doute,  ou  ne  peut  s'em- 
pôcher  de  songer  qu'au  point  de  vue  politique,  son  œuvre  a  été 
fragile  parce  qu'il  a  voulu  trop  çtreindre;  sans  doute,  dans  cette 
voie  il  a  été  inférieur  à  Frédéric,  mais  dans  le  domaine  de  la 


<  Ségur,  Mélanges,  p.  272. 

*  Mémorial  de  Sainte-Hélène,  Montholon,  ele. 
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science  militaire  pure  et  surtout  de  son  application,  il  demeure 
incontestablement  au-dessus  de  tous  les  capitaines  dont  l'his- 
toire nous  ait  laissé  la  mémoire.  Succédant  à  une  époque  où  la 
«  manœuvre  »  est  exécutée  pour  la  manœuvre  même  plutôt 
qu'en  vue  du  but  à  atteindre,  en  un  temps  où  le  terrain  a  une 
influence  exagérée  sur  les  mouvements,  Napoléon  discerne  ins- 
tinctivement les  lois  de  la  guerre  moderne  ;  l'influence  du 
nombre,  le  Jeu  des  masses,  le  principe  de  l'économie  des  forces, 
celui  de  la  destruction  du  gros  de  l'adversaire  comme  objectif 
immédiat,  principal,  prépondérant.  Ces  lois  ne  lui  sont  point 
propres;  d'autres  les  ont  connues  avant  lui;  mais  de  même 
qu'il  les  a  devinées  d'instinct  plutôt  qu'il  ne  les  a  apprises,  il  les 
fait  siennes  par  la  façon  dont  il  les  entend  et  surtout  dont  il  les 
applique. 

Moralement  et  matériellement,  il  a  toutes  les  facultés,  les  at- 
tributs qui  caractérisent  le  conquérant.  11  a  la  vigueur  physique, 
la  puissance  intellectuelle  ;  il  saisit  du  premier  coup  d'œil  le 
sens  et  le  fond  des  choses  ;  il  a  la  passion  de  la  guerre,  l'amour 
de  la  gloire;  il  est  entreprenant,  téméraire,  il  se  regarde, 
avec  raison,  comme  c  l'homme  le  plus  audacieux  à  la  guerre 
qui  ait  Jamais  existé  *  ;  »  il  exerce  sur  les  masses  et  sur  les 
individus  un  ascendant,  une  fascination  extraordinaires  2  ; 
il  a  une  tendance  marquée  à  l'illusion  ;  il  croit  volontiers  ce 
qu'il  désire  ;  il  est  sensible  aux  choses  extérieures,  aux  manifes- 
tations évidentes  de  sa  puissance  ^;  il  est  superstitieux  ^.  U  est 


<  Las  Cases,  Mémorial,  VII,  155. 

s  -....  J'ai  TU  des  hommes  qui  n'avaient  plus  qu'un  souffle  de  vie  l'em- 
ployer tout  entier  &  crier:  Vive  V  Empereur  f  «  Pasteur  Martin,  Souvenir  9  <Vun 
ex-officier^  p.  278.  —  •  Son  apparition  exaltait  les  troupes.  Bien  que  la  ma- 
jorité du  corps  de  Ney  (1813)  ne  fût  composée  que  de  tout  jcuqçs  conscrits 
qi|i  voyaient  sans  doute  ce  Jour-1^  le  feu  pour  la  première  fois,  il  était  bien 
rarç  au'un  blessé  passât  près  de  lui  sans  crier  :  Vive  l'Empereur  !  »  0.  von  0„ 
Napoléons  Feldzug  in  Sachten,  p.  54.  On  pourrait  citer  cent  témoignages  de 
mômes  faits;  nous  avons  choisi  ces  deux-là  qui  ont  plus  de  poids  venant  de 
deux  officiers  étrangers. 

*  «  Je  l'ai  toujours  vu  extrêmement  sensible  à  l'étalage  de  sa  puissance. 
Quand  ses  sens  étaient  frappés  par  une  grande  quantité  de  troupes,  il  ressen. 
tait  une  impression  toujours  vive  qui  influait  sur  ses  résolutions.  •  Marmont, 
Mémoires,  III,  227. 

«  «  Un  matin,  ^  Tortone  (1796),  la  glace  du  portrait  de  sa  femme,  qu'il  por- 
tait toujours  sur  lui,  se  cassa....  Il  p&llt  d'une  façon  elTrayante  et  l'impression 
qu'il  ressentit  fut  des  plus  douloureuses  :  «  Marmont,  me  dit-il,  ma  femme 
est  bien  malade  ou  inûdèle  »  (Marmont,  Mémoires,  I,  p.  188).  ■—  Un  jour  le 
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aussi  charlatan,  et  il  s*en  vante.  Quand  il  parle,  à  Sainte-Hélène, 
de  sa  manière  de  falsifier  les  Bulletins  de  la  Grande  Armée,  il 
dit  :  <  C'est  du  charlatanisme,  mais  du  plus  haut  K  »  II  sail  par 
conséquent  allier  la  ruse  à  la  force  2  ;  car  il  est  persuadé  que 
c  Topinion  est  plus  que  la  moitié  de  la  réalité.  >  Avec  cela  il  est 
égoïste  et  personnel.  Sans  être  cruel  au  fond,  il  est  volontiers 
impitoyable  quand  il  croit  la  répression  non  pas  même  indis- 
pensable, mais  utile  pour  arriver  plus  vile  au  résultat.  Mépri- 
sant profondément  les  hommes,  habitué  dès  sa  jeunesse  à  voir 
ses  compatriotes  tenir  peu  de  compte  de  la  vie  humaine,  il  a 
conservé  cette  façon  d'apprécier  Texistence  de  ses  semblables. 
Il  a  le  plus  grand  dédain  pour  t  ce  que  vous  appelez  les  conve- 
nances sociales  3  »  ;  ji  u'a  pas  davantage  Tintelligence  de  certai- 
nes faiblesses  humaines  ;  il  écrit  à  Berthier  en  1806  :  c  Ma  femme 
aurait  pu  mourir  à  Strasbourg  ou  à  Munich,  que  cela  n*aurait 
pas  dérangé  d'un  quart  d'heure  l'exécution  de  mes  projets  ou  de 
mes  vues  4.  u  est  féroce  dans  sa  haine  contre  les  gens  qui  lui 
résistent  ou  qui  lui  nuisent;  quel  que  soit  le  sentiment  qui  les 
ait  poussés  à  cette  résistance,  il  ne  distingue  en  eux  que  cette 
opposition,  et  cette  opposition,  s'adressant  à  lui,  devient  néces- 
sairement criminelle.  On  connaît  la  persécution  acharnée  dont 
il  usa  contre  M""*  de  Staël  ;  celle  dont  fut  l'objet  Palafox,  l'héroï- 
que défenseur  de  Saragosse^  est  plus  odieuse  encore.  Il  écrivait 
à  Fouché,  le  14  mai  1809  :  t  Palafox  sera  conduit  comme  un 
criminel  à  Vincennes  et  il  sera  mis  au  secret,  de  manière  qu'on 
ne  sache  pas  qui  il  est  ^.  »  Et  quand  ce  glorieux  soldat  essaya  de 
protester  contre  l'indigne  traitement  dont   il   était  victime, 


cardinal  Fesch  arriva  aux  Tuileries,  et  lui  demanda  à  quoi  il  pensait  d'accor- 
der aux  juifs  des  droits  politiques.  Et  comme  l'Empereur  essayait  uoe  justifi- 
cation :  «  Mais  ne  savez- vous  donc  pas  que  la  restitution  de  ces  droits  aux 
Israélites  doit  coïncider  avec  la  venue  de  l'Antéchrist  et  la  fin  du  monde?  » 
Napoléon  se  leva  aussitôt,  fort  ému,  passa  dans  son  cabinet  avec  son  oncle,  y 
demeura  deux  heures  et  sortit  de  là  après  avoir  déchiré  le  décret  (comte 
Chaptal,  Mes  souvenirs  sur  Napoléon,  p.  243). 

*  Las  Cases,  Mémorial  de  Sainle-Héléne,  111, 110. 

>  Tous  les  grands  capitaines  ont  été  des  hommes  dissimulés.  Frédéric  disait 
souvent  qu'à  la  guerre  il  était  nécessaire  de  se  couvrir  «  tantôt  de  la  peau 
du  lion  et  tantôt  de  celle  du  renard.  » 

>  M-»  de  Rémusal,  Mémoires,  I,  277. 

*  A  Berthier,  10  avril  1806-  Correspondance  militaire  de  Napoléon  /•',  IV, 
37. 

*  Lecestre,  Lettres  inédites,  I,  293. 
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quand  il  s'adressa  directement  à  l'Empereur,  celui-ci  écrivit  de 
nouveau  au  préfet  de  police  :  c  J'ai  reçu  un  mauvais  galimatias 
de  ce  scélérat  de  Palafox.  Je  suis  mécontent  que  vous  Tayez 
accepté,  fait  traduire  et  par  là  fait  connaître  qu'il  était  à  Vin- 
cennes,  tandis  qu'il  devait  y  être  ignoré.  Ce  scélérat  est  couvert 
de  sang,  du  sang  de  plus  de  4,000  Français  qu'il  a  eu  la  barba- 
rie de  faire  égorger  à  Saragosse....  Vous  n'avez  pas  rempli  mes 
intentions.  Vous  deviez  ignorer  qu'il  était  à  Vincennes.  Je  vous 
réitère  que  mon  intention  est  qu'il  y  vive  séquestré  du  monde, 
sans  moyens  d'écrire  ni  de  se  faire  connaître  ^  > 

En  réalité.  Napoléon  constitue  une  entité  à  part,  impossible  à 
juger  d'après  les  procédés  d'appréciation  qu'on  applique  aux  au- 
tres hommes.  11  demeure  hors  comparaison,  en  dehors  des  règles 
communes.  Il  est  du  petit  nombre  de  ces  êtres  extraordinaires 
que  la  Providence  fait  apparaître  à  de  longs  intervalles  et  dont 
la  mission  demeure  presque  toujours  inexplicable,  inexpliquée. 
Quand  on  examine  le  Consulat  et  l'Empire  d'un  bloc,  et  que  l'on 
voit  ce  régime  se  résumer  en  quinze  années  de  guerre,  quatre 
millions  d'hommes  tués  et,  finalement, en  une  France  plus  petite 
en  1815  qu'en  1789,  on  est  tenté  de  se  demander  comment  l'on 
pourrait  considérer  la  domination  de  Napoléon  comme  un  bien- 
fait pour  notre  pays.  Sans  doute  l'Empire  a  laissé  après  lui  des 
créations  qui  subsistent  encore  et  dont  la  France  s'est  bien 
trouvée.  Les  codes  en  général,  le  code  civil  surtout,  le  jury,  la 
réconciliation  de  l'Église  avec  l'État^  la  réorganisation  de  l'ad- 
ministration sont  assurément  des  bienfaits  appréciables.  Mais, 
outre  qu'il  n'est  pas  déraisonnable  de  penser  que  ces  créations, 
ou  d'autres  analogues,  fussent  nées  du  courant  naturel  des  évé- 
nements, de  la  lassitude  des  violences  révolutionnaires,  de  l'é- 
ducation politique  du  peuple  s'habituant  peu  à  peu  à  pratiquer 
la  liberté^  il  est  impossible  de  ne  pas  songer  que  les  haines  sou- 
levées contre  nous  en  Europe  par  vingt  années  de  conquêtes  et 
d'occupation,  par  des  vexations  sans  nombre,  ont  contribué  à 
nous  plonger  dans  un  isolement  politique  dont  nous  souffrons 
encore. 

Au  point  de  vue  militaire,  nous  avons  cité  une  appréciation 

A  Lecesire,  Lettres  inédiies,  I,  315,  316. 
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du  général  Bonnal  consial&nt  que  l'influence  napoléonienne 
n'avail  pas  été,  dans  notre  armée,  celle  qu'on  âurail  pu  penser; 
qu'elle  avait  eu  surtout  pour  résultat  d'y  tUer  l'initiative  indi* 
viduelle,  annihilant  du  même  coup  des  milliers  de  forces  vives, 
ainsi  perdues  pour  la  victoire.  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  en 
accordant  à  l'élément  militaire  une  place  démesurée  dans  la  na- 
tion, en  lui  attribuant  une  suprématie  non  fondée,  souvent  outrée 
sur  les  pouvoirs  civils,  elle  a  substitué  le  militarisâie  à  l'esprit 
militaire  et  à  introduit  dans  notre  pays  un  élément  de  discorde 
qui  n'y  existait  pas  avant  la  Révolution.  Bien  que  les  hommes 
de  plume  et  de  parole  aient  pris  depuis  longtemps  leur  revan- 
che, bien  que  les  maîtres  d'il  y  a  cent  ans  ne  soient  plus  que  les 
modested  serviteur^i  du  pouvoir  civil,  un  antagonisme  certain 
continue  à  opposer  Tune  à  l'autre  deux  forces  qui  ne  peuvent 
dûîiner  leur  maximum  de  rendement  qu'à  condition  de  fon<îtioa* 
tièt  eil  parfaite  union.  Que  cette  Situation  soit  un  legs  délapoll^ 
tiqué  impériale^  il  semble  difficile  de  le  hiet  ;  reste  à  savoir 
si  la  satisfaction  de  coiâplei'  parmi  nos  gloires  militaires  lé 
plus  ^rand  capitaine  des  temps  anciens  et  tnodei^fies  peut  de- 
meurer, au  point  de  vue  morale  une  compensa tiô6  suffisante. 

Arthur  de  Gannisrs. 
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MÉLANGES 


LA  FRANCE  ET  LE  GRAND  SCHISME  D'OCCIDENT 


M*  Noël  Valois  a  teTininé  la  publication  da  grand  ouvzage  qu'il  a 
consacré  à  exposer  le  rôle  de  la  France  dans  la  naissance^  le  déve- 
loppemenrei  la  fin  du  grand  schisme.  Les  deux  premiers  volumes 
de  oet  ouvrage  lui  avaient  valu  le  grand  prix  Gobert  ;  les  deux  der- 
niers ont  achevé  de  lui  ouvrir  les  portes  de  l'Académie  des  inscrip- 
tions et  belles^lettres.  Et  c'est  toute  justice,  car  son  livre  demeurera 
6omme  Fun  des  meilleurs  modèles  de  notre  école  historique  fran- 
çaise. M.  Paul  Fournier  a  fait  ressortir  autrefois,  dans  cette  revue', 
la  haute  valeur  scientifique  des  deux  premiers  volumes  ;  il  a  mon- 
tré à  nos  lecteurs  combien  ils  apportaient  de  nouveau^  combien  ils 
projetaient  de  lumière  sur  une  époque  encore  imparfaitement  con- 
Bue*  Les  deui  derniers  volumes  ne  le  cèdent  en  rien  aux  précédents  : 
on  7  retrouvera  la  même  étendue  dans  les  recherches^  la  môme 
richesse  d'informations,  la  même  solidité  dans  la  critique^  la  même 
largeur  de  vues,  la  même  fermeté  et  la  môme  modération  dans  le 
jugement,  la  môme  nouveauté  dans  les  résultats  acquis. 

M.  Valois  avait  afrôté  son  récit  à  la  fin  du  pontificat  de  Clé- 
ment VII,  au  moment  où  la  France,  lasse  de  ses  efforts  inutiles  pour 
assurer  le  triomphe  définitif  du  pontife  d'Avignon,  commen^it  à  en- 
visager la  possibilité  d'une  autre  solution  pour  mettre  un  terme  au 
schisme  douloureux  qui  désolait  la  chrétienté  depuis  seisse  ans  déjA. 

La  mort  de  Clément  VII  parut  fournir  une  occasion  i»ropiee.  Dès 


*  Par  Noël  Valois.  Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1901-1902.  In-8,  xxiv-d32 
et  6f0  p. 
s  Totee  LIX  (iSSe),  p  &li  et  »«!▼. 
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qu'il  en  eut  nouvelle,  Charles  VI,  après  une  grande  délibération  du 
conseil  où  Ton  n'eut  en  vue  que  les  intérêts  généraux  de  la  chré- 
tienté, manda  en  hâte  aux  cardinaux  d'Avignon  d'avoir  à  surseoir  à 
Tôlection  d'un  nouveau  pape.  Le  courrier  du  roi  ne  parvint  en  Avi- 
gnon que  quand  l'élection  de  Benoit  XJII  était  un  fait  accompli  ;  les 
cardinaux,  eux  aussi,  avaient  songé  un  moment  à  retarder  le  con- 
clave, et  à  procurer  l'union  par  la  cession  de  Boniface  IX  et  l'élection 
d'un  nouveau  pontife  par  les  deux  collèges  cardinalices;  la  crainte 
de  fortifier  le  parti  de  1'  «  intrus,  »  l'opinion  subtile,  mais  assez  spé- 
cieuse, que  pour  habiliter  les  anticardinaux,  il  fallait  un  pontife  légi- 
time, déterminèrent  la  conduite  des  cardinaux.  Mais  leur  désir  sin- 
cère de  mettre  fin  au  schisme  se  manifeste  dans  le  serment  qu'ils 
prêtèrent  presque  tous  de  travailler,  s'ils  étaient  élus,  à  l'union,  et  de 
ne  pas  reculer  même  devant  la  voie  de  cession;  et  si  leur  choix  se 
porta  sur  Pierre  de  Luna,  ce  ne  fut  pas  seulement  à  ses  vertus  et  à 
ses  talents,  ce  fut  surtout  aux  sentiments  qu'il  avait  manifestés  en 
faveur  de  la  cession,  qu'il  dut  cet  honneur.  Hélas  !  ce  choix  tourna 
contre  les  espérances  des  cardinaux.  Benott  XIII  fut  un  des  princi- 
paux obstacles  à  l'union  de  la  chrétienté.  Faut-il  croire  que  le  nou- 
veau pape  ait  été  le  vulgaire  hypocrite  que  l'on  a  souvent  repré- 
senté? M.  Valois  nous  parait  le  juger  excellemment  quand,  repous- 
sant ce  jugement  trop  absolu,  il  termine  et  résume  ainsi  son  portrait 
de  Benott  XIII  :  «  Cette  âme  foncièrement  ecclésiastique  ne  péchait 
que  par  Fexcès  de  ses  qualités  mêmes  :  l'habileté  dégénérait  quel- 
quefois en  astuce  ;  l'énergie  inflexible  devenait  opiniâtreté  ;  la  dignité 
personnelle,  le  goût  de  l'indépendance,  aboutissaient  à  un  orgueil 
intraitable  »  (p.  17). 

L'élection,  qui  aurait  dû  être  une  déception  pour  la  cour  de 
France  dont  elle  contrecarrait  les  vues  et  suspendait  les  espérances, 
fut  accueillie  du  roi  et  de  l'Université  avec  une  véritable  satisfaction, 
grâce  à  ce  que  l'on  pensait  savoir  des  intentions  du  cardinal  de  Luna. 
Le  pape  lui-même  avait  invité  la  royauté  à  chercher  les  meilleurs 
moyens  de  terminer  le  schisme  ;  un  concile  national,  convoqué  à 
Paris  par  Charles  VI  pour  la  Chandeleur  1395,  se  prononça  pour  la 
voie  de  cession  à  une  majorité  de  plus  des  trois  quarts.  En  vain 
Benoit  XIII  avait-il  fait  savoir  qu'il  avait  imaginé  une  solution  de 
tous  points  satisfaisante  ;  Charles  VI,  fort  de  l'appui  du  clergé  de 
France,  «  substituant  sa  propre  autorité  à  celle  de  l'Église,  »  préten- 
dit imposer  au  pape  sa  manière  de  voir  et  n'accepter  sa  solution  que 
si  elle  était  c<  manifestement  meilleure  »  que  la  voie  de  cession.  La 
monarchie  poussait  l'illusion  jusqu'à  se  flatter  que  le  pape  de  Rome 
allait  accepter,  lui  aussi,  la  voie  de  cession.  Les  ducs  de  Berry,  de 
Bourgogne  et  d'Oriéans  prirent  la  tête  de  l'ambassade  chargée  de  faire 
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accepter  au  pape  d'Avignon  la  décision  du  clergé  de  France.  Leur 
conduite  maladroite,  la  violence  qu'ils  essayèrent  de  faire  à  Be- 
noit XITI,  la  pression  qu'ils  exercèrent  sur  le  collège  cardinalice  pour 
l'amener  à  une  action  décisive  sur  le  pape,  ne  firent  que  raidir 
celui-ci  dans  sa  résistance  à  une  mesure  à  laquelle  il  déclarait  pré- 
férer la  mort. 

Guidé  essentiellement  dans  cette  affaire,  non  par  la  préoccupation 
de  ses  intérêts  politiques,  mais  par  un  désir  ardent  et  sincère  de  pro- 
curer l'union,  le  gouvernement  français,  poussé  par  l'Université  de 
Paris,  s'efforce  de  gagner  au  parti  de  la  cession  les  princes  étrangers; 
l'insistance  du  roi  de  Castille,  le  désir  hautement  manifesté  par  l'U- 
niversité, décident  le  roi  à  proposer,  à  imposer  plutôt  au  clergé  de 
France,  réuni  pour  la  troisième  fois  à  Paris,  en  1996,  de  faire  au 
pape  d'Avignon  soustraction  d'obédience.  C'est  un  des  résultats  les 
plus  neufs  du  livre  de  M.  Valois  de  montrer  qu'en  cette  occasion 
le  gouvernement  a  forcé  la  main  au  clergé,  en  exerçant  sur  lui  la 
pression  la  plus  violente,  et  qu'il  n'a  même  pas  reculé  devant  la  fal- 
sification des  votes  *. 

L'adhésion  des  cardinaux  eux-mêmes  (sauf  cinq)  à  la  soustraction 
d'obédience,  la  révolte  des  Avignonnais,  le  siège  mis  par  Boucicaut 
devant  le  palais  des  papes,  ne  purent  triompher  de  la  sombre  obstina- 
tion de  Benoit  XIII  *.  Il  est  vrai  qu*il  consentit  à  se  plier  pour  la 
forme  aux  exigences  de  la  France  et  à  accepter  la  voie  de  cession,  à 
condition  que  le  roi  lui  accorderait  sa  protection  ;  mais  il  s'empressa 
de  rédiger  devant  notaire  une  protestation  secrète,  dont  il  se  réservait 
même  le  droit  d'allonger,  d'abréger,  de  corriger  le  texte  à  sa  guise  t 

Cependant  les  tendances  favorables  à  Benoit  XIII  du  duc  d'Orléans, 
qui  contre-balancent  dans  une  certaine  mesure  le  mauvais  vouloir  de 
ses  oncles,  le  revirement  d'opinion  qui  se  manifeste  dans  une  partie 
du  clergé,  l'impuissance  de  la  France  à  entraîner  dans  la  voie  de  la 
soustraction  les  autres  peuples,  le  mécontentement  soulevé  en  France 
par  les  charges  qui  pèsent  sur  le  clergé  *  et  par  le  choix  arbitraire 

*  Le  dépouillement  des  bulletins  de  vote,  conservés  aux  Archives  natio- 
nales, a  permis  au  savant  historien  de  constater  que  trente  voix  et  non  seize 
avaient  demandé,  avec  le  duc  d'Orléans,  que  Ton  fit  au  pape  une  nouvelle 
sommation  ;  et  qu'au  lieu  d'une  cinquantaine  de  voix,  la  minorité  défavo- 
rable à  une  soustraction  immédiate  n'était  guère  moindre  de  quatre-vingt- 
dix  voix»  tandis  que  la  majorité  proclamée  par  le  chancelier  est  de  près  de 
moitié  supérieure  à  la  réalité. 

*  L'étude  minutieuse  des  documents  tant  édités  qu'inconnus  jusqu'ici  per- 
met à  M.  Valois  de  diminuer  la  responsabililé  de  la  France  et  d'augmenter 
celle  des  cardinaux  dans  les  mesures  violentes  prises  contre  le  pape. 

*  Sur  les  aides  imposées  par  le  gouvernement  au  clergé,  sur  les  scrupules 
qu'éprouvèrent  à  les  accorder  certains  évéques,  on  trouve  de  curieux  rensei- 
gnements dans  l'ouvrage  que  nous  analysons. 
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des  béHéficiaires  ecclésiastiques  S  la  restitutioB  d'obédioaee  opérée 
par  les  Provençaux,  le  rapprochement  entre  le  pape  et  d'une  part  ses 
cardiiMiux,  de  l'autre  Louis  d'Anjou,  et  surtout  l'évasion  de  Be- 
noît XllI,  qui  recouvre  à  Ghâteaurenard  son  indépendance,  modiâent 
singulièrement  la  situation  de  la  papauté  (1408).  C'est  le  Comtat  Ve- 
naissin  qui  se  soumet;  ce  sont  les  cardinaux  qui  viennent  à  résipis-. 
cence;  c'est  la  Castillequi  fait  restitution  d'obédience;  c'est  la  France 
elle-même  qui  suit  cet  exemple,  sur  T^ssuranee,  il  est  vrai,  donnée 
par  le  duc  d'Orléans,  que  le  pape  avait  lait  enfin  toutes  les  conces- 
sions réclamées. 

Charles  VI  demande  à  Benoît  Xill  l'indulgence  plénière  ;  le  Parle- 
ment, l'Université,  lui  présentent  leur  rôle.  Le  pontife  n^n  semble 
pas  plus  disposé  à  pratiquer  la  voie  de  cession.  La  mort  de  Boni-* 
face  IX  réveille  un  moment  les  espérances  de  ceux  qui  veulent  la  fin 
du  schisme.  Malheureusement,  les  cardinaux  romains  élisent  Inno- 
cent VII  (17  octobre  1404).  M.  Valois  rejette  à  bon  droit  sur  les  deux 
partis  la  responsabilité  de  la  prolongation  du  schisme.  Si  les  cardi- 
naux romains  eurent  tort  de  demander  aux  envoyés  de  Benoit  XIlI 
la  cession  pure  et  simple,  sans  garantie,  de  leur  maître,  ceux-ci  ne 
sont  guère  moins  coupables,  après  avoir  prononcé  le  mot  de  cession, 
de  n'tivoir  pas  insisté  davantage  auprès  du  collège  Fomain  pour 
obtenir  des  conditions  plus  équitables  ;  on  eût  peut-être  trouvé  un 
terrain  d'entente.  Il  est  vrai  que  les  Romains  semblèrent  entrer  à  leur 
tour  dans  la  voie  de  cession  ;  en  effet,  avant  de  procéder  à  l'élection, 
ces  cardinaux  s'étaient  engagés  par  serment  à  une  abdication  volon- 
taire, s'ils  étaient  élus,  pour  peu  qu'il  s'y  trouvât  quelque  avantage 
en  faveur  de  l'union. 

Tandis  que  Benoit  XIII  essayait  d'en  revenir  à  la  voie  de  fait,  et 
pénétrait  en  Italie,  appuyé  par  le  maréchal  Bouoicaut  et  escomptant 
le  concours  de  Louis  d'Anjou  et  du  duc  de  Bourbon,  la  France,  déçue 
de  son  attitude,  commençait  de  nouveau  à  se  retirer  de  lui.  La  pré- 
pondérance exercée  dans  les  conseils  du  gouvernement  par  le  violent 
duc  de  Bourgogne  Jean  sans  Peur  précipitait  les  mesures  brutales. 
Le  duc  de  Berry  et  FUniversité  tentaient  une  démarche  auprès  d,u 

1  Entre  autres  renseignements  inédits  que  donne,  sur  cette  matière, 
M.  Valois,  nous  notons  1«  choix  imposé  par  te  duc  de  Bourgogne  de  son  con- 
seiller lean  Picard  comme  évêque  d'Autun,  de  soa  aumônier  Robert  dan- 
geul  comme  évêque  de  Nevers  (p.  307),  la  pression  exercée  par  le  même 
prince  sur  le  prieur  de  Saint^Martin  des  Champs  pour  faire  attribuer  à  une 
de  sf^s  créatures  la  cure  de  Saint-Laurent  (p.  309),  et  des  démarches  analo- 
gues faites  auprès  du  chapitre  de  Notre-Dame  par  le  roi,  la  reine,  le  dau- 
phin, le  duc  d'Orléans  (p.  3 M).  Par  contre,  M.  Valois  recbffre  une  opinion 
erronée  sur  une  prétendue  nomination  par  le  duc  de  Bretagne  à  Tévêché  de 
Nantes  (p.  306,  n.  1). 
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pontife  romain  ;  ropinion  tendait  à  rejeter  sur  Benoit  XIII  la  prolon- 
gation da  schisme  causée  par  cette  nouvelle  évolution  ;  on  reprochait 
au  pontife  d'Avignon  ses  démarches  guerrières  ;  on  se  portait  à  des 
voies  de  fait  contre  ses  partisans  ;  on  reparlait  de  la  soustraction 
d'obédience. 

L'amertume  était  telle  dans  le  clergé  français  qu'il  en  vint  à  rompre 
presque  avec  ses  traditions.  Quand  une  mort  rapide  eut  enlevé  Inno- 
cent VII  et  que  l'on  apprit  que  son  successeur,  Grégoire  XII,  était 
décidé  a  suivre  la  voie  de  cession,  Ton  se  montra  tout  disposé  en 
France  à  regarder  Benoit  XIII  comme  déchu,  s'il  ne  consentait  pas 
volontairement  à  abdiquer  ;  bien  plus,  à  refuser  comme  à  des  indi- 
gnes tout  droit  électoral  aux  cardinaux  d'Avignon,  s'ils  ne  se  sépa- 
raient pas  de  lui  pour  concourir  avec  les  cardinaux  romains  à  une 
élection  nouvelle. 

On  sait  que  Grégoire  XII,  par  un  revirement  soudain,  par  une 
étrange  faiblesse  de  caractère,  trompa  les  espérances  que  son  éléva- 
tion avait  fait  concevoir.  C'est  un  spectacle  étrange  auquel  nous 
assistons  :  Ange  Correr,  qui,  à  peine  élu  sous  le  nom  de  Grégoire  XII, 
a  renouvelé  spontanément  le  serment  prêté  par  lui  comme  cardinal 
de  suivre  la  voie  de  cession,  hésitant,  reculant,  recourant  à  tous  les 
subterfuges  pour  éviter  le  rendez-vous  convenu  avec  Benoit  XIII  ; 
celui-ci,  au  contraire,  si  hostile  jusqu'ici  à  toute  idée  de  cession,  ac- 
courant à  Savone  avant  le  temps  fixé,  se  rapprochant  de  son  compé- 
titenr  jusqu^à  Porto-Venere»  prêt  àpousser^  semble-t-il,  les  concessions 
jusqu'aux  dernières  limites,  et  ne  parvenant  pas  cependant  à  persua- 
der de  sa  bonne  foi  ceux  de  son  obédience.  C'est  que  l'on  croit  à  une 
entente  secrète  entre  les  deux  pontifes;  et  si  M.  Valois  rejette  en 
partie  la  faute  des  hésitations,  des  pusillanimités  de  Grégoire  XII  sur 
Ladislas  de  Durazzo,  qui  menace  et  envahit  le  patrimoine  de  l'Église, 
et  sur  les  conseils  intéressés  de  sa  famille,  il  a  aussi  retrouvé  la  trace 
de  conciliabules  secrets  et  mystérieux  entre  chacun  des  pontifes  et  les 
émissaires  de  l'autre. 

Aussi,  tandis  que  les  cardinaux  romains  se  séparaient  de  Gré- 
goire XII,  la  France  songeait  à  faire  revivre  à  l'égard  de  Benoit  Xill 
l'ordonnance  de  soustraction  d'obédience  :  le  revirement  qui  s*était 
produit  un  moment  en  sa  faveur  dans  les  idées  de  la  cour  *  n'empê- 
chait pas  le  gouvernement  de  Charles  YI,  sans  aller  aussi  loin  que 
l'Université  de  Paris  de  plus  en  plus  violente,  de  sommer  Benoit  XIII 
de  procurer  l'union,  même  seul,  dans  un  délai  fort  court,  et  que  ren- 
dait encore  plus  bref  le  retard  avec  lequel  lui  furent  remises  les 

*  M.  Valois  cite  notammeal  irae  curieuse  lettre  inédile  du  dcre  de  Berry 
(mars  1408). 
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lettres  ;  faute  de  quoi  la  France  entrait  dans  la  voie  de  la  neutralité. 
La  démarche  maladroite  de  Benoit  XIII,  qui  répondit  par  une  bulle 
d'excommunication,  précipita  les  choses.  L'idée  d'une  double  cession 
volontaire  avait  fait  son  temps.  La  France  se  mit  avec  ardeur  à 
poursuivre  un  autre  moyen  d'éteindre  le  schisme,  en  dehors  même  des 
deux  pontifes. 

L'idée  d'un  concile  général  gagne  rapidement  du  terrain;  tandis 
que  Benoit  XIII,  qui  s'est  retiré  en  Roussillon,  et  Grégoire  XII  con- 
voquent chacun  un  concile  de  leur  obédience,  les  cardinaux  des  deux 
collèges,  réunis  sous  l'œil  et  la  protection  des  ambassadeurs  français, 
prennent  sur  eux  de  convoquer  à  Pise  un  concile  des  deux  obé- 
diences ^  L'on  connaît  assez  les  tristes  résultats  de  ce  concile,  qui, 
loin  de  mettre  fin  au  schisme,  ne  fit  que  le  rendre  tricéphale.  Mais  ce 
que  l'on  ne  savait  pas,  ce  que  l'on  savait  mal,  ce  sont,  dans  la  pé- 
riode préparatoire,  les  efforts  de  la  diplomatie  française  pour  gagner 
à  sa  nouvelle  politique  religieuse  les  diverses  puissances,  c'est  l'in- 
conséquence de  la  maison  de  Bourgogne  qui,  au  même  temps  où 
elle  exerce  ses  violences  contre  les  partisans  de  Benoit  XIII,  n'hé- 
site pas  à  recourir  à  lui  pour  obtenir  les  dispenses  matrimoniales 
dont  elle  a  besoin  ;  c'est  le  rôle  que  l'on  doit  attribuer  à  la  France 
dans  l'œuvre  même  du  concile  :  M.  Valois  montre  victorieusement 
que  la  France  ne  l'emporte  ni  par  le  nombre,  ni  par  l'influence,  ni 
par  la  hardiesse  des  idées.  Il  établit  également  que  la  liberté  des 
Pères  a  été  entière,  suffisante  du  moins  pour  ne  pas  entacher  leurs 
décisions  du  reproche  de  pression.  Les  procès- verbaux  inédits  de  la 
commission  du  concile,  chargée  de  vérifier  les  accusation^  portées 
contre  Grégoire  XII  et  Benoit  XIII,  ont  largement  été  utilisés  par 
M.  Valois. 

L'auteur  met  en  pleine  lumière  Tempressement  désintéressé  avec 
lequel  la  France  accepta  les  papes  issus  du  concile  de  Pise,  la  géné- 
rosité avec  laquelle  elle  prit  en  main  leur  cause.  11  est  vrai  que  ces 
pontifes,  Jean  XXIII  notamment,  reconnaissent  du  mieux  qu'ils  peu- 
vent les  bons  offices  du  gouvernement  français.  Son  attachement 
même  à  Tœuvre  du  concile  de  Pise  rend  suspect  à  la  France  le  pro- 
jet de  remettre  cette  œuvre  en  question,  et  le  concile  de  Constance, 
provoqué  par  5igismond,  le  nouveau  roi  des  Romains,  qui  prend  dé- 
cidément l'initiative  des  tentatives  d'union,  ne  reçoit  de  la  France 
une  adhésion  froide  d'ailleurs  et  tardive  que  quand  il  est  avéré  que 
le  concile  est  convoqué  par  le  pape  lui-même. 

*  Sur  les  préliminaires  mêmes  de  celte  assemblée,  sur  les  difficultés  que 
rencontrèrent  les  cardinaux  dans  le  choix  d'une  Tille,  sur  le  rôle  des  Floren- 
tins dans  cette  affaire,  Ton  trouvera  des  renseignements  tout  à  fait  neufs  et 
fort  curieux  dans  Touvrage  que  nous  analysons  sommairement. 
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L'œuvre  du  concile  de  Constance  est  considérable,  Tliistoire  défini- 
tive n'en  est  pas  encore  faite  et  les  matériaux  mêmes  de  cette  histoire 
ne  sont  pas  complètement  rassemblés.  M.  Valois  apporte  sa  part  à 
cette  histoire  ;  systématiquement,  il  ne  s'occupe  du  concile  qu'autant 
qu'il  intéresse  le  schisme  et  le  rôle  de  la  France  dans  cette  affaire. 
Les  divisions  intestines  de  la  France,  la  lutte  douloureuse  et  achar- 
née entre  Armagnacs  et  Bourguignons  diminuent  nécessairement  et 
la  part  d'influence  de  la  France  et  ses  moyens  d'action  au  concile.  Il 
n'en  est  pas  moins  vrai  -~  et  c'est  un  point  que  M.  Valois  met  en 
pleine  lumière  —  que  c'est  à  deux  Français,  aux  cardinaux  Pierre 
d'Ailly  et  Guillaume  Fillastre,  que  reviennent  la  plus  grande  part 
d'initiative  dans  les  débuts  du  concile  et  le  redoutable  honneur  de 
lui  avoir  donné  l'impulsion  qu'il  suivra.  Si  l'écho  des  luttes  dont 
souffre  la  France  se  répercute  au  sein  du  concile  avec  le  scandale  du 
procès  intenté  à  la  mémoire  de  Jean  Petit,  ces  divisions  n'empêchent 
point  la  France  de  jouer  dans  le  concile  un  rôle  qui  a  sa  grandeur  : 
elle  put  contrecarrer  les  prétentions  téméraires  de  Sigismond,  sut 
déjouer  les  manœuvres  par  lesquelles  on  voulait  annihiler  l'influence 
de  la  nation  française;  c'est  à  la  modération  de  cette  nation  que  Ton 
dut  d'éviter  un  conflit  qui  aurait  pu  compromettre  irrémédiablement 
l'œuvre  conciliaire;  c'est  un  Français,  Pierre  d'Ailly,  qui  proposa 
pour  l'élection  du  futur  pape  d'adjoindre  au  sacré  collège  des  délé- 
gués des  nations  en  nombre  inférieur  ou  égal  à  celui  des  cardinaux  ; 
et  c'est  la  nation  française  qui  fit  à  ce  projet  un  amendement  capable 
de  le  faire  accepter  de  tous  :  les  nations  délégueraient  chacune  six 
membres  pour  s'adjoindre  au  sacré  collège,  et  l'élu  devrait  obtenir 
dans  chaque  groupe  la  majorité  des  deux  tiers. 

L'heureuse  élection  de  Martin  V  ne  mit  malheureusement  pas  fin 
au  schisme  :  M.  Valois  en  a  ri^nté  ailleurs  (Annuaire-Bulletin  de 
la  Société  de  Vhistoire  de  France,  iSd9)  la  prolongation  dans  le 
midi  de  la  France.  Il  donne  dans  son  livre  de  nouveaux  détails  sur 
les  efforts  obstinés  de  Benott  XIII  pour  se  reconstituer  une  obédience 
et  sur  le  successeur  du  pape  aragonais. 

La  conclusion  de  M.  Noël  Valois,  —  et  l'on  ne  peut  guère  n'y  pas 
souscrire  après  la  lecture  de  son  ouvrage  si  consciencieux  et  si  docu- 
menté —  c'est  que  «  la  France,  qu'on  a  coutume  de  rendre  beaucoup 
trop  responsable  [du  grand  schisme],  n'a  pas  peu  contribué  à  redresser 
au  milieu  de  l'Occident  cette  chaire  unique  où  continue  de  siéger 
le  chef  visible  de  l'Église  catholique  <.  » 

E.-G.  Lbdos. 

^  Le  tome  III  de  Touvrage  de  M.  Valois  se  termine  par  un  éclaircissement 
où  il  reproduit  une  curieuse  «  conversation  du  chevalier  Aymard  Broutin,  dit 
Talebart,  avec  le  roi  d'Angleterre,  Richard  II,  •  conversation  qui  eut  lieu  en 
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ir. 

JEANNE  D^ARC  AU  CIMETIÈRE  SAINT-OUEN 


L'un  des  épisodes  les  plas  importauts  de  l'héroïque  carrière  de 
Jeanne  d'Arc  a  récemment  donné  lieu  à  un  intéressant  travail  de 
M.  le  chanoine  Ulysse  Chevalier*.  L'auteur  lui-même  nous  explique 
ainsi  le  motif  qui  l'a  conduit  à  l'entreprendre  : 

«  Comment^  nous  dit-il,  ai-je  été  amené  à  m'occuper  d'une  ques- 
tion spéciale  en  dehors  de  mes  recherches  d'objet  général  sur  le 
moyen  âge  ?  Il  y  a  plusieurs  mois,  la  poursuite  de  la  béatification 
de  Jeanne  d'Arc  se  trouva  arrêtée  à  Rome  par  le  fait  de  l'abjuration. 
Le  cardinal  Parocchi,  protecteur  de  la  cause,  déclara  à  Mgr  Touchet 
que  les  consulteurs  ne  semblaient  pas  disposés  à  passer  outre  :  si  la 
cédule  insérée  dans  le  procès  était  inattaquable,  Jeanne  avait  man- 
qué de  l'héroïsme  nécessaire.  L'évêque  d'Orléans  confia  l'examen  de 
cette  difficulté  à  un  érudit  français  de  marque.  J'ignore  le  contenu 
et  la  trame  de  sa  dissertation  :  peut-être  se  borna-t-il  à  plaider  les 
circonstances  atténuantes.  Aux  yeux  du  cardinal,  cette  étude  ne  fai- 
sait pas  avancer  la  question  d'un  pas.  Le  prélat  s'adressa  alors  à 

juin  ou  juillet  1398.  —  Au  tome  IV  sont  ajoutées,  avec  une  table  des  noms 
analogue  &  celle  qui  terminait  le  second  volume,  trente-six  pages  d*additions 
et  de  corrections  qui  témoignent  une  fois  de  plus  du  souci  qu'a  Tauteur  de 
rendre  son  œuvre  aussi  exacte  et  aussi  dbmplète  que  possible.  J'en  note  ici 
quelques-unes  :  nouvelles  preuves  de  la  reconnaissance  d'Urbain  VI  en 
France  (jusqu'au  31  août  1378);  •—  requêtes  adressées  par  Richard  II  à 
Urbain  VI,  qui  éclairent  la  politique  de  ce  prince  (p.  517-520);  —  démarche 
de  Boniface  IX  auprès  de  Richard  II  pour  obtenir  son  secours  contre  une 
menace  d'invasion  de  l'ilalie  par  les  Français  (p.  522);  —  démarche  du  duc 
de  Bourgogne  pour  recommander  ses  protégés  aux  colla teurs  de  bénéfices 
pendant  la  soustraction  d'obédience  (p.  525);  — ■  lettre  du  duc  d'Orléans  au 
frère  de  Boniface  IX  pour  le  prier  de  favoriser  l'union  (p.  526);  —  renseigne- 
ments nouveaux  sur  le  concile  de  Constance,  communiqués  en  partie  à 
M.  Valois  par  M.  Finke.  —  Si  nous  pouvions  entrer  dans  le  détail,  nous 
aurions  à  relever  bien  des  renseignements  oeufs  apportés  par  M.  Valois 
sur  de  nombreux  points  d'histoire. 

*  VA  bjuration  de  Jeanne  d^A  rc  au  cimetière  de  Saint-Ouen  el  Vaulhenticité 
de  $a  formule.  Étude  critique.  Paris,  Alphonse  Picard  et  tils,  1902,  in-8  de 
88  p.  —  À  l'occasion  du  point  spécialement  examine  dans  cette  étude,  M.  le 
chanoine  Chevalier  a  brièvement  passé  en  revue  toute  la  carrière  de  Jeanne 
d'Are,  enjoignant  à  cet  exposé  de  nombreuses  etprécleuses  indications  biblio 
graphiques. 
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M.  le  chanoine  Danand,  théologal  du  chapitre  de  Toulouee,  qui  ve- 
nait de  terminer  une  Histoire  complète  de  Jeanne  d'Arc,  en  trois 
groB  volumes.  L'auteur  avait  consacré  tout  un  chapitre  à  l'abjuration 
exton|ttéa  dans  le  cimetière  Saint^-Ouen;  il  la  reprit  à  fond  et  en 
fit  l'objet  d'une  Étude  critique  >.  Sa  brochure  a  fait  une  impression 
favorable  auprès  des  avocats  et  des  consulteurs  de  la  congrégation» 
Le  7  janvier  dernier  (1903),  il  me  fit  part  de  son  désir  de  voir  porter 
la  question  au  tribunal  du  Congrès  des  sociétés  savantes  >.  Après  des 
hésitations  que  justifiait  la  difficulté  du  sujet,  je  me  chargeai  de  lui 
présenter  les  conclusions  auxquelles  un  examen  approfondi  du  tra- 
vail de  M.  Dunand  et  des  éléments  qu'il  mettait  en  œuvre  pourrait 
m'amener*.  » 

Le  scrupule  qui  a  tenu  en  suspens  les  doctes  consulteurs  de  la 
Congrégation  des  rites  a,  pour  ainsi  dire,  deux  faces  diverses  et  se 
rapporte  &  deux  questions  distinctes.  L'une  est  une  question  de  théo- 
logie morale  et  même  de  théologie  ascétique  ;  elle  n'est  pas  de  notre 
ressort.  L'autre  est  une  question  de  cHtique  historique,  et,  par  consé- 
quent, elle  rentre  directement  dans  le  programme  de  ce  recueil,  tel 
que  l'énonce  son  titre  même.  C'est  elle  que  l'on  a  bien  voulu  nous 
demander  d'examiner  en  toute  liberté,  selon  les  règles  propres  k  cette 
critique^  car  chaque  science  a  sa  méthode.  Nous  prendrons  pour  point 
de  départ  et,  au  besoin»  pour  point  de  repère,  le  travail  de  M.  le  cha-' 
noine  Ulysse  Chevalier,  et  aussi  l'étude,  non  seulement  fort  estima- 
ble>  mais  fort  remarquable,  de  M.  le  chanoine  Dunand.  Mais  nous 
userons  de  procédés  un  peu  différents.  La  question  historique  dont 
il  s'agit  se  subdivise,  selon  nous,  en  deux  problèmes  qu'il  vaut 
mieux  ne  pas  confondre  :  1*  La  oédule  d'abjuration  de  Jeanne  d'Arc, 
telle  qu'elle  a  été  insérée  au  procès  de  condamnation,  est-elle  authen* 
tique  ou  suspecte  ?  2o  Comment  les  choses  se  sont-elles  passées  dans 
la  scène  du  cimetière  Baint-'Ouen  ? 


L 

Les  documents  essentiels  en  ce  qui  concerne  Jeanne  d'Arc,  surtout 
dans  le  point  examiné  aujourd'hui,  ce  sont,  d'une  part,  le  procès  de 

^  L^AbJuration  du  eimeiiérê  Saint-Ouen  d'aprèt  les  textes.  Élude  critique^ 
précédée  d*une  letlre  à  Mgr  Touchet,  évéque  d/Orléans,  par  M.  l'abbé  Ph.-H. 
Dunand.  Paris,  Ch.  Poussielgue;  Toulouse,  Edouard  Privât,  1901,  in-8  de 
z-189  p. 

*  N*y  a-t-il  pas  quelque  excès  &  présenter  le  congrès  annuel  des  sociétés  sa- 
vantes comme  un  tribunal?  Ne  suffll-il  pas  de  le  considérer  comme  un  au- 
ditoire d'élite? 

•  Ulysse  Chevalier,  ouvrage  cité,  p.  84-85. 


588  REVUE   DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

condamnation,  et,  de  l'autre,  le  procès  de  réhabilitation.  Chacune 
de  ces  procédures  a  son  intérêt  spécial  et  aussi  son  incHnaiêon  par- 
ticulière, dont  la  critique  doit  tenir  compte,  mais  dans  une  juste  me- 
sure. Sans  entrer  ici  dans  la  discussion  des  opinions  émises  sur  leur 
valeur  et  leurs  défauts  respectifs,  il  est  permis  d'affirmer  que  le  pro- 
cès de  condamnation  est  à  bon  droit  suspect  de  fraude  générale, 
d'hypocrisie  violente  et  maligne,  et  que  le  procès  de  réhabilitation, 
si  la  tendance  en  est  naturellement  favorable  à  l'objet  poursuivi,  non 
seulement  par  la  famille  de  Jeanne,  mais,  derrière  elle,  surtout  par 
le  roi  Charles  VII,  a  néanmoins  été  dirigé,  selon  l'opinion  de  Quiche- 
rat,  plutôt  sévère  pour  cette  procédure,  par  des  juges  qui  «  étaient 
la  probité  même  i.  »  Là  où  les  deux  procès  concordent  positivement, 
on  tient  de  la  plus  solide  façon  la  certitude  historique.  Là  où,  dans 
leur  désaccord,  des  indices  recueillis  dans  l'un  sont  éclaircis  et  déve- 
loppés par  des  témoignages  consignés  dans  l'autre,  on  peut  encore 
arriver,  à  ^e  qu'il  semble,  à  un  degré  de  cette  certitude  plus  que  suf- 
fisant pour  déterminer  une  conviction  raisonnable.  Il  est,  en  outre, 
nombre  de  cas  où  la  certitude  ou,  à  son  défaut,  une  probabilité  très 
grande  peut  résulter  des  renseignements  contenus  dans  l'un  des 
deux  procès  seulement. 

Examinons  d'abord  l'authenticité  de  la  cédule  d'abjuration  de 
Jeanne  d'Arc,  d'après  l'étude  seule  du  procès  de  condamnation,  en 
ne  nous  servant  du  procès  de  réhabilitation,  dont  nous  ne  pouvons 
ni  ne  devons  effacer  absolument  de  notre  esprit  les  témoignages,  que 
comme  d'une  lumière,  pour  ainsi  dire,  diffuse  et  seulement  indica- 
tive. 

A  la  suite  de  la  séance  du  19  mai  1432,  où  la  condamnation  de 
Jeanne  avait  été  décidée  conditionnellement,  selon  les  qualifications 
de  l'Université  de  Paris,  l'évèque  de  Beau  vais,  principal  juge,  ou  plu- 
tôt seul  juge  effectif  *,  conformément  à  l'avis  du  plus  grand  nombre 
des  consul teurs,  fit  adresser  le  23  mai  à  l'accusée,  par  le  docteur 
Pierre  Maurice,  une  exposition  de  ses  prétendus  méfaits,  suivie  d'une 
«  admonition  charitable.  »  Quand  cette  exhortation  fut  terminée, 
Jeanne  fit  les  déclarations  suivantes  :  «  Quant  à  mes  fais  et  mes  diz 
que  j'ay  diz  eu  procès,  je  m'y  raporte  et  les  veul  soustenir.  »  ~  Ilem^ 
interroguée  s'elle  cuide  et  croist  qu'elle  ne  soit  point  tenue  submeic- 
tre  ses  diz  et  fais  à  TÉglise  militant  ou  à  autres  que  à  Dieu,  respond  : 
«  La  manière  que  j'ai  tousjours  dicte  et  tenue  eu  procès,  je  la  vueii 
maintenir  quant  ad  ce.  »  —  Item  dit  que,  s'elle  estoit  en  jugement, 


*■  Aperçus  nouveaux  sur  V histoire  de  Jeanne  dArc,  p.  150. 
*  On  sait  que  son  collègue,  le  vice-inquisiteur  Jean  Lemaltre,  ne  siégea  que 
malgré  lui  et  n'agit  que  sous  Toeil  et  la  mQ.in  dq  terrible  évéque. 
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et  véoit  le  feu  alumé,  et  les  bourrées  alumer,  et  le  bourreau  prest  de 
bouter  le  feu,  et  elle  estoit  dedans  le  feu,  si  n'en  dyroit-elle  autre 
chose,  et  soustendroit  ce  qu'elle  a  dit  eu  procès  jusques  à  la  mort  i.  » 

Voilà  donc  des  dispositions  de  résistance  on  ne  peut  plus  fermes 
et  plus  explicites.  Sur  cela  la  procédure  fut  déclarée  close,  et  le  len- 
demain, 24  mai,  désigné  pour  le  prononcé  de  la  sentence. 

Le  lendemain,  c'est  la  scène  publique  du  cimetière  Saint-Ouen. 
Elle  débute  par  un  sermon  de  Guillaume  Ërard  qui,  son  flux  d'élo- 
quence injurieuse  terminé  >,  s'adresse  À  Jeanne  en  ces  termes  : 

<t  Veecy  Messeigneurs  les  juges,  qui  plusieurs  fois  vous  ont 
sommée  et  requise  que  voulsissiez  submectre  tous  vous  fais  et  dis  à 
nostre  mère  saincte  Église  ;  et  que,  en  ses  diz  et  fais,  estoient  plu- 
sieurs choses,  lesquels,  comme  il  sembloit  aux  clercs,  n'estoient 
bonnes  à  dire  ou  soustenir.  »» 

«  A  quoy  elle  respond  :  «  Je  vous  respondray.  »  Et  à  la  submis- 
sion de  rÉglise,  dist  :  «  Je  leur  ay  dit  en  ce  point  de  toutes  les 
œuvres  que  j'ay  faictes,  et  les  diz,  soient  envoyées  à  Romme  devers 
nostre  saint  père  le  Pape,  auquel  et  à  Dieu  premier  je  me  rapporte. 
Et  quant  aux  dis  et  fais  que  f  ay  fais,  je  les  ay  fais  de  par  Dieu.  »  — 
Item  dit  que  de  ses  fais  et  dis  elle  ne  charge  quelque  personne,  ne 
son  roy,  ne  autre  ;  et  s'il  y  a  quelque  faulte,  c'est  à  elle  et  non  k 
autre. 

«  Interroguée  se  les  fais  et  dis  qu'elle  a  fais,  qui  sont  reprouvez, 
s'elle  les  veult  révoquer  :  respond  :  <c  Je  m'en  raporte  à  Dieu  et  à 
nostre  saint  père  le  Pape.  » 

«  Et  pour  ce  que  il  luy  fut  dit  que  il  ne  suflisoit  pas,  et  que  on  ne 
povoit  pas  pour....  *  aler  quérir  nostre  saint  Père  si  loing;  aussi  que 
les  Ordinaires  estoient  juges  chacun  en  leur  diocèse  ;  et  pour  ce 
estoit  besoing  qu'elle  se  rapportast  à  nostre  mère  sainte  Église,  et 
qu'elle  tenist  ce  que  les  clercs  et  gens  en  ce  se  congnoissans  en  di- 
soient et  avoient  déterminé  de  ses  diz  et  fais  ;  et  de  ce  fut  amon- 
nestée  jusques  à  la  tierce  monicion  *.  » 

La  «  fille  au  grand  cœur  »  demeure  donc  inébranlable  en  face  de 
la  condamnation  imminente,  c'est-à-dire  du  bûcher  près  de  s'al- 
lumer. L'évêque  de  Beauvais  commence  la  lecture  de  la  sentence 


«  Procès,  t.  I,  p.  441. 

*  «  ....  Ostendendo  praefatam  Johannam  per  multos  errores  et  gravia  cri- 
mina  ab  unitate  ejusdem  sanct»  malris  Ecclesiœ  separatam  fuisse,  popu- 
fumque  chrislianam  multipliciler  scandalizasse.  •  Procèi,  t.  I,  p.  444. 

*  Ces  poinls  indiquent  une  lacune  dans  la  minute  française  du  procès.  Elle 
n'a  pas  été  comblée  et  peut-être  ne  pouvait  plus  Tètre  dans  la  rédaction  la- 
tine, où  l'ons'est  contenté  d'en  supprimer  Tindice,  c'est-à-dire  le  mot  pour. 

*  Procès,  t.  h  p.  444-446. 
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qui  doit  Ty  envoyer.  Ici,  à  en  croire  la  minute  du  greffier»  un  chan- 
gement soudain  se  produit  en  Jeanne. 

«  Et  après  ce,  comme  la  sentence  fut  ençommancée  à  lire»  elle 
dist  qu'elle  vouloit  tenir  tout  ce  que  les  juges  et  TËglise  vouldroient 
dire  et  sentencier,  et  obéir  du  tout  à  l'ordonnance  et  voulenté  d'eulx. 
Et  alors,  en  la  présence  des  dessus  dits  (les  juges,  leurs  assistants  et 
assesseurs)  et  grant  multitude  de  gens  qui  là  estoient,  elle  révoqua 
et  Û6t  son  abjuration  en  la  manière  qui  ensuit....  » 

En  réalité  le  texte  de  cette  abjuration  n'a  point  été  inséré  dans  la 
minute,  qui  continue  en  ces  termes  :  «  Et  dist  plusieurs  fois  que, 
puisque  les  gens  d'Église  disoient  que  ses  apparicions  et  révélacions 
n'estoient  point  à  soustenirne  à  croire,  elle  ne  les  vouloit  soustenir: 
mais  du  tout  s'en  rapportoit  aux  juges  et  à  nostre  mère  saincte 
Eglise  <.  » 

Cette  dernière  phrase  n'a  pas  été  traduite  dans  la  rédaction  latine, 
texte  officiel  du  procès,  mais  notablement  postérieur.  Elle  y  est  rem- 
placée par  la  cédule  d'abjuration,  insérée  là  sous  une  double  forme  : 
un  texte  français  qui  y  est  donné  comme  celui  qui  fut  lu  à  Jeanne, 
répété  par  elle  et  muni  de  sa  signature,  et  un  autre  texte  en  langue 
latine,  dont  la  comparaison  avec  le  texte  français  semble  indiquer 
(telle  est  du  moins  notre  impression  personnelle)  un  rapport  inverse 
de  celui  qui  existe  entre  la  minute  française  du  procès  et  sa  rédac- 
tion définitive,  c'est-à-dire  qu'il  nous  parait  que,  pour  la  cédule  dont 
il  s'agit,  c*est  le  texte  latin  qui  est  l'original  et  le  texte  français  une 
traduction  faite  sur  lui.  Si  cette  impression  est  juste,  cet  indice  peut 
n'être  pas  sans  importance.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  le  texte  français, 
celui  qu'aurait  entendu,  répété  et  accepté  Jeanne  : 

i<  Toute  personne  qui  a  erré  et  mespris  en  la  foy  chrestienne,  et 
depuis,  par  la  gr&ce  de  Dieu,  est  retournée  en  lumière  de  vérité  et  à 
l'union  de  nostre  mère  saincte  Église,  se  doit  moult  bien  garder  que 
l'ennemi  d'enfer  ne  le  reboute  et  face  recheoir  en  erreur  et  en  dam- 
nacion.  Pour  ceste  cause,  je  Jehannb,  communément  appellée  la 
Ptccelle^  misérable  pécherresse,  après  ce  que  j'ay  cogneu  le  las  de 
erreur  ouquel  je  estoie  tenue,  et  que,  par  la  grâce  de  Dieu,  suis  re- 
tournée à  nostre  mère  saincte  Églisb»  affîn  que  on  voye  que  non  pas 
fainctement,  mais  de  bon  cuer  et  de  bonne  voulenté,  sui  retournée 
à  icelle,  je  confesse  que  j'ay  très  griefment  pécbié,  en  faignant  men- 
çongeusement  avoir  eu  révélacions  et  apparicions  de  par  Dieu,  par 
les  anges  et  saincte  Katherine  et  saincte  Marguerite,  en  séduisant 
les  autres,  en  créant  folement  et  légièrement,  en  faisant  eupersti- 
cieuses  divinacions,  en  blasphémant  Dieu,  ses  Sains  et  ses  Sainctes  ; 

4  Procès,  t.  1,  p.  446. 
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en  trespassant  la  loy  divine,  la  aaincte  Escripture,  les  droiz  canons; 
en  portant  habit  dissolu,  difTorme  et  deshonneste  contre  la  décence 
de  nature,  et  cheveux  rongnez  en  ront  en  guise  de  homme,  contre 
toute  honnesteté  du  sexe  de  femme  ;  en  portant  aussi  armeures  par 
grant  présumpcion  et  désirant  crueusement  effusion  de  sang 
humain  ;  en  disant  que  toutes  ces  choses  j'ay  fait  par  le  commande* 
ment  de  Dieu,  des  angelz  et  des  Sainctes  dessusdictes,  et  que  en  ces 
choses  j'ay  bien  fait  et  n*ay  point  mespris  ;  en  mesprisant  Dieu  et 
ses  sacremens  ;  en  faisant  sédicionS)  en  ydolatrant  par  aourer  mau- 
vais esperis,  et  en  invocant  iceulx.  Confesse  aussi  que  j'ay  esté  scis- 
matique  et  par  pluseurs  manières  ay  erré  en  la  foy.  Lesquels  crimes 
et  erreurs,  de  bon  cuer  et  sans  flccion,  Je,  de  la  grftce  de  Nostre  Sei- 
gneur, retournée  à  voye  de  vérité,  par  la  sainote  doctrine  et  par  le 
bon  conseil  de  vous  et  des  docteurs  et  maistres  que  m'avez  envoyez, 
abjure,  déteste,  regnie,  et  de  tout  y  renonce  et  m'en  dépars.  Et  sur 
toutes  ces  choses  devant  dictes,  me  soubzmetz  à  la  correccion,  dispo- 
sicion,  amendement  et  totale  déterminacîon  de  nostre  mère  saincte 
Église  et  de  vostre  bonne  justice.  Aussi  je  jure,  voue  et  prometz  à 
monseigneur  saint  Pierre,  prince  des  apostres,  à  nostre  saint  père  le 
Pape  de  Homme,  son  vicaire,  et  à  ses  successeurs,  et  k  vous,  mes 
seigneurs,  révérend  père  en  Dieu,  monseigneur  Tévesque  de  Beau- 
vais,  et  religieuse  personne  frère  Jehan  Le  Maistre,  vicaire  de  mon- 
seigneur rinquisiteur  de  la  foy,  comme  à  mes  juges,  que  jamais, 
par  quelque  enhortement  ou  autre  manière,  ne  retoumeray  aux 
erreurs  devant  diz,  desquelz  il  a  pieu  à  Nostre  Seigneur  moy  délivrer 
et  oster;  mais  à  toujours  demourray  en  l'union  de  nostre  mère 
saincte  Église,  et  en  Tobéissance  de  nostre  saint  père  le  Pape  de 
Romme.  Et  cecy  je  diz,  afferme  et  jure  par  Dieu  le  Tout-Puissant,  et 
par  ces  sains  Évangiles.  Et  en  signe  de  ce,  j*ay  signé  ceste  cédule  de 
mon  signe.  »  Ainsi  signée  :  «  Jehannb  *f  <.  » 


*  Procès,  t.  1,  p.  447-448.  —  Cf.  Ms.  latin  5965  &  la  Bibliothèque  nationale, 
fol.  149.  —  Ms.  latin  5966,  fol.  194.  11  nous  paraît  utile  de  reproduire  ici  en 
note  le  texte  latin  de  Tabjuration,  afin  de  faciliter  au  lecteur  la  comparaison 
des  deux  textes. 

■  Item  sequitur  ténor  dicta  ahjurationit  verbis  taiinis  confectœ.  —  Quoiiens 
humanse  mentis  oculus  ex  caliginosis  errorum  tenebris  ad  limpidam  lucem  ve- 
ritatis,  Dei  aspirante  clementia,  regredilur.  diligent!  providenlia  elaborandum 
est  ne  fursum  auctor  erroris  irruat,  et  reversos  ad  sanclae  matris  Ecclesiœ 
unitatem,  iterum  ad  pristinam  impletalem  depellat.  Idcirco,  ego,  Johanna,  vul- 
gariler  dicta  Puella,  misera  pcccatrix,  coraperlo  erroris  laqueo  quo  implicita 
delinebar,  ad  unitalem  sanclse  matris  Ecclesise,  divina  gratia  ducenle,  re- 
versa, ne,  nun  pura  mente  et  vero  corde,  sed  simulate  ad  eamdem  unitalem 
rediisse  videar,  confileor  me  gravissime  deliquisse,  apparitioncs  et  revela- 
tiones  a  Deo  per  angelos  et  sanctas  Katharinam  et  Margaretam  mendose  coo- 
fîngendo,  alios  seducendo,  leviler  et  temere  credendo,  superslitiose  divinando, 
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La  soudaineté  du  revirement  de  Jeanne,  si  ferme  jusque-là,  n'est 
pas  sans  doute  impossible  en  soi,  quoique  peu  conforme  à  son  ca- 
ractère. Mais  autre  chose  est  de  concevoir  que  la  peur  du  bûcher 
Tait  tout  à  coup  amenée  à  s'en  remettre  à  la  décision  de  ses  juges, 
autre  chose  de  considérer  comme  vraisemblable  qu'elle  se  soit 
pliée  à  confesser  publiquement  d'une  façon  positive  et  précise,  la  série 
de  ((  crimes  et  erreurs  »,  si  contraires  à  ses  convictions  et  &  ses  dis- 
positions intimes,  à  ses  actes  réels,  à  ses  protestations  antérieures, 
que  Ton  trouve  entassée,  pour  ainsi  dire,  en  une  sorte  d'accumula- 
tion injurieuse  de  forfaits  parfois  ridicules  et  même  contradictoires, 
dans  la  cédule  dont  nous  venons  de  citer  le  texte  >. 

La  soumission  de  Jeanne  à  ses  juges,  quels  qu'en  aient  été  les 
termes,  amena  la  substitution  à  la  sentence  mortelle  que  Pierre 
Cauchon  avait  commencé  à  lire,  d'une  autre  sentence,  préparée  aussi 
à  l'avance,  qui  condamnait  la  jeune  fille  à  une  prison  perpétuelle. 
La  façon  inqualifiable  dont  cette  sentence  fut  exécutée  devint  le  point 
de  départ  du  procès  dit  de  relaps,  dont  l'issue,  inévitable  cette  fois, 
devait  être  le  supplice  de  l'héroïque  vierge.  L'instruction  ne  comprit 
qu'un  seul  interrogatoire,  subi  par  l'accusée  le  28  mai,  dans  sa  prison. 
Il  en  résulte  que  Jeanne  rétractait  avec  énergie  sa  rétractation  précé- 

blaspbemando  Deum,  Sanclos  et  Sanctas,  praevaricando  legem  dÎTinam, 
sacram  Scripturam  et  canonicas  sancliones,  portando  habitum  dissolulum, 
deformem  el  inhonestum  contra  decentiam  naturae,  ac  etiam  capillos  tonsos 
in  rolundum,  more  hominum,  contra  cm nem  honestatem  sezus  muliebris; 
portando  etiam  arma  per  magnam  pnesumplionem,  destderans  crudeliler 
efTusionem  sanguinis  humanî;  dtcendo  quod  omnia  ista  feci  per  pneceptum 
Dei,  Angelorum  et  Sanctarum  praedictarum,  et  quod  in  istis  bene  feci  nec 
in  aliquodefeci  ;  contemnendo  Deum  in  suis  sacramentis,  seditiones  agendo, 
idolatrando  et  diemones  învocando,  crimen  schismatis  incurrendo,  et  in  fide 
multipliciler  errando.  Quœ  omnia  crimtna  corde  vero,  pura  mente  et  fide  non 
ficta,  ad  viam  yeritalis  per  sanam  doclrinam  et  consilium  doctorum  et  ma- 
gislrorum  ad  me  ex  vestra  ordinatione  deetinatorum,  favente  gratia  SaWa- 
toris,  reducta,  abjuro,  detestor  et  abnego,  ab  eisque  recède.  Atque  de  et 
super  omnibus  prsdictis  me  dispositioni,  correctioni,  emendationi  ac  oroni- 
modœ  delerminationi  sanclœ  matris  Ecclesiœ  et  judicatune  vestrc^  sub- 
mitto  ;  voveoque,  juro,  spondeo  atque  promitto  Beato  Petro,  apostolonim 
principi,  alque  sanctissimo  domino  nostro  Papn  moderno,  cjus  vicario,  suc- 
cessoribusque  suis,  et  vobis,  dominis  meis,  reverendo  in  Christo  patri, 
domino  Petro,  episcopo  Belvacensi,  el  religioso  viro,  fratri  Jobanni  Magistri, 
dumini  Inquisitoris  haeretics  pravitatis  vicario,  tanquam  meis  judicibus  : 
me  nunquam  quorumlibel  suasionibus  ?el  quocumque  alio  modo,  in  hsc  a 
quibus,  Redemptoris  nostri  gratia  libérante,  erepta  sum,  reversuram  ;  sed 
scmper  me  in  unilate  calholicse  Ecclesiie  et  communione  Romani  Pontiflcis 
permausuram.  Et  hsec  dico  atque  jurç  per  Deum  omnipotentem,  el  b«c 
sancta  Dei  Evangelia.  >»  ProcèSy  l.  I,  p.  448-449. 

'  Cette  invraitembUmce  interne  de  la  cédule  a  été  justement  relevée  par 
L*Averdy  :  Notice  du  procès  criminel  de  condamnation  de  Jeanne  d^Arc  dans 
les  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  ta  Bibliothèque  du  Roi,  t.  III  (1790), 
p.  115. 
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dente  qui  lui  causait  des  remords  et  que  lui  reprochaient  ses  voix. 
Quant  aux  articles  précis  et  aux  circonstances  de  sa  soumission,  ce 
qu'elle  en  dit  concorde  assez  mal  avec  le  procès- verbal  officiel  de  la 
séance  du  cimetière  Saint-Ouen  et  le  texte  de  la  cédule  que  nous 
avons  reproduit.  Voyez  plutôt. 

«  Item  luy  fut  dit  qu'elle  avait  promis  et  juré  non  reprandre  ledit 
abbit  de  homme.  Respond  que  oncques  n'entendi  qu'elle  eust  fait 
serement  de  non  le  prandre....  Item,  dit  qu'elle  avoit  reprins,  pour 
ce  que  on  ne  luy  avoit  point  tenu  ce  que  on  luy  avoit  promis,  c'est 
assavoir  qu'elle  iroit  à  la  messe  et  recepvroit  son  Sauveur,  et  que  on 
la  mectroit  hors  de  fers....  Interroguée  s'elle  croist  que  ses  voix 
soient  saincte  Marguerite  et  saincte  Katherine  :  respond  que  ouil,  et 
de  Dieu....  Et  quant  ad  ce  qui  luy  fut  dit  que  en  Tescharfault  avoit 
dit,  mansongneusement  elle  s'estoit  vantée  que  c'estoient  sainctes 
Katherine  et  Marguerite  :  respond  qu'elle  ne  l'entendoit  point  ainsi 
faire  ou  dire.  —  Item,  dit  qu'elle  n'a  point  dit  ou  entendu  révoquer 
ses  apparicionSy  c'est  assavoir  que  ce  fussent  sainctes  Marguerite  et 
Katherine....  Item,  dit  qu'elle  ne  ûst  oncques  chose  contre  Dieu  ou  la 
foy,  quelque  chose  que  on  luy  ait  fait  révoquer  ;  et  que  ce  qui  estoit 
en  la  cédule  de  l'abjuracion,  elle  ne  l'entendoit  point.  Item,  dit 
qu'elle  dist  en  l'eure,  qu'elle  n'en  entendoit  point  révoquer  quelque 
chose,  se  ce  n'estoit  pourveu  qu'il  pleust  à  Nostre  Sire.  » 

Dés  le  lendemain,  29  mai,  l'évêque  de  Beauvais  réunit  un  assez 
grand  nombre  de  consulteurs  dans  la  chapelle  de  l'archevêché  de 
Rouen.  Il  leur  ût  lire  le  procès-verbal  du  récent  interrogatoire  et  le 
texte  (mais  quel  texte  ?)  de  la  cédule  d'abjuration,  puis  il  mit  en 
délibération  la  qualification  de  la  nouvelle  conduite  de  Jeanne  et  les 
mesures  à  prendre  à  son  sujet.  Or,  à  la  presque  unanimité,  les  con- 
sulteurs adoptèrent  l'avis  exprimé  par  Gilles  de  Duremort,  abbé  de 
Fécamp,  lequel  opina  bien  que  l'accusée  était  relapse  et  méritait 
d'être  livrée  au  bras  séculier,  mais  demanda  qu'au  préalable  la 
cédule  dont  il  venait  d'être  donné  lecture  fût  de  nouveau  lue  devant 
Jeanne  et  qu'on  la  lui  expliquât  en  lui  exposant  la  parole  de  Dieu  •. 

Si,  comme  on  l'a  généralement  compris  et  comme  nous  l'enten- 
dons nous  même,  la  cédule  dont  l'abbé  de  Fécamp  s'est  ainsi  préoc- 
cupé est  bien  celle  de  l'abjuration  >,  son  avis  semble  prendre  Taspect 


<  «  Tamen  bonum  est  quod  schedula  nuper  lecta,  legalur  ilerum  coram 
ipsa,  et  sibi  exponatur,  proponendo  ei  verbum  Dei.  »  Procès,  t.  I,  p.  463. 

>  C'est  notre  devoir  de  critique  de  faire  observer  qu'à  la  rigueur  on  pour- 
rait se  demander  si  la  schedula  en  question  n'est  pas  le  procès-verbal  de  la 
séance  du  28  mai,  qualifié  aussi  de  schedula  [Procès,  t.  I,  p.  462,  en  note)  et 
auquel  se  réfère  une  curieuse  remarque  (p.  464)  du  prieur  de  Longueville- 
Giffard.  Cf.  le  procès-verbal  de  la  séance  du  19  mai,  p.  423. 
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d*un  doute  timidement  exprimé  devant  un  homme  puissant  et 
redoutable.  La  lecture  et  l'e^Lplication  demandées  ne  furent  d'ail- 
leurs point  faites,  au  moins  de  façon  loyale,  claire  et  utile.  Le  ser- 
mon de  Nicole  Midi,  qui,  le  lendemain,  préoéda  le  supplice  de 
Jeanne,  ne  peut  être  accepté  comme  une  satisfaction  effeotive  donnée 
sur  ce  point  à  la  conscience  des  conaulteurs  ^ 

De  Tétude  que  nous  venons  de  faire  du  procès  de  condamnation 
le  tesLte  de  la  cédule  d'abjuration,  tel  qu'il  a  été  inséré  dans  ce 
procès,  ne  nous  paraît  pas  sortir  indemne.  Il  résulte,  oroyons-nous, 
de  cette  étude,  des  indices  qui  autorisent  à  tenir  ce  texte  en  suspi- 
cion. S'il  en  est  ainsi,  les  témoignages  recueillis  au  procès  de  réhabi- 
litation n*en  auront  que  plus  d'autorité  s'ils  concluent  contre  cette 
pièce.  Venons-en  maintenant  à  ces  témoignages.  Mais  remarquons 
tout  d'abord  qu'il  résulte  nettement  de  leur  ensemble  que  la  soumis- 
sion de  Jeanne  n'a  pas  eu  le  caractère  d'un  revirement  soudain»  uni- 
quement déterminé  par  la  peur  du  supplice  imminent,  oomme  ten- 
drait à  le  faire  croire,  contre  la  vraisemblance,  le  procès-verbal  du 
24  mai.  Jeanne  fut  amenée  à  cette  soumission  par  un  assaut  conti- 
nuel et  opiniâtre  de  msnaoes,  ds  prières  et  de  promesses,  par  une 
véritable  obsession  continuée  jusqu'au  moment  où  elle  céda,  c'est- 
à-dire  après  même  que  l'évêque  de  Beauvais  avait  commenoé  la  leo- 
ture  de  la  sentence  de  condamnation  mortelle,  que  la  soumission 
enân  obtenue  ât  interrompre.  Inutile  d'insister  sur  ce  point,  dont  on 
trourera  partout  les  incontestable»  preuves,  et  notamment  dans  les 
deux  travaux  qui  ont  servi  de  point  de  départ  et  d'occasion  à  la 
présente  étude  :  celui  de  M.  le  chanoine  Dunand  et  celui  de  M.  le 
chanoine  Chevalier.  Ce  que  nous  recherchons,  no«is,  ^i  ce  moment, 
dans  les  témoignages  de  la  réhabilitation,  c'est  la  lumière  qu'ils 
nous  peuvent  fournir  sur  l'authenticité  delà  oédule  d'abjuration. 

L'un  des  principaux  auxiliaires  de  l'évêque  de  Beauvais,  Thomas 
de  Courcelles,  celui-là  même  qui  fut  chargé  de  la  rédaction  latine  du 
procès  de  condamnation,  fut  interrogé,  en  1456^  dans  la  cause  de 
réhabilitation.  Sa  déposition  est  un  chef-d'œuvre  d'équivoque,  de 
réticence,  de  restriction  mentale.  Le  passage  relatif  à  la  cédule  d'ab- 
juration, par  les  hésitations  mèm^ee  du  déposant,  et  son  extraordi- 
nairs  défaillance  de  mémoire,  autorise  tous  les  soupçons  :  «  Inter- 
rogé sur  le  point  de  savoir  qui  a  fait  la  cédule  d'abjuration,  qui  est 
contenue  au  procès,  et  qui  commence  ainsi  :  «  Toi,  Jehanne  »  (en 
réalité  :  Je  Jehanne) ,  il  dit  qu'il  ne  le  sait  pas;  et  il  n'a  pas  non  plus 
connaissance  qu'elle  ait  été  lue  ou  explicpée  à  ladite  Jeanne.  II  dit 

'  Ni  non  plus  la  remontrance  supposée  par  Quicherat  {Aperçw  nouvemue, 
p.  143)  d'après  Tétrange  eoquéto  poethuiiie  du  7  jaio. 
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de  plu8  qu'il  y  eut  eneolte  une  prédication  fftlte  au  oimetière  Saint» 
Ouen  par  maître  Guillaume  Erard;  et  lui  qui  parle  était  sur  l'é* 
ehafaud,  derrière  les  prélats  i  ;  il  ne  se  souyieut  pourtant  pas  des 
paroles  prononcées  par  ledit  préditoirteur,  si  ce  n'est  qu'il  disait 
«  l'orQueit  de  cette  femme.  »  Et  il  dit  qu'ensuite  l'év^ue  commença 
à  lire  la  sentence;  mais  il  ne  se  rappelle  pas  i;e  qui  fut  dit  à  ladite 
Jeanne  ni  ce  qu'elle-même  répondit.  11  dit  pourtant  qu'il  se  souvient 
bien  que  maître  Nicolas  de  Venderesi  fit  une  certains  câdule,  qui 
commençait  ainsi  :  «  Quotiene  cordis  oculu9  ;  »  mais  si  cette  cédule 
est  contenue  au  procès,  il  ne  le  sait  pas  *.  Il  ne  sait  pas  non  plus  s'il 
a  vu  cette  cédule  dans  les  mains  dudit  mahre  Nicolas  ayant  l'abju- 
ration de  ladite  Pucelle  ou  après,  mais  il  croit  qu'il  l'a  Yue  ^ 
avant*....  » 

Sur  le  même  échafaud  que  Thomas  de  Courcelles,  assis  aux  pieds 
de  son  maître  Jean  Beaupére,  l^un  des  instruments  de  Gauohon 
dans  l'instruction  et  la  conclusion  du  procès,  se  trouvait  un  eoolé* 
siastique  nommé  Jean  Monnet,  qui  fut  interrogé  en  14ô6  *.  Sa 
mémoire  est  meilleure  ici  que  celle  de  Thomas  de  Gouroelles. 
K  II  dit  et  dépose  qu'il  assista  à  la  prédication  faite  au  cimetière 
Saint-Ouen,  et  lui  qui  parle  était  sur  l'échafaud,  assis  aux  pieds 
de  maître  Jean  Beaupère,  son  maître  ;  et  quand  la  prédication  lut 
finie,  comme  on  commençait  à  lire  la  sentence,  ladite  Jeanne  dit 
que,  si  elle  était  conseillée  par  les  clercs,  et  qu'ils  jugeassent  en 


*  Cet  échaftiad,  où  siégeaieni  le»  juges,  assesseurs  et  notables  assistants, 
était  distinct  de  cehii  où  Jeanne  aTait  été  placée  pour  entendre  >e  sermon  de 
Ouillaanie  Erard  et  pour  sabir  tes  adjurations  et  menaces  du  prédicateur. 

*  U  ne  (e  sait  pas,  lui,  l'auteur  de  la  rèdaetieii  ofAoïelte  et  définitive  du 
procès,  auquel  il  avait  pris  une  si  grande  pari.  Voilà  une  ignoranee  bien 
extraordinaire. 

^  «  lnterrogatus....qttis  tecit  schedulam  abjuralionis,  qu»  coatlneturin  pre^ 
cessu,  quae  incipit  :  «  Tu,  Johanna,  »  dieit  quod  nescil  ;  nec  etiam  soit  quod 
etdem  Johann»  fuerit  lecla  aut  data  intelligi.  Dicit  insuper  quod  facta  fuit 
postmodum  quœdam  praedicafeio  in  Saneto  Âudoeno  per  magistrum  GulUet^ 
mum.  Ëvrardi;  et  erat  ipse  loquens  in  amboae,  rétro  prslalos;  non  tamen 
recordatur  de  aliquibus  verbis  prolalis  per  eumdem  prffidicalorem,  niei  quod 
dicebat  «  Corgueil  de  ceste  femme.  *  Et  dicit  quod  postmodum,  episcopus 
incepit  légère  sententiam  ;  non  tamen  recordatur  quid  dictum  fbit  eidem 
Johann»,  nec  quid  ipsa  respondit.  Dicit  lamen  quod  bene  est  memor  quod 
magfster  Nicolaus  de  Venderez  fecit  quamdam  schedulam,  quœ  incipiebat  : 
«  Quotiens  cordis  oculus  ;  •  sed  si  sit  illa  schedula  contenta  in  processu, 
nescit.  Nescit  etiam  si  viderit  illam  schedulam  in  nianibus  ipsius  magistri 
Nicolai  ante  abjurationem  ipsius  Puellœ  vel  post,  sed  crédit  quod  ante  vidit 
eam....  »  Procès,  1. 111,  p.  SO-«f . 

*  Jean  Beaupère  lui-même  avait  été  interrogé  dans  l'enquête  prélimlBaire 
ouverte  à  iiouen  en  1450  par  maître  Guillaume  Souillé.  Mais  sa  dépositio», 
curieuse  d'ailleurs,  ne  peut  guère  servir  à  rien  sur  le  point  précis  qui  noue 
occupe  en  ce  moment.  Procès,  1. 111,  p.  20-21. 
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conscience  qu'elle  se  devait  soumettre,  elle  ferait  volontiers  ce  qu'ils 
lui  conseilleraient  ;  et  cela  entendu,  l'évêque  de  Beauvais  demanda 
au  cardinal  d'Angleterre,  qui  était  là  aussi,  ce  qu'il  devait  faire, 
attendu  la  soumission  de  ladite  Jeanne.  Ledit  cardinal  répondit  alors 
audit  évêque  qu'il  devait  admettre  ladite  Jeanne  à  la  pénitence.  Et 
alors  l'évêque  mit  de  côté  la  sentence  qu'il  avait  commencé  à  lire  et 
reçut  ladite  Jeanne  à  la  pénitence.  Et  alors  celui  qui  parle  vit  une 
certaine  cédule  d'abjuration,  qui  fut  lue  alors,  et  il  parait  à  celui 
qui  parle  que  c'était  une  petite  cédule,  comme  de  six  ou  sept 
lignes;  et  il  se  souvient  bien,  comme  il  le  dit,  que  ladite  Jeanne  se 
rapportait  à  la  conscience  des  juges  si  elle  devait  faire  abjuration  ou 
non  *.  » 

Le  point  capital  de  cette  déposition,  c'est  le  renseignement  qu'elle 
contient  sur  la  dimension  de  la  cédule  d'abjuration.  Ce  renseigne- 
ment est  confirmé  par  le  témoignage  de  l'un  des  trois  notaires-gref- 
fiers du  procès  de  condamnation,  Nicolas  Taquel  :  «  Il  dit  et  dépose 
qu'il  était  présent  au  cimetière  Saint-Ouen  quand  fut  faite  la  pre- 
mière prédication  ;  mais  il  n'était  pas  sur  l'échafaud  avec  les  autres 
notaires  *.  Toutefois  il  en  était  assez  près,  et  en  lieu  où  il  pouvait 
entendre  ce  qui  se  faisait  et  se  disait  ;  et  il  se  souvient  bien  qu'il 
vit  ladite  Jeanne,  quand  la  cédule  d'abjuration  lui  fut  lue;  et  elle 
lui  fut  lue  par  Messire  Jean  Massieu;  et  elle  était  comme  de  six 
lignes  de   grosse  écriture.  Et  ladite  Jeanne  la  répétait  après  ledit 


<  «  Dicit  et  depoDit  ipse  loquens  quod  ipse  fuit  in  pnedicatione  facta  apud 
Sanctum  Audoenum,  eterat  ipse  loquens  in  ambone,  sedens  ad  pedes  magistri 
Johannis  Beaupère^  ejus  magistri  ;  et  dum  prœdicaiio  fuit  flnita,  cum  incipe- 
retur  legi  sententia,  ipsa  Johanna  dizit  quod,  si  esset  consulta  a  clericis,  et 
quod  videretur  conscientiis  suis,  ipsa  libenter  faceret  iUud  quod  sibi  consule- 
retur  ;  et  his  auditis,  ipse  episcopus  Belvacensis  inqulsivit  a  cardinali  Angliœ, 
qui  ibidem  erat,  quid  agere  deberct,  attenta  dicts  Johannœ  submissione.  Qui 
cardinalis  tune  eidem  episcopo  respondit  quod  eamdem  Johannam  debetrat 
recipere  ad  pcenitentiam.  Et  tune  fuit  dimissa  illa  sententia  quam  inceperat 
légère,  et  eamdem  Johannam  recepit  ad  pœnttenliam.  Et  tune  vidit  ipse  lo- 
quens quamdam  schedulam  abjurationis,  quap  tune  fuit  lecta,  et  eidem 
loquenti  videtur  quod  erat  una  parva  schedula,  quasi  sex  vel  seplem  linea- 
rum;  et  bene  recordatur,  prout  dicit.  quod  ipsa  se  referebat  conscientiis 
judicantium  si  se  deberet  revocare  vel  non.  •  Procès,  t.  III,  p.  64-65. 

>  Il  s'agit  ici  de  Téchafaud  où  se  trouvaient  Jeanne  et  le  prédicateur  Guil- 
laume Erard.  Les  deux  autres  notaires,  Guillaume  Colles,  dit  Boisguillaume, 
et  Guillaume  Manchon,  qui  était  le  grefOer  principal,  y  avaient  pris  place  pour 
instrumenter.  Us  n*ont  rien  dit  dans  leurs  dépo<%itions  au  procès  de  réhabi- 
litation de  la  dimension  de  la  cédule.  Nous  devons  à  Manchon  le  renseigne- 
ment suivant:  «  Dixit  etiam  quod  non  vidit  illam  lilteraro  abjurationis  fieri; 
sed  fuit  facta  post  conclusionem  opinionum  et  antequam  accédèrent  ad 
illum  locum.  •  Procès,  t  Ili,  p.  147.  -^  La  question  pour  Manchon  était  par- 
ticulièrement délicate,  et  Ton  ne  crut  pas  peut-être  nécessaire  de  le  trop 
presser  sur  ce  point. 
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Massiea.  Et  ce  texte  de  l'abjuration  était  en  français,  commençant 
ainsi  :  «  Je  Jehanne  K  » 

Une  confirmation  nouvelle  résulte  de  la  déposition  du  médecin 
Guillaume  de  la  Chambre,  assesseur  au  procès  de  condamnation,  et 
qui  avait  donné  des  soins  à  Jeanne  d'Arc,  gravement  malade  dans  sa 
prison  :  «  Il  dit  qu'il  était  présent  au  sermon  fait  par  maître  Guil- 
laume Erard  ;  toutefois,  il  ne  se  rappelle  pas  les  paroles  prononcées 
dans  ce  sermon  ;  mais  il  se  souvient  bien  de  l'abjuration  que  fit  la- 
dite Jeanne,  bien  qu'elle  ait  longtemps  résisté  à  la  faire  ;  mais 
enfin  elle  y  fut  décidée  par  ledit  maître  Guillaume  Erard,  qui  lui  dit 
de  faire  ce  qu'on  lui  conseillait,  et  qu'elle  serait  délivrée  de  la  prison. 
Et  sous  cette  condition  et  non  autrement  le  fit-elle,  et  elle  lut  ensuite 
une  certaine  autre  petite  cédule,  contenant  six  ou  sept  lignes,  en  un 
feuillet  de  papier  roulé  et  plié  en  double  ;  et  lui  qui  parle  était  si  près 
qu'il  pouvait  quasi  voir  les  lignes  d'écriture  et  leur  façon  >.  » 

Un  personnage  plus  important,  assesseur,  lui  aussi,  et  consulteur, 
et  non  des  moindres,  Pierre  Migiet,  prieur  de  Longueville-Giffard, 
confirme,  sous  une  forme  nouvelle  et  notable,  le  même  renseignement 
sur  la  cédule  :  «  Quant  au  fait  de  l'abjuration....,  il  dit  qu'elle  fut 
faite  par  Jeanne,  et  était  mise  par  écrit,  et  durait  autant,  ou  à  peu 
près,  comme  le  Pater  nos  ter  *.  » 

Enfin,  une  dernière  et  décisive  confirmation  nous  est  apportée  par 
l'huissier  même  du  procès,  Jean  Massieu,  personnellement  acteur 
dans  la  scène  de  l'abjuration,  et  qui  nous  affirme  comme  un  fait  cer- 
tain la  conclusion  naturelle  des  témoignages  qui  précèdent  :  «  Il  dé- 
pose,.... quant  à  l'abjuration,....  que  quand  fut  faite  la  prédication 


*  «  Dicit  et  deponit  quod  ipse  fuit  prsseos  in  Sancto  Audoeno  quando 
facta  fuit  prima  praedicatio  ;  sed  dod  fuit  cum  aliis  notariis  in  ambone.  Erat 
tamen  satis  prope,  et  in  loco  ubi  poterat  audire  qutp  fiebant  et  dicebantur; 
et  bene  recordatur  quod  vidit  eamdem  Johannam,  quando  schedula  abjura- 
tionis  fuit  sibi  Iec(A;et  stbi  legit  eam  dominus  Johannes  A/assieu;  et  erat 
quasi  sex  linearum  grossie  litters.  Et  dicebat  ipsa  Johanua  post  dictum 
ittusieu.  Erat  illa  li Itéra  abju ration îs  in  gallico.  incipiens  :  «  Je  Jehanne,  etc.  • 
Procès,  t  III,  p.  197. 

*  «  Dicit  quod  fuit  prssens  in  sermone  fac  to  per  magislrum  Guillelmum 
ETrardi  ;  non  recordatur  tamen  de  prolalis  in  sermone  ;  sed  bene  recordatur 
de  abjura tione  quam  fecit  ipsa  Johanna,  licet  roulluro  dislulerit  ad  eam  fa- 
ciendam  ;  ad  quam  tamen  faciendam  ipse  magisler  Guilielmus  Evrard!  eam 
induzit,  eidem  dicendo  quod  faceret  quod  sibi  consulebatur,  et  quod  ipsa 
esset  a  carceribus  liberata.  Et  sub  hac  condilione  et  non  alias  hoc  fecit,  le- 
gendo  post  aliam  quamdam  parvam  schedulam,  continenlem  sex  vel  seplem 
lineas.  in  volumine  folii  papyrei  duplicati  ;  et  erat  ipse  loquens  ita  propc  quod 
verisimiliter  poterat  videre  lineas  et  modum  earumdem.  »  Procès,  t.  III,  p.  52. 

*  «  Quantum  autem  ad  factum  abjurationis...  ,  dicit  quod  facta  fuit  per 
eam,  et  erat  in  scriptis,  et  durabat  totidem,  vel  circiter,  sicut  Paler  nosler.  » 
Procès,  t.  m,  p.  132. 
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paî'  maîtfè  Nicolas  [sic  pour  Guillaume)  Erard  au  cimeliére  Saint- 
Ouen,  que  ledit  Erard  tenait  une  certaine  cédule  d'abjuration,  el 
(JU'il  dit  à  Jeanne  :  «  Tu  abjurems  et  signeras  cette  cédule.  »  Et  alors 
(Jette  cédule  fut  remise  à  lui  qui  parle  pour  qu'il  en  donnât  lecture,  et 
lut  qui  parle  la  lut  devant  ladite  Jeanne.  Et  il  se  rappelle  bien  que 
dans  ladite  cédule  il  était  prévu  qu'à  l'avenir  elle  tie  porterait  plus 
les  armes,  l'habit  d'homme,  les  cheveux  ras,  et  beaucoup  d'autres 
choses  dont  il  ne  âe  souvient  pas.  Et  il  sait  bien  que  cette  cédule 
contenait  environ  huit  lignes,  et  non  davantage  ;  et  il  sait  positive- 
iHènt  que  ce  ifétaît  pas  celle  dont  il  est  fait  mention  au  procès,  parce 
que  c'est  d'une  autre  que  celle  qui  a  été  insérée  au  procès  que  lui 
qui  parle  a  donné  lecture  et  où  ladite  Jeanne  a  mis  son  seing  K  » 

Au  point  de  notre  examen  où  nous  sommes  parvenu,  il  nous  est 
difficile  de  nous  expliquer  autrement  que  par  l'esprit  de  système,  qui 
fut,  selon  les  cas,  tantôt  le  fort,  tantôt  le  faible  de  ce  grand  4rudit, 
les  négligentes  fins  de  non-recevoi^  opposées  par  Quicherat  aux  té- 
moignages qui  précèdent  *.  Il  a  trouvé  sur  le  point  capital  de  la  di- 
mension de  la  cédule  une  explication  plus  ingénieuse  que  solide. 
«  S'il  y  a  eu  réellement,  dit-il,  deux  copies  diiîérentes  de  la  formule, 
l'une^  courte  et  l'autre  longue,  c'est  que  la  première,  destinée  à  être 
prononcée,  contenait  seulement  les  termes  de  la  rétractation,  tandis 
que  Vautre,  devant  être  transcrite  dans  un  document  solennel,  était 
amplifiée  d'un  protocole  et  de  considérations  finales  dans  le  style 
théologique  du  temps  ;  et  telle  se  présente  dans  son  développement 
la  pièce  du  procès  ;  la  rétractation  proprement  dite  s'y  réduit  à  un 
petit  nombre  d'articles  qui  pouvaient  tenir  en  cinq  ou  six  lignes  d'é- 
criture. » 

En  réalité,  si  la  pièce  insérée  au  procès  contient  un  bref  «  proto- 
cole, »  on  n'y  trouve  aucune  considéràtiDn  finale  dd  thôtilogie,  mais 


<  «  Deponil,....  quantum  ad  abjuralionem,...  quod  quando  fuit  facta  pr«- 
dicatio  per  magistrum  Nicolaum  Brardi  in  Sancto  Audoeno,  quod  ipse  Erardi 
ienebal  quamdam  schedalam  abjuralionis,  et  dixit  Johanns  :  «  Tu  adju- 
rabis  etsignabis  islam  schedulam.  •  Et  tune  illa  schedula  fuit  loquenli  Ire- 
dila  ad  legendum,  et  eam  legit  loquens  coram  eadem  Johanna.  Et  est  beoe 
memor  quod  in  eadem  schedula  cavebàtur  quod  de  cctero  non  port&ret 
arma,  habitum  virilem,  capiUos  rases,  et  multa  alia  de  quibus  non  recorda- 
lur.  Et  bene  scit  quod  illa  schedula  contînebat  circiter  octo  lineas,  et  non 
amplius;  et  scit  firmiter  quod  non  eratitla  de  qua  in  processu  fit  mentio, 
quia  aliam  ab  illa  quœ  est  inserta  in  processu  legit  ipse  ioquens,  et  signavit 
ipsa  Johanna.  »  Procès,  t.  lU,  p.  156.  —  Les  mots  «  multa  alia,  »  qui  ne  sont 
peut-être  qu'une  traduction  excessive  du  terme  français  dont  le  déposant 
avait  fait  usage,  doivent  en  tout  cas  être  interprétés  selon  les  limites  posées 
pour  la  cédule  par  la  déposition  elle-même. 

'  Aperçus  nouveaux,  p.  133  et  suiv.  —  Cf.  Ûunand,  ouvrage  cité,  p.  84  et 
suiv. 
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un  serment  explicite  et  confirmatif  de  l'abjuration,  qui  n'a  point  un 
caractère  extérieur  à  la  pièce  elle.même.  Toutefois,  pour  plus  de  sû- 
reté, retranchons  ce  serment,  vœu  et  promesse  ûnale,  aussi  bien  que 
le  bref  protocole  du  début.  Ge  qui  resté,  c'est-à-dire  «  led  termes  de  la 
rétractation,  »  comme  dit  Quicherat,  depuis  les  mots  :  «  Je, 
Jehanne,  »  jusqu'à  ceux-ci  :  «  et  de  yostre  bonne  justice,  »  en  l-e- 
tranchant  même  le  développetneùt  :  «  misérable  pecherreëse,  etc.,  i* 
de  qtd  reste  pouvait-il  tenir  danà  les  six,  sept  ou  huit  lignée  de 
grosse  écriture,  «  grossae  litterae,  n  en  quoi  consistait  la  cédule  d'ab^ 
jùratidn  répétée  et  signée  par  Jeanne,  sielon  les  témoignages  ci-desâus 
reproduits  ?  Voici,  à  cet  égard,  Une  comparaison  précise.  Dans  leé 
manuscrits  du  fonds  latin  à  là  Bibliothèque  nationale  0065  et  5966, 
qui  sont  des  expéditions,  des  «  grosses  »  authentiques  du  procès  de 
condamnation,  mais  dont  l'écriture  est  de  dimension  moyenne,  cette 
partie  de  là  cédule  occupe,  savoir  vingt-citiq  lignes  dans  le  premier 
et  vingt-troië  lignes  dans  le  second  de  ces  manuscrits  (le  texte  inté- 
gral tient  qttarante-sept  lignés  dans  le  premier  et  quarante- trois  dans 
le  second  «).  Un  moyen  de  contrôle  nous  est  encore  offert  par  la  dépo- 
sition de  Pierre  Miglet.  Selon  lui,  l'abjuration  de  Jeanne,  telle  qti'oh 
la  lui  produisit  par  écrit,  demandait,  pour  être  prononcée,  environ  le 
temps  d'un  Pater*  noster.  Ici,  c'est  par  syllabes  tfii'll  faut  compter. 
Le  Pater,  y  compris  VAmen  final,  compte  cent  cinq  syllabes,  tandis 
que  la  cédule  d'abjuration  insérée  au  procès,  réduite  selon  l'observa- 
tion dé  Qaicheràt,  en  compte  à  peu  près  quatre  centé. 

A  la  question  posée  en  ced  termes  :  a  La  cédule  d'abjuration  de 
Jeanne  d'Arc,  telle  qu'elle  a  été  insérée  au  procèâ  de  condamnation, 
est-elle  authentique  ou  suspeôte  ?  »  nous  répondons,  cdtnme  coilclu» 
sion  de  l'examen  ci-dessus  :  «  Cette  pièce  est  suspecte,  »  et  nous 
adhérons  sttr  ce  point  à  l'opinion  exprimée  par  M.  le  chanoine  DU- 
natld  et  par  M.  le  chanoine  Chevalier  *, 


i  Ms.  lalin  5965,  fol.  149.  —  Ms.  latin  5966,  foi.  194.  —  A  notre  avis,  ces  ma- 
nuscrits nous  dohnent»  quant  au  papier  et  à  Récriture,  une  idée  suffisamment 
af^proximative  du  feuillet  prééÊnIé  à  Jeanne  et  souscrit  par  elle.  —  M.  te  cha- 
noine Duoand  a  insislé  avec  raison  sur  le  calcul  comparatif  que  nous  venons 
de  faire  après  lui,  mais  il  n'a  pu  opérer  que  sur  le  texte  imprimé.  Ouvrage 
cité,  p.  47,  51  etàuiv.,  89  et  suiv. 

>  il  y  a  longtemps  que  M.  Walloh,  dans  son  livre  toujours  si  utile,  a  relevé 
les  «  difficultés  assez  graves  »  qui  s'élèvent  contre  la  cédule  insérée  au  procès. 
Nous-méme,  dans  notre  ouvrage  sur  Jeanne  d'Arc,  qui,  pour  cette  partie, 
remonte  à  1869,  nous  avons  dit  que  la  cédule  souscrite  par  Jeanne  était  «  très 
brève  et  sans  doute  peu  explicite.  »  Nous  avons  été  un  peu  surpris  de  voir 
q(re  M.  le  chanoine  Dunand  avait  négligé  de  comprendre  ces  mots  datis  tes 
quelques  lignes  de  notre  livre  citées  pa^  lui  (p.  169).  —  Le  F.  Ayroles  a  sou- 
tenu avec  beaucoup  de  vigueur  une  conclusion  semblable  :  La  vraie  Jeanne 
d*Are.  La  Martyre,  p.  428  «t  «uiv  ,  515  et  stiiv» 
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Jeanne  fut  alors  conduite  à  Téchafaud,  où  elle  devait  subir  Tad- 
roonestation  injurieuse,  les  instances  tantôt  menaçantes,  tantôt  ea- 
ressantes,  de  Guillaume  Erard,  et  où  prirent  place  avec  elle  Tinfàme 
Loyseleur,  Thuissier  Jean  Massieu  et  deux  des  notaires,  Manchon  et 
Colles.  Sur  l'autre  éohafaud  se  tenaient  les  juges,  c'est-à-dire  Gau- 
chon  et  le  vice  inquisiteur  Jean  Le  Maître,  le  cardinal  de  Winches- 
ter, membre  de  la  famiUe  royale  d'Angleterre,  plusieurs  prélats,  un 
assez  grand  nombre  d'assesseurs  et  de  docteurs,  et  d'autres  person- 
nages de  choix.  Quelle  était  la  distance  qui  séparait  les  deux  estrades? 
Nous  ne  le  savons  pas,  mais  il  semble  que  de  l'une  à  l'autre  et  de 
leurs  entoure  prochains,  on  pouvait  suivre  d'assez  près  les  événe- 
ments, l'action  engagée,  les  incidents  même,  sans  pourtant  perce- 
voir ni  distinguer  toujours  d'une  façon  parfaitement  nette  toutes  les 
paroles  dites.  Le  bourreau  était  en  évidence  sur  sa  charrette,  prêt  à 
emmener  l'accusée  en  cas  de  sentence  définitive. 

Jeanne  subit  sans  mot  dire  les  injures  du  prédicateur,  mais  elle  re- 
leva vivement  l'inculpation  dirigée  par  lui  contre  Charles  VIL  Le 
sermon  fini,  ni  Erard  lui-même,  ni  Loyseleur,  ni  personne,  ni  me- 
naces, ni  promesses,  n'obtinrent  d'elle  la  soumission  désirée.  Le  seul 
résultat  de  ces  efforts  redoublés  fut  l'appel  décisif,  qui,  frappant Cau- 
chon  en  plein  visage,  renversait  de  fond  en  comble  toute  son  œuvre 
d'iniquité  :  «  Je  m'en  rapporte  à  Dieu  et  à  notre  saint  père  le  Pape.  > 
Le  grand  politique,  trompé  dans  son  espérance,  se  résigna,  sous  le 
couvert  des  qualifications  obtenues  de  l'Université  de  Pans,  au  bû- 
cher immédiat,  à  la  suppression  sans  désaveu.  Mais  il  ne  se  pressa 
point  dans  sa  lecture  de  la  sentence.  Pendant  ce  temps,  en  effet,  les 
instances  s'opini&traient  autour  de  Jeanne,  et  la  foule  environnante 
y  ajoutait  de  bonne  foi  ses  voix  suppliantes  :  «  Jeanne,  ayez  pitié  de 
vous-même  1  Jeanne,  ne  vous  faites  point  mourir  t  »  En  proie  à  cette 
obsession  sans  trêve,  harassée  physiquement  et  moralement,  la 
jeune  fille  fut  saisie  enfin  de  cette  peur  de  Thorrible  supplice  du  feu 
que  jusqu'alors  elle  avait  pu  dominer.  Elle  fit  un  pas  dans  la  voie  de 
la  soumission.  «  Je  me  soumets,  dit-elle,  au  jugement  de  l'Église,  v 
Averti  sans  doute  par  un  signe  d'Erard,  Cauchon  interrompit  sa 
lecture. 

Le  prédicateur  produisit  alors  une  cêdule  de  sept  ou  huit  lignes, 
rédigée  en  français,  en  termes  assez  peu  clairs,  et  de  façon  que  le 
contenu  en  révoltât  Taccusée  le  moins  possible  S  Dp  y  faisait  pro- 

bitis  malum  ;  sed  eritis  tradita  Ecclesiee.  >*   Et  fuit   lune  ducta  super  sca- 
phaldo  seu  ambone.  »  Déposition  de  Manchon.  Procès,  t.  III,  p.  146. 

<  Dans  la  déposition,  citée  plus  haut,  de  Guillaume  de  la  Chambre,  celte 
cédule  est  ainsi  qualifiée  :  «  Légende  post  aliam  quamdam  parvam  sche- 
dulam  »;  le  mot  aliam  est  peut-être  mis  ici  par  comparaison  avec  un  papier 
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naattre  à  Jeanne  qu'elle  renoncerait  à  eon  habit  d'homme  (consé- 
quence pour  elle  de  sa  miesion),  et  qu'elle  ne  porterait  plus  les 
armefi.  On  lui  faisait  peut^tre  confesser  qu'elle  avait  soulevé  le 
peuple,  qu'elle  s'était  rendue  coupable  de  sédition  et  de  lèse-majesté 
contre  l'autorité  du  roi  Henri  VI.  Quant  à  ses  visions  et  révélations, 
fille  s'obligeait,  par  cette  cédule,  à  s'en  remettre  à  la  détermination 
de  rÉglise,  représentée  par  les  prélats  et  clercs  actuellement  chargés 
de  li^  cause  1.  Si  Atténuée  qu'elle  fût,  cette  soumission  répugnait 
epcore  extrêmement  ji  Jeanne,  qui,  malgré  son  état  présent  de  pros* 
tration,  s'effQrça  d'y  échapper,  en  se  réfugiant  dans  la  formule 
g^nôralç  ;  «  Je  m'en  remets  à  la  décision  de  l'Église,  si  je  dois  con- 
sentir ou  non.  •  Et  elle  invoquait  saint  Michel,  et  elle  déclarait 
qu'elle  ne  ferait  rien  que  sauf  le  boa  plaisir  de  Dieu.  «  Tu  signeras 
présentement  cette  cédule,  lui  dit  Ërard,  ou  tu  seras  brûlée,  d  Mas- 
sieu  fat  chargé  de  lui  relire  la  cédule  et  de  lui  en  faire  répéter  les 
termes,  ce  à  quoi  elle  se  prêta,  mais  avec  un  sourire  qui  semblait  un 
désaveu  implicite  do  cette  soumission  forcée  *.  L'huissier  enfin  lui 
donna  une  plume  avec  laquelle,  sous  le  regard  impérieux  d'Erard, 
elle  fit  une  croix  au  bas  de  l'acte  en  guise  de  signature. 

Cependant,  une  émotion  violente,  un  tumulte  se  manifestait  dans 
la  foule  des  spectateurs.  Les  soldats  anglais,  croyant  voir  la  proie 
échapper  à  leur  étreinte,  entraient  en  fureur.  D'autres  assistants 
s'indignaient  peut-être  de  l'attitude  du  prédicateur,  de  la  pression 
exercée  sur  l'accusée.  Un  bon  nombre,  considérant  l'ensemble  de  la 
scène,  interprétant  la  brièveté  de  la  formule  d'abjuration,  le  sou- 
rire de  Jeanne,  s'écriaient  que  tout  cela  n'était  qu'une  dérision,  qu'une 
mauvaise  farce.  Des  pierres  furent  lancées  sur  les  deux  échafauds. 

Sur  celui  des  juges,  il  y  avait  aussi  un  mouvement  insolite.  Quelques 
clercs  passionnés  s'avancèrent  vers  Gauchon  et  se  plaignirent  de  ses 
ménagements  pour  l'accusée.  Un  docteur  anglais  surtout  éclata  en 
reproches  si  véhéments  que  l'évêque  s'en  irrita,  lui  répliqua  avec 
amertume,  se  plaignit  au  cardinal  de  Winchester  >.  Celui-ci  fit  taire  le 


de  plus  grande  dimension,  contenant  les  chefs  d'accusation  contre  Jeanne, 
et  dont  Guillaune  Erard  a  dû  se  servir  comme  point  de  repère  et  guide  durant 
■on  sermon. 

<  Cf.  Dunand,  ouvrage  cité,  p.  152  et  suiv. 

*  Cf.  Dunand,  p.  145  et  suiv.  «  Du  sourire  de  Jeanne  au  moment  de  l'abju- 
ration. » 

9  11  n'y  a  pas  de  raison  décisive  qui  oblige  à  identifier  le  docteur  anglais, 
•  doctor  anglieus  »,  dont  la  véhémence  est  signalée  par  plusieurs  témoins, 
qui  ne  donnent  pas  son  nom,  avec  le  secrétaire  Laurent  Callot,  dont  le  nom 
même  indique  Torigine  française.  Jean  Marcel,  bourgeois  de  Paris,  dit,  il  est 
vrai,  dans  sa  déposition,  que  Laurent  Callot  fut  un  de  ceux  qui  blâmèrent 
Gauohon,  mais  cçtte  déposition,  d'après  ses  termes  mêmes,  n'est  pas  très  cer- 
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docteur  et  approuva  les  explications  que  lui  donnait  à  voix  basse  le 
prélat  dévoué  à  sa  famille.  L'évêque  de  Beauvais  remit  alors  à  un 
ecclésiastique  présent,  secrétaire  du  grand  conseil,  nommé  Laurent 
Callot,  un  papier  de  petite  dimension,  que  celui-ci  plaça  dans  sa 
manche.  C'était  une  seconde  cédule  d'abjuration.  Selon  nous,  le  texte 
rédigé  en  langue  latine  et  commençant  par  ces  mots  :  «  Quotiene 
cordis  oculus,  »  n'était  autre  que  celui  dont,  en  1456,  dans  la  déposi- 
tion citée  plus  haut,  fit  mention  Thomas  de  Gourcelles.  Substantiel- 
lement conforme  au  texte  latin  qui  figure  dans  la  rédaction  défini- 
tive du  procès,  il  était  pourtant  moins  étendu  et  d'une  forme  litté- 
raire moins  travaillée  <.  Laurent  Callot  l'emporta  sur  l'autre  écha- 


taine.  et  peut-être  s*agit-il  ici  d*un  on  dil^  ou  bien  Jean  Marcel,  sachant  que 
Callot  avait  joué  un  rôle  dans  i*abjuration  de  Jeanne,  est-il  lombé  dans  une 
confusion  de  mémoire  analogue  à  celle  des  témoins  (Jean  Beanpëre,  par 
exemple),  qui  ont  nommé  Nicole  Midi  comme  le  prédicateur  de  ce  jour-là, 
au  lieu  de  Guillaume  Erard.  Voici  les  termes  de  Marcel  :  «  Deponil  ipse  loquens 
quod....  ipsefuilin  sermone  facto  apud  Sanctum  Audoenum,  et  ibidem  pri- 
mitus  eamdem  Johannam  vidit,  et  recordatur  quod  magisler  Guillelmus  Erard, 
doctor  in  theologia,  fecit  pnedicationem  in  prœsenlia  dicts  Johann»,  qus, 
ut  videtur  loquenti,  erat  in  habitu  viri;  sed  quid  actum  aut  dictum  fuit  in 
eodem  sermone  nihil  scit,  quia,  ut  dicit,  distabat  mullum  a  pr»dicatione,  et 
licet  audiverit  ipse  loquens  quod  magister  LaurentiusCato^  et  aliqui  alii  dize- 
runt  magistro  Petro  Cauchon  quod  nimis  tardabat  de  proferendo  suam  sen- 
tentiam,  et  quod  maie  judicabat,  et  ipso  magister  Pelrus  CatÂchon  respondit 
quod  menliebatur.  »  Procèt^  t.  III,  p.  89-90.  ~  '«  Un  seul  témoin,  dit  L^Averdy 
à  propos  de  cette  déposition,  met  au  rang  de  ceux  qui  firent  des  reproches  à 
Tévèque  de  Beauvais,  Laurent  Calot,  qui  va  jouer  un  grand  réie  dans  le  sur- 
plus de  cette  scène  :  ou  ce  lémoin  se  trompe,  ou  c^éloit  un  jeu  joué  ;  mais, 
comme  il  n*y  a  qu'un  seul  témoin  qui  le  dit,  ce  fait  doit  passer  pour  incertain.  • 
Noiiee$  el  extraits,  t.  111,  p.  431.  —  A  supposer  même  que  Marcel  ne  se  trompe 
point  et  sans  admettre  pour  cela  «  un  jeu  joué,  »  il  n*y  a  pas  de  contradiction 
nécessaire  entre  les  reproches  qu'aurait  faits  Callot  à  Cauchon  et  la  mission 
dont  celui-ci  le  chargea  ensuite,  et  qui,  au  contraire,  pourrait  être  coosidécée, 
surtout  avec  les  explications  qui  sans  doute  raccompagnèrent,  comme  une 
réponse  à  ces  reproches  et  une  réfutation  par  le  fait  même.  M.  le  chanoine 
Chevalier,  par  un  exc^s  de  conscience  critique,  nous  parait  donc  s'être  exa- 
géré la  difQcuUé  résultant  de  ce  témoignage.  Ouvragé  cité,  p.  58.  —  C'est  par 
une  fâcheuse  défaillance  de  mémoire  que  Quicherat  fait  dire  à  Jean  Marcel 
que  •  Laurent  Callot,  loin  d'être  sur  Testrade,  faisait  tumulte  dans  la  foule 
avec  les  Anglais.  »  Aperçut  nouveaux,  p.  134  et  note  3.  —  Marcel,  comme  on 
vient  de  le  voir,  n'a  pas  dit  cela  du  tout. 

1  Ce  fut,  croyons-nous,  ce  texte,  que  Thomas  de  Courcelles  dit  avdr 
vu  dans  les  mains  de  Nicolas  de  Yenderés,  qui  fut  lu  dans  la  séance  du 
29  mai,  et  qui  donna  lieu  au  doute  trop  timidement  insinué  par  l'abbé  de 
Fécamp.  Après  la  mort  de  Jeanne  d'Arc,  il  fut  (telle  est  du  moins  notre  hypo- 
thèse) remanié,  amplifié  dans  son  contexte  et  orné  dans  son  st}le,  et  devint 
de  la  sorte  celui  qui  commence  par  ces  mots  :  «  Quotiens  humans  menUs 
oculus.  »  D'après  celui-ci,  fut  exécutée  assez  négligemment  une  version  fran- 
çaise commençant  ainsi  :  «  Toute  personne  qui  a  erré,  *  et  que  Cauchon  fit 
désormais  passer  pour  une  copie  de  la  cédule  originale  signée  par  Jeanne.  La 
première  destination  de  l'un  et  l'autre  de  ces  textes  fabriqués  fut  peut-être 
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faud,  OÙ  Jeanne  était  toujourB  en  proie  à  la  fatigue,  à  la  douleur,  à 
la  stupeur.  Exhibant  sa  cédule,  il  la  lui  présenta  comme  la  détermi- 
nation même  de  TËglise  à  laquelle  elle  venait  de  se  soumettre  et, 
sans  lui  en  donner  connaissaace  (elle  lui  déclara  qu'elle  ne  savait  ni 
lire  ni  écrire),  il  lui  mit  dans  la  main  une  plume  et  lui  enjoignit 
de  signer.  Jeanne  traça  sur  le  papier  fatal  un  rond,  comme  pour  se 
moquer.  Mais  Laurent  Gallot  lui  saisit  alors  la  main  et,  la  guidant 
quasi  de  force,  lui  fit  tracer  au  bas  de  la  cédule  une  croix  et  peut-être 
les  lettres  de  son  nom  *.  Le  but  de  Cauchon  était  atteint.  Sans  doute, 
il  ne  tenait  qu'une  apparence.  Mais  cette  apparence,  faute  de  mieux, 
lui  pouvait  suffire.  Jeanne,  prochainement  relapse,  mourrait  main- 
tenant déshonorée. 

Il  se  trompait  cependant,  l'habile  politique.  Jeanne  est  morte  en 
effet,  mais  ce  n'est  pas  sur  elle  que  s'est  fixé  le  déshonneur.  Sa  ter- 
rible apostrophe  :  «  Évêque,  je  meurs  par  vous  !  »  a  voué  d'&ge  en 
âge,  indéfiniment,  le  juge  prévaricateur  à  Tinfamie  vengeresse.  La 
figure  de  la  victime  grandit  au  contraire  de  plus  en  plus,  à  mesure 
que  la  considère  de  plus  près  Thistoire.  Nous  ne  doutons  pas  qu'un 

de  servir  de  pièces  ju8ti6calives  aux  circulaires  du  gouvernement  anglais 
que  l'on  trouve  transcrites  à  la  suite  du  procès.  Cet  emploi  même  leur  put 
conférer  une  apparence  d'authenticité  qui  en  facilita  Tinserlion  dans  la  ré- 
daction offlcielle  et  définitive  de  la  cause. 

'  Le  rôle  joué  par  Laurent  Callot  résulte  de  la  déposition  du  chevalier 
bourguignon  Aymon  de  Macy,  dont  l'accent  général  de  sincérité  et  la  préci- 
sion des  détails  relitifs  à  cet  épisode  ne  permettent  pas  d'écarter  le  témoi- 
gnage, malgré  l'erreur  commise  par  lui  sur  le  nom  du  prédicateur.  «  Post 
aliqua  tempora,  ipso  loqiiente  adhuc  fxislente  in  villa  Hothomagensi,  ipsa 
Johanna  fuit  ducta  in  platea  ante  Sanctum  Audoenum,  ubi  fuit  facta  quœ- 
dam  pnedicatlo  quam  fecit  magister  Nicolaus  Midi  [sic  pour  Guillelmus 
Erardjt  qui  inter  alia  verba  dicet>at,  ut  audivit  ipse  loquens  :  -  Johanna,  nos 
habemus  tantam  pielatem  de  te  :  oporlet  quod  vos  revocetis  ea  quœ  dixistis, 
vel  quod  nos  dimittamus  vos  justitiae  ssculari.  •  Ipsa  autem  responderat 
quod  nihil  mali  fecerat,  et  quod  credebat  in  duodecim  articulis  fidei  et  in 
decem  prsceptis  Decalogi;  dicendo  ulterius  quod  se  referebat  Curiœ  roma- 
nœ,  et  volebat  credere  in  omnibus  in  quibus  sancta  Ecclesia  credebat.  Et  his 
non  obstantibus,  fait  multum  oppressa  de  se  revocando  ;  quœ  tamen  dicebat 
ista  verba  :  «  Vos  habetis  multam  pœnam  pro  me  seducendo;  »  et  ut  evitaret 
periculum,  dixit  quod  erat  contenta  facere  omnia  qus  vellent.  Et  tune  qui- 
dam secretarius  régis  Angliœ,  tune  prœsens,  vocatus  Laurentius  Calot^ 
extraxit  a  manica  sua  quamdam  parvam  schedulam  scnptam,  quam  tradidit 
eidem  Johannœ  ad  signandum  ;  et  ipsa  respondebat  quod  nesciebat  nec  lé- 
gère, nec  scribere.  Non  obstante  hoc  ipse  Laurentius  Cahlt  secretarius,  tra- 
didit eidem  Johann»  dictam  schedulam  et  calamum  ad  signandum  ;  et  per 
modum  derisionis,  ipsa  Johanna  fecit  quoddam  rotundum.  Et  tune  ipse  Lau- 
rentius Calot  accepit  manum  ipsius  Johannœ  cum  calamo,  et  fecit  fieri 
eidem  Johannœ  quoddam  signum  de  quo  non  recordatur  loquens.  —  El  crédit 
quod  sit  in  paradiso.  •  Procèt,  t.  111,  p.  122-123.  ~  Aymon  de  Macy  était  au 
service  de  Jean  de  LuxemtK>urg,  plus  tard  comte  de  Ligny,  qui  avait  vendu 
Jeanne  aux  Anglais,  et  il  était  venu  à  Rouen  avec  lui. 
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jour,  prochain  peut-être,  le  3aiQt<3iége,  f^uqiiel  elle  ^  bieq  fait  de 
â'en  Fapporter,  ne  la  place  sur  les  autela,  Si  quelque  iQoraliste  trane- 
ceûdapt,  imbu  d'une  conception  t?op  raf^née  de  rhéroïapiei  se  ^cau^ 
d:ilîgait  outre  mesure  de  cette  «  peur  du  f^u,  )>  dont  Jeanpe,  spn 
LUiergie  relevée,  s'est  confessée  elle-même,  ce  serait  le  ^s  de  lui  rap- 
peler  le  sublime  hémistiche  de  Cprneille,  appuyé  sur  rËvangila  : 
t<  Dieii  même  a  craiQt  la  mort  <•  »  Pas  p)ua  que  de  ]a  passioa  4u 
Rédempteur  la  scène  di|  jardia  4e9  Oliviers,  nous  ne  voudrions, 
pour  notre  part,  toutes  proportion^  gardées,  retrancher  de  l'histoire 
de  Jeanne  d'Arc,  —  qui  n'était  pi  un  pur  figpnt,  ni  un§  statue  de 
marbre,  mais  une  créature  humaine,  uu^  vierge  vivante  ^t  eouf- 
frante,  —  la  scène  du  cimetière  Saint-Ouen. 

Marius  Sepet. 


*  Polyeucte,  acte  II,  scène  vi. 


COURRIER  ANGLAIS 


State  Papers.  —  Les  registres  de  l'Échiquier  d'Ecosse,  publiés 
par  M.  Mac  NeiU  «,  noup  doni^eïit  une  idée  des  difficultés  qu'occa- 
siounait  ^u^  employés  du  fisc  le  reçouvrei^ent  des  impôts.  Les  pos- 
sesseurs de  bieQs  ecclésiastiques  refusaient  de  conUibuer  à  l'entre- 
tien du  clergé.  Il  était  impossible,  sous  un  gouvprnemeut  aussi 
faible  que  celui  de  Charles  P',  de  fair^  disparaître  les  abus  qui 
s'étaient  glissés  partout. 

—  Le  «  Calendar  of  State  Papers  *  »  publié  par  M.  Butler  pour  la 
courte  période  1577-1578  nous  offre  peu  de  renseig^ements  nouveaux. 
Les  docuu^ents  les  plus  importants  étaient  déjà  imprimés  dans  Tou- 
Yrage  bieu  connu  dp  Kervyn  de  Lettenhove.  Dayi^on  fut  nommé  se- 
crétaire d'État,  parce  qu'il  y  avait  moius  de  difficultés  à  attendre  de 
sa  part.  Les  lettres  de  Poulet  fournissent  quelques  données  sur  la 
France,  celles  de  Roger  Beales  sur  l'Allemagne.  Les  ambassadeurs 
auglais  se  faisaient  détester  partout  par  leurs  iutrigues  ;  il  u'était  pas 
r^re  de  les  voir  agir  à  l'encoiitre  des  in^tr^ptions  remues  de  I^ondres. 
£&t-il  besoin  d'ajouter  qu'où  ne  doit  admettre  qu'ayeç  précaution 
leurs  jugements  sur  les  personnes  et  les  choses  ? 

—  Les  années  1629  et  1030  »  sont  vides  de  grands  évéuements.  Pas 
de  session  du  Parlement,  pas  d'assemblée  du  clergé.  Les  conseillers 
sont  souvent  i^bsents  et  u^éconteuts  ;  ils  se  plaignent  de  h  revendica- 
tion de^  bieus  ecclésiastiques  et  prédisent  la  révolution.  Ce  tome  du 
Calendar  est  très  pauvre  en  nouveaux  documents. 

Hïstp;bb  PB  tA  GnA^De-BRETAO^B:.  —  M-  Jeftlçs  ♦,  professeur  de  droit, 


«  The  Exchequer  Rolls  of  Scotland,  by  G.  Powell  Me  Neili.  Vol.  XXI,  1580- 
1588.  Bdinburgh,  General  Register  House.  1901,  in-4  de  Liiri-748  p. 

«  Calendar  of  State  Papers  Foreign.  Séries  of  the  reign  of  Elizabeth,  1577- 
1578,  preserved  m  the  Public  Record  Office,  by  A.  Butler.  London,  H.  M.  Sta- 
tionery  Office,  1901,  iD-4  de  uii-868  p. 

«  The  Regisier  of  the  Privy  Council,  ediled  and  abridged  by  P.  Hume  Brown. 
Second  Séries.  VIII,  1629-1 6?0.  Edinburgh,  tienerai  RegisterHouse,  1001,  in-4 
de  807  p. 

*  Jenke,  Edward  Plantagenely  the  English  Justinian,  or  the  making  of  the 
common  lato,  London,  Putnam,  1902,  in-8  d«  uiv-360  p. 
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veat  montrer  qu'Edouard  I*'  a  mérité  le  titre  de  Juatinien  anglaia.  Les 
diverses  prescriptions  de  la  loi  anglaise  (common  law)  furent  rassem- 
blées et  codifiées  par  Bracton.  Soit  par  lui-même,  soit  par  les  juges 
qu'il  envoyait  dans  les  comtés  ou  par  les  Parlements  qu'il  convoqua 
le  premier,  le  roi  veilla  à  l'application  pratique  et  à  l'amélioration  de 
ces  lois.  La  répression  des  abus  et  la  distribution  plus  exacte  de  la 
justice  rétablirent  la  paix  dans  le  pays,  troublé  par  les  dissensions 
entre  les  nobles  et  le  gouvernement.  M.  Jenks  est  trop  favorable  au 
roi  et  déguise  ses  fautes.  L'expulsion  des  juifs  est  justifiée,  parce 
qu'elle  obligea  les  souverains  d'Angleterre  à  s'adresser  au  Parlement 
pour  l'approbation  des  impôts. 

—  Avec  M.  Kingsford  S  nous  apprenons  à  cpnnaitre  les  remar- 
quables qualités  de  Henri  V.  Ce  monarque  ne  fut  point  une  espèce  de 
chevalier  errant,  pas  plus  qu'un  conquérant  avide  d'extensions  terri- 
toriales, mais  un  homme  d'État  au  coup  d'œil  perspicace,  qui  aurait 
probablement  conduit  la  chrétienté  k  l'attaque  de  l'Islam,  si  Dieu  lui 
avait  accordé  une  plus  longue  vie. 

—  Grâce  aux  .publications  des  «  Galendars  of  State  Papers  »,  les 
archives  ne  renferment  presque  plus  de  documents  inédits  siir 
Henri  VIII;  mais  une  rédaction  définitive  manquait.  M.  Pollard  > 
prétend  combler  cette  lacune  et  nous  donner  une  biographie  complète 
du  «  Néron  i»  anglais.  L'œuvre  n'est-elle  pas  trop  h&tive  ?  L'auteur 
n'a  pas  étudié  avec  soin  les  remarquables  introductions  de  Gairdner 
aux  volumes  des  Galendars.  A  l'exemple  de  Froude,  il  idéalise  son 
héros,  excuse,  justifie  même  tous  les  crimes,  sous  prétexte  que  ce  roi 
a  empêché  Fanarchie.  En  réalité,  il  n'existait  pas,  même  dans  le  nord 
de  l'Angleterre,  de  tendances  séparatistes  ;  la  noblesse  de  cette  partie 
du  royaume  se  perdit  au  contraire  par  son  loyalisme  exagéré. 
Henri  VIII  n'a  pas  davantage  arrêté  la  désorganisation  du  pays,  en 
établissant  une  constitution.  L'ancienne  continua  de  subsister,  sou- 
vent violée  par  le  roi.  Il  n'est  pas  de  souverain  qui  ait  extorqué  plus 
d'argent  à  ses  sujets  et  laissé,  en  mourant,  moins  de  créations 
utiles  au  bien  public. 

—  Les  anciens  historiens  anglais  célébraient  dans  Thomas  Grom- 
well  le  réformateur  et  le  marteau  du  monachisme  Cette  grande  ré- 
putation est  bien  tombée  ;  le  ministre  de  Henri  VIII  s'est  dévoilé 
comme  un  aventurier  avare  et  sans  conscience.  M.  Merriman  *  ne 


1  Henry  V,  King  of  England,  by  C.  L.  Ringsford.  LondoD,  Puioam,  1902, 
in-8  de  450  p. 

>  Henry  VIIl,  by  J.  F.  Pollard.  Paris,  Manzi-Joyant,  1902,  iD-4  de  vu- 
307  p. 

*  Life  and  Lellers  of  Thomas  Cromwell,  Earl  of  Euex,  by  R.  J.  MerrimaD, 
wilh  illuslralions.  London,  1902,  in-8  de  Ym-442,  352  p. 
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contredit  pas  ces  assertions  ;  mais  il  prétend  démontrer  que  Cromwell 
a  poursuivi  une  politique  personnelle.  Nous  avons  trop  de  preuves 
de  servilité  et  de  faiblesse  de  caractère,  nous  connaissons  trop  de  cas 
où  le  ministre  souscrivit,  pour  plaire,  aux  ordres  du  maître,  pour 
croire  qu'un  tel  homme  ait  eu  une  politique  à  lui.  Cranmer  lui-môme 
était  moins  lâche.  Le  «  comte  d'Ëssex  »  resta  toujours  un  aventurier, 
jeté  de  côté  et  exécuté  dès  qu'il  devint  un  instrument  sans  valeur. 
M.  Merriman,  au  lieu  d'une  longue  liste  de  lettres  que  ne  recomman- 
dent ni  le  fond  ni  la  forme,  aurait  mieux  fait  de  nous  donner  les  lettres 
les  plus  importantes  adressées  à  Cromv^ell  par  ses  contemporains. 

—  Le  petit  livre  de  Gairdner  «  est  un  modèle  de  narration  exacte 
et  concise;  impossible  d'y  retrancher  un  seul  mot.  L'auteur  nous 
offre,  dans  ce  volume,  la  meilleure  des  préfaces  écrites  pour  les  Calen- 
dars,  des  travaux  publiés  dans  VEnglish  Historical  Review  et  des 
articles  du  Dictionary  of  National  Biography.  Les  hauts  faits 
de  Henri  YIII  sont  appréciés  avec  une  impartialité  remarquable. 
L'écrivain  se  garde  de  justifier  les  actes  du  tyran  et  de  taire  sa  sym- 
pathie pour  les  victimes.  On  s'étonne  toutefois  qu'une  religion,  impo- 
sée par  contrainte  à  tout  un  peuple  et  si  pauvre  de  bons  fruits,  soit 
appelée  par  Gairdner  une  bénédiction. 

—  Le  docteur  Grée  >  vient  de  publier  les  deux  derniers  volumes  de 
l'histoire  de  la  Réforme,  esquissée  magistralement  par  Dixon.  Ils 
sont  bien  inférieurs  aux  quatre  premiers.  On  regrette  la  vigueur  et  la 
poésie  du  style,  la  finesse  des  caractéristiques,  la  mise  en  lumière 
des  points  importants.  Tenter  de  représenter  Elisabeth  comme  une 
anglicane  zélée,  justifier  sa  conduite  à  l'égard  de  Farchevèque  pro- 
testant Parker,  était  tâche  difficile  ;  l'auteur  y  échoue.  Pendant  que, 
sur  l'ordre  de  la  reine,  le  prélat  recommandait  instamment  l'obser- 
vation de  la  liturgie,  les  puritains,  ses  adversaires,  étaient  fortifiés 
dans  leur  résistance  par  les  favoris  d'Elisabeth.  La  polémique  dirigée 
contre  le  P.  Bridgett  manque  le  but.  L'incarcération  des  évéques 
et  prêtres  catholiques,  l'interdiction  du  culte  catholique,  constituaient 
bien  une  persécution  religieuse.  Comme  dans  les  volumes  précédents, 
les  controverses  occupent  trop  de  place.  Reconnaissons  cependant 
que  le  docteur  Gee  a  vérifié  ses  citations.  Le  même  auteur  évite  dans 
ce   second  volume  *  plusieurs  erreurs  de  son  précédent  ouvrage, 

<  A  History  of  the  EnglUk  Church.  The  EnglUk  Church  in  the  sixteerUh 
cenlury  from  the  acce$$ion  of  Henry  to  the  death  of  Mary,  by  J.  Gairdner. 
London,  Macmillan,  1902,  in-8  de  xvii-430  p. 

>  History  of  the  Church  of  England  from  the  Abolition  of  the  Roman  Juris- 
diction,  by  R.  W.  Dixon,  vol.  V,  Elizabeth,  1558-1563;  yol.  VI,  1564-1570. 
Oxford,  Clarendon  Press,  1902,  in-8  de  xzxi-433,  xvi-327  p. 

"  The  Elizabelhan  Prayerbook,  Ornaments  with  an  appendix  of  Documents j 
by  H.  Gee.  London,  Macmillao',  1902,  in-8  de  xxiu-288  p. 
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a  Elûftbëthàn  Clergé  liAl  t  Conâiiltê  avec  dbiû  les  C&lendard.  Màid, 
eti  dépit  d68  trslVault  de  MakoV^r  et  de  Maitland,  il  né  vêtit  pas  te- 
connaltfe  le  Caractère  protestant  de  raliglicanismè.  Cette  rell^on 
n'était  qtl*uti  comptotnis,  destiné  à  bonVaincrê  les  maâses  ^tië  Fah- 
ciennë  ^liglon  subsistait  encore.  De  là  tant  de  bontradictloUs  dans 
le  rituel. 

—  L'esprit  de  parti  avétigle  ausài  Tàbbé  Tauntoti,  ëx-bénédictin, 
dans  son  é  Histoire  des  Jésuites  eil  Angleterre  ».  Il  reprend  k  son 
compte  l6s  vieilles  accusations  de  Dodd  et  de  Tierney  et  cherche  k 
les  ôtayer  de  J)l^euVes  aurannéed.  Notls  devons  renvoyer,  pour 
réxameii  de  la  (Question,  à  Laiîv,  Ençflish  Historieal  Révi&iô,  1901,  et 
à  Pdllen  (articles  parus  dans  le  Month,  1901  et  1902);  M.  Tauûton  « 
appelle  da  description  de  la  vie  et  des  oeuvres  de  quelqded  poll- 
ti(}Ueë  jésuites  une  histoire  de  là  Gompkgûie  de  Jésus  en  Angleterre. 
La  distinction  feîitre  politiques  et  missionnaires  est-elle  fondée  ?  est- 
ce  fail^  irràihlent  Phistoii'è  d*ttti  ordre  que  de  taire  ëes  thiVaùi  apos- 
toliques ? 

—  L'Histoire  d'Écossë  *,  de  1542  &  1689,  est  un  pkn  supëfficiêlle. 
L'auteUi",  id.  Hume  Bto^h,  est  plfeiti  d'admiratioti  pour  le  calvi- 
nisme, dont  l'empreinte  est  si  fortement  marquée  sur  la  nation  écos- 
saise qu'aucun  courant  étranger,  aucune  influence  mondaine  n'a  pu 
se  produire  et  s'implanter  là,  comme  eh  Angleterre  ou  eh  Hollande. 
Le  cohtraîfe  semblait  prouvé  par  T  introduction  de  Tépistopat  stras 
Jacques  !«%  p^r  l'ihipulssancè  des  presbytériens  èouô  Groiilwell  et 
Gharleâ  U,  impuissance  qui  ressoi't  clairement  du  livre.  Mais  passons. 
L'écrivain  ne  tente  pas  de  résoudre  les  énigmes  que  sotdêvent  la  vie 
dé  Marié  Stuart,  le  complot  de  Gowrië  ;  il  est  injuste  {jour  Jaci^ues  I«', 
faute  d'avoir  compris  la  périlleuse  ëituatlonet  répuisethént  du  peuple 
à  la  moH  d'Elisabeth.  La  persécution  dirigée  contre  les  ^resbytériehs 
par  Charles  H  et  Jacques  H  fut  causée  par  l'insubordiiiatioii  des 
fanatitiues  ;  aucun  gouvernement  ne  pofutrait  laisser  létirs  tentatives 
ihipunies.  Un  troisième  volume,  qui  complétera  l'œuvre,  est  déjà  sous 
presse. 

—  Miss  Poxcrof  t  vient  d'éditer  un  èupplémeht  à  l'édition  d'Oxford  de 
là«History  of  iny  OwnTime  »,  parBurhet  ».  GètbuVrage  mérite  tous 

1  The  Hittory  of  the  Jetuits  in  England,  by  E.  L.  TaunlOD,  with  twelve 
iliuâlratlons.  LOftdort,  Melhuen,  <902,  in-8  de  xii-619  p. 

«  History  of  Scotland,  V,  from  the  Accession  of  Mary  Stewart  to  the  Révolu- 
tion of  i689,  by  Hume  Brown,  with  foiit  inaps  and  (Jletn.  Cambridge?,  Ùnl- 
verjiîty  Press,  1902,  in-8  de  xv-464  p. 

<  A  Supplément  to  fiumetê  kistOry  of  *  Afy  OiOn  Titnè  »  derivêd  from  hU 
Original  Memoirs,  his  A  utobiography,  hin  Létlers  to  Admirai  Hétbbrl  and  his 
PHvale  Méditations  ait  hitherlo  unpubtishéd,  edîted  by  H.  C.  FoxcrofL  Oifbrd, 
ClarendoQ  Press,  1902,  in-8  de  Lxi-d65  p. 
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lés  êlbge^  décerfièâ  t>ât  leô  ëMtiquèô  di  nous  met  en  mèstîrà  A*^ppTëciëf 
lés  vfals  sentimdùts  de  fiiirûet.  Les  traiis  Caractërlstiquéâ  dtit  soUVènt 
gaghé  eh  précision  et  eh  relief  ftel,  le  pof trait  de  Guillaume  lit.  Sul* 
plus  d'un  pôiht  règne  un  silence  discret.  Leè  calomnies  répandues 
contré  la  reine  Màtie-Béatrice  ne  sont  pas  rétractées.  Plus  ot\  apprend 
à  connaître  les  auteurs  de  lau  Grande  kévolution  »  de  iB88,  moihs  on 
les  estime.  Jacques  II  ne  sut  malheureusement  pas  btllisôr  les  df- 
cônstances  favorables  qui  s'offraient  à  lui  et  expulser  Guillaume 
d'Angleterre.  Somnie  toute,  le  caractère  de  Ëurnet  a  plutôt  gagné  que 
perdu  à  cette  publication. 

—  Pour  composer  Thistoire  populaire  de  TÊcosse  gaélique,  M.  kit- 
chelî  a  largetnent  puisé  dans  Burton,  l*ytler,  Skene,  Rhys  et  Lang. 
Les  temps  modernes  reçoivent  de  grands  développehients.  Quelques 
exemples  démontrent  la  cruauté  du  duc  de  dumberland.  Par  seà 
ordres,  tous  les  blessés  furent  réunis  et  massacrés,  on  mit  lé  feu  à 
une  grange  où  gisaient  vingt  ou  trente  des  plus  atteints,  et  totis 
périrent  dans  les  flammes.  Cela  s'appelait  une  petite  saignée  ^  La 
limitation  apportée  aux  droits  des  chefs  de  clan  fut  peu  favorable  aux 
gens  du  peuple  :  de  grands  districts,  jadis  habités,  furent  transformés 
en  terrains  de  chasse. 

—  Làng  ^,  à  qui  nous  devons  tant  de  travaux  sur  ^histoire  des 
âtuarts,  prouve,  d^une  manière  à  notre  avis  irréfutable,  que  le  comte 
de  &owrîe  et  son  frère  Alexandre  voulaient  enlever  le  roi  Jacques, 
mais  que,  la  suite  royale  étant  restée,  leur  plan  avorta.  La  croyance 
des  prédicants  écossais  à  l'innocence  de  Gowrie  ne  prouve  rien. 

—  Les  arguments  contraires  de  Cowan  »  ont  bien  peu  dé  poids, 
t^rétendre  que  (îowrie  descendait  de  la  reine  Marguerite  est  conter 
une  fable  ;  assiifer  que  Jacques  vit  dans  Gowrie  un  concurrent  au 
trÂne  d'Angleterre  est  aussi  ridicule  que  de  le  peindre  altéré  du  sang 
de  son  ennemi. 

itisTOiRE  DES  paVs  âtrakgsrs.  —  Une  pleine  maîtrise  du  sujet,  une 
parfaite  connaissance  de  la  littérature  qui  s'y  rapporte  et  une  char- 
mante exposition  distinguent  la  biographie  de  l'empereur  Charles- 
Quint  *.  Plus  M.  Armstrong  avance  dans  son  récit  et  plus  son  enthou- 

*  A  papular  History  of  the  HigMandsandGaelicScotland,  from  the  earliett 
tknes  au  the  close  of  Ihe  forthyfife^  by  Dugald  Mitchell.  l^aislèy,  Gardner, 
ld02,  in-8  de  15-707  p. 

>  James  and  Ihe  Gowrie  Mystery,  by  A.  Lang,  wilh  Cuvvries  coat  ot  arms 
in  colour,  two  photogravure  portraits,  and  other  illustratioDs.  London, 
Longmans,  id02,  ing  dô  xx-280  p. 

*  The  Gowrie  Conspiracy  and  iU  of/icial  narrative,  by  S.  Cowan.  London, 
Sampson  LoW,  i90â,  in  8  de  xi-264  p. 

^  Tlie  Emperor  Chartes  V^  by  Edward  Armstrong.  London,  MacmiÙan, 
1902,  in-8  de  xxxi-341  p.  et  iX'413  p. 
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siasme  grandit  pour  son  héros,  dont  il  vante  la  grande  délicatesse  de 
conscience,  la  loyauté  et  les  efforts  vers  l'idéal  et  qu'il  place,  à  bon 
droit  nous  semble-t-il,  au-dessus  de  la  plupart  des  princes  contempo- 
rains. L'empereur  n'a  pas  poursuivi  la  domination  universelle,  il  ne 
voulait  pas  dépouiller  les  princes  allemands  de  leurs  privilèges  ;  c'est 
ce  que  le' livre  démontre  par  des  preuves  solides.  Charles  était  sur  ce 
point  bien  plus  désintéressé  que  son  frère  Ferdinand.  Le  biographe 
déprécie  les  talents  militaires  et  diplomatiques  du  souverain  qui  fit 
des  Pays-Bas  un  État  et  contribua  essentiellement  à  la  sécurité  des 
frontières  de  Fempire  germanique,  en  constituant  l'Espagne  gardienne 
de  la  Haute  Italie  et  des  Pays-Bas.  Si  l'empereur  ne  put  faire  recu- 
ler le  protestantisme  en  Allemagne,  ce  ne  fut  vraiment  pas  sa  faute. 

—  Un  des  personnages  les  mieux  informés  sur  l'Asie  Mineure, 
M.  Lynch  *,  nous  donne  sur  le  pays  et  la  population  de  l'Arménie 
les  explications  les  plus  dignes  de  foi  ;  diverses  hauteurs  de  monta- 
gnes, les  distances  entre  les  localités,  soiit  pour  la  première  fois 
exactement  déterminées.  L'écrivain  est  fort  versé  dans  Thistoire  an- 
cienne et  moderne  de  l'Arménie.  Il  condamne  aussi  sévèrement  la 
politique  égoïste  de  la  Russie  et  la  brutalité  des  Turcs,  qui  ne  peuvent 
laisser  en  repos  les  Arméniens  pauvres  et  pacifiques,  en  déchaînant 
contre  eux  les  Druses  barbares.  La  sympathie  pour  la  Russie  a  décru 
sans  cesse  chez  le  peuple  arménien  ;  il  ne  sait  pas  décider  quel  est  le 
plus  grand  oppresseur,  le  Russe  ou  le  Turc.  De  belles  illustrations 
enrichissent  cet  intéressant  récit. 

—  M.  Norman  est  un  russophile  *.  Il  publie  aujourd'hui  ses  études 
sur  la  Russie  d'Europe,  la  Finlande,  la  Sibérie,  le  Caucase  et  TAsie 
centrale.  L'auteur  voit  tout  en  rose  et  cherche  à  prouver  que  Tennemi 
de  la  Russie,  ce  n'est  pas  l'Angleterre,  mais  l'Allemagne.  Les  progrès 
des  Allemands  dans  la  Turquie  d'Asie,  la  construction  du  chemin  de 
fer  de  Bagdad  par  des  Allemands,  causent  aux  Russes  les  plus  vives 
inquiétudes.  La  possession  du  golfe  Persique  est  pour  la  Russie  une 
question  vitale  ;  les  efforts  pour  y  obtenir  un  port  ne  constituent  pas 
une  offensive  contre  l'Angleterre.  Le  livre,  malgré  son  exclusivisme, 
est  fort  instructif. 

—  La  république  de  Venise  a  trouvé  dans  M.  Hodgson  *  un  excel- 

*  Armenia^  Travels  and  Studies,  by  H.  F.  B.  Lynch,  in  Iwo  volumes,  with 
i97  illustrations  reproduced  from  photographs;  VI,  The  Hussian  Provinces;  Vll, 
The  Turkish  Provinces.  London,  Macmillan,  1902,  in  8  de  xvi-470  p.  elxii-512  p. 

^  AU  the  Russias^  Travels  and  Sludies  in  contemporary  European  Russia^ 
Finland,  Siberia,  the  Caucasus  and  Central  Asia^  by  Henry  Norman,  with 
137  illustrations,  4  maps.  LondoD,  Heineman.  1902,  de  xvi474  p. 

*  The  early  hislory  of  Venice,  from  the  foundation  to  the  conquest  ofCons- 
tantinoplCf  with  maps  and  pian,  by  F.  C.  Hodgson.  London,  AHeo,  1901,  in-8 
de  zxi-473  p. 
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lent  historien.  La  littérature  du  sujet  est  soigneusement  mise  k  con- 
tribution. Naturellement,  les  derniers  événements  sont  traités  avec 
plus  de  soin  que  les  autres,  surtout  les  négociations  entre  l'empereur 
Frédéric  Barberousse  et  le  pape  Alexandre  III,  négociations  si  défigu- 
rées par  des  légendes  postérieures.  Le  pape  était  si  éloigné  d'humilier 
à  dessein  Tempereur,  qu'il  se  montra  en  toutes  circonstances  plein  de 
délicates  prévenances.  Frédéric  ne  put  s'empêcher  de  reconnaître  que 
le  Souverain  Pontife,  durant  le  conflit,  s'était  comporté  avec  beau- 
coup de  dignité.  Il  était  notoire  que  les  Vénitiens  s'occupaient  peu 
des  affaires  purement  italiennes.  Ils  purent  ainsi  servir  de  médiateurs 
entre  l'empereur  et  les  villes  d'Italie.  Le  portrait  de  Dandolo  est  fort 
intéressant.  Il  est  &  désirer  que  l'auteur  nous  donne  bientôt  une  conti- 
nuation de  son  œuvre. 

—  Mackinnon  i  n'a  pas  réussi  à  indiquer  les  causes  de  la  Révolu- 
tion française.  Son  livre  est  le  plaidoyer  d'un  démocrate  acharné, 
qui  condamne  tous  les  efforts  des  rois  de  France,  et  ne  veut  pas 
reconnaître  les  grands  avantages  acquis  à  leur  pays  par  la  cen- 
tralisation et  la  prépondérance  royale.  Il  ne  sait  pas  apprécier  le 
moyen  âge.  Son  livre  est  sans  valeur. 

CoLONiKS  ANGLAISES.  —  Les  mssures  rigoureuses  prises  aux  colo- 
nies par  Jacques  II  amenèrent,  après  la  chute  de  ce  monarque,  une 
réaction  >.  Bien  qu'une  ordonnance  du  12  janvier  1689  eût  confirmé 
dans  leurs  charges  tous  les  fonctionnaires  coloniaux,  les  habitants  de 
la  Nouvelle -Angleterre,  fort  mécontents,  s'emparèrent  de  leur  gouver- 
neur Andros.  le  jetèrent  en  prison  et  refusèrent  de  l'élargir;  peu  à 
peu  seulement,  l'anarchie  put  être  domptée.  L'expédition  contre  le  Ca- 
nada et  l'attaque  sur  Québec  échouèrent.  Les  puritains  attribuèrent 
Tinsuccès  à  cette  circonstance,  qu'une  chapelle  anglicane,  érigée  à 
Boston,. n'avait  pas  été  rasée. 

—  Le  grand  ouvrage  d'Hunter  *  sur  l'Inde  anglaise  était  demeuré 
inachevé.  Une  main  amie  vient  d'éditer  le  second  volume,  qui  mène 
l'histoire  des  Indes  jusqu'à  l'acte  de  1698,  par  lequel  le  différend  entre 
la  Compagnie  des  Indes  orientales  et  les  associations  privées  fut  dé- 
finitivement tranché.  Guillaume  III  favorisa  la  Compagnie  des  Indes 
beaucoup  moins  que  Cromwell,  Charles  II  et  Jacques  II,  dont  les 


*  The  growth  and  décline  of  the  Frenck  monarchy,  by  J.  Mackinnon.  London, 
Longmans,  1902,  in-8  de  xx-840  p 

«  Colonie*  Calendan  of  SlaU  Papers,  Colonial  Seriet,  America  and  Wett 
Indies,  preserved  at  the  Public  Record  Office,  by  J.  W.  Forlescue  London, 
H.  M.  Stalionery  OfOce,  1901,  in-4  de  xxvii-807  p. 

«  A  Hiitory  of  Brilieh  India,  by  Sir  W.  W.  Hunier;  vol.  Il,  The  Union  of 
the  old  and  new  Compagnies  under  the  EarU  of  Codolphin  Award.  London. 
Longmans,  1900,  in-8  de  419  p. 
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mesures  pour  le  développement  du  commerce  avec  les  colonies  furent 
bien  plus  intelligentes.  Parmi  les  gouverneurs  de  la  Compagnie, 
quelques-uns,  sir  Josias  Ghild,  par  exemple,  étaient  des  hommes  de 
vraie  valeur;  ils  surent  corrompre  les  courtisans  et  le  Parlement, 
plus  faciles  encore  à  gagner  sous  Quillaume  que  sous  les  deux  der- 
niers Stuarts. 

—  Au  lieu  de  donner  des  renseignements  précis  sur  le  sort  des  Écos- 
sais transplantés  à  Ulster,  la  province  septentrionale  d'Irlande,  sur 
les  persécutions  dirigées  par  l'Église  établie  d'Irlande,  sur  l'émigra- 
tion à  la  Nouvelle-Angleterre,  sur  la  haine  profonde  des  émigrés 
qui  joignirent  Tarmée  de  Washington  et  gagnèrent  les  grandes  ba- 
tailles S  l'auteur  nous  a  fourni  des  détails  bien  connus  sur  l'histoire  de 
l'Ecosse  et  de  l'Irlande.  Dans  une  nouvelle  édition,  il  eût  fallu  fondre 
les  deux  tomes  en  un,  ajouter  une  bibliographie  complète  et  abréger 
la  liste  des  familles  écossaises  et  irlandaises  établies  aux  États-Unis. 
La  religion  presbytérienne  est  en  décadence  et  a  perdu  son  influence 
dans  les  villes  et  â  la  campagne,  mais  a  laissé  des  traces  dans  le 
caractère  du  peuple. 

—  Sir  John  Bourinot,  Thistoriographe  du  Canada  *,  expose  son 
sujet  avec  trop  d'éloges  et  passe  sous  silence  les  côtés  défectueux  de 
l'administration  britannique,  la  division  entre  parti  français  et  parti 
anglais,  les  tendances  d'une  partie  de  la  population  à  s'annexer  aux 
États-Unis.  L'auteur  voit  tout  en  rose  et  donne  tort  invariablement 
aux  adversaires  des  Anglais. 

—  Bien  plus  impartiaux  et  dignes  de  foi  sont  les  jugements  portés 
dans  les  «  British  Empire  Séries  ».  »  Le  quatrième  volume  roule  sur 
FAustralasie  et  pèse  avec  soin  les  avantages  ainsi  que  les  inconvé- 
nients du  système  anglais.  L'ouvrage  nous  découvre  dans  cet  État 
si  jeune  encore  des  traces  de  décadence,  par  exemple  :  la  diminution 
des  naissances,  l'acuité  de  la  question  ouvrière,  le  manque  d*immi- 
grants  européens  (les  émigrants  des  Indes,  du  Japon  et  de  la  Chine, 
grâce  à  Vagitation  des  travailleurs,  ne  peuvent  venir  en  Australie). 
Le  tome  Y  contient  l'histoire  des  petites  colonies  anglaises.  Il 
appuie  sur  la  décadence  'matérielle  des  îles  dans  les  Indes  occiden- 
tales et  traite  en  outre  diverses  questions  générales,  par  exemple  :  l'im- 
périalisme. Les  diversités  d'opinions  qui  se  font  jour  dans  l'ouvrage 
mettent  le  lecteur  à  même  de  se  faire  une  appréciation  personnelle. 

«  The  Scotch  Irish  or  the  Scot  in  North-BrUain^  North-IreHand  and  Norlh- 
America,  by  C.  A.  Hanna.  New-York,  Putnam,  1902,  in-8  de  iz-623-602  p. 

*  Canada  under  Brilish  Rule,  1760-1900,  by  Sir  John  Bourinol,  wîth 
8  maps.  Cambridge,  University  Press,  1901,  in-8  de  xii-346  p. 

»  The  Britùh  Empire  Séries,  vol.  VI  :  Auslralasia»  with  2  maps.  Vol.  V: 
General    London,  Keyan  Paul,  1901-1902,  in-8,  de  xz-364,  xix-681  p. 
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<-*  Lee,  le  plus  grand  des  généraux  américains,  eut  le  mérite  d'à- 
imadonner  Fexpédition  contre  les  Américains  du  Nord  quand  il  lai 
parut  impossible  d'y  réussir,  et  qu'il  craignit  de  n'être  pas  suivi  par 
ses  soldats.  Cette  conduite  sauva  le  Sud.  Les  détails  donnés  par 
A.dams  sont  très  intéressants.  Mais  les  autres  essais  portent  sur  des 
événements  trop  voisins  de  oout  pour  être  impartialement  jugés. 
Adams  a  inutilement  irrité  le  public  américain.  Ce  qu'il  dit  des  élec- 
tions présidentielles  est  trop  sévère  *. 

—  La  baine  qui  séparait,  aux  États-Unis,  le  sud  et  le  nord  >  s'est 
évanouie.  Les  «  Southemers  »  ont  appris  des  «  Northerners  »  ;  ils  se 
sont  adonnés  à  l'industrie,  et  sont  par  là  devenus  économiquement 
indépendants  de  leurs  voisins.  L'auteur  prétend  que  les  politiciens 
qui  eausèrent  la  discorde  étaient  animés  des  meilleures  intentions. 
Peut-être,  mais  il  est  trop  sévère  pour  Webster,  Glay  et  Calboun.  Son 
récit  des  débats  est  trop  diffus.  On  doit  louer  son  impartialité. 

—  MM.  King  et  Okey  ont  soigneusement  étudié  la  littérature  de  leur 
sujet  •;  de  plus,  ils  ont  introduit  en  bon  lieu  des  informations  prises 
auprès  de  tous  les  partis.  De  là  la  justesse  et  l'impartialité  de  leur 
jugement.  Les  œuvres  catbollques  sur  le  terrain  social,  l'influence 
salutaire  des  encycliques  pontificales,  sont  mises  en  lumière,  comme 
elles  le  méritent.  Malgré  les  chicanes  et  les  persécutions  gouverne- 
mentales, la  vie  religieuse  a  progressé  parmi  les  catholiques.  Les 
deux  auteurs  s'étendent  fort  en  détail  sur  l'instruction  publique  en 
Italie  et  leur  jugement  est  très  défavorable.  Les  fréquents  change- 
ments de  ministères  causent  les  perturbations  les  plus  graves  ;  ce 
qu'un  ministre  établit,  le  ministre  suivant  s'empresse  de  le  détruire. 
La  haine  religieuse  a  fait  abolir  les  facultés  de  théologie  dans  les 
Universités  ;  le  jg^ouvernement  fait  trop  peu  pour  l'instruction  élémen- 
taire. Un  critique  anglais  a  vu  dans  cet  exposé  une  satire  inconsciente 
des  écoles  anglaises,  car  tous  ces  reproches  atteignent  aussi  le  gouver- 
nement britannique.  En  tout  cas,  la  situation  en  Italie  n'est  pas  rose. 

Biographies.  «^  Le  livre  magistral  de  M.  Plummer  corrige  les 
erreurs  des  nombreuses  biographies  consacrées  au  grand  roi  dont  il 
écrit  rhistoire  *,  et  contient  une  critique  approfondie  des  sources  con- 

*  Lee  al  Appomatox  and  other  Papert,  by  C.  F.  Adams.  Boston,  Houghton, 
1902,  in-8  de  387  p. 

>  The  great  StruggU,  an  account  of  the  troubles  belween  the  North  and  Ihe 
South  from  the  earliest  limet  to  the  close  of  the  civil  war,  First  period  ending 
wilh  the  compromise  of  1833.  Part  conceming  the  early  tariffs  and  nullifica- 
tion,  by  C.  W.  Harris.  Philadelphia,  Lippiocott,  1902,  in-8  de  343  p. 

*  ftaly  to-day,  by  Bolton  Kings,  Thomas  Okey.  London,  Nisbet,  1901,  in-8, 
xii-365  p. 

*  The  Life  and  Time  of  Alfred  the  Grcat,  being  the  Ford  Lectures  for 
1901,  by  Ch.  Plummer.  Oxford,  Clarendon  Press,  1900,  de  xii-232  p. 
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temporaines.  Le  livre  attribué  à  Âsser  est  écrit  par  un  contemporain  : 
en  rejetant  quelques  passages  interpolés,  il  n'y  a  pas  lieu  de  douter 
de  son  authenticité.  Mais  Asser  ne  fut  pas  l'auteur  des  «  Saxon  Chro- 
nicles.  » 

—  La  vente  peu  considérable  du  «  Dictionnaire  biographique  des 
catholiques  anglais  »  a  contraint  M.  Gillow  «  à  ne  publier  qu'un  tome 
au  lieu  de  deux  et  à  abréger  ou  même  supprimer  tout  à  fait  les  bio- 
graphies détaillées  des  volumes  précédents.  Ainsi  ont  malheureuse- 
ment disparu  des  noms  importants  qui  se  trouvent  dans  le  «  Dictio- 
nary  of  National  Biography  »  et  dans  «  Thurston  en  Month  »  :  tels, 
révoque  Watson,  le  P.  Petre;  les  données  sur  Panzani  sont  erronées. 
L'auteur  est  parfois  prévenu  contre  les  Jésuites.  Les  renseigne- 
ments bibliographiques  sont  très  complets;  sur  ce  terrain,  M.  Gillow 
est  une  autorité  de  premier  ordre. 

—  Parmi  les  diverses  études  réunies  par  M.  Stephen  *,  celles  sur 
Froude,  Bagehot,  Euskin  sont  les  plus  importantes.  Nous  trouvons 
aussi  dans  ce  volume  d'excellents  portraits  de  Macaulay,  Carlyle  et 
autres  historiens.  Entre  remarques  topiques,  signalons  cette  très 
juste  observation.  Froude,  dit  l'auteur,  s'est  trompé  dans  le  choix  de 
son  héros  ;  ce  n'est  pas  Luther,  c'est  Érasme  qu'il  aurait  dû  choisir. 
Pour  jouer  le  rôle  d'un  protestantisme  poussé  à  l'extrôme,  il  s'est  né- 
cessairement fait  violence.  De  l'avis  de  tous,  Froude  unissait  en  lui 
maint  contraste,  le  jugement  fin  lui  manquait  ;  de  là  tant  d'erreurs 
et  de  faux  pas. 

—  M.  Graham  donne  aujourd'hui  •  un  supplément  à  son  excellent 
livre  «  Social  Life  of  Scotland.  »  Nous  n'y  trouvons  ni  analyses  ni 
critiques  des  principaux  poètes  et  prosateurs  écossais  au^xviii'  siècle, 
mais  de  précieux  renseignements  sur  les  vicissitudes  des  opinions  et 
des  partis  bizarres,  représentés  en  Ecosse  parmi  les  diverses  classes 
sociales,  mais  surtout  parmi  les  lettrés.  L'écrivain  lâche  parfois  la 
bride  à  son  imagination  et  fait  tenir  des  dialogues  à  des  hommes  qui 
ne  se  sont  peut-être  jamais  rencontrés.  Des  poètes  fort  insignifiants 
sont  célébrés  par  les  Ecossais  comme  de  grands  génies.  Beaucoup, 
parmi  les  gens  instruits,  avaient  en  horreur  le  presbytérianisme; 
beaucoup  aussi  saluaient  les  progrès  de  la  raison  et  se  rangeaient 
sous  la  bannière  du  scepticisme.  Le  fanatisme  était  mort  parmi  les 
classes  élevées. 


*  BibUographical  Dictionary  of  the  English  CalhoUc$  from  1534t  to  the  pré- 
sent lime.  Vol.  V.  Meg.  Zoos,  by  J.  Gillow.  London,  Burns,  1902,  p.  599. 

*  Sludiea  ofa  Biographer,  by  Leslie  Stephen,  second  séries,  III,  IV.  Londoo, 
Duckworlh,  1902,  in-8,  p.  285,  279. 

*  ScoUish   Men  of  lelters  in  the  eighleenlh  century^  by  H.    G.  Graham. 
London,  Black,  1901,  in-8,  441  p. 
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—  Comme  Dickens  et  d'autres  littérateurs,  sir  Walter  Besant  • 
chercha  par  ses  romans  à  élever  la  classe  ouvrière.  Son  livre  «  The 
People's  Palace  »  détermina  sir  Ëdmund  Currie  à  fonder  une  maison 
pour  Fentretien  des  travailleurs,  fondation  détournée  plus  tard  de 
son  but  et  devenue  un  établissement  d'instruction.  Cette  autobiogra- 
phie jette  beaucoup  de  lumière  sur  les  courants  littéraires  et  philan- 
thropiques de  Londres. 

—  Les  lettres  de  la  princesse  de  Lieven  >  ont  une  importance  poli- 
tique plutôt  que  littéraire,  aussi  M.  Robinson  mérite-t-il  une  grande 
reconnaissance  pour  l'édition  présente.  Il  est  notoire  que  la  princesse 
a  exercé  une  grande  influence  sur  le  duc  de  Wellington  et  lord  Grey  ; 
elle  se  brouilla  avec  eux  lorsqu'ils  travaillèrent  contre  la  politique 
russe.  La  femme  de  l'ambassadeur  de  Russie  n'était  pas  délicate  dans 
le  choix  des  moyens  et  s'attira  une  réputation  fâcheuse.  Quant  à  son 
mari,  il  jouait  un  rôle  secondaire  ;  Mme  l'ambassadrice  écrivait  les 
dépêches  au  ministre  de  Pétersbourg. 

Pêdaoooib.  —  L'histoire  du  collège  de  la  Trinité,  de  TUniversité 
protestante  de  Dublin*,  est  une  virulente  attaque  contre  les  errements 
du  gouvernement  anglais  et  la  négligence  des  ministres  à  Tégard  de 
l'enseignement  supérieur*  M.  Dixon  se  trompe  sur  un  seul  point  :  il 
veut  disculper  de  toute  tentative  de  persécution  les  directeurs  et  pro- 
fesseurs de  c<  Trinity  Collège  ».  Faire  appel,  pour  appuyer  cette  affir- 
mation, à  Burke,  Grattan,  Butt,  ne  prouve  rien  ;  les  idées  de  ces 
hommes  tolérants  furent  combattues  par  leurs  professeurs  et  leurs 
condisciples.  Les  catholiques  d'Irlande  n'auraient  jamais  souscrit  à 
une  union  avec  l'Angleterre,  s'ils  ataient  attendu  justice  du  Parle- 
ment irlandais.  Au  milieu  de  ces  discussions,  nous  apprenons  peu  à 
connaître  la  méthode  d'enseignement.  La  Trinité  avait  reçu  le  nom 
de  «  silent  sister  »,  c'est-à-dire  d'université  à  enseignement  peu  scien- 
tifique. Ce  fait  est  habilement  dissimulé. 

—  Les  présents  Essais  *  nous  offrent  do  sages  préceptes  pour  l'en- 
seignement de  l'histoire  et,  de  plus,  une  histoire  de  cet  enseignement 
dans  les  universités  anglaises.  Oxford  a  produit  les  plus  grands  his- 
toriens modernes,  Stubbs,  Freeman,  Green,  Gardiner,  Creighton, 
mais,  grâce  aux  efforts  du  lord  Acton,  l'école  historique  de  Cambridge 
a  fait  de  grands  progrès.  A.  Zimmerman. 

'  The  Aulobiography  of  sir  Walter  Besant,  with  a  prefatory  note  by  Squire 
Sprigge.  LoDdon,  Newne^^s,  1902,  in-8,  zzyii-292  p. 

*  Letters  of  Dorothea  Lieven  during  her  résidence  in  London,  1812-1834,  ediled 
by  L.  Robinson,  wiih  Iwo  i.hologravureporLrails.  London,  Longmans,  1902. 

*  Trinity  Collège  Dublin^  by  W.  Macneile  Dixon.  London,  Robinson,  1902, 
iD-8,  xv-298  p. 

*  Essays  on  the  teaching  of  History^  by  F.  W.  Mailland,  C.  H.  K.  Marteo, 
W.  J.  Ashiey.  Cambridge,  Universily  Press,  1901,  in-8, 104  p. 
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SuMMAiHi*  —  Élections  acadëmlquos.  -^  Académie  des  IfifkxriptioDt  et  balles-lettres.  — 
CommunicatioDs  de  MM.  Merlin,  Salomon  Reinach,  Gauckler,  le  P.  Delattre,  Heuzey, 
Dieulafoy,  Daniel  Serruys  (l&  correspondance  du  patriarche  Jgnace  do  Constantin ople). 
aermont-Ganneau  (le  (inlte  de  Mithra),  J.  Capart,  Perdrizet,  Brebier  (l'intfoducUon  en 
Gaule  du  cniciûz),  Katalinos  et  Axietakls,  marquis  de  Vogiié^  Edbem  bey,  G<  Scblom- 
berger,  Degrand,  Ph.  Berger,  H.  Ooiont^  Aymonier  (les  annaiee  du  royaume  de  Siam). 
—  Académie  des  sciences  morales  et  politiques.  Lectures  de  MM.  Henri  Carrée  Albert 
Babeau,  LAir.  —  Concours.  —  (Ingres.  —  Sociétés  savantes.  —  Revues  et  publications 
neutelles.  -^  Néorologie  :  MM.  Gaston  Parle  et  Louis  Audlat. 

L'Aôadémie  des  inscriptions  et  belles-lettres  a  éla  correspondants 
français  MM.  Brutails,  Stéphane  Gsell  et  notre  collaborateur,  M.  Em- 
manuel Cosquin;  correspondants  étrangers,  MM.  Murray  et  Fried- 
lânder. 

Elle  a  donné  le  fauteuil  vacant  par  la  mort  de  M.  Eug.  MÛntz  à 
M.  Emile  Châtelain,  l'éminent  paléographe,  à  qui  Ton  doit  aussi,  en 
collaboration  avec  le  P.  Denifle,  le  cartulaire  de  l'Université  de 
Paris. 

A  TAcadémie  des  Inscriptions  et  belles-lettres,  le  19  décembre, 
M.  Merlin  a  rendu  compte  des  fouilles  fort  importantes  qu'il  a  exécu- 
tées à  Dougga  (autrefois  Thugga),  pendant  les  années  1901  et  1902.  Il 
a  dégagé  tout  un  quartier  de  la  ville  romaine  au  sud  du  temple,  et 
débarrassé  le  flanc  est  du  Gapitole  des  maisons  arabes  qui  y  étaient 
attenantes  ;  il  a  reconnu  sous  la  mosquée  l'existence  d'un  grand  mo- 
nument, dont  on  ne  peut  déterminer  le  caractère  ;  parmi  les  objets 
d'art  trouvés  par  lui,  il  a  signalé  notamment  deux  mosaïques,  l'une 
représentant  un  cocher  vainqueur  aux  jeUx  du  cirque,  l'autre  figurant 
Vulcain  et  les  Cyclopes  en  train  de  forger  les  armes  d*Énée  ;  cette 
dernière  est  Tune  des  plus  remarquables  que  possède  actuellement  le 
musée  du  Bardo. 

Poursuivant  ses  études  sur  Tenfer  païen  et  l'enfer  chrétien,  M.  Sa- 
lomon Reinach,  dans  la  séance  du  26  décembre,  a  préTendu  que  les 
Danaïdes  avaient  apporté  d'Egypte  en  Argolide  l'art  de  forer  les 
puits^  et  que  c'est  parce  qu'on  les  a  représentées  comme  porteuses 
d'eau  que  la  légende  de  leUr  supplice  s'est  établie  *,  des  explications 
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analogues  sur  Tantale,  Ixion,  etc.,  sont  tentées  par  M.  Reinach,  qui 
a  voulu  appliquer  les  mêmes  règles  d'exégèse  à  la  description  de  Ten- 
fer  chrétien  dans  TÂpocalypse  de  saint  Paul,  découverte  en  Egypte  en 
1891  :  le  supplice  de  ceux  dont  les  amours  ont  transgressé  les  lois 
naturelles  serait  emprunté  à  un  tableau  représentant  Sapho  se  jetant 
du  haut  du  rocher  de  Leucade. 

A  la  séance  du  2  janvier,  nous  relevons  une  lettre  de  M.  Gauckler  et 
an  rapport  du  P.  Delattre,  relatifs  aux  sarcophages  découverts  par  ce 
dernier  à  Carthage,  et  notamment  à  celui  de  la  prêtresse,  dont 
M.  Gauckler  rapproche  deux  statuettes  trouvées  près  de  Tunis. 

Le  9  janvier,  M.  Heuzey  a  entretenu  l'Académie  du  sceau  de  Goudéa, 
le  célèbre  chef  chaldéen,  dont  on  possède  déjà  plusieurs  objets  : 
masse  d'armes,  gobelet,  etc.  Ce  sceau  ou  cachet  figure  sur  des  bulles 
d'argile  récemment  trouvées  par  M.  de  Sarzec  :  Goudéa  y  est  repré- 
senté rendant  hommage  à  une  divinité  assise,  qui  tient  deux  vases 
magiques  d'où  les  eaux  jaillissent  spontanément;  ce  doit  être  le  dieu 
Ëa  ;  le  cartouche  est  soutenu  par  un  quadrupède  ailé  &  tête  de  serpent 
et  coiffé  de  la  tiare  à  deux  cornes,  caractéristique  des  divinités  chai- 
déennes.  La  découverte  à  Santi  Ponce,  près  de  Séville,  par  M.  Ges- 
toso  y  Perez,  d*une  statue  de  Diane,  réplique  d'une  œuvre  romaine 
connue,  est  surtout  Intéressante,  comme  l'a  fait  remarquer  M.  Dieu- 
lafoy,  parce  qu'elle  permet  de  supposer  que  des  fouilles  dans  ce  vil- 
lage, l'ancienne  Italica,  qui  a  déjà  fourni  la  célèbre  collection  des 
ducs  d'Ossuna,  ne  seraient  sans  doute  pas  infructueuses.  Le  monas- 
tère de  Vatopedi,  au  mont  Athos,  a  fourni  à  M.  Daniel  Serruys  un 
document  fort  important  pour  Thistoire  et  la  constitution  de  l'Église 
byzantine  au  moment  du  schisme  ;' c'est  la  correspondance  inédite  de 
l'adversaire  de  Photius,  le  patriarche  de  Constantinople  Ignace.  Il  en 
a  fait  l'objet  d'une  lecture  terminée  dans  la  séance  du  30  janvier; 
il  a  reconnu  dans  les  lettres  du  patriarche  l'emploi  d'une  prose 
rythmique. 

Le  16  janvier,  M.  Clermont-Ganneau  a  signalé  à  l'attention  de  ses 
confrères  une  inscription  grecque  et  hébraïque  récemment  découverte 
à  Jérusalem  ;  elle  émane  de  Nicanor,  riche  juif  d'Alexandrie,  et  est 
relative  &  la  porte,  célèbre  par  sa  magnificence,  dont  il  avait  doté  le 
temple  et  qui  portait  son  nom. 

M.  J.  Capart,  conservateur  du  Musée  du  cinquantenaire,  à  Bruxelles, 
a  découvert,  dans  des  papyrus  servant  de  cartonnage  à  une  momie, 
des  fragments  remplis  d'une  écriture  cursive,  peut-être  sémitique, 
et  dont  les  caractères  ne  sont  en  tout  cas  ni  égyptiens  ni  grecs.  Cette 
découverte  a  fait  l'objet  d'une  communication  lue  le  28  janvier  à 
l'Académie. 

M.  Clermont-Ganneau  a  lu,  &  la  même  séance  et  k  celle  du  30  jan- 
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vier,  un  mémoire  sur  le  mont  Hermon  et  son  dieu.  Le  80  Janvier 
également,  M.  Salomon  Reinach  a  signalé  la  découverte,  par 
MM.  Gérin,  Ricard  et  l'abbé  Arnaud  d*Agnet,  à  Ventabren  (arr. 
Aix,  canton  Berre),  d'une  sépulture  à  incinération,  surmontée  d'un 
mausolée  dont  les  ruines  ont  fourni  deux  pierres  à  inscriptions.  Dans 
un  travail  communiqué  à  l'Académie  par  M.  Philippe  Berger,  M.  Per- 
drizet  a  su  retrouver  dans  une  inscription  grecque  d'Antiocbe  le  texte 
d'un  oracle  fameux  en  vers  d'Alexandre  d'Abonotichos,  dont  Lucien 
fait  mention.  M.  Scblumberger  a  communiqué  un  mémoire  de 
M.  Brebier,  professeur  à  l'Université  de  Clermont-Ferrand,  sur  l'in- 
troduction en  Gaule  du  crucifix.  La  représentation  du  Christ  en  croix 
aurait,  d'après  l'auteur,  une  origine  syrienne  :  c'est  cette  origine  que 
trahissent  la  porte  de  Sainte-Sabine  à  Rome,  la  miniature  de  TÉvan- 
gile  de  Rabula,  les  ivoires  du  Musée  britannique,  les  ampoules  du 
trésor  de  Monza.  £n  Gaule,  Grégoire  de  Tours  nous  signale  la  pre- 
mière représentation  du  crucifiement  dans  une  peinture  de  l'église  de 
Narbonne.  Cette  nouveauté,  introduite  sans  doute  par  des  marchands 
syriens,  qui  formaient  à  Narbonne  une  importante  colonie,  excita  un 
tel  scandale  que  l'évèque  fit  recouvrir  l'image  d'un  voile. 

Le  6  février,  M.  Glermont>Ganneau  a  signalé  la  découverte  faite  à 
Saint-Jean-d'Acre,  par  le  P.  Paul  de  Saint- Aignan,  d'une  épitaphe  du 
XIII*  siècle  et  celle  que  le  même  religieux  a  faite  aux  environs  de 
Tyr  de  deux  monuments  de  l'époque  ptolémaïque,  avec  inscriptions 
phéniciennes.  Deux  ingénieurs  grecs,  MM.Katalinoset  Axiotakis,  ont 
trouvé  dans  le  mont  Tmolus  des  mines  aurifères  qui  portent  la  trace 
d'une  exploitation  dans  l'antiquité,  ce  qui  vient  h  l'appui  d'une  affir- 
mation de  Strabon.  M.  Collignon  a  donné  à  l'Académie  lecture  du 
mémoire  qu'ils  ont  rédigé  sur  ce  sujet.  M.  Salomon  Reinach  a  ensuite 
appelé  l'attention  de  ses  confrères  sur  un  riche  manuscrit  français  à 
miniatures  de  Saint-Pétersbourg  ;  il  attribue  la  plus  grande  partie  de 
riUustration  de  cet  ouvrage  à  un  artiste  de  Valenciennes,  Simon 
Marmion,  mort  en  1489.  Cette  communication  a  été  achevée  dans  les 
séances  des  13  et  20  février. 

Le  18  février  également,  M.  Clermont-Ganneau  a  donné  lecture 
d'un  mémoire  de  M.  le  marquis  de  Vogué  sur  un  papyrus  araméen, 
daté  de  l'an  14  de  Darius  et  qui,  étant  un  rapport  officiel,  est  un 
document  historique  de  premier  ordre. 

Les  fouilles  de  Trelles,  sur  lesquelles  M.  S.  Reinaeh  a  lu  le  20  fé- 
vrier UD  rapport  d'Ëdhem  bey,  ont  amené  la  découverte  d'un  portique 
en  marbre,  transformé  plus  tard  en  église  byzantine,  d'inscriptions  et 
de  bas  reliefs.  Les  deux  sépultures  à  fresques  découvertes  à  Tripoli 
par  M.  Weber  et  que  M.  Clermont-Ganneau  a  fait  connaître  à  l'Aca- 
démie ne  sont  pas  seulement  intéressantes  par  les  sujets  symboliques 
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et  religieux  qui  y  sont  traités,  mais  plus  encore  parce  que  les  épi- 
graphes des  couvercles  {qui  leojacet  ;  quae  leajacet)  semblent  in- 
diquer que  les  deux  époux  qui  y  sont  enterrés  étaient  des  initiés  au 
quatrième  degré  du  culte  de  Mithra,  qui  portaient  effectivement  ce  titre 
de  «  lion  ;  >»  si  cette  interprétation  est  justifiée,  on  aurait  1à  la  preuve 
de  Textension  du  culte  mithriaque  en  Afrique  et  de  la  capacité  des 
femmes  à  recevoir  l'initiation,  ce  qui  était  contesté.  Une  petite 
tessére,  recueillie  par  M.  G.  Schlumberger  et  qui  rentre  dans  la  caté- 
gorie des  tesserulae  aedificiorum  (qu'on  noyait  dans  la  maçonnerie 
des  monuments  en  construction),  est  particulièrement  intéressante 
par  les  noms  qu'elle  porte:  l'empereur  Zenon,  le  fameux  Hérule 
Odoacre,  Symmaque,le  beaupèrede  Boéce;  M.  Schlumberger  la  date 
de  485.  Les  fouilles  opérées  dans  la  vallée  de  la  Toundja  en  Bulgarie 
par  notre  consul,  M.  Degrand,  lui  ont  fourni  la  matière  d'un  rapport 
lu  par  M.  Max.  GoUignon;  la  découverte  de  nécropoles  analogues 
aux  plus  anciennes  que  l'on  ait  retrouvées  en  Chypre  permet  de  cons- 
tater l'extension  de  cette  civilisation  primitive.  Toutefois,  M.  GoUi- 
gnon fait  des  réserves  sur  la  date  que  l'on  doit  assigner  à  ces 
nécropoles,  dont  les  produits  céramiques  accusent  une  technique 
plus  perfectionnée  que  celle  des  nécropoles  chypriotes. 

Dans  une  statuette  de  bronze  découverte  à  Kefr  Djezzin,  près  de 
Berdja,  au  sud  de  Djebaïl  (Byblos),  où  l'on  avait  cru  reconnaître  la 
grande  déesse  de  cette  ville.  M.  Clermont-Ganneau  voit  une  repro- 
duction de  Jupiter  Heliopolitanus;  il  propose  la  même  attribution 
pour  une  statue  en  pierre  mutilée,  conservée  au  Louvre,  et  rapportée 
jadis  de  Djouni  par  Renan.  Après  cette  communication  de  M.  Cler- 
mont-Ganneau,  l'Académie  en  a  entendu  le  27  février  deux  autres  de 
M.  Philippe  Berger,  l'une  sur  une  inscription  funéraire  d'une  «  négo- 
ciante »  découverte  par  le  P.  Delattre  dans  ses  fouilles,  l'autre  sur  des 
inscriptions  samaritaines  trouvées  à  Damas  par  le  P.  Ronzevalle. 
Une  vie  de  J.  Willebrord,  évêque  d'Utrecht  aux  vii«-viii«  siècles,  dé- 
diée par  un  certain  Ëgbert  à  Gérard,  abbé  d'Ëptemach,  n'est,  comme 
l'établit  M.  Henri  Omont,  que  la  copie  servile  de  la  Vie  rédigée  par 
Alcuin,  avec  remaniement  des  deux  premiers  chapitres  et  écourte- 
ment  de  la  fin.  M.  Aymonier  a  soumis  à  une  étude  critique  les 
Annales  du  royaume  de  Siam  :  Ton  est  habitué  à  regarder  comme 
fabuleuse  et  dépourvue  de  valeur  historique  la  première  partie  qui 
-va  jusqu'en  1350,  et  l'on  accorde  une  créance  presque  absolue  à  la 
seconde  partie  qui  va  de  1350  à  1767  ;  mais  ces  Annales  modernes, 
compilées  à  la  fin  du  xviii»  siècle,  sont  apocryphes,  suivant  M.  Ay- 
monier, et  l'histoire  du  Siam  a  besoin  d'être  reconstituée  sur  des 
bases  entièrement  nouvelles.  Le  fondateur  de  Sokothal,  le  légendaire 
Phya  Ruang,  qui  délivra  les  Siamois  du  joug  des  Cambodgiens,  n'a 
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régné  ni  au  vi*,  ni  au  yii«,  ni  même  au  x*  siècle,  comme  on  l'a  cru, 
mais  de  1275  environ  à  1324.  Son  arrière-petit-fils  (1357-1988)  a  laissé 
des  stèles  qui  permettent  de  rétablir  la  vérité  historique  ;  quant  à 
Ayouthia,  ce  n'est  qu'à  1460  et  non  à  1850  que  remonte  la  fondation 
de  cette  ville  qui  a  succédé  comme  capitale  à  Sokothal. 

Nous  signalerons  à  FAcadémie  des  sciences  morales  et  politiques 
la  lecture  faite  par  M.  Luchaire,  au  nom  de  M.  Henri  Carré,  le  10  jan- 
vier et  le  7  mars,  d'un  mémoire  sur  la  revision  du  procès  de  Lially 
Tollendal.  Le  point  que  veut  établir  M.  Carré,  c'est  que  celle-ci 
n'eut  pas  et  ne  pouvait  pas  avoir  de  solution  juridique;  l'arrêt  du 
Parlement  fut  simplement  cassé  par  un  acte  de  la  volonté  royale. 

Le  31  janvier,  M.  Albert  Babeau  a  lu  une  Notice  sur  la  vie  et  les 
œuvres  de  M.  Perrens  <.  Il  a  bien  mis  en  relief  les  qualités  de  l'his- 
torien d'Etienne  Marcel,  de  Savonarole  et  de  Florence  ;  il  nous  a 
donné  quelques  détails  intéressants  sur  la  vie  intime  de  l'homme,  sur 
les  personnages  qu'il  a  fréquentés  ou  avec  lesquels  il  s'est  trouvé  en 
relations. 

Le  21  février,  M.  Lair  a  communiqué  une  étude  suggestive  sur  le 
Globe,  sa  fondation,  sa  rédaction,  son  influence. 

La  R.  Academia  de  buenaa  letras  de  Barcelone  met  au  concours 
pour  1904  (31  décembre  1903,  2,000  pesetas)  une  histoire  du  gouver- 
nement municipal  de  Barcelone  depuis  le  règne  de  Jacques  I*'  jusqu'à 
celui  de  Philippe  V.  Les  travaux  soumis  au  concours  doivent  être 
écrits  en  catalan  ou  en  espagnol. 

La  Société  royale  de  Naples  met  au  concours  pour  1905  (5  janvier 
1905,  5,000  fr.)  une  étude  sur  la  destruction  de  la  féodalité  dans  le 
royaume  de  Naples. 

L'assemblée  générale  de  la  fédération  des  sociétés  historiques  et 
archéologiques  d'Allemagne  s'est  tenue  à  Dusseldorf  du  28  au  25  sep- 
tembre. Nous  y  relevons  les  communications  de  MM.  Delbrûck,  sur 
les  expéditions  romaines  en  Germanie  ;  Oppermann,  sur  la  formation 
de  la  bourgeoisie  dans  les  pays  rhénans  au  moyen  âge  ;  Bailleu,  sur 
la  reine  Louise  et  la  politique  prussienne  en  1810;  von  Below,  sur  la 
communauté  agraire  comme  forme  primitive  delà  propriété  ;  Ribbeck, 
sur  les  archevêques  de  Cologne  de  1243  à  1288.  L'on  a  émis  et  adopté 
le  vœu  de  voir  les  commissions  et  sociétés  historiques  et  les  êrudits 
se  partager  la  tâche  de  dresser  des  cartes  historiques  manuscrites  qui 
permissent  notamment  de  se  rendre  compte  de  l'état  des  différents 
pays  en  1789,  1654  et  1525.  Un  autre  vœu  est  relatif  à  l'ouverture  des 
petits  dépôts  d'archives. 

«  Cette  notice  vient  d'être  publiée.  Paris,  typogr.  de  Firmin  Didot  et  C*«, 
1903.  In4,  30  p. 
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La  Société  des  antiquaires  de  Normandie  a  tenu  sa  séance  publique 
annuelle  à  Caen  le  29  janvier.  Le  directeur  de  la  Société,  M.  Ch.  de 
fieiaurepaire,  le  savant  archiviste  de  la  Seine-Inférieure,  a  donné  lec- 
ture d'uue  étude  sur  l'administration  de  la  province  pendant  l'occu- 
pation anglaise  sous  les  régnes  de  Henri  V  et  de  Henri  VL  La  lutte 
acharnée  de  la  Normandie,  avant  de  se  soumettre  au  vainqueur, 
amena  la  plus  dure  des  répressions;  les  proscriptions,  les  confisca- 
tions se  multiplièrent.  Les  insoumis  qui  s'étaient  réfugiés  dans  les 
bois,  où  ils  étaient  réduits  à  vivre  de  pillages,  furent  traqués  comme 
des  brigands  et  décapités  en  masse.  M.  Emile  Travers,  secrétaire  de 
la  Société,  dans  son  rapport  sur  les  travaux  de  Tannée,  a  rendu 
hommage  aux  membres  décédés,  notamment  au  regretté  marquis  de 
Beaucourt.  Trois  lectures  ont  terminé  la  séance  :  Tune  de  M.  Jules 
Lair,  sur  la  captivité  de  Pouqueville  à  Constantinople  ;  la  seconde,  de 
M.  l'abbé  Masselin,  Promenades  d*un  archéologue  ;  la  dernière,  de 
M.  Biré,  sur  la  foire  de  Guibray. 

Le  tome  XXXI  des  Archives  historiques  de  la  Saintonge  et  de 
PAunis  (Paris,  A.  Picard  ;  Saintes,  M"«  Bruneau  Saint-Médard,  1902, 
in-8  de  xx-403  p.)  s'ouvre  par  un  travail  de  M.  Jules  Chavanon, 
actuellement  archiviste  du  Pas-de-Calais,  sur  Renaud  VI  de  Pons, 
vicomte  de  Turenne  et  de  Cariât,  seigneur  de  Ribèrac^  etc.,  lieute- 
nant du  roi  en  Poitou,  Saintonge  et  Angoumois,  conservateur  des 
trêves  de  Guyenne  (vers  i348'i427).  C'est  surtout  à  ce  dernier 
titre,  par  ces  fonctions  qu'il  a  remplies  trente  ans,  que  Renaud  VI 
est  intéressant  ;  M.  Chavanon  consacre  un  chapitre  de  son  travail  à 
examiner  le  rôle  des  conservateurs.  Cette  étude,  la  plus  considérable 
du  volume,  est  suivie  de  quatre  lettres  inédites  de  Jacques,  sire  de 
Pons,  de  1446  et  1467,  publiées  par  M.  le  comte  Anatole  de  Brémond 
d'Ars  ;  —  d'un  document  sur  le  prieuré  de  Bouteville  (1516),  mis  au 
jour  par  M.  André  Steyer  et  qui  présente  sous  un  triste  aspect  les 
mœurs  d'une  partie  du  clergé  à  cette  époque  ;  —  d'un  mémoire  sur 
l'église  de  Saintes  de  1789  à  1796,  par  l'abbé  Augustin-Alexis  Taillet, 
vicaire  général  du  diocèse,  né  en  1744  et  mort  en  1828,  édité  par 
M.  Louis  Audiat  avec  annotations  de  M.  Tabbé  Lemonnier  ;  —  enfin 
de  notes  sur  la  commanderie  de  Saint-Antoine  du  Bois,  à  deux  lieues 
de  Pons,  communiquées  par  M.  l'abbé  Guionneau. 

Le  tome  XXXII  du  môme  recueil  (ibid.,  1902,  in-8  de  436  p.)  est 
rempli  entièrement  par  le  troisième  volume  des  Registres  de  l'éche- 
vinage  de  Saint- Jean-d* Ange ly,  préparé  pour  l'impression  par 
M.  Denys  d'Aussy  et  publié  par  M.  L.-C.  Saudau.  Ce  troisième  vo- 
lume commence  en  1412  et  s'étend  jusqu'en  février  1427. 

Le  tome  CX  des  Travaux  de  V Académie  nationale  de  Reims 
(Reims,  F.  Michaud,  1902,  in-8  de  423  p.)  est  rempli  presque  entiè- 
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rement  par  le  Jouirai  de  Dont  Pierre  ChaBieîain^  bénédictin  ré- 
mois  (1709-1782),  publié  par  M.  Henri  Jadart.  Ce  journal ,  qui  com- 
mence à  la  naissance  de  l'auteur,  le  15  juillet  1709,  pour  se  poursuivre 
jusqu'en  1782,  est  naturellement  surtout  intéressant  pour  Thistoire 
de  Reims.  M  Jadart  le  fait  suivre  :  1'  de  Remarques  sur  la  tempé- 
rature, les  années  d'abondance  et  de  disette^  les  différents  prix 
du  vin  et  du  blé  et  sur  les  émeutes  populaires  à  Reims^  par  le 
même  P.  Chastelain;  2o  de  Notes  historiques  extraites  des  registres 
paroissiaux  de  la  ville  et  des  environs  pour  les  années  1709  à  1779  ; 
3«  d'un  Journal  anonyme  qui  va  de  1709  à  1803,  avec  de  fortes  lacu- 
nes ;  4o  de  diverses  observations  sur  la  température  à  Reims,  dues 
notamment  aux  Hédouin  et  à  Dérodé  jusqu'en  1848.  Quatorze  illus- 
trations, une  table  chronologique  et  une  table  onomastique  complè- 
tent cette  intéressante  publication. 

£n  devenant  les  Annales  fléchoises  et  de  la  vallée  du  Loir,  le  Bul' 
letinde  la  Société  des  lettres ,  sciences  et  arts  de  la  Flèche  ne  change 
pas  seulement  son  titre;  mais  il  élargit  son  programme,  où  une  part 
sera  faite  désormais  à  l'histoire  et  à  l'archéologie  ;  il  le  rétrécit  par 
ailleurs  en  se  bornant  à  traiter  exclusivement  de  ce  qui  intéresse  le 
pays  fléchois  et  la  vallée  du  Loir.  Des  illustrations  et  une  bibliogra- 
phie annuelle,  où  seront  enregistrées  les  publications  qui  intéressent 
la  vallée  du  Loir  soit  par  leur  sujet,  soit  par  leur  auteur,  complètent 
cette  publication  mensuelle  (La  Flèche,  impr.  de  £.  Besnier,  10  fr. 
par  an). 

La  commission  badoise  d'histoire  a  en  préparation  ou  sous  presse  : 
Bilder  aus  der  Geschichte  des  Konstanzer  Konzils,  par  M.  Finke  ; 
la  deuxième  édition  du  Topographisches  Wôrterbuch,  de  Krieger;  la 
deuxième  livraison  des  Siegel  der  badischen  Stàdte  ;  les  livraisons  3 
et  4  du  tome  III  des  Regesten  der  Markgrafen  von  Baden,  par 
M.  Welte. 

Sous  la  direction  de  MM.  Bauer,  Ludo  M.  Hartmann  et  G.  von 
Below,  ]&  Zeilschrift  fiir  Social' und  Wirtsc?iaftsgeschichte&e  trans- 
forme en  Vierteljahrschrift  filr  Social-  und  Wirtschaftsgeschichte. 
La  nouvelle  revue  prend  un  caractère  international,  admet  des  arti- 
cles rédigés  en  allemand,  anglais,  français  et  italien,  s'est  assuré  de 
divers  côtés  des  correspondsmts  :  M.  G.  Ëspinas,  à  Paris  ;  M.  Ludvrig, 
à  Strasbourg;  M.  Pireune,  à  Gand;  M.  Salvioli,  à  Palerme;  M.  Vi- 
nogradov,  à  Londres  Rejetant  de  son  programme  tous  les  travaux 
économiques  d'un  caractère  purement  dogmatique,  la  Viertel- 
jahrschrift contiendra  des  mémoires  et  des  documents  sur  l'histoire 
des  idées  et  des  faits  jusque  vers  le  milieu  duxix«  siècle.  Elle  tiendra 
ses  lecteurs  au  courant  du  mouvement  de  la  publication  dans  les 
différents  pays  par  des  rapports  d'ensemble  et,  le  cas  échéant,  par 
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des  comptes  rendus  spéciaux.  C'est  le  l*r  avril  que  doit  paraître  le 
premier  fascicule  de  ce  recueil  trimestriel  (Leipzig,  J.-B.  Hirsch- 
feld). 

C'est  une  entreprise  fort  intéressante  et  digne  de  tous  les  encoura- 
gements que  nous  annonce  la  maison  Ch.  Poussielgue  sous  le  titre 
de  France  monastique.  Il  s'agit  de  publier  »  une  collection  de  travaux 
historiques  qui  comprendra  :  1*  La  réédition  de  travaux  des  Béné- 
dictins des  XVII*  et  xviii*  siècles,  devenus  rares  et  parfois  introuva- 
bles, enrichis  de  notes  qui  les  mettront  au  courant  des  résultats  ac- 
quis à  la  science  depuis  leur  apparition  ;  2"*  la  publication  de  docu- 
ments inédits;  3<»  la  publication  d'études  sur  les  nombreux  points 
d'histoire  monastique  qui  restent  encore  inexplorés.  »  Tous  les  or- 
dres et  toutes  les  congrégations  qui  se  rattachent  à  la  règle  de  saint 
Benoit  bénéficieront  de  ces  travaux.  Les  volumes  annoncés  comme 
devant  paraître  tout  d'abord  comprendront  VAàrégé  de  l'histoire  de 
Vordre  de  Saint-Benoît  de  dom  Bulteau,  avec  l'addition  du  troisième 
volume  demeuré  inédit  ;  ^  le  Recueil  historique^  chronologique  et 
topographique  des  archevêchés^  évêchés^  abbayes  et  prieurés  de 
France,  de  domBeaunier,  qui  forme  dans  l'original  deux  volumes  in-4, 
et  dont  on  complétera  chaque  notice  par  des  indications  bibliographi- 
ques; —  les  Éloges  des  personnages  illustres  de  Vordre  de  Saint-Be- 
noit, par  la  Mère  de  Blémur;  —  la  Correspondance  inédite  des  Béné- 
dictins de  Sainl-Maur,  Tous  ces  travaux  rentrent  dans  la  première 
série  de  la  collection.  La  seconde  comprendra  des  monographies 
d'ordres,  de  monastères,  de  moines  illustres,  des  études  sur  les  institu- 
tions monastiques,  etc.,  par  exemple  :  La  vie  dans  les  monastères  de 
^ancienne  Gaule;  —  La  propriété  monastique  ;  —  L'ordre  de  Cluny  ; 
—  Vordre  de  Cîteaux  ;  —  Mabillon.  La  souscription  annuelle  de 
25  fr.  donnera  droit  à  trois  volumes  in-8,  qui  ne  seront  distribués 
qu'aux  seuls  souscripteurs. 

Nous  signalions  dans  notre  dernière  chronique  (t.  LXXIII,  p.  287) 
le  projet  formé  par  M.  Eugène  Sol  de  consacrer  des  monographies 
aux  dépôts  publics  ou  privés  de  l'Ombrie.  La  réalisation  de  ce  projet 
commence  par  la  publication  d'un  fascicule  sur  les  archives  des 
Oddi  Baglionide  Pérouse  K  11  existe  un  inventaire  manuscrit  de  cet 
important  dépôt,  où  cent  dix-huit  volumes,  classés  alphabétiquement, 
contiennent  les  documents  les  plus  intéressants  pour  l'histoire  de 
cette  famille  et  de  quelques-unes  des  plus  célèbres  familles  de  Pé- 
rouse ;  les  archives  contiennent  en  outre  des  livres  de  compte  ;  des 
Pergamene  diverse,  non  compris  dans  l'inventaire  ;  un  recueil  des 

*  Archives  Ombriennes.  Les  archives  Oddi  Baglioni  de  Pérouse  (Paris,  Al- 
phonse Picard;  Pérouse,  Domenico  Teren,  1903,  in-S  de  40  p.). 
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déliberatioa»  du  corps  militaire  de  Pérouee,  pendant  Toccupation 
française  ;  un  recueil  coté  B  5  qui  n'a  pas  été  inventorié  en  détail 
dans  le  répertoire  manuscrit.  M.  Sol  indique  ce  que  renferme  de 
plus  intéressant  chacune  de  ces  sections.  En  appendice,  il  publie 
quatre  lettres  écrites  par  le  duc  de  Guise  en  1587  au  comte  Marc 
Antonio  Oddi. 

Mgr  Albert  Battandier  poursuit  la  publication  de  son  utile  An- 
nuaire  pontifical  calholiqvs*  Dans  la  sixième  année  qui  vient  de 
paraître  (Paris,  maison  de  la  Bonne  Presse,  1903,  in-8  de  605  p.),  nous 
signalerons  une  notice  sur  le  calendrier  des  Grecs  ruthènes  ;  —  THis- 
torique  du  culte  de  saint  Grégoire  YII  ;  ^  l'analyse  des  actes  pontiû- 
eaux  du  31  août  1901  au  30  juillet  1902  ;  -  un  historique  avec  plans 
et  gravures  du  palais  de  Latran  ;  —  un  article  sur  la  couleur  des 
vêtements  ecclésiastiques  dans  l'Église  latine,  et  un  autre  sur  les 
ornements  de  l'évêque  chez  les  Grecs,  En  voilà  assez  poux  montrer 
combien  de  renseignements  variés,  historiques  et  archéologiques 
VAnmiaire  offre  à  ses  lecteurs,  en  plus  des  indications  courantes  et 
usuelles. 

La  Réforme  sociale  du  16  novembre  a  publié,  et  il  en  a  été  fait  nn 
tirage  à  peu*t,  Le  discours  prononcé  par  M.  Frantz  Funck-Brentano  au 
21e  congrès  de  la  Société  d'économie  sociale.  En  prenant  pour 
sujet  de  sa  communication  V Enseignement  de  Vhistoire  (Paris,  au 
secrétariat  de  la  Société  d'économie  sociale,  1902,  in*8  de  16  p*), 
M.  Funck-Brentano  a  noté  avec  regret  combien  la  centralisation  uni- 
versitaire rendait  difficile  aux  historiens  indépendants  de  faire  péné- 
trer les  résultats  de  leurs  travaux  dans  le  courant  des  idées  reçues. 
On  ne  peut  lire  qu'avec  beaucoup  de  profit  lee  considérations  qu'il 
présente  à  ce  sujet. 

La  découverte  dans  les  fouilles  de  Suse  d'un  code  babylonien,  écrit 
en  caractères  cunéiformes,  a  donné  naissance  à  plusieurs  travaux 
intéreasants.  Le  P.  Scheil  l'a  traduit  en  français  ;  M.  R.  Dareste  en  a 
fait  l'objet  d'une  communication  à  l'Académie  des  inscriptions  ;  un 
assyriologae  allemand,  M.  Hugo  Winckler,  nous  en  donne  à  son  tour 
une  interprétation  allemande  :  Die  Qesetxe  Hammurabis^  Këmgs 
von  Babylon,  um  2250  v,  Chr.^  der  atteste  Oesetzbuch  der  Welt 
(Leipzig,  J.  €.  Hinrichs,  1902,  in-8  de  42  p.).  C'est  bien,  en  effet,  la 
plus  ancien  code  connu  jusqu'à  présent  ;  les  lois  en  concernent  les 
personnes  et  les  biens,  les  délits  et  les  crimes  ;  les  pénalités  y  sont 
d'une  extrême  «évérité. 

On  ne  lira  pas  sans  curiosité  le  travail  de  M.  Xavier  Lévrier  :  Clé 
chronologique  et  dates  exactes  de  la  vie  de  Jésus  (Poitiers,  G.  Bo- 
namy,  1903,  in-8  de  47  p.).  11  rejette  la  chronologie  ordinaire,  fondée, 
selon  lui,  sur  une  erreur  d'Épiphane.  Notre-Saigneur  aeirait  né  ie 
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25  décembre  745  d«  Rome,  et  mort  le  13  mars  779  de  la  même  ère. 
Son  argumentation  noue  semble  à  tout  le  moine  spécieuse. 

Nous  signalerons  sans  nous  y  attarder  une  nouvelle  brochure  sur 
le  saint  suaire  de  Turin.  M.  À.-L.  Donnadieu  ne  se  place  qu'au  point 
de  vue  scientifique  —  qui  n'est  pas  de  notre  ressort  —  pour  discuter, 
dans  un  sens  contraire  à  M.  Vignon,  les  Hypothèses  scientifiqites  re- 
latives au  saint  Suaire  de  Turin  (extrait  de  V  Université  catholique, 
Lyon,  Emmanuel  Vitte,  1903,  in-8  de  122  p.). 

Un  document  fort  intéressant,  emprunté  au  cartulaire  blanc  de 
ftaint-Denis,  a  mis  M.  Henri  Steîn  en  mesure  d'attribuer  k  Pierre  de 
Monterean  ou  de  Montreuil,  l'architecte  bien  connu  de  Tancienne 
chapelle  de  la  Vierge  à  Saint-Germain  des  Prés,  à  qui  l'on  fait  hon- 
neur aussi  de  la  construction  de  la  Sainte  Chapelle,  la  partie  de  Téglise 
de  Saint-Denis  édifiée  après  1231.  M.  Stein  pense  que  Pierre  de  Monte- 
reau  aurait  été  chargé  aussi  de  l'exécution  de  quelques-uns  des 
tombeaux.  Il  expose  les  raisons  qui  lui  font  accepter  pour  lieu  d'ori- 
gine de  l'artiste  non  point  Montreuil-sous-Bois,  comme  on  l'a  dit, 
mais  Montereau-faut- Yonne,  raisons  topographique,  —  historique, 
—  archéologique.  Son  travail  :  Pierre  de  Montereau,  architecte  de 
Véglise  abbatiale  de  Saint-Denis  (extrait  des  Mémoires  de  la  Société 
nationale  des  antiquaires  de  France.  Paris,  1902,  in-8  de  28  p.),  est 
orné  de  sept  excellentes  reproductions  photographiques. 

M.  l'abbé  Auguste  Pétel,  auteur  d'une  histoire  d'Essoyes,  consacre 
à  un  enfant  de  ce  village,  Christophe  d'Essoyes,  abbé  de  Molesme 
[1239-1253)  (extrait  de  la  Revue  de  Champagne  et  de  Brie.  Troyes, 
Albert  Brevet,  1902,  in-8  de  78  p.),  une  bonne  notice  biographique, 
qu'il  accompagne  de  quelques  pièces  inédites. 

Nous  avons  eu  plusieurs  fois  à  signaler  ici  les  Opuscules  de  critiqua 
historique.  Le  fascicule  V  contient  une  Description,  par  M.  A.-G. 
Little,  du  manuscrit  Canonici  miscell.  525  de  la  Bibliothèque  bod- 
léienne  (PbtïSj  Fischbacher,  1903,  in-8  de  47  p.).  Ce  manuscrit,  écrit  à 
Raguse  en  1384  et  1385,  est  fort  intéressant  par  les  documents  francis- 
cains qu'il  renferme.  Beaucoup  de  ses  parties,  il  est  vrai,  correspondent 
à  des  sources  imprimées,  comme  le  Spéculum  perfectionis,  les  Acîus 
beati  Francisci,  le  Liber  conformitatum,  mais  outre  les  variantes 
qu'il  peut  fournir,  il  renferme  des  parties  inédites,  comme  la  chroni- 
que des  généraux  (fol.  192-201)  qui,  pour  la  période  contemporaine 
de  l'auteur  jusqu'en  1385,  mériterait,  semble-t-il,  l'honneur  d'une 
publication.  M.  Little,  en  attendant,  nous  donne  le  Catalogus  loco- 
rum  omnium  ordinis  fratrum  minorum  ut  erant  MCCCLXXXV"*. 
Avec  les  rectifications  qu'y  apporte  M.  Little,  ce  tableau  nous  ap- 
prend que  l'ordre  comptait,  dans  ses  dix-sept  provinces  italiennes, 
87  gardiennats,  673  maisons,  246  couvents  de  Glarisses,  141  frater- 


628  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

nités  du  tiers  oixlre;  dans  les  dix-sept  provioces  d'outre-monts, 
132  gardiennatSy  829  maisons,  146  couvents  de  Ciarisses,  96  fraterni- 
tés du  tiers  ordre  *  ;  dans  les  dix  vicariats,  37  gardiennats,  138  mai- 
sons, 2  couvents  de  Ciarisses,  3  fraternités  du  tiers  ordre. 

M.  le  chanoine  L.  Salembier,  à  qui  Ton  doit  un  travail  d'ensemble 
sur  le  Grand  Schisme,  apporte  une  nouvelle  et  précieuse  contribution 
à  rétude  de  cette  période,  en  nous  faisant  connaître  Deux  conciles 
inconnus  de  Cambrai  et  de  Lille  (Lille,  H.  Morel,  in-8  de  115 p.).  Le 
premier  de  ces  conciles  est  le  synode  de  Cambrai  en  1380,  où  le  légat 
Guy  de  Malesset  exposa  de  son  mieux  les  preuves  de  la  validité  de 
l'élection  de  Clément  VII  dans  un  discours  dont  M.  Salembier  publie 
le  texte  intégral.  Le  second  est  un  synode  tenu  en  1384  à  Lille,  où  fut 
prononcé  par  Jean  d'Aramon,  délégué  de  l'Université  de  Paris,  un 
discours  également  reproduit  par  l'auteur.  M.  Salembier  profite  de 
l'occasion  pour  exposer  la  situation  religieuse  de  la  Flandre  a  cette 
époque  et  pour  laver  Philippe  le  Hardi  des  reproches  de  persécution 
violente  contre  les  urbanistes  souvent  portés  contre  lui. 

M.  Henri  Stein  publie  Un  inventaire  des  archives  royales  sous 
Louis  XI  au  château  de  Plessis-lez-Tours  (extrait  du  Bibliographe 
moderne,  Besançon,  impr.  de  Paul  Jacquin,  1902,  in-8  de  12  p.).  Il 
s'agit  d'un  inventaire,  dressé  par  les  soins  du  chancelier  Pierre 
d'Oriole,  de  «  quantité  de  tiltres  et  lettres  appartenans  au  roi 
Louis  XI*  »  et  qui  sont  surtout  d'ordre  diplomatique. 

M.  Pierre- Paul  Plan  croit  avoir  retrouvé  Un  texte  non  cité  de  La 
Fontaine  (Paris,  H.  Champion,  1902,  in-8  de  19  p.).  Il  s'agit  de  la 
préface  du  Recueil  de  poésies  chrestiennes  et  diverses  (Paris,  1671), 
que  La  Fontaine  a  orné  d'une  dédicace  et  auquel  il  a  fourni  quel- 
ques morceaux.  Nous  avouons  que  les  arguments  de  M.  Plan  pour 
lui  attribuer  la  préface  ne  nous  ont  point  convaincu;  nous  ne  sommes 
pas  aussi  frappé  que  lui  de  la  ressemblance  de  style  et  de  pensée 
avec  le  fabuliste.  Quant  au  vers  : 

Cependant  à  leurs  vers  je  sers  dMntroducteur, 

rien  ne  prouve  qu'il  désigne  la  préface  plus  que  l'épltre  dédicatoire 
elle-même. 
John  Smith,  dans  sa  biographie  du  marquis  de  Pombal,  qui  est  un 

*  La  France  est  représentée  dans  ce  nombre  par  les  chiffres  suivants  (Pro- 
vence non  comprise)  : 

PROVINCES  GARDIKHRATS      MAIBONS      COUVENTS  DR   CLARI8BKS      FRATCHNlTto 
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des  ouvrages  les  plus  importants  sur  la  matière,  donne  de  nombreux 
extraits  des  écrits  originaux  du  célèbre  homme  d'État  portugais. 
M.  Hans  Schorer,  dans  quelques  pages  qui  emportent  la  conviction 
(Gefàlschte  Schriflen  Pombals.  Extrait  de  VHistorisches  Jahrbuch. 
Mûnchen,  1902,  in-8  de  86  p.)>  s'inscrit  en  faux  contre  l'attribution 
d'un  de  ces  écrits  au  ministre.  11  prouve  que  Smilh  a  traduit 
littéralement  la  Relation  historique  du  tremblement  de  terre  sur- 
venu à  Lisbonne  (Lisbonne,  1756),  et  il  établit  victorieusement  que 
cet  ouvrage  est  l'œuvre  d'Ange  Goudar. 

La  Commission  des  réguliers  établie  par  Louis  XV  pour  la  réforme 
des  ordres  religieux  a  dressé  des  tableaux  contenant  la  liste  des  mai- 
sons de  chaque  ordre,  avec  le  nombre  des  religieux  et  le  montant  des 
revenus,  par  ordres,  par  lieux,  par  diocèses.  M.  Peigné-Delacourt  a 
publié  en  1875  le  dernier  de  ces  tableaux  ;  la  rareté  de  ce  document 
et  la  façon  médiocre  dont  il  a  été  publié  en  rendaient  Tusage  peu 
commode.  On  accueillera  donc  avec  satisfaction  le  nouveau  travail 
de  M.  Lecestre  :  Abbayes,  prieurés  et  couvents  d'hommes  en  France. 
Liste  générale  d'après  les  papiers  de  la  commission  des  réguliers 
en  i768  (Paris,  Alphonse  Picard  et  fils,  1902,  in-8  de  xn-157p.). 
M.  Lecestre  a  reproduit  le  premier  tableau  où  les  maisons  sont  clas- 
sées par  règles,  dans  chaque  règle  par  ordres,  dans  chaque  ordre  par 
diocèses  ;  il  l'a  complété  et  rectifié  par  les  papiers  mêmes  de  la  commis- 
sion ;  il  a  pris  soin  de  rétablir  Torthographe  actuelle  des  noms  de 
lieux  et  de  les  identifier  géographiquement  ;  et  comme  la  commission 
n'avait  pas  eu  à  s'occuper  des  ordres  ou  congrégations  formés  au 
xvii«  et  au  xvine  siècle,  il  s'est  efforcé  de  suppléer  à  son  silence  en 
donnant  un  état  des  maisons  de  la  plupart  de  ces  ordres,  vers  1770. 
Une  table  des  ordres  et  une  table  générale  alphabétique  facilitent 
singulièrement  les  recherches  dans  ce  précieux  travail. 

Notre  regretté  directeur,  M.  le  marquis  de  Beaucourt,  avec  l'auto- 
rité toute  particulière  qu'il  avait  en  la  matière,  a  rendu  ici  même  le 
compte  le  plus  favorable  de  l'ouvrage  publié  par  M.  Frantz  Funck- 
Brentano  sur  V Affaire  du  collier  *.  Nous  n'avons  donc  guère,  en  an- 
nonçant la  cinquième  édition  de  ce  remarquable  ouvrage  (Paris, 
Hachette,  1903,  in-16  de  xxv-380  p.  avec  13  planches),  qu'à  constater 
que  son  succès  s'affirme  de  plus  en  plus  et  que  l'accueil  sympathique 
du  public  n'a  pas  été  refroidi  par  les  critiques  passionnées  que  l'on 
en  a  faites.  A  ces  critiques  l'auteur  répond  dans  sa  préface.  Soucieux 
de  l'exactitude  et  désireux  de  rendre  son  livre  aussi  solide  que  pos- 
sible, il  n'a  pas  hésité  à  le  remanier  en  utilisant  les  sources  qui  lui 
avaient  échappé  tout  d'abord  ;  mais  il  peut  constater,  avec  une  légi- 

*  Revue  des  questions  hisiot'iqueSt  l.  LXX,  p.  606. 
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time  satisfaction,  que  ni  le  fond  et  les  conclosiona  de  Touvrage^  ni 
même  la  trame  du  récit  n'ont  reçu  dans  ces  remaniements  de  modi- 
fications sérieuses. 

Au  moment  où  la  pièce  de  M.  Hervieu  tend  à  exalter  Théroigne  de 
Méricourt,  il  n'est  pas  mauvais  d'entendre  sur  le  personnage  une  note 
plus  véridique.  Et  bien  que  M.  Armand  Bourgeois,  dans  Théroigne 
de  Méricourt  et  l€  marquis  de  Saint^Huruge  (Paris,  bibliothèque  de 
la  critique,  1903,  in-16  de  xvii-59  p.),  «  fasse  mouvoir  Théroigne  dans 
une  partie  de  cadre  romanesque  à  titre  de  reconstitution  possible 
que  des  données  isolées  {lui]  inspirèrent  seules  »,  son  petit  volume 
contient  assez  de  documents  historiques  pour  pouvoir  être  signalé  ici. 

M.  P.  Hémon  inaugure  une  série  sur  la  Révolution  en  Bretagne, 
notes  et  documents ,  par  une  monographie  sur  le  comte  du  Trévou 
(Paris,  H.  Champion,  1902^  in-8  de  85  p.),  officier  de  marine  qui  se 
rendit  odieux  par  les  cruautés  qu'il  exerça  contre  son  équipage  en 
1787-1788,  et  qui,  reconnu  à  Lamballe  en  1792  par  ses  anciennes  vic- 
times, fut  arrêté  et  transféré  au  ch&teau  du  Taureau,  où  il  se  noya 
en  cherchant  à  s'évader. 

Poursuivant  les  intéressantes  études  sur  le  Morbihan  dont  nous 
avons  eu  déjà  l'occasion  de  parler  à  nos  lecteurs,  M.  E.  Sageret  nous 
fait  connaître  aujourd'hui  une  Tentative  de  Cadoudal  contre  Belle* 
Isle  en  iSOi  (extrait  de  la  Revue  morbihannaise,  Vannes,  impr.  de 
Lafolye  frères,  1902,  in-8  de  86  p.),  tentative  dirigée  par  Jacques 
Kobbe  et  qui  échoua  en  partie  par  la  trahison  de  l'un  des  conjurés. 

Il  semble  résulter  d'une  lettre  de  Mgr  AiTre  à  M.  l'abbé  Gattet, 
vicaire  général  de  Lyon,  que  M.  l'abbé  Vanel  a  retrouvée  et  qu'il  pu- 
blie (Le  Père  Lacordaire,  Mgr  kftre  et  Vabbé  Cattet,  Une  lettre  iné- 
dite, Lyon  et  Paris,  Emmanuel  Vitte,  1903,  in-8  de  13  p.),  que  la  cri- 
tique des  premières  conférences  de  Lacordaire  à  Notre-Dame^  contre 
laquelle  Tabbé  Affre  avait  cru  devoir  protester  dansl'Amt^^^  la  reli- 
gion, n'avait  point  pour  auteur  l'abbé  Gattet,  comme  on  le  croit  généra- 
lement, comme  Lacordaire  tout  le  premier  l'avait  cru,  mais  un  collègue 
de  M.  Cattet,  l'abbé  Montagnier,  lui  aussi  vicaire  général  de  Lyon. 

Une  lettre  écrite  par  Fustel  de  Coulanges  à  Louis  Ménard,  en  ré- 
ponse à  une  appréciation  par  ce  dernier  de  la  Cité  antique,  fournit  à 
M.  Edouard  Champion  l'occasion  d'une  étude  intéressante  sur  Les 
idées  politiques  et  religieuses  de  Fustel  de  Coulanges  (Paris,  Honoré 
Champion,  1903,  in-8  de  30  p.).  11  rappelle  —  ce  que  nous  savions 
par  ailleurs  —  que  Tillustre  auteur  de  la  Cité  antique  n'était  ni 
croyant  ni  pratiquant,  mais  qu'il  a  jugé  faire  acte  de  patriotisme  en 
se  faisant  enterrer  dans  la  religion  de  ses  pères  ;  il  explique  qu'en 
se  disant  antimonarchiste,  Fustel  de  Coulanges  ne  voulait  se  donner 
que  comme  un  adversaire  de  la  tyrannie  et  du  césarisme. 
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Nous  nous  contenterons  de  signaler  d'un  mot  la  notice  fort  dé- 
taillée que  M.  Joseph  Joûbert  consacre  aux  Armoiries  de  la  répu- 
blique sud-africaine  (Transvaal)  (Paris,  Augustin  Challamel,  1908, 
in-8  de  39  p.,  pL),  lesquelles  ne  remontent  qu'à  1858.  Il  y  joint 
quelques  mots  sur  les  armoiries  de  TËtat  libre  d'Orange. 

La  mort  de  M.  Gaston  Paris  est  une  perte  considérable  pour  les 
études  romanes,  dont  il  était  en  France  l'un  des  représentants  les 
plus  éminents.  Il  avait  le  mérite  assez  rare  de  joindre  à  la  sûreté  de 
la  critique  et  à  la  solidité  de  la  science  des  qualités  d'exposition  et  de 
style  qui  lui  ont  permis  de  répandre  dans  un  plus  grand  public  la 
connaissance  de  notre  vieille  littérature.  Aussi,  tandis  que  l'Académie 
des  inscriptions  avait  consacré  sa  valeur  scientifique  en  l'appelant  à 
siéger  parmi  ses  membres  dès  1876,  TAcadémie  française  avait  à  son 
tour  rendu  hommage  à  sa  valeur  littéraire  en  lui  donnant  un  de  ses 
fauteuils.  L'un  des  fondateurs  de  la  Revue  critique,  comme  plus  tard 
de  la  Romania,  il  a  contribué  par  là  même  à  développer  en  France 
l'habitude  d'une  critique  sévère.  Parmi  ses  nombreuses  publications, 
nous  rappellerons  ici,  comme  se  rapprochant  davantage  du  cadre  de 
nos  études,  son  importante  Histoire  poétique  de  Charlemagne  (1865), 
son  excellent  manuel  de  la  Littérature  française  du  moyen  âge 
(1886),  enfin  son  édition  de  VEstoire  de  la  guerre  sainte  par  Am- 
broise,  dans  la  collection  des  Documents  inédits  (1897). 

Sans  avoir  joué  un  rôle  aussi  important  que  M.  Gaston  Paris, 
M.  Louis  Audiat  laisse  aussi,  en  mourant,  un  vide  profond.  Cet 
érudity  d'origine  bourbonnaise,  mais  qui  était  devenu  saintongeais 
par  sa  résidence  et  par  ses  travaux,  était  l'un  de  nos  meilleurs  éru- 
dits  de  province  ;  et  son  activité  incessante  a  su  non  seulement  nous 
doter  de  travaux  utiles,  mais  développer  et  entretenir  autour  de  lui  le 
zèle  des  études  historiques.  Président  de  la  Société  des  archives  his- 
toriques de  la  Saintonge  et  de  TAunis,  il  a  largement  collaboré  aux 
publications  de  cette  Société.  Nous  citerons  de  lui,  un  peu  au  hasard, 
pour  donner  une  idée  de  la  variété  qu'apportait  à  ses  travaux  cet 
esprit  curieux  de  tout  :  Bernard  Palissy  (1868,  in-8)  ;  Les  États  pro* 
vinciaux  de  Saintonge  et  d'Aunis  (1870,  in^)  ;  La  Terreur  en  Bour- 
bonnais (1873,  in-8);  Essai  sur  l'imprimerie  en  Saintonge  et  en 
Aunis  (1879,  in-8)  ;  Documents  pour  f  histoire  du  diocèse  de  Saintes 
et  de  La  Rocfielle  (1882,  in-8)  ;  Catalogue  de  la  bibliothèque  de  la  ville 
de  Saintes  (1885,  in-8)  ;  Saint  Eutrope  (1886,  in-8)  ;  Musée  de  la  ville 
de  Saintes,  Catalogue.  Antiquités  gallo-romaines  (1888,  in-8)  ;  L'Ins- 
truction primaire  en  Saintonge  avant  i789  (1896,  in-8)  ;  Deiuio  vic- 
times des  septembriseurs  (1897,  in-8). 

E.-G.  Ledos. 
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Noua  remplissons  un  double  devoir  envers  la  mémoire  de  notre 
regretté  fondateur  et  envers  les  lecteurs  qui  lui  étaient  si  fidèlement 
attachés  en  signalant  ici  quelques-uns  des  articles  où  la  presse  de 
toutes  les  opinions  a  rendu  hommage  à  ses  hautes  qualités.  Résumant 
la  carrière  tout  entière  du  marquis  de  Beaucourt,  M.  Geoffroy  de 
Grahdmaison  montre  que  sans  relâche  il  mit  ses  talents  «  au  service 
de  l'Église,  de  la  patrie  et  de  la  vérité  ».  »  M.  Henri  Ghérot  a  consa- 
cré un  long  article  à  Texamen  de  son  œuvre  historique  et  s'est  spé- 
cialement attaché  à  faire  ressortir  la  valeur  de  VHistoire  de 
CharlBB  VII*,  Dans  la  Revue  des  éludes  historiques  »,  M.  Henri 
Courteault  déclare  que  le  nom  de  M.  de  Beaucourt  «  restera  comme 
celui  d'un  des  hommes  qui  ont  le  plus  fait  depuis  cinquante  ans  pour 
le  progrès  des  œuvres  et  des  études  historiques.  »  M.  Gabriel  Monod 
enfin^  après  avoir  reproduit  l'appréciation  élogieuse  qu'il  donnait 
naguère  de  VHistoire  de  Charles  VII,  décerne  cette  louange  à  la 
Revue  des  questions  historiques  :  «  C'est  un  recueil  de  la  plus  haute 
valeur  scientifique  qui,  jusqu'à  l'apparition  de  la  Revue  historique, 
fondée  dix  ans  plus  tard,  a  été  seul  à  représenter  en  France  les  études 
d'histoire  générale.  Elle  a  contribué  puissamment  à  répandre  dans  le 
clergé  de  France  le  goût  des  études  historiques  et  à  initier  aux  bonnes 
méthodes  les  membres  des  Sociétés  savantes  de  province  *.  » 

—  Dans  sa  dissertation  Kônig  Rudolf  von  Frankreich,  M.  W.  Lip- 
pert  a  proposé  la  date  de  931  pour  l'acte  par  lequel  Raoul  confirme  la 
donation  faite  à  son  fidèle  Adelard,  à  titre  de  bénéfice,  de  VaJbbatiola 
de  Saint-Paul-lez-Sens,  estimant  qu'il  fallait  lire  anno  VIIII  (au  lieu 
de  VIII)  et  indictione  IV^  (au  lieu  de  VI).  La  similitude  du  lieu  d'ori- 
gine, des  formules,  des  noms  propres,  et  en  partie  des  éléments  chro- 

*  Polybiblioriy  septembre  1902. 

*  Éludes,  5  décembre  1902  :  Le  marquis  de  Beaucourl  historien. 
»  Seplembre-octobre  1902. 

*  Revue  hislorique,  novembre-décembre  1902 
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nologiques,  donne  à  penser  à  M.  Henri  Stein  que  les  diplômes 
classés  par  Lippert  sons  lés  n«*  15  et  23  ont  été  tous  deux  délivrés  à 
Auxerre  en  décembre  935».  Anno  VIII  serait  alors  une  erreur  de 
copiste  pour  anno  XIII,  M.  Stein  remarque,  en  outre,  que  la  paroisse 
désignée  dans  cet  acte  sous  le  nom  de  ecclesia  de  Cretoria  doit  être 
identifiée  avec  Rozoy,  près  Sens  (anciennement  appelé  Creerial),  et 
que  le  comte  Geoffroy,  inspirateur  des  deux  diplômes,  ne  peut  être 
autre  que  le  vicomte  héréditaire  de  Bourges  et  comte  de  Ne  vers. 

—  M.  Louis  Halphen  essaie  de  déterminer  la  nature  des  fonctions 
dont  les  prévôts  et  les  voyers  s'acquittaient  au  xi«  siècle  dans  la  ré- 
gion angevine  *.  Officiers  de  Justice,  de  police  et  de  finances,  prévôts 
et  voyers  représentent  également  les  seigneurs  dans  Tuniversalité  de 
leurs  prérogatives.  Les  seigneurs  n'ont  quelquefois  qu'un  prévôt  ou 
qu'un  voyer  ;  quand  ils  ont  ces  deux  agents,  le  second  est  toujours 
subordonné  au  premier.  La  division  des  comtés  en  voiries  a  survécu 
aux  Carolingiens,  et  les  voyers  féodaux  rappellent,  par  leurs  attribu- 
tions, les  vicarii  des  époques  antérieures.  Ce  ne  fut  guère  qu'à  partir 
de  1030  que  l'institution  des  prévôts  se  généralisa,  sans  que,  au  point 
de  vue  territorial,  le  ressort  du  prévôt  se  distinguât  de  celui  du 
voyer,  la  voirie  restant  la  seule  division  administrative  du  comté. 
Il  semble  que  les  voiries  et  les  prévôtés  étaient  concédées  à  titre 
viager  et  rarement  à  titre  héréditaire.  Les  prévôts  et  les  voyers,  qui 
avaient  intérêt  ù  lever  le  plus  de  redevances  possible,  ne  se  faisaient 
pas  faute  de  pressurer  et  de  violenter  leurs  administrés,  et  les  sei- 
gneurs ne  parvenaient  pas  toujours  à  réprimer  leurs  excès. 

—  Dans  le  premier  chapitre  d'une  étude  sur  les  Origines  de  la  Ré- 
forme ^  M.  P.  Imbart  de  la  Tour  s'applique  à  nous  dépeindre  la 
Société  française  au  début  du  X  V/«  siècle,  et  à  nous  faire  connaître 
la  structure  politique  de  VÉtat  *.  Trois  éléments  :  le  christianisme,  la 
féodalité,  le  droit  romain,  ont  contribué,  d'après  lui,  à  la  formation  de 
l'État.  C'est  au  moment  où,  grâce  à  l'union  de  ces  forces,  la  France 
forme  un  territoire  homogène  et  le  principe  monarchique  triomphe, 
qu'il  convient  de  juger  l'influence  et  l'intensité  de  chacune  d'elles. 
En  s'établissant  définitivement  en  Gaule,  le  christianisme  y  apporta 
non  seulement  une  doctrine  morale,  mais  encore  une  conception  nou- 
velle de  la  société.  Il  proclama  la  souveraineté  de  Dieu  sur  la  cons- 
cience, affirmant  ainsi  la  supériorité  des  droits  de  l'àme  sur  ceux  de 
l'État  et  séparant  la  religion  et  l'État.  L'État  avait  failli  à  ses  devoirs, 
les  hommes  demandent  des  chefs  au  clergé  et  les  cadres  de  la  vie 

<  Le  Moyen  Age,  sept.-oct.  1902  :  Note  sur  un  âiplôme  du  roi  Raoul. 

*  Le  Moyen  Age,  seplembre-octobre  1902  :  Prévôts  et  voyers  du  Xî^  siècle, 
région  angevine. 

•  Le  Correspondant,  10  février  1903. 
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religieuse  deviennent  les  cadres  de  la  vie  politique,  et  jusqu'au 
XV*  siècle,  il  est  vrai  de  dire  que  «  TËtat  n'est  plus  que  la  commu- 
nauté chrétienne  politiquement  organisée.  »  Il  est  naturel  que,  repo- 
sant sur  une  croyance,  l'État tiit  le  droit  de  punir  quiconque  attaque 
cette  croyance  et  poursuive  l'hérétique.  Le  corps  de  la  nation  veut  de 
toutes  ses  forces  l'unité  religieuse  et  voit  dans  le  roi  le  défenseur-né 
de  sa  foi,  auquel  il  incombe  de  réprimer  les  pratiques  condamnées 
par  l'Église,  comme  la  sorcellerie,  et  de  punir  le  sacrilège  et  le  blas- 
phème. Les  prescriptions  de  l'Église  ont  force  de  loi,  sa  législation 
pénètre  de  toutes  parts  la  législation  générale,  et  c'est  de  sa  seule 
juridiction  que  relèvent  tous  les  actes  de  la  vie  civile  ayant  un  carac- 
tère religieux.  Le  roi  exerce  la  souveraineté  en  vertu  d'une  délégation 
divine,  il  est  «  très  chrétien  d,  le  vicaire  de  Dieu  au  temporel.  Toute 
l'autorité  de  la  loi  humaine  lui  vient  de  la  loi  divine,  dont  elle  est  le 
reflet.  En  même  temps  qu'une  violation  de  la  loi  positive,  le  crime 
est  une  atteinte  à  la  loi  divine.  Sous  le  criminel  apparaît  le  pécheur  : 
il  doit  non  seulement  être  puni,  mais  encore  demander  «  mercy  »  à 
Dieu  et  au  roi  du  désordre  social  qu'il  a  causé.  Chaque  corps  de 
rÉtat,  chaque  ville,  chaque  corporation  a  ses  traditions  religieuses, 
son  patron,  ^a  chapelle,  et  la  religion  est  associée  k  tous  les  actes  de 
la  vie  du  pays,  à  ses  craintes,  à  ses  espérances,  à  ses  joies.  Ce  n'est 
pas  vainement  que  la  France  est  appelée  la  fille  aînée  de  l'Église  :  ce 
titre  est  la  preuve  que,  dans  le  concert  des  États,  l'Église  lui  décerne 
le  premier  rang,  et  elle  ne  manque  pas  de  tirer  profit  de  cette  distinc- 
tion dans  la  conduite  de  ses  affaires  extérieures.  —  La  féodalité  a 
donné  à  la  société  du  moyen  âge  ses  libertés  publiques.  L'idée  de  la 
souveraineté  de  l'État  ne  survécut  pas  au  monde  ancien  :  les  rois 
francs  inaugurèrent  le  pouvoir  personnel  d'un  homme,  et  lorsqu'ils 
eurent  peu  &  peu  renoncé  à  l'exercice  de  leur  autorité,  la  dissolution 
sociale  conduisit  à  un  régime  de  liberté.  Ceux  qui  avaient  été  les 
sujets  du  roi  se  groupent  autour  de  l'homme  de  guerre,  tandis  qu'une 
population  plus  nombreuse  se  réunit  dans  les  villes.  Au  xiii«  siècle, 
le  corps  social  comprend  un  système  de  forces  harmonieusement 
disposées  :  l'Église,  la  noblesse,  le  tiers.  Chacun  de  ces  groupes  pos- 
sède son  statut  propre,  son  esprit,  et  se  subdivise  en  groupes  plus 
petits.  Les  féodaux  conservent  les  fonctions  les  plus  importantes  de 
la  puissance  publique.  Sous  la  diversité  des  institutions  qui  les 
régissent,  les  villes  sont  des  communautés,  jouissant  de  l'autonomie 
administrative,  et  quelquefois  judiciaire.  A  la  fin  du  xv«  siècle,  sei- 
gneuries et  villes  dépend%nt  d'un  organisme  plus  complet,  qui  est  la 
province.  Il  existe  une  vie  locale  d'une  grande  intensité,  et  ai  le 
royaume  est  formé  de  l'ensemble  des  provinces,  chacune  d'elles  garde 
son  originalité,  et  à  chaque  renouvellement  de  règne,  en  échange  de 
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Tobéissance  qu'elle  promet,  demande  la  conflrmation  de  ses  privi- 
lèges. Ce  système  aurait  abouti  à  rétablissement  d'un  régime  repré- 
sentatif, si  les  rois,  par  les  avis  de  leurs  conseillers,  n'avaient  pour* 
suivi  le  triomphe  de  l'unité  et  la  restauration  de  l^tat  au  nom  du 
principe  romain.  D'après  les  principes  du  droit  romain,  les  légistes 
proclament  la  souveraineté  du  roi  une,  inaliénable^  absolue.  Il  est 
donc  indépendant  vis-à^vis  des  puissances  extérieures  et  ne  peut 
aliéner  définitivement  une  partie  du  royaume  ou  de  ses  droits  ;  toute 
donation  ou  tout  octroi  de  privilèges  est,  par  suite,  essentiellement 
révocable.  Il  a  seul  le  droit  de  déclarer  la  guerre,  de  signer  des  trai- 
tés ;  il  peut  lever  des  impôts  sur  ses  terres  et  sur  celles  de  ses  vassaux  ; 
sa  puissance  législative  est  supérieure  à  toute  juridiction.  L'origina- 
lité des  légistes  consista  à  donner  une  forme  chrétienne  au  pouvoir 
absolu  d'origine  païenne  qu'il  faisait  revivre  ;  c'est  ainsi  que,  recueil- 
lant la  notion  chrétienne  du  pouvoir,  à  la  royauté  d'institution  popu- 
laire ils  opposèrent  la  royauté  d'institution  divine. 

—  Au  moment  où  le  pape  Pie  V  sollicitait  Charles  IX  d'adhérer  à 
la  sainte  Ligue  et  voulait  l'entraîner  dans  une  guerre  contre  les  Turcs, 
le  roi  de  France  chargeait  François  de  Noailles,  évéque  de  Dax,  de 
travailler  à  un  rapprochement  entre  Venise  et  la  Porte.  En  nous  rap- 
pelant la  façon  dont  Noailles  s'acquitta  de  sa  mission,  M.  Pierre 
Flament  nous  fait  connaître  la  politique  hardie  que  le  roi  de  France, 
docile  à  l'inspiration  de  Goligny,  entendait  poursuivre  en  Orient  «. 
Son  but  était  d'isoler  l'Espagne  et  de  l'obliger,  si  elle  voulait  com- 
battre les  Turcs  avec  succès,  à  détourner  ses  efforts  des  Pays-Bas 
révoltés,  tandis  que  lui-même  prêterait  secours  aux  protestants  de 
cette  contrée.  Pourvu  que  Philippe  II  s'engageât  à  fond  dans  sa  lutte 
contre  les  Turcs,  il  importait  peu  que  les  négociations  entre  la  Porte 
et  Venise  fussent  activement  poussées,  cette  dernière  puissance, 
affaiblie  par  sa  victoire  même,  ne  pouvant  manquer  de  solliciter  un 
jour  l'intervention  de  la  Finance.  Toutefois,  tandis  que  Noailles  con- 
firmait au  sultan  les  intentions  conciliantes  de  la  France,  deux 
groupes  de  gentilshommes  français,  sous  la  conduite  du  comte  de 
Martînenge  et  du  marquis  du  Maine,  le  futur  duc  de  Mayenne, 
étaient  venus  offrir  leurs  services  au  Sénat  de  Venise.  Malgré  les 
représentations  du  roi,  la  république,  satisfaite  du  secours  qui  lui  arri- 
vait, mit  des  galères  à  la  disposition  des  Français.  Ceux-ci,  toutefois, 
se  distinguèrent  peu  dans  la  campagne  de  1572  :  Martinenge  se  con- 
tenta de  défendre  Dulcigno,  et  le  marquis  du  Maine,  par  Raguse  et 
Gorfou,  se  rendit  en  Morée,  d'où,  après  la  Saint-Barthélémy,  il  revint 

<  Revue  d* histoire  diplomatique^  n«  4  de  1902  :  La  France  et  la  ligue  contre 
le  rwrc  (1571-1573). 
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en  France,  sans  s'être  distingué  par  ses  exploits.  L'équipée  de  ses 
compatriotes  n'était  pas  sans  inquiéter  vivement  notre  ambassadeur, 
qui  savait  combien  l'alliance  turque  était  alors  nécessaire  à  la  France. 
Il  devenait  urgent  de  réconcilier  le  Turc  et  Venise.  Noailles  s'y  em- 
ploya de  son  mieux  et,  le  7  mars  1573,  une  paix,  tout  à  l'avantage  de 
la  Porte,  fut  signée.  Dans  cette  affaire,  Henri  III  avait  montré  une 
réelle  intelligence  des  intérêts  du  pays  et  travaillé  avec  opiniâtreté, 
comme  le  fera  plus  tard  Richelieu,  à  l'abaissement  de  la  maison 
d'Autriche. 

—  Sept  ans  plus  tard,  notre  ambassadeur,  Jacques  de  Germigny,  ne 
put  empêcher  l'Espagne  de  conclure  avec  la  Porte  une  trêve  qui  fut  plu- 
sieurs fois  renouvelée.  Son  successeur,  Lancosme,  fut  tout  aussi  inhabile 
à  restaurer  l'influence  française  compromise  sur  les  rives  du  Bosphore, 
et  justifia  pleinement  les  craintes  que  sa  nomination  à  ce  poste  diffi- 
cile avait  inspirées  au  ministre  Villeroy.  D'après  des  documents  iné- 
dits, et  en  particulier  d'après  la  correspondance  de  Hurault  de  Maisse, 
ambassadeur  à  Venise,  M.  Abel  Rigault  nous  fait  le  récit  de  l'échec 
de  sa  mission*.  Par  son  attitude  hautaine  et  son  manque  de  tact,  il 
s'était,  dès  son  arrivée,  discrédité  auprès  de  la  Porte  et  aliéné  les 
représentants  des  différentes  puissances.  Tout  dévoué  à  la  Ligue,  la 
mort  de  Henri  III  le  rapprocha  de  l'ambassadeur  d'Espagne  et,  ne 
voulant  pas  reconnaître  Henri  IV  comme  souverain,  il  prétendit  rester 
à  Constantinople  comme  représentant  du  cardinal  de  Bourbon.  Son 
cousin  de  Brèves,  qui  faisait  partie  de  sa  suite,  avait  réussi  à  se 
concilier  d'utiles  amitiés  dans  l'entourage  du  sultan.  L'occasion  lui 
sembla  bonne  de  se  créer  des  titres  à  la  reconnaissance  du  nouveau 
roi  ;  il  s'empressa  de  se  séparer  de  son  parent,  se  déclara  le  fidèle 
sujet  du  Béarnais  et,  pour  contrarier  les  menées  de  l'ambassadeur 
d'Espagne,  s'appuya  sur  l'agent  d'Angleterre.  La  Porte  était  toute 
gagnée  à  l'idée  d'une  alliance  contre  l'Espagne  avec  l'Angleterre  et 
la  France  :  elle  commença  ses  armements  et  n'attendait  plus,  pour 
envoyer  sa  flotte,  que  l'arrivée  de  l'ambassadeur  annoncé  par  Henri, 
avec  qui  elle  devait  arrêter  les  détails  de  l'expédition;  le  peu  d'em- 
pressement du  roi  éveilla  ses  susceptibilités  et  lui  fit  renoncer  à 
l'attaque  projetée.  Lancosme  n'avait  cessé  de  soutenir  les  intérêts 
de  l'Espagne  et  ne  s'était  pas  fait  scrupule  de  recevoir  de  Rome  de 
l'argent  pour  acheter  la  conscience  du  vizir.  Cette  conduite  le  per- 
dit :  une  troupe  d'émeutiers  pilla  son  palais  et,  après  avoir  été  traîné 
de  prison  en  prison,  il  fut  embarqué  à  bord  d'un  vaisseau  marseil- 
lais. Délivré  par  les  galères  du  vice-roi  de  Sicile,  il  séjourna  quelque 

^  Revue  d'histoire  diplomcUiqite,  n*  4  de  1902  :  Savary  de  Lancosme,  un  épi- 
sode de  la  Ligue  à  Constaniinople  (1589-1593). 
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temps  en  Italie,  ne  cessant  de  chercher  des  ennemie  aax  Turcs  et 
espérant  encore  renverser  Henri  IV.  Trois  années  d'exil  triomphè- 
rent de  son  intraitable  orgueil  :  le  7  novembre  1596,  il  écrivit  au 
surintendant  Bellièvre  pour  le  prier  de  solliciter  son  pardon  auprès 
du  roi.  S'il  Tobtint,  ce  ne  fut  que  tardivement  et  il  ne  put  jouir  long- 
temps de  la  joie  de  revoir  la  France. 

—  Cromwell,  ce  petit  gentilhomme  campagnard  qui,  en  quelques 
années,  renverse  une  dynastie  et  parvient  à  gouverner  lui-même  son 
pays  en  souverain  absolu,  eut,  après  sa  mort,  une  fortune  plus 
étrange  encore  :  pendant  deux  siècles,  le  parti  de  l'omnipotence  par- 
lementaire exalta  la  mémoire  de  cet  ennemi  du  parlementarisme  et 
de  la  liberté,  que  seuls  les  partisans  de  la  prérogative  royale  conti- 
nuèrent à  maudire.  Cette  haine  ne  devait  point  être  éternelle  :  aujour- 
d'hui, la  statue  du  protecteur  s'élève  à  Saint- Yves,  et  le  pays  tout 
entier  l'a  définitivement  classé  parmi  ses  héros  nationaux.  M.  Au- 
gustin Filon,  frappé  de  cette  anomalie,  a  cherché  à  en  pénétrer  la 
cause  en  étudiant  le  caractère  de  Cromwelli.  Jusqu'à  l'&ge  de  qua- 
rante ans,  rien  ne  fait  présager  le  rôle  qu'il  doit  jouer.  C'est  un 
excellent  mari,  un  bon  père;  médiocrement  instruit,  médiocrement 
intelligent,  il  n'a  d'autre  ambition  que  de  surveiller  l'exploitation  de 
ses  terres  et  de  connaître  «  les  choses  de  Dieu.  »  Lorsqu'il  vient 
siéger  au  Long  Parlement,  il  n'a  pas  d'idées  politiques  an*étées  et  il 
n'en  aura  jamais.  C'est  ainsi  qu'après  avoir  déclaré  la  république 
désirable  mais  impossible,  il  la  fonde  pour  la  confisquer  ensuite.  Dès 
qu'il  le  pourra,  il  n'hésitera  pas  à  se  mouvoir  dans  l'absolutisme  et 
dans  l'arbitraire,  et  il  finira  par  gouverner  en  faveur  d'une  minorité, 
bientôt  réduite  à  la  petite  coterie  qui  compose  son  entourage  immé- 
diat. A  quel  mobile  obéit  donc  Cromwell  en  pratiquant,  au  jour  le 
Jour,  cette  politique  de  hasards  et  d'expédients,  qui  n'avait  pas  tou- 
jours l'avantage  de  fortifier  son  pouvoir  et  quelquefois  môme  préparait 
l'inévitable  restauration  des  Stuarts  ?  A  un  mobile  religieux,  explique 
M.  Filon.  Cromwell  est  «  le  grand  indépendant,  »  il  pratique  le  puri- 
tanisme dans  toute  sa  rigueur.  Tant  qu'il  n'est  pas  certain  d'être  au 
nombre  des  élus  et  de  posséder  la  gr&ce,  il  vit  dans  des  transes  mor- 
telles ;  mais  du  jour  où  il  a  conscience  d'être  en  communion  directe 
avec  Dieu,  sa  confiance  en  lui-même  est  absolue  et  il  n'a  aucuns  mé- 
nagements à  garder  avec  ses  ennemis,  voués  de  toute  éternité  à  la  des- 
truction. Les  saints,  qui  sont  le  petit  nombre,  doivent  seuls  exercer 
le  pouvoir  ;  c'est  ainsi  que  les  croyances  religieuses  des  indépendants 
aboutissaient  au  gouvernement  des  minorités.    Si  donc  l'on  veut 
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juger  Gromwell  avec  équité,  il  faut  examiner  dans  quelle  mesure  il 
est  parvenu  à  établir  sur  la  terre  le  gouvernement  de  Dieu.  Sa  pre^ 
mière  tentative  en  ce  sens  fut  rorganisation  d'une  compagnie  de  ca* 
Valérie  qui  se  transforma  rapidement  en  régiment  et  en  armée. 
C'est  une  ébauche  de  la  société  puritaine  :  les  hommes  qui  la  com-' 
posent  sont  animés  d'une  piété  ardente;  ils  croient  exécuter  les 
volontés  de  Dieu,  et  cette  croyance  les  rend  invincibles  dans  les 
combats.  L'armée,  commandée  par  des  hommes  nouveaux  et  présen- 
tant un  caractère  démocratique,  ne  tarde  pas  à  entrer  en  lutte  ou- 
verte avec  le  Parlement  où  se  rencontrent  l'aristocratie  du  nom  et 
l'aristocratie  de  l'intelligence.  La  défaite  des  légistes  permet  aux 
f  r  hommes  «  qui  craignent  Dieu  »  de  transformer  la  société  suivant  les 

•^  principes  du  puritanisme.  L'expérience  aboutit  à  un  échec  :  le  parle- 

ment Barebone  succombe  sous  le  poids  de  son  impopularité,  lins- 
r  trument  de  gouvernement  élaboré  par  les  prétoriens  du  puritanisme 

augmente  la  confusion  de  l'exécutif  et  du  législatif  et  aboutit  au 
'  gouvernement  des  majors  généraux  et  enfin  à  la  dictature  person- 

r  nelle.  M.  Filon  conteste  que  Gromwell  ait  été  un  grand  homme  :  car 

.'  il  n'eut  môme  pas  la  gloire  de  succomber  en  cherchant  à  établir  son 

:;^  système,  et  fut  le  premier  à  en  proclamer  Tavortement.  Ses  talents 

i  militaires  consistaient  à  lasser  la  patience  de  ses  adversaires  et  les 

engager  à  renoncer  à  l'avantage  de  leur  position;  en  s'allîant  avec  la 
^  France  et  en  combattant  la  Hollande,  il  méconnaissait  l'intérêt  évi- 

dent de  l'Angleterre;  enfin,  «  de  ces  vingt  années  où  l'anarchie 
alterne  avec  la  terreur,  »  deux  actes  méritent  de  survivre  :  l'union 
des  trois  royaumes  et  l'acte  de  navigation,  mais  l'idée  en  appartient 
'  au  Long  Parlement.  Le  secret  du  prestige  dont  le  nom  de  Gromwell 

',{  jouit  en  Angleterre  k  est  dans  ce  fait  qu'en  lui  se  manifestent,  pour 

la  première  fois,  les  instincts  dominateurs  du  peuple  britannique.  Il 
justifiait  ces  instincts  par  un  argument  théologique.  L'argument  de 
^  nos  jours  s'est  fait  scientifique.  »  M.  Filon  résume  sa  pensée  dans 

^  cette  formule  :  «  Gromwell,  c'est  le  puritain,  et  le  puritain,  c'est 

'l  l'Anglais.  » 

—  M.  Victor  Ad  vielle  publie  le  journal  que  le  P.  Adry,  professeur 
^  au  collège  de  l'Oratoire  de  Troyes,  tint  pendant  le  séjour  du  parle- 

i.  ment  en  cette  ville  (16  août-24  septembre  1787),  et  dans  lequel  il  nous 

j  retrace  les  faits  et  gestes  des  magistrats  exilés  «.  Le  P.  Adry  entrete- 

^  naît  avec  un  certain  nombre  d'entre  eux  d'excellentes  relations  :  il 

:  profita  de  l'occasion  que  lui  offrait  la  distribution  des  prix  de  l'École 

de  dessin  pour  prononcer  leur  éloge  (6  septembre).  Messieurs  du 

'  *  Nouvelle  Revue  rétrospective,  10  décembre  1902  et  10  janvier  1903  :  Vexil 

^'  du  Parlement  à  Troyes,  journal  du  P,  Adry, 

f': 
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parlement,  venus  au  nombre  de  prés  de  quatre-vingts  pour  entendre 
ce  discours,  complimentèrent  fort  Fauteur  à  Tissue  de  la  cérémonie 
et  l'invitèrent  à  la  collation  qu'ils  avaient  préparée  pour  M"«  d'Aligre, 
la  première  présidente. 

—  Les  historiens  n'ont  pas  ajouté  foi  aux  «  complots  de  Rome  » 
dénoncés  sans  relâche  à  la  tribune  des  assemblées  révolutionnaires 
et,  en  présence  d'accusations  dont  les  auteurs  ne  se  donnaient  pas 
la  peine  de  prouver  l'exactitude,  ils  ont  conclu  que  la  papauté,  de- 
puis longtemps  condamnée  à  TefTacement  et  ne  jouant  plus  son  rtMe 
d'arbitre  des  couronnes  et  des  peuples,  n'avait  pu  prendre  aucune  part 
à  la  formation  de  la  première  coalition.  Ayant  trouvé  dans  VEssai 
historique  sur  les  libertés  de  V Église  gallicane  de  l'abbé  Grégoire 
l'affirmation,  cette  fois  accompagnée  de  références  aux  registres  de 
correspondances  de  Pie  VI,  que  ce  pape  avait  contribué  à  soulever  l'Eu- 
rope contre  la  France,  M.  Louis  Madelin  estima  qu'il  y  avait  lieu  de 
recourir  aux  sources  indiquées  et,  à  la  lumière  des  pièces  elles- 
mêmes,  d'étudier  à  nouveau  la  question*.  Il  fut  assez  heureux  pour 
retrouver,  aux  Archives  du  Vatican,  les  lettres  adressées,  par  le  sou- 
verain pontife,  à  Catherine  II,  à  Léopold  II,  à  François  II,  à  Victor- 
Amédée  et  à  Georges  III  dans  le  courant  de  l'année  1792,  ainsi  que  le 
texte  original  de  l'allocution  qu'il  prononça  au  consistoire  du  17  juin 
17d3.  La  lecture  de  ces  documents,  publiés  in  extenso  par  M.  Made- 
lin, ne  laisse  aucun  doute  sur  les  sentiments  du  pape  à  l'égard  de  la 
Révolution  ennemie  qui  l'avait  atteint  dans  ses  droits  de  souverain 
temporel  par  Toccupation  du  Comtat  Venaissin,  dans  ses  préroga- 
tives de  chef  de  la  chrétienté  par  la  constitution  civile,  dans  ses  sen- 
timents intimes  par  ses  violences  et  ses  menaces.  II  la  haïssait  et  ût 
ses  efforts  pour  intéresser  l'Europe  à  sa  cause  et  convertir  en  croi- 
sade la  guerre  qui  se  préparait.  Les  plaintes  que  lui  avait  arrachées 
le  vote  de  la  constitution  n'avaient  trouvé  nul  écho  parmi  les  souve- 
rains, même  catholiques.  Il  se  flatta,  en  faisant  appel  a  la  solidarité 
monarchique,  «  de  faire  de  l'Europe  la  protectrice  et  la  caution  de 
l'intégrité  du  domaine  pontifical.  »  Longtemps  avant  l'événement,  il  a 
prévu  l'invasion  française  en  Italie,  et,  comme  Victor-Amédée,  il 
souhaite  ardemment  la  formation  d'une  ligue  italique.  Sans  argent, 
sans  soldats,  sans  marine,  il  se  voit  réduit  k  demander  aide  et  pro- 
tection aux  souverains  schismatiques  de  l'Europe  et  à  couvrir  de 
fleurs  Catherine  II  et  Georges  III.  Croyant  les  Alpes  infranchissables 
et  s'attendant  à  voir  une  flotte  française  débarquer  à  Cività-Vecchia,  il 
s'adressait  aux  puissances  qui  avaient  des  vaisseaux  et  pouvaient  dé- 
fendre les  côtes  de  ses  États.  La  voix  du  pontife  ne  fut  pas  entendue, 

*  Hevue  historique,  janvier-février  1903  :  Pie  VI  et  la  première  coalition. 
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et  aucune  puissance  ne  se  soucia  de  le  sauver  ;  mais  la  république  vic- 
torieuse se  souvint  de  son  hostilité  et  lui  imposa  la  paix  humiliante 
de  Tolentino,  en  attendant  qu'elle  le  jetât  sur  les  chemins  de  Texil. 

—  La  cause  première  des  journées  de  prairial  fut  certainement  la 
disette  dont  souffrait  la  population  parisienne,  mais  à  côté  d'elle 
il  y  en  eut  d'autres,  d'ordre  secondaire,  que  M.  F.  Dieudonnê  essaie 
de  mettre  en  lumière  d'après  les  rapports  de  police  et  les  documents 
conservés  au  ministère  de  la  guerre  «.  Le  désarmement  et  l'arrestation 
des  terroristes,  la  réorganisation  de  la  garde  nationale,  le  rappel  des 
troupes  à  Paris,  la  mollesse  avec  laquelle  l'on  appliquait  les  lois 
contre  les  émigrés,  la  propagande  royaliste  s'exerçant  librement, 
contribuèrent  à  exciter  la  méfiance  et  l'irritation  de  la  population 
indigente  à  l'égard  de  la  Convention.  Toutefois,  ces  raisons  d'ordre 
politique  n'auraient  pas  suffi  à  déterminer  un  soulèvement  des  fau- 
bourgs, si  la^Gonvention  jetait  parvenue  à  leur  assurer  la  subsistance. 
Quant  aux  montagnards  de  la  Convention,  plus  menacés  que  jamais 
par  les  thermidoriens  et  les  royalistes,  ils  attendaient  avec  impatience 
le  moment  de  tenter  une  insurrection  pacifique  et  de  regagner  le 
terrain  perdu.  Les  meneurs  de  ce  parti  profitèrent  de  l'occasion  qui 
s'oflfrait  à  eux  pour  «  faire  adopter  leur  plan  d'insurrection,  leur 
programme  de  revendications  par  la  population  qui  se  levait  pour 
avoir  du  pain.  » 

—  Pour  diriger  l'opinion,  le  Directoire  ne  se  priva  pas  du  moyen 
employé  sous  tous  les  régimes  :  il  s'assura  le  concours  de  la  presse, 
confiant  la  défense  de  sa  politique  à  la  fois  aux  journaux  officiels  et 
aux  journaux  officieux.  A  Faide  de  documents  inédits  (Arch.  nat., 
carton  AF'"  45),  M.  A.  Mathiez  nous  retrace  à  grands  traits  l'histoire 
de  la  presse  officieuse  sous  le  Directoire».  Bien  avant  le  18  fructidor, 
le  gouvernement  envoyait  des  communiqués  aux  journaux  gagnés  à 
sa  cause.  Lorsque  les  élections  de  l'an  V  eurent  mis  la  division 
parmi  les  directeurs,  Reubell,  Barras,  La  Revellière,  d'un  côté,  Carnot 
et  Letourneur,  de  Tautre,  s'entendirent  séparément  au  sujet  des 
communications  à  faire  à  la  presse.  Le  coup  d'État  du  18  fructidor 
ayant  rétabli  l'unité,  le  Directoire  organisa  définitivement  un  bureau 
politique.  Parmi  les  journalistes  à  sa  solde  qui  y  jouèrent  un  rôle 
important,  se  signala  un  certain  Vincent  Barbet,  ancien  oratorien, 
déjà  connu  par  quelques  brochures  contre  les  chefs  de  l'opposition 
et  tout  dévoué  k  Reubell,  qui  l'avait  pris  à  son  service.  Regnard, 
l'homme  de  Merlin,  et  Pinglin  étaient,  avec  Barbet,  les  rédacteurs 


^  La  Révolution  française^  14  novembre  et  14  décembre  1902  :  Préliminai- 
res et  causes  des  journées  de  prairial  an  III, 
*  Revue  historique,  janvier-février  1903  :  I^  bureau  politique  du  Directoire. 
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ordinaires  du  bureau  politique.  Au  secrétaire  général  Lagarde  in- 
combait le  soin  de  répartir  leurs  articles  dans  la  presse  officieuse. 
Lorsqu'au  moment  des  élections  de  Tan  VII,  le  Directoire  voulut  se 
défendre  des  accusations  d'agiotages  et  de  dilapidations  que  lançaient 
contre  lui  ses  adversaires,  il  adjoignit  à  ses  rédacteurs  attitrés  des 
spécialistes  en  matière  de  finances  et  d'économie  politique.  Dans 
certaines  circonstances  enfin,  les  ministres  et  les  directeurs  ne  dédai- 
gnaient point  de  prendre  eux-mêmes  la  plume.  M.  Mathiez  nous 
fournit  la  liste  complète  des  journaux  auxquels  le  gouvernement 
adressait  ses  communiqués  et  les  articles  de  son  bureau  politique,  et 
nous  fait  connaître  les  conditions  que  ceux-ci  mettaient  à  leurs  ser- 
vices. L'offre  dépassant  la  demande,  le  Directoire,  en  général,  les 
payait  peu.  Gr&ce  à  la  souplesse  de  son  talent,  à  la  vivacité  de  son 
imagination,  Barbet  n'avait  pas  tardé  à  devenir  l'homme  indispen- 
sable du  bureau  et  à  se  pousser  peu  à  peu  dans  l'intimité  des  direc- 
teurs. A  partir  de  frimaire  an  VII,  il  fut  chargé  de  rédiger  les  ta- 
bleaux  décadaires  qui  contenaient  de  véritables  consultations  sur 
la  politique  intérieure  et  extérieure.  Après  les  élections  de  floréal 
an  VII,  qui  avaient  été  mauvaises  pour  le  gouvernement,  Barbet 
déploie  une  activité  surprenante  et  se  remet  à  écrire  un  article  chaque 
jour  «  pour  raviver  l'esprit  public.  »  Quelques  jours  avant  le  30  prai- 
rial, Treilhard  et  Reubell  le  chargent  de  rédiger  un  pamphlet  sati- 
rique contre  leurs  adversaires  et,  pour  faciliter  sa  tâche,  n'hésitent 
point  à  lui  communiquer  les  dossiers  secrets  de  la  police.  La  catas- 
trophe prévint  l'apparition  du  pamphlet  et  les  nouveaux  directeurs 
s'empressèrent  de  remercier  Barbet  de  ses  services,  bien  qu*il  eût  pro- 
testé de  son  dévouement  absolu  au  pouvoir,  quels  qu'en  fussent  les 
représentants.  Privé  de  son  chef,  le  bureau  politique  perdit  de  son 
importance  ;  d'ailleurs,  les  intrigues  des  nouveaux  gouvernants  em- 
pêchaient qu'il  ne  reçût  une  direction  unique.  Il  disparut  peu  de 
temps  après  le  18  brumaire. 

—  Cambacérës  dut  autant  à  son  habileté  et  à  sa  prudence  qu*à  sa 
connaissance  des  affaires  l'honneur  de  faire  partie  du  gouvernement 
consulaire.  Malgré  les  pouvoirs  très  limités  que  lui  accordait  la  Cons- 
titution, le  second  consul  exerça  quelque  iniluence  au  début  du 
nouveau  régime,  s'occupant,  en  narticulier,  des  questions  relatives 
au  culte  et  à  la  justice  et  éclairant  Bonaparte  sur  certains  points  de 
jurisprudence  et  d'administration.  Lorsque  la  situation  militaire  de 
l'armée  exigea  le  départ  du  premier  consul  pour  l'Italie,  il  fut  décidé 
qu'en  son  absence,  et  conformément  à  la  Constitution,  le  second 
consul  signerait  les  actes  du  gouvernement.  A  l'aide  principalement 
des  procès-verbaux  des  séances  des  consuls  et  de  ]a  correspondance 
du  secrétaire  d*£tat,  Maret,  un  auteur  anonyme  chercha  à  déterminer 
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le  rôle  de  Gambacérèa  comme  remplaçant  de  Bonaparte  K  Dans  une 
situation  difficile,  Gambacérès  se  montra  digne  de  la  confiance  de  son 
collègue  et  mérita  ses  éloges.  Il  eut  à  mener  de  front  les  affaires  les 
plus  différentes  et  les  plus  délicates  :  nomination  de  fonctionnaires 
aux  postes  créés  par  la  nouvelle  constitution,  organisation  des  tribu- 
naux, radiations  d'émigrés.  Grâce  à  son  activité^  à  son  tact  et  à  son 
intelligence,  il  sut  maintenir  Tordre  à  l'intérieur,  et  le  gouvernement 
continua  à  fonctionner  avec  une  parfaite  régularité.  L'auteur  rappelle 
les  obscures  intrigues  menées  en  l'absence  de  Bonaparte  par  quelques 
révolutionnaires  de  marque,  désireux  de  se  concerter  sur  le  choix  de 
l'homme  qu'il  conviendrait  de  mettre  à  la  place  du  général  en  cas  de 
défaite  ou  de  mort.  En  l'absence  de  documents  suffisamment  précis 
et  concordants,  il  n'arrive  pas  à  préciser  le  rôle  de  Gambacérès  en 
cette  affaire,  mais  il  révoque  en  doute  les  reproches  de  Bonaparte 
l'accusant  d'avoir  agité  la  question  de  son  remplacement,  et  estime 
qu'au  pis  aller,  le  second  consul  «  prépara  peut-être  avec  une  sollici- 
tude quelque  peu  excessive  le  salut  de  l'ordre  de  choses  existant.  » 
Ge  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que  dans  ses  absences  ultérieures, 
toujours  de  très  courte  durée,  Bonaparte  ne  cessa  d'entretenir  d'affec- 
tueuses relations  avec  Gambacérès,  mais  prit  soin  de  réduire  de  plus 
en  plus  ses  attributions,  et  de  faire  de  lui  un  simple  agent  de  trans- 
mission de  ses  volontés, 

*-  Gonsul  à  vie,  Bonaparte  songea  à  débarrasser  l'armée  des  géné- 
raux a  nommés  devant  l'ennemi  par  les  représentants  du  peuple.  » 
Rey  fut  une  de  ses  premières  victimes.  Dans  un  travail  sur  Rey  et 
Napoléon* f  M.  Edouard  Gachot  énumére  les  griefs  que  Ton  pouvait 
invoquer  contre  Rey  :  le  14  janvier  1797,  à  Gastelnuovo,  il  était  resté 
deux  heures  à  table  quand  il  aurait  dû  marcher  sur  Rivoli  ;  Masséna 
se  rappelant  qu'il  avait  été  au  nombre  des  officiers  qui  s'étaient  sou- 
levés contre  lui  à  Rome,  en  janvier  1798,  avait  refusé  de  l'employer 
sous  ses  ordres  au  siège  de  Gènes  ;  le  18  brumaire,  étant  à  Gaen,  il 
s'était  vanté,  dans  les  cafés,  de  «  mettre  le  petit  Buonaparte  à  la  rai- 
son; »  enfin,  le  ministre  de  la  guerre,  Berthier,  produisait  une  lettre 
de  M"^*  Rey  se  plaignant  à  Garnot  d'avoir  été,  ainsi  que  ses  enfants, 
abandonnée  par  son  mari.  Rey  fut  mis  à  la  retraite.  Il  adressa  au 
premier  consul  un  mémoire  (publié  par  M.  Gachot),  dans  lequel  il 
prétendait  justifier  sa  conduite  à  l'armée  d'Italie.  Il  essaya  de  le  faire 
en  attaquant  les  rapports  de  Berthier  qu'avait  dictés  Bonaparte,  et  en 
exagérant  ses  propres  services.  Il  obtint  l'emploi  de  commissaire 


*  La  Révolution  française,  14  décembre  1902  :    Camhacérès,  son  rôle  comme 
remplaçant  de  Bonaparte  {an  V/JI-an  XII). 

*  La  Nouvelle  Reoue,  15  mars  ld03. 
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aux  relations  commerciales  à  New- York.  OabUant  la  véhémente  ré- 
ponse que  Rey  loi  avait  adressée  lorsqu'il  était  encore  le  comte  de 
Provence  et  essayait  de  soulever  la  Bretagne  en  1814,  Louis  XVIII 
accorda  la  croix  de  Saint-Louis  à  «  la  victime  de  l'usurpateur.  >»  Le 
factum  de  Rey,  conservé  aux  archives  de  la  guerre,  ayant  été  adressé 
en  1817  avec  d'autres  documents  au  comte  de  Meulan,  qui  s'occupait, 
pour  le  Roi,  des  affaires  politiques,  un  ami  du  lieutenant  général, 
dans  la  crainte  de  le  voir  compromis,  changea  l'R  en  N  ;  la  responsa- 
bilité de  cette  pièce  retomba  sans  inconvénient  sur  Ney,  fusillé  depuis 
deux  ans. 

—  Ce  fut  au  début  de  1818  que  la  Prusse,  résolue  à  venger  ses  dé- 
faites et  à  recouvrer  sa  complète  indépendance  et  Tintégrité  de  son 
territoire,  institua  le  service  obligatoire.  L'armistice  de  Pleswitz  lui 
permit  de  mettre  sur  pied  une  armée  d'opérations  de  160,000  hommes 
et  d'organiser  ses  landwehrs.  Aussi,  par  l'importance  de  ses  effectifs, 
presque  égaux  à  ceux  de  la  Russie,  et  bien  que  son  roi  ne  partageât 
point  avec  le  tsar  la  direction  politique  et  militaire  de  la  coalition, 
était-elle  appelée  à  prendre  une  part  considérable  aux  événements  de 
1813.  En  étudiant  A  nouveau  la  campagne  d'automne  de  cette  année, 
M.  Godefroy  Gavaignac  a  voulu  déterminer  le  véritable  rôle  de  l'ar- 
mée prussienne,  ainsi  que  la  valeur  morale  du  concoure  qu'elle  ap- 
porta aux  alliés  ^  D'après  lui,  Blûcher,  le  commandant  en  chef  de 
l'armée  de  Silésie,  n'était  pas  seulement  le  soldat  aux  passions  ar- 
dentes et  brutales,  fermé  aux  théories  de  la  science  militaire  et  tou- 
jours impatient  d'offensive  ;  il  possédait  des  «  facultés  géniales  qui 
lui  permettaient  de  discerner  sûrement  le  point  et  le  moment  où 
devaient  être  portés  les  coups  et  l'effort.  »  Livré  à  lui-même,  il  aurait 
sans  doute  été  incapable  de  conduire  l'armée,  et  il  dut  en  partie 
ses  succès  à  Gneisenau,  l'un  de  ses  chefs  de  corps,  dont  le  jugement 
sûr  et  le  sens  froid  tempérèrent  sa  fougueuse  ardeur.  Les  souverains 
alliés  avaient  pris  leurs  prèpautions  pour  empêcher  la  reconstitution 
du  groupe  suspect  des  patriotes  qui,  pendant  la  campagne  de  prin- 
temps, s'était  formée  autour  de  Blûcher,  mais  ils  ne  s'étaient  pas 
préoccupés  d'assurer  l'unité  du  commandement;  et  le  choix  de  chefs 
de  corps  comme  Langeron,  Sacken  et  York  qui,  par  leurs  jalousies, 
leurs  inimitiés  personnelles  ou  nationales,  devaient,  à  tout  instant, 
susciter  des  conflits,  semblait  condamner  l'armée  de  Silésie  à  un 
échec  certain.  Et  de  fait,  après  une  audacieuse  marche  en  avant,  du 
18  au  20  août,  cette  armée  avait  été  vigoureusement  repousses  par 
Napoléon  le  21  et  le  22,  et  défaite  à  Goldberg  par  Macdonald  le  28  ; 


*  Revtte  des  Deux  Mondes,  15  février  1903  :  Les  Prussiens  en  i8i3,  Vannée 
de  Silésie,  BlOcher  ella  Katzbach. 


644  REVUE    DES   QUESTIONS   HISTORIQUES. 

démoralisée  par  les  ordres  et  les  contre-ordres  auxquels  la  condam- 
naient les  fluctuations  du  commandement,  désorganisée  par  Tinsu- 
bordination  et  les  résistances  des  chefs  de  corps,  affaiblie  par  des 
combats  incessants  et  meurtriers,  elle  avait  vu,  en  huit  jours,  son 
effectif  diminuer  d'un  tiers,  et  sa  complète  dissolution  paraissait  pro- 
chaine. Dans  une  situation  presque  désespérée,  Blûcher  et  Gneisenau 
ne  se  laissèrent  point  abattre  ;  par  une  énergie  morale  indomptable, 
ils  suppléèrent  à  la  démoralisation  de  leur  entourage  et  à  Teffondre- 
ment  de  leurs  moyens  d'action,  payant  d'audace  et  plus  brutalement 
que  jamais  imposant  leur  volonté.  Le  résultat  fut  la  victoire  de  la 
Katzbach,  remportée  le  26  sur  les  troupes  de  Macdonald.  Âprès^Gold- 
berg,  les  Français  avaient  manqué  de  l'énergie  nécessaire  pour  com- 
pléter leur  victoire;  après  laKatzbach,  Prussiens  et  Russes  poussèrent 
leur  pointe  jusqu'à  l'entier  épuisement  de  leurs  forces,  tandis  que 
leurs  adversaires  ne  surent  point  se  ressaisir  comme  ils  Tavaient  fait 
eux-mêmes  quelques  jours  plus  tôt.  «  A  quelques  jours  d'intervalle, 
dans  deux  situations  exactement  semblables,  mais  renversées,  on 
saisit,  par  la  différence  des  résultats,  l'action  des  forces  morales,  — 
la  réaction  des  nations  européennes  résolues  à  s'affranchir,  —  l'épui- 
sement de  l'effort  gigantesque  qui  avait  porté  la  France  victorieuse 
aux  confins  de  TEurope.  » 

—  Avant  de  retracer  le  renouvellement  intellectuel  du  clergé  de 
France  au  XIX^  siècle  s  M.  Alfred  Baudrillart  montre  combien  cette 
œuvre  était  nécessaire  au  lendemain  de  la^  Révolution.  Si  dans  les 
villes  et  les  campagnes  la  masse  de  la  population  demeurait  encore 
attachée  à  la  foi  chrétienne,  les  hautes  classes  de  la  société  affichaient 
leur  scepticisme  et  les  adversaires  du  catholicisme,  ne  se  contentant 
pas  de  railler  ses  dogmes,  les  attaquaient  avec  les  armes  que  les  pro- 
grès des  sciences  historiques  et  des  sciences  naturelles  mettaient 
entre  leurs  mains.  Formés  uniquement  dans  les  grands  séminaires, 
où  ils  n'apprenaient  que  les  matières  indispensables  à  Texercice  du 
culte  journalier,  les  membres  du  clergé  étaient  incapables  de  répondre 
avec  autorité  aux  objections  formulées  contre  la  religion.  La  gravité 
de  cette  situation  frappa  surtout  trois  hommes,  qui  furent  les  pré- 
curseurs du  mouvement  religieux  en  France  au  siècle  dernier  :  La 
Mennais,  Hautain,  Gratry.  La  Mennais,  le  premier,  jeta  le  cri  d'a- 
larme en  publiant,  en  1808,  les  Réflexions  sur  l'état  de  l'Église  en 
France  pendant  le  XVIII^  siècle  et  sur  sa  situation  actuelle^  écrites 
en  collaboration  avec  son  frère  Jean-Marie.  Dans  son  Essai  sur  l'in- 
différence en  matière  de  religion,  il  crut  avoir  trouvé  un  système  d'en- 
semble qui  donnât  la  cliaf  de  toutes  les  solutions  particulières.  Mais  pour 

*  Le  Correspondant^  25  janvier  liH)3. 
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établir  solidement  ce  s^-stème,  il  fallait  des  connaiBi^aDceB  approfon- 
dies de  toutes  les  sciences,  et  comme  un  homme  ne  pouvait  suffire  à 
cette  tâche,  il  devenait  nécessaire  de  créer  une  école.  Ce  fut  Técole 
mennaisienne  établie  à  LaChesnaie.  La  révolte  du  maître  dispersa  les 
disciples,  qui  eurent  à  cœur  de  «  répandre  partout  Fidée  juste  et 
féconde  à  laquelle  ils  s'étaient  proposé  de  consacrer  leur  vie.  »  A  la 
même  époque,  Bautain,  obligé  de  suspendre  ses  cours  à  la  Faculté 
de  Strasbourg,  formait  avec  quelques  auditeurs  fidèles  une  famille 
philosophique  qui,  admise  aux  saints  ordres  à  sa  suite,  devenait  la 
société  des  prêtres  de  Saint-Louis.  «  Victime  de  ces  esprits  étroits  et 
jaloux  dont  la  plus  grande  joie  est  de  découvrir  partout  Thérésie  et 
d'éteindre  autour  d'eux  les  flambeaux  qui  brillent,  »  Bautain  eut  la 
tristesse  de  ne  pouvoir  organiser  d'une  façon  durable  cette  école  des 
hautes  études  ecclésiastiques,  que  les  circenstances  Tobligèrent  k 
transporter  à  Molsheim,  à  Juilly,  et  ensuite  à  Rome,  au  séminaire  de 
Saint-Louis  des  Français.  Le  P.  Gratry  appartenait  au  groupe  de 
Tabbé  Bautain,  et  comme  lui,  il  pensait  que  le  clergé  français  avait 
besoin  d'«  un  atelier  d'apologétique  ».  Le  rêve  qu'il  formait  de  cons- 
tituer de  a  petites  communautés  intellectuelles  et  morales  »,  au  ser- 
vice d'une  même  idée  familière  à  tous,  prit  corps  en  1852,  lorsque, 
de  concert  avec  l'abbé  Pété  tôt,  curé  de  Saint-Roch,  il  restaura  l'Ora- 
toire de  France.  Comme  ses  devanciers,  le  P.  Gratry  n'accomplit 
point  toute  la  tâche  qu'il  s'était  tracée  :  les  circonstances  détournèrent 
peu  à  peu  l'Oratoire  de  la  voie  où  il  était  d'abord  entré,  et  le 
P.  Gratry,  a  la  suite  d'incidents  douloureux,  dut  quitter  l'ordre.  Ce- 
pendant les  tentatives  infructueuses  des  ouvriers  de  la  première 
heure  n'avaient  pas  été  perdues  ;  renseignement  s'était  relevé  dans 
les  grands  séminaires,  certains  ecclésiastiques  allaient  k  Rome  com- 
pléter leurs  études  théologiqnes,  et  enfin  l'école  des  Carmes  avait  été 
fondée  par  Mgr  AiTre.  L'archevêque  de  Paris  pensait  que  le  meilleur 
moyen  de  faire  naître  dans  le  clergé  des  écrivains  et  des  prédicateurs 
était  de  pousser  les  jeunes  prêtres  à  compléter  leurs  études  littéraires 
et  scientifiques  par  la  préparation  de  la  licence  et  du  doctorat.  Quand 
fut  votée  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement  secondaire,  ce  fut 
l'école  des  Carmes,  déjà  célèbre,  qui  assuma  la  charge  de  former  des 
maîtres  instruits  pour  les  écoles  religieuses  qui  s'ouvraient  de  toutes 
parts.  Cependant  l'esprit  scientifique,  suspect  à  un  parti  puissant, 
pénétrait  lentement  dans  le  clergé.  La  fondation  de  la  Revue  germa- 
niquCy  qui  vulgarisait  en  France  les  travaux  des  savants  d'outre- 
Rhin,  et  la  publication  de  la  Yie  de  Jétut,  par  Renan,  le  convainquis 
rent  de  la  nécessité  qu'il  y  avait  pour  lui  de  s'initier  aux  découvertes 
scientifiques  de  tout  ordre  ;  la  loi  sur  la  liberté  de  l'enseignement 
supérieur  donna  l'impulsion  définitive.  M.  Baudrillart  mon  Ire  corn- 
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ment»  grftce  surtout  à  Taotive  énergie  et  à  la  lucide  intelligence  de 
Mgr  d'Hulfit,  qui,  pendant  plus  de  quinze  ans,  incarna  Tidée  de  l'en- 
seignement  supérieur  catholique,  les  facultés  catholiques,  foyer  de 
lumières,  ont  contribué  au  renouvellement  intellectuel  du  clergé. 

—  Le  général  Zurlinden  appartient  à  cette  glorieuse  phalange  d'of- 
ficiers qui,  prisonniers  de  guerre  en  1870,  risquèrent  leur  vie  pour 
venir  reprendre  leur  poste  de  combat.  Ses  Souvenirs  de  captivité 
(novembre  et  décembre  1870)  «  nous  apprennent  comment  il  put 
mettre  à  exécution  son  projet  d'évasion.  Après  la  capitulation  de 
Bazaine,  le  capitaine  d'artillerie  Zurlinden  avait  été  dirigé  sur  Wies- 
baden  avec  le  général  de  Berckheim  et  son  état-major.  Ne  pouvant 
supporter  son  inaction  lorsque  la  France,  abattue  par  ses  revers, 
avait  besoin  de  tous  ses  enfants  pour  la  défendre,  il  fit  savoir  au 
commandant  de  la  place  que,  dans  le  délai  de  vingt-quatre  heures, 
il  se  considérerait  comme  libre  de  rejoindre  l'armée  française.  La 
réponse  ne  se  fit  pas  attendre  ;  il  fut  interné  dans  la  forteresse  de 
Ologau.  Il  ne  devait  pas  y  rester  longtemps  :  le  23  décembre,  grâce 
à  la  complicité  de  ses  camarades  de  prison,  il  trompe  la  vigilance  de 
son  geôlier  et,  sous  un  déguisement,  gagne  la  gare  de  Glogau  et  prend 
le  train  pour  Lissa,  d'où  il  rentre  en  France  par  Berlin,  Francfort  et 
Bàle. 

—  Nous  mentionnerons  plus  brièvement  les  articles  suivants.  On 
doit  à  M.  A.  de  Barthélémy  la  transcription  exacte  et  complète  de 
l'acte  de  capitulation  de  Dinan,  prise  en  1488  par  Louis  II  de  la  Tré- 
moïUe  «.  —  Le  couronnement  de  Catherine  de  Navarre  et  de  Jean 
d'Albret  n'eut  pas  lieu  le  10  janvier  1494,  comme  le  rapporte  Olha- 
garay  dans  son  histoire  de  Foix^  mais  le  13  du  même  mois,  ainsi  que 
le  prouve  une  pièce  des  Archives  des  Basses-Pyrénées,  citée  par 
M.  J.  Stau  ».  —  M.  l'abbé  Simon  Gruget  nous  fait  connaître  les 
moyens  variés  que  les  autorités  emploj^èrent  dans  le  district  d'An- 
gers pour  décider  les  prêtres  à  prêter  le  serment  de  fidélité  à  la  cons- 
titution civile,  et  consacre  une  courte  notice  à  ceux  qui  eurent  la 
faiblesse  de  trahir  leur  foi  ♦.  —  M.  Camille  Bloch  étudie,  d'après  les 
registres  des  causes  qu'elle  Jugea,  les  attributions  et  le  caractère  de 
ta  justice  du  canal  de  Briare  au  XVÎIP  siècle,  curieuse  par  la  na- 
ture de  ses  justiciables  et  de  sa  compétence  «.  -^  L'histoire  de  la 

>  Htvue  des  Deux  Mondée ^  15  novembre  1002. 

>  Rsvue  de  Bretagne,  juillet  1902. 

*  Revue  de  Gascogne,  février  1903  :  Date  du  couronnement  de  Catherine  de 
Navarre  et  de  Jean  d'A  Ibret. 

*  V Anjou  hiêlorique,  novembre,  décembre  1902,  janvier  1903  :  ffittoire  de 
la  constitution  civile  du  clergé  eti  Anjou» 

*  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gdtituiis,  3«  et  4*  tri- 
mestres de  1902. 
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Société  populaire  de  Callas  fVar),  i792-an  III,  que  retrace  M.  Ed- 
mond Poupé,  d  après  les  procès-verbaux  de  cette  société,  est  une 
utile  contribution  à  l'histoire  des  Jacobins  de  province  • .  -  Le  nom 
de  Dieppe  apparaît  pour  la  première  fois  dans  l'histoire  à  propos  de 
la  rencontre  qui  eut  lieu  en  961,  entre  le  roi  Lothaire  et  Richard,  duc 
de  Normandie.  M.  Edouard  Le  Gorbeiller  reproduit  le  récit  qu'un 
contemporain,  Dudon  de  Saint-Quentin,  nous  a  laissé  de  cet  événe- 
ment, en  l'accompagnant  d'un  intéressant  commentaire  *.  —  On  doit 
à  M.  l'abbé  A.  CoUon  un  intéressant  EsÈai  sur  Varchiprêtré  de  Lu-- 
signan  et  ses  annexes  successives  :  le  prieuré  de  Celle  VEvêeauU 
et  la  cure  de  Voulon,  dans  lequel  il  combat  les  conclusions  d'un  tra- 
vail de  M.  le  chanoine  Rosière  sur  le  même  sujet  ^  —  Les  derniers 
chapitres  de  VHistoire  de  Mérèville  sont  consacrés  par  M.  l'abbé 
G.  Bernois  à  rappeler  le  souvenir  de  la  magnificence  et  de  la  généro- 
sité du  riche  banquier  Jean-Joseph  de  la  Borde,  qui  acquit  le  ch&teau 
en  1784  et  mourut  sur  Téchafaud  en  1794  ♦.  —  Les  premières  pages 
de  l'étude  de  M.  Glérembray  :  Saumont-la-Poterie  pendant  la  Révo- 
lution, fournissent  des  renseignements  précis  sur  la  persécution  reli- 
gieuse à  cette  époque  ».  —  Le  comte  Desgrées  du  Loû,  mêlé  active- 
ment à  toutes  les  luttes  pour  la  revendication  des  droits  constitutifs 
de  la  Bretagne,  fut  accusé,  en  1769,  par  les  partisans  de  la  cour, 
d'avoir  reçu  une  somme  de  quinze  cents  livres  pour  faire  passer  une 
délibération.  Ge  procès,  dont  M.  le  comte  deBellevuë  nous  raconte  les 
péripéties  •,  se  termina  à  l'honneur  du  comte  Desgrées,  et,  pour  dé- 
fendre le  comte  de  Duras  contre  les  suites  de  son  imputation  calom- 
nieuse, Louis  XV  n'eut  d'autre  ressource  que  d'interdire  toute  procé- 
dure aux  deux  adversaires.  —  A  l'époque  de  la  Révolution,  la  générale 
Lallemand,  n'étant  encore  que  M^i'  Roberjot-Lartigue,  quitta  la  France 
et  vint  s'établir  à  Saint-Domingue  avec  ses  parents,  qui  y  possédaient 
de  grands  biens.  Elle  a  laissé  des  souvenirs  sur  son  séjour  dans  cette 
lie,  publiés  par  M.  le  commandant  Morillot  "^  et  où  elle  nous  retrace 
à  la  fois  les  dangers  qu'elle  courut  au  moment  du  soulèvement  de 


*  La  Révolution  française,  14  décembre  1902. 

'  Revue  catholique  de  Normandie,  15  janvier  1903  :  Dieppe  en  Van  iOOO,  le 
nom  et  son  origine. 
>  Bulletin  de  la  Société  des  antiquaires  de  l'Ouest,  avril-juin  1902. 

*  Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  du  Gàlinais,  3*  et  4*  tri- 
mestres de  1902. 

*  La  Normandie,  janvier  et  février  1903. 

'  Revue  de  Bretagne,  juillet  à  décembre  1902,  janvier  1903  :  Le  comte  Des- 
grées de  Loû,  président  de  la  noblesse  aux  Étals  de  Bretagne,  de  1768  et  de 
i772,et  son  procès  contre  le  duc  de  Duras,  de  i778  à  i784. 

»  Nouvelle  Revue  rétrospective,  10  décembre  1902  et  10  janvier  1903  :  Saint- 
Domingue  sous  le  Consulat,  fragment  de  souvenirs  de  la  générale  Lallemand. 
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Touâsaint-Louverture  et  Thistoire  de  son  projet  de  mariage  avec  le 
fils  du  général  Rochambeau.  —  Lee  Souvenirs  de  Jean-François 
i^et?^;  (1804-1816),  mari  de  la  trop  célèbre  Éléonore  Revel,  contiennent 
le  récit  des  persécutions  dont  ses  mésaventures  conjugales  furent  la 
cause;  la  chute  même  de  Napoléon  ne  mit  pas  fin  à  ses  doléances, 
car  ayant  occupé  pendant  les  Cent- Jours  le  poste  de  secrétaire  général 
d'Eure-et-Loir,  il  eut  de  nouveaux  démêlés  avec  la  justice.  Ces  sou- 
venirs, que  publie  M.  E.  LepageS  ajoutent  d'intéressants  détails  à 
ce  que  nous  savions  sur  le  caractère  de  Tauteur  de  la  brochure  : 
Buonaparte  et  Muraty  ravisseurs  d'une  jeune  femme,  —  La  publi- 
cation par  le  Carnet  >  des  lettres  adressées  au  tsar  par  Rostopchine 
en  1812  éclairent  d'un  jour  nouveau  les  événements  de  cette  époque, 
qui  Quêtaient  pas  tous  connus  dans  leurs  détails.  —  M.  F.  Saulnier 
nous  donne  la  biographie  de  Tabbé  René  de  Sévigné  *,  né  à  Rennes 
en  1633  et  mort,  selon  toute  apparence,  en  septembre  1674,  fils  de  Re- 
naud, seigneur  de  Montmoron,  conseiller  au  parlement  de  Rennes, 
oncle  à  la  mode  de  Bretagne  de  Henri  de  Sévigné,  qui  épousa  M^^'  de 
Rabutin-Chantal.  Cette  étude  permet  à  Tauteur  de  nous  faire  con- 
naître «  un  des  types  d'autrefois,  ce  simple  clerc  chanoine,  prieur 
sans  charge  d'àmes,  abbé  commendataire.  »  —  M.  le  vicomte  de  Reiset 
nous  donne  une  courte  biographie,  écrite  d'après  les  sources,  de  la 
vraie  Théroigne  de  Méricourt  ♦.  —  M.  Félix  Houzé  termine  la  publi> 
cation  des  Souvenirs  de  l'abbé  Vallet,  député  de  Gien  à  V Assemblée 
constituante  (1789-1807).  Le  calme  le  plus  absolu  règne  à  Gien  et, 
avec  une  satisfaction  visible,  Tancién  constituant  n'a  plus  à  noter 
que  les  processions  qui  traversent  la  ville  aux  grandes  solennités  de 
l'Église  et  les  Te  Deum  qui  annoncent  les  victoires  de  Napoléon  ». 
—  De  l'étude  de  M.  Gabriel  Fleury  sur  les  grands  portails  romans 
du  xii«  siècle  <,  où  sont  successivement  décrits  les  portails  de  Saint- 
Lazare  d'Avallon,  de  Bourges,  du  Mans,  de  Chartres,  de  Saint-Ayoul 
de  Provins,  de  Saint-Loup  de  Naud,  d'Angers,  de  Notre-Dame  d'É- 
tampes  et  d'Issy,  se  dégage  cette  conclusion  <c  qu'ils  sont  tous  dus  à 
une  même  inspiration,  tirée  d'un  même  symbolisme,  et  que,  par 
conséquent,  dans  leur  état  actuel,  ils  peuvent  se  compléter  Tun  par 
l'autre  et  permettre,  au  besoin,  la  restitution  facile  et  fondée  des  par- 
ties détruites.  »  Albert  Isnabd. 

*  Nouvelle  Revue  rétrospective,  10  janvier  et  10  février  1903. 
«  Janvier  1903  :  Rostopchine  en  i812y  lettres  inédites. 

»  Revue  de  Bretagne,  décembre  1902  et  janvier  1903  :  Les  Sévignés  oubliés, 
types  et  récils  du  X  VU*  siècle,  l'abbé  de  Sévigné. 

*  Le  Carnet,  janvier  1903. 

*  Nouvelle  Revue  rétrospective,  10  décembre  1902. 

<  Revue  historique  et  archéologique  du  Maine^  i^  liv.  de  1903    :  Des  portails 
romans  du  Xlh  siècle  et  de  leur  iconographie. 
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n.  —  PÉRIODIQUES  ANGLAIS 

La  liturgie  est  en  honneur  en  Angleterre,  même  dans  les  revues 
d'un  caractère  laïque,  comme  VEnglish  historical  Uevieto,  Dans 
le  numéro  de  janvier,  le  Rév.  H.  M.  Bannister  s'occupe  du  culte  de 
sainte  Anne  en  Occident  «.  Les  évangiles  apocryphes  et  les  traditions 
locales  donnèrent  au  moins  trois  fêtes  à  sainte  Anne,  et  beaucoup 
d'autels  furent  élevés  en  son  honneur.  Mais,  en  Occident,  son  culte 
est  à  peu  près  inconnu  jusqu'au  xiv*  siècle.  A  l'occasion  du  mariage 
de  Richard  II  d'Angleterre  avec  Anne  de  Bohème,  le  pape  Ur- 
bain VI,  en  1382,  rendit  sa  fête  générale.  Avant  cette  date,  Rome  et 
rOccident  n'avaient  ni  jour  ni  office  en  son  honneur.  Telles  étaient 
les  conclusions  auxquelles  était  arrivé  Tauteur  de  l'article,  alors  à 
Rome  pour  ses  travaux  liturgiques,  lorsque  les  récentes  fouilles  du 
forum  mirent  au  jour  la  basilique  de  Santa  Maria  antica,  aban- 
donnée depuis  le  xe  siècle.  Son  étonnement  ne  fut  pas  médiocre  de 
voir  sainte  Anne  représentée  dans  deux,  sinon  dans  trois  fresques. 
L'une  montre  la  sainte  Vierge,  sainte  Elisabeth  et  sainte  Anne,  cha- 
cune avec  un  enfant  dans  les  bras.  Impossible  de  s'y  tromper;  ce 
n'est  pas  Anne  la  prophétesse  ni  Anne  mère  de  Samuel,  l'auteur  en 
convient  loyalement.  L'enfant  portée  par  sainte  Anne  est  une  fille  et, 
déplus,  elle  a  des  traits  de  ressemblance  avec  la  sainte  Vierge.  L'autre 
fresque  représente  sainte  Anne  portant  la  Madone,  et  parée  de  pen- 
dants d'oreille.  Voilà  donc  un  témoignage  authentique  du  culte  de 
sainte  Anne  à  Rome,  qui  remonte  au  vii«  ou  au  plus  tard  au  vin*  siècle. 
L'auteur  cherche  ensuite,  avec  une  érudition  abondante  et  précise,  à 
expliquer  comment  ce  culte  fut  importé  probablement  par  un  des 
papes  grecs  de  cette  époque  :  il  en  donne  une  explication  plausible, 
et  l'attribue  au  temps  du  pape  Constantin.  Presque  simultanément 
un  article  de  M.  Rushforth,  dans  le  premier  volume  des  Paper  $  of 
the  British  School  ai  Rome^  écrit  à  peu  près  dans  le  même  sens,  fixe 
la  date  au  pontificat  de  Jean  VII  (705-707).  Nous  ne  pouvons  entrer  ici 
dans  la  discussion  ;  il  suffit  de  l'avoir  signalée. 

—  Le  Monument  de  Hsi-An  Fu  est  d'une  tout  autre  importance  pour 
l'histoire  de  l'expansion  du  christianisme  dans  Textréme  Orient». 
Cette  cité,  à  l'ouest  du  Fleuve  jaune,  au  nord  de  la  grande  muraille, 
est  une  capitale  de  province  qui  a  joué  un  grand  rôle  dans  l'histoire 

*  The  introduction  of  the  cuUus  of  St  Anne  inlo  the  ivest,  dans  English  Ms- 
toriccU  Review^  janvier  1903. 

•  The  ancient  Christian  Monument  of  Hsi-An  Fu,  dans  The  catholic  Univertity 
Bulietin  (Washington).  Avril  1902. 
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de  la  Chine.  En  1623,  en  creusant  une  tranchée  dans  la  ville,  les 
ouvriers  découvrirent  une  large  dalle  de  pierre  de  sept  pieds  et  demi 
de  haut  sur  trois  de  large  et  un  pied  d'épaisseur.  Elle  portait  une 
longue  inscription  chinoise  suivie  de  caractères  syriaques.  L'inscrip- 
tion fut  soigneusement  recueillie  et  placée  dans  un  temple  bouddhiste. 
Elle  fut  copiée  par  un  missionnaire  jésuite  en  1638,  commentée  par 
Assemani,  puis  plus  tard,  et  récemment  encore,  par  des  sinologues  de 
premier  mérite,  Abel  Rémusat,  Stanislas  Julien,  Georges  Pauthier,  en- 
fin,  surtout,  par  le  professeur  James  Legge  (1886)  et  Mgr  Lamy  avec  le 
P.  Gueluy,  ancien  missionnaire  (1897).  Les  philosophes  du  xviir  siècle, 
Voltaire  en  tète,  s'amusèrent  beaucoup  de  la  découverte,  la  grande 
supercherie  des  jésuites  !  Mais  on  sait  quel  est  le  poids  scientifique 
des  encyclopédistes.  Une  étude  sérieuse  et  critique  ne  permet  plus 
aujourd'hui  de  douter  de  l'authenticité.  Il  est  des  signes  qui,  en  épi* 
graphie,  ne  trompent  pas.  Impossible  au  plus  habile  des  faussaires 
de  donner  h  une  pierre  et  à  des  caractères  l'aspect  de  plusieurs  siècles 
d'antiquité,  et  surtout  de  tomber  d'accord,  dans  ses  dates  et  ses  noms 
propres,  avec  des  documents  non  encore  connus,  comme  c'est  le  fait 
pour  l'inscription  chinoise.  Elle  remonte  incontestablement  à  Pan 
781  ;  elle  fut  érigée  le  jour  de  la  célébration  des  grands  hosannas  (le 
jour  des  Rameaux  chez  les  nestoriens),  qui,  cette  année-là,  tomba  le 
8  avril.  Or,  cette  longue  inscription,  dans  ses  deux  parties  chinoise 
et  syriaque,  n'est  rien  autre  chose  que  l'histoire  de  l'établissement 
du  christianisme  en  Chine  et  de  ses  années  de  prospérité.  Je  ne  crois 
pas  qu'aucune  contrée  ait,  à  ce  point  de  vue,  rien  de  comparable. 
La  voici  en  résumé  :  L'homme,  après  sa  création,  est  tombé  dans 
le  mal.  Le  Messie,  un  de  la  Trinité,  est  né  d'une  femme  par  l'opéra- 
tion du  Saint-Esprit,  dans  un  pays  de  l'ouest.  Les  Persans,  suivant 
une  étoile,  vinrent  l'adorer.  Sa  religion  a  fait  briller  la  lumière  au 
milieu  des  ténèbres.  Sa  doctrine  est  contenue  en  vingt-sept  livres 
(les  vingt-sept  livres  du  Nouveau  Testament  d'après  le  canon  orien- 
tal). Par  son  baptême,  l'àme  est  sauvée.  Tous  ses  disciples  sont 
égaux  entre  eux.  Il  y  a  sept  prières  canoniques  d'un  grand  bénéfice 
pour  les  vivants  et  les  morts.  Son  sacrifice  non  sanglant  purifie 
r&me,  chaque  semaine.  Cette  exposition  dogmatique,  déjà  si  remar- 
quable, est  suivie  d'un  récit  historique  plus  intéressant  en  un  sens  : 
il  y  est  dit  que  la  religion  fut  introduite  en  Chine  en  635.  Sous  le 
règne  de  T'si  Tsung,  un  prêtre,  Olopun,  vint  de  la  terre  lointaine  de 
Ta  Ts'in  (contrée  derrière  le  Thibet),  portant  les  saintes  Écritures. 
Reçu  favorablement  à  la  cour,  il  put  faire  traduire  les  Écritures.  L'em- 
pereur fit  une  proclamation  disant,  entre  autres  choses,  que  la  reli- 
gion d'Olopun  est  bonne,  et  ordonnant  l'établissement  d'un  monastère 
de  vingt  et  un  moines  dans  la  capitale.  Les  successeurs  de  Tsi  Tsung 
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furent  également  favorables,  jusqu'en  781,  époque  où  fut  érigé  oe 
monument.  Durant  cette  période  de  paix»  des  monastères  furent  créés, 
prospérèrent  et  rivalisèrent  de  beauté  c<  avec  le  faistin.  »  Les  affamés 
furent  nourris,  oeux  qui  avaient  froid,  vêtus,  les  malades  furent  soi* 
gués,  les  morts  ensevelis.  La  pierre  contient  une  liste  des  mission» 
naires  alors  en  exercice  :  un  évèque,  trois  chorévèques  et  vingt  cinq 
prêtres.  L'auteur  de  Tarticle  que  nous  analysons,  M.  Gh.  F.  Aiken, 
développe  les  considérations  que  cet  insigne  monument  inspire  natu- 
rellement. Nous  ne  pouvons  le  suivre.  Nous  ferons  remarquer  seule- 
ment que  si  les  voyageurs  modernes,  comme  Pabbé  Hue,  ont  décon- 
vert,  parmi  les  bouddhistes  thibétains,  tant  de  pratiques  analogues 
aux  nôtres  (croix,  mitre,  dalmatique,  chape,  psalmodie  à  deux  chœurs, 
exorcismes,  encens,  chapelet,  vénération  des  saints,  processions,  lita- 
nies, eau  bénite),  plusieurs  sans  doute  sont  des  souvenirs  ou  des 
imitations  du  culte  chrétien  si  anciennement  répandu  dans  le  pays. 
Les  conclusions  contradictoires  que  Ton  a  voulu  tirer  de  ce  fait  ne 
s'appuient  sur  aucun  fait  historique  constaté. 

—  Revenons  à  VEnglish  kistorical  Review  pour  signaler,  en 
quelques  lignes,  un  bon  article  de  M.  Henderson  sur  les  légions  ro- 
maines en  Bretagne  <.  C'est  un  résumé^  mais  un  résumé  critique  des 
derniers  travaux  sur  ce  sujet,  et  ce  n'est  pas  un  petit  mérite  d'avoir 
su,  en  peu  de  pages,  exposer  les  théories  des  archéologues,  et  elles 
sont  fort  nombreuses,  expliquer  les  passages  de  Tacite,  les  discuter, 
et  identifier  les  lieux  où  ces  légions  ont  passé.  Nous  suivons  ainsi  la 
Legio  II  Augusta,  la  Legio  IX  Hispana,  la  Legio  XIV  Gemina^  la 
Legio  XX  Valeria  Vietrûjo. 

—  Ne  quittons  pas  l'archéologie  et  la  liturgie  sans  signaler  aux 
lecteurs  une  excellente  revue,  The  journal  of  theological  Studies^ 
qui  parait  depuis  quelques  années  seulement  et  où  des  Bénédictins 
et  autres  savants  catholiques  écrivent  à  côté  des  membres  des  deux 
universités  de  Cambridge  et  d'Oxford.  Nous  laisserons  de  côté  des 
articles  comme  celui  sur  le  Code  cTEammurabi,  nouveaux  maté- 
riauœ  pour  la  comparaison  avec  le  code  de  Moïse,  celui  sur  une 
Théorie  nouvelle  à  propos  de  V Évangile  de  saint  Jean  et  l'interpré- 
tation de  différents  passages  de  l'Écriture  :  cette  partie,  généralement 
fort  bien  traitée,  n'est  pas  de  notre  domaine.  Mais  la  question  de 
l'Eucharistie  et  de  l'agape  en  est  certainement.  Dans  un  précédent 
article,  le  Rév,  G.  H.  Box,  sur  Les  antécédents  juifs  de  VEucha- 
ristie,  avait  émis  l'opinion  assez  singulière  que  l'institution  de  l'Eu- 
charistie se  rattache,  non,  comme  on  le  croit  généralement,  à  la 

^  The  Roman  légions  in  Brilain,  A,  D.  43-72,  dans  EnglUh  hUtorical  lîeview, 
janvier  1903. 
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pàque,  mais  à  une  autre  fête  juive,  le  Kiddûsh.  L*auteur  trouve  un 
contradicteur  dans  le  Rév.  Lambert  «.  Celui-ci  démontre  très  bien 
selon  nous  :  lo  qu'il  y  a  moyen  de  résoudre  Tapparente  contradic- 
tion entre  la  date  des  synoptiques  et  ceUe  de  la  fête  de  Tagneau  et 
des  pains  azymes;  2°  que  Tabsence  de  toute  allusion  à  Tagneau 
pascal  dans  les  synoptiques  ne  signifie  rien,  attendu  qu'ils  ont  suffi- 
samment indiqué  que  c'était  la  pàque  ;  3""  que  s'il  n'est  question  que 
d'une  seule  coupe  pour  TEucharistie,  cela  ne  prouve  pas  que  chaque 
convive  n'ait  pas  eu  la  sienne  comme  dans  la  p&que  ;  4^  la  différence 
que  G.  H.  Box  trouve  entre  saint  Luc  et  les  deux  autres  synoptiques 
repose  sur  une  lecture  de  Westcott  et  Hort  qui  a  eu  grand  succès 
en  Angleterre,  mais  qui  est  loin  d'être  adoptée,  surtout  en  Allemagne. 
On  s'en  tient  sur  ce  passage  au  textus  receptus,  et  Zûlicher  n'hésite 
pas  à  qualifier  la  variante  de  Wescott  et  Hort  de  fantaisiste.  Le  Rév. 
Box  doit  bien  admettre  que  saint  Paul  ([Cot\,y,  7)  voit  dans  le  Christ 
l'agneau  immolé,  mais  nous  n'aurions  ici  que  du  symbolisme,  saint 
Paul  emploierait  une  formule  liturgique  déjà  en  usage.  Tout  ceci  est 
bien  hypothétique  ;  il  y  a  ici,  en  outre^  cercle  vicieux.  Pourquoi  ce 
symbole  de  l'agneau  appliqué  au  Christ,  sinon  parce  que  TËuchanstie 
rappelait  le  repas  de  l'agneau?  Je  n'ai  ici,  bien  entendu,  que  le  rôle 
de  rapporteur.  Il  y  aurait  peut-être  à  faire  quelques  réserves  de  part 
et  d'autre.  Le  Rév.  Box  tire  encore  avantage  en  faveur  de  sa  théorie 
de  ce  que,  comme  dans  le  Kiddûsh,  la  coupe  est  passée  avant  le  pain. 
Mais  saint  Marc,  saint  Matthieu  et  saint  Paul  ne  disent-ils  pas  préci- 
sément le  contraire,  et  n  y  a-t-il  pas  lieu  de  préférer  ce  sens  à  celui 
de  saint  Luc,  qui  est  douteux?  La  question  reste  toujours  ouverte  de 
savoir  si  l'agape  était  ou  non  distinguée  de  l'Eucharistie.  Non,  disent 
Zûlicher  et  Spitta  (et  plus  récemment  Mgr  Batiffol);  oui,  répondent 
Harnack  et  Zahn.  Une  autre  difficulté  dont  l'adversaire  tire  parti  est 
l'opposition  chronologique  entre  la  date  des  synoptiques  et  ceUe  de 
saint  Jean.  L'auteur  de  Tarticle  n'entre  pas  dans  la  discussion.  Il  se 
permet  de  rappeler  l'opinion  originale  du  P.  Power,  S.  J.,  sur  une  pré- 
tendue loi  de  comput  que  celui-ci  aurait  découverte.  Les  computistes 
(calendaristes)  juifs,  quand  la  pàque  tombait  un  vendredi,  ajoutaient 
furtivement  un  jour  au  huitième  mois  Hesvan,  de  façon  à  empêcher 
la  coïncidence.  Le  Christ,  sans  tenir  compte  de  cette  pratique,  aurait 
célébré  la  pàque  à  sa  date  vraie.  On  pouvait  donc  dire  avec  la  même 
vérité  que  la  pàque  tombait  le  14  ou  le  15  de  Nisan.  Cette  théorie  ne 
nous  paraît  rien  moins  que  prouvée.  Mais  il  est  certain  pour  nous 
que  le  Rév.  Lambert  a  bien  démontré,  contre  son  confrère,  qu'il  n'y  a 

*  The  Pastover  and  the  LorcTs  supper,  dans  Journal  of  Iheological  Stuiiei, 
janvier  1903. 
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mncuiie  nison  sérmise  d«  dire  qu«  rEaohamtii^  ii'<j>«l  |mmi  <^a  r^Uti\>i\ 
avec  la  pâqne  juive. 

—  Les  personnes  qa'intêivtsse  c^  qu^on  pi^at  %p(v^l<^r  1%  hlur^itjk  v)u 
bas  moyen  ige  liront  aT«  plai:sir.  dan:&  la  mf  tu^^  wvm^»  Tarticlt^  d\m 
litnrgiste  fort  compétent  W.  H.  Fïvn?»  RitkUHms  #*il»y  I4W  •'♦li^* 
normands  et  anglais.  La  litor^e,  eoaim«  les  auU^  in$UluUv^i«u 
devait  être  affectée  par  la  conquête  normande  ;  le:»  usa^^M  m^nuaiuU 
tendirent  à  supplanter,  dans  les  chœurs  de  chanoine»^  le«  rthMi 
saxons.  S'appuyant  sur  VOrdinairt  ei  f€  coM^urniVr  <f#  B^^tHA\ 
récemment  publié  par  Tabbé  Chevalier  dans  sa  Biàiioihf^iut  iêlHi^ 
çiçue,  le  Rév.  Frère  montre  les  différences  et  les  analogie»  entre  lee 
deux  usages.  H  ne  s'agit  ici  que  de  pratiques  et  de  coutume»  que 
nous  trouverions,  en  France,  d'intérêt  assez  secondaire,  mai»  le»  ani;U« 
cans,  ayant  conservé  les  chœurs  des  chanoines  et  Taucien  cért^nuv» 
niai,  y  attachent  encore  beaucoup  d'importance  ;  il  suftlt  de  voir  le 
nombre  des  publications  liturgiques  consacrées  à  Tétude  de  Tune  ou 
Tautre  de  ces  questions.  Mais  il  faut  bien  dire  que  ces  variétés  Utur* 
giques,  à  partir  du  x«  siècle,  n'ont  plus  la  même  signifioation  qu'i\ 
l*époque  primitive  des  grandes  créations  liturgiques,  ou  même  A  la 
seconde  époque,  ceUe  de  la  codification  des  saoramentaires  ^ 

—  La  controverse  anglicane  pousse  naturellement  les  Anglais  vem 
Tétude  de  l'histoire.  M.  A.  B.  Sharpe  a  été  bien  inspiré  on  portant  w 
recherches  du  côté  de  Tichonius,  que  des  études  récentes  ont  min  en 
évidences.  Ce  singulier  donatiste  en  arriva,  par  ses  rétlexlons,  A 
s'apercevoir  que  ses  coreligionnaires  n'étaient  pas  en  union  avec  Ion 
autres  églises  d'Occident;  il  écrivit,  tout  en  restant  donatistOi  un 
livre  qui  est  une  attaque  en  règle  contre  les  donatistes  et  que  miint 
Augustin  ne  craignait  pas  de  rpcommander  aux  fidèles  de  sou  tempM. 
Ceux  qui  sont  au  courant  de  la  controverse  anglicane  ne  seront  pun 
étonnés  de  voir  Tauteur  s'efforcer  de  démontrer  qu*une  partie  don 
anglicans  est  exactement  dans  la  situation  de  Tichonius  iV  Tégani  de 
rÉglise.  Ils  se  sont  séparés  des  protestants,  ils  reprennent  toutes  Isn 
pratiques  que  leurs  pères  avaient  dénoncées  comme  idolfttriques»  Un 
ont  adopté  renseignement  catholique,  ils  voudraient  être  en  union 
avec  les  catholiques  du  continent,  mais  en  Angleterre  ils  restent .  . 
donatistes.  Le  livre  si  curieux  que  vient  de  publier  un  minlittre,  Hpen- 
cer  Jones,  L* Angleterre  et  le  Saint-Siège,  est  Tun  des  HJgneH  \tm  plus 
curieux  de  cet  état  d'esprit. 

—  Saint  Chrysostome  au  sujet  de  saint  Pierre  est  un  article  écrit 


*  The  connexion  between  english  and  Norman  ritei,  dan»  Jountal  of  theolo- 
gieal  Siudies,  jaoTier  1903. 

*  Tichonitu  and  St  Augtutine,  dans  Dublin  Revitw,  JAnYÎ^r  ^^f^^. 
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par  dom  Ghapman,  bénédictin  d'Erdington,  dans  le  même  sens*. 
Saint  Pierre  est  représenté  par  saint  Jean  Chrysostome  comme  le  roo 
sur  lequel  TÉglise  est  b&tie,  il  a  obtenu  la  primatie  et  confirme  ses 
frôres.  a  II  est  à  la  tête  dês  apôtres,  le  premier  dans  TËglise,  Tami  du 
Christ....,  il  est  Pierre,  le  roc  inébranlable,  la  fondaticfn  immuable,  le 
grand  apôtre,  le  premier  des  disciples,  le  coryphée  dans  le  chœur  des 
apôtres,  la  bouche  des  disciples,  la  fondation  de  la  foi,  »  etc. 

—  La  suprématie  que  les  protestants  ont  enlevée  aux  papes,  ils  l'ont 
donnée  aux  souverains  d'Angleterre.  Ce  n'est  pas  un  concile  qui  la 
leur  a  concédée,  mais  un  Parlement.  L'histoire  du  bill  présenté  par 
Elisabeth  pour  obtenir  la  suprématie  de  la  couronne  sur  l'Église,  de 
la  résistance  des  membres  du  Parlement,  des  modifications  apportées 
au  bill,  de  l'insistance  de  la  reine,  de  la  faiblesse  des  seigneurs  et 
des  évêques,  représentaats  d'un  peuple  encore  catholique,  qui  finirent 
par  céder,,  cette  triste  page  -est  racontée  d'une  façon  fort  intéressante 
par  le  Rév.  J.  Pollen  ». 

—  C'est  quelques  années  en  arrière  qu'il  nous  faut  remonter  pour 
retracer  un  autre  épisode  de  l'histoire  de  l'Église  d'Angleterre,  la 
mission  de  Gian  Matteo  Giberti,  évéque  de  Vérone,  qui  vint  en  Angle- 
terre avec  Wolsey  pour  rétablir  Tunion  entre  le  pape  et  Henri  VIII  ». 
Dans  cette  partie  de  son  travail,  Fauteur  ne  nous  raconte  que  la 
première  moitié  de  la  vie  de  ce  diplomate,  dont  la  figure  était  un  peu 
oubliée,  n  mérite  pourtant  d'être  connu  ;  élevé  à  Rome  dans  ces  temps 
troublés  qui  suivent  l'invasion  de  l'Italie  par  Charles  VIII,  il  entra 
dans  la  maison  du  cardinal  Jules  de  Médicis,  qui  faillit  devenir  pape 
après  Léon  X,  se  lança  dans  la  diplomatie,  fut  en  relations  avec 
Aléander,  avec  Érasme,  et  resta  T^mi  des  théatins  et  de  leur  saint 
fondateur,  Qaetano  deThienne.  Son  influence  grandit  sous  Adrien  VI 
et  sous  Clément  VII.  Il  eut  h  remplir  des  missions  auprès  de  l'empe- 
reur et  du  roi  de  France.  Quand  les  lansquenets  du  connétable  de 
Bourbon  s'emparèrent  de  Rome,  il  fut  livré  comme  otage  et,  plu- 
sieurs fois  menacé  de  mort,  accablé  d'injures  par  ces  forcenés,  il 
parvint  à  s'évader.  C'est  peu  après  cet  épisode  qu'il  entrera  en  rela* 
tion  avec  l'Angleterre.  Cette  première  partie,  où  le  rôle  de  GiberU 
est  exposé  avec  clarté  et  avec  charme^  nous  fait  bien  augurer  de  la 
dernière. 

—  C'est  encore  à  l'histoire  du  protestantisme  que  se  rapportent  deux 
articles  de  V American  historical  Review,  Le  premier,  de  James  Harvey 

*  Même  revue,  janvier  1903.  ^ 

>  The  passing  of  Elizabeth's  Supremacy  biU,  dans  Dublin  Revieto,  janvier 

1903. 
»  Gian  Matleo  Giherli  papal  polilician,  catholic  reformer^  by  Miss  M.  A. 

Tucker.  Part  I.  The  Englieh  hi$(orlcal  Review,  janvier  1903. 
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RobinBOD»  Étitde  sur  la  révolte  luthérienne  t,  écrit  avec  impartialité, 
reconnaît  que  la  plupart  des  protestants  qui  ont  traité  la  question  du 
protestantisme  en  Allemagne  l'ont  fait  d'une  façon  fort  incomplète. 
Il  rend  justice  aux  travaux  des  catholiques  comme  Hasak  et  surtout 
Jansen,  qui  ont  démontré  que  l'Allemagne  avant  Luther  n'était  pas 
dans  cet  état  de  marasme  religieux  que  Ton  a  dit,  que  TËgliee  était 
loin  d'y  être  en  pleine  décadence,  enfin  qu'il  en  est  de  cette  période 
antéluthérienne  comme  de  l'ancien  régime  en  France,  dont  une  étude 
plus  approfondie  a  fait  connaître  les  avantages.  Il  est  certain,  par 
exemple,  que  si  la  traduction  de  la  Bible  de  Luther  a  eu  tant  de 
succès,  c'est  que  le  peuple  était  déjà  préparé  à  goûter  cette  lecture 
par  les  nombreuses  traductions  qui  avaient  été  écrites  pour  lui. 

—  Genève  avant  Calvin,  1387-1537,  nous  montre,  suivant  la  pensée 
de  l'auteur,  «  les  antécédents  d'un  État  puritain  *.  »  A  l'origine,  la 
lutte  fut  toute  politique.  Les  citoyens  voulaient  se  débarrasser  du 
joug  du  duc  de  Savoie  et  de  l'évéque,  qui  exerçait  sur  la  ville  un  pou- 
voir temporel.  C'est  le  cas  de  rappeler  le  mot  d'un  historien  cité  dans 
l'article  précédent,  mot  qui  touche  au  paradoxe,  mais  qui  a  toutefois 
un  grand  fond  de  vérité,  à  savoir  que  «  la  Réforme  peut  à  peine  être 
appelée  une  révolution  religieuse.  »  Genève  ne  songeait  nullement  à 
changer  de  religion,  encore  que,  de  l'aveu  même  des  historiens  catho- 
liques, 11  y  eût  des  abus  dans  le  clergé  et  surtout  parmi  les  moines. 
Mais,  à  ce  moment,  elle  se  trouva  prise  entre  deux  feux  :  d'une  part, 
l'évéque,  qui  lançait  contre  la  cité  ses  excommunications  en  même 
temps  que  ses  troupes  armées,  et,  d'autre  part,  son  alliée,  Berne,  qui 
déjà  avait  opéré  son  évolution  religieuse.  Elle  eût  voulu  se  débarras- 
ser du  jbug  temporel  de  l'évéque,  tout  en  restant  neutre  dans  la 
question  religieuse.  Sous  la  pression  de  Berne^  les  chefs  du  mouve- 
menl  politique  à  Genève  cédèrent,  chassèrent. les  prêtres  et  les  moines, 
interdirent  la  messe  et  le  culte  catholique,  prirent  en  un  mot  le  pou- 
voir religieux  en  même  temps  que  le  pouvoir  temporel  et  établirent 
une  police  rigoureuse  des  mœurs,  défendant  les  danses,  l'ivrognerie, 
le  vagabondage,  le  jeu  de  cartes,  le  blasphème.  On  réglementa  toute 
chose,  le  prix  du  pain  et  du  vin,  l'assistance  aux  sermons  des  nou- 
veaux prêcheurs  ;  on  ne  put  recevoir  un  étranger  plus  d'une  nuit  sans 
en  prévenir  les  dizainiers  ;  défense  d'assister  à  la  messe  ou  de  faire 
un  acte  du  culte  catholique.  Il  faut  lire  l'intéressant  procès  fait  à 
Jean  Balard,  partisan  pourtant  du  nouvel  ordre  de  choses.  On  vou- 
lut le  forcer  à  assister  au  prêche;  il  répondit  avec  une  logique  irré- 

*  The  stud^  of  the  Lutheran  Revoit,  dans  The  American  historical  Review, 
janvier  1903. 

>  Herbert  Darling  Poster,  Geneva  before  Calvin.  The  antécédente  of  a  puri- 
tari  State,  dans  The  American  historical  Review,  janTÎer  1903. 
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sistible  qu'il  voulait  vivre  conformément  à  TËvangile,  et  n'entendait 
pas  être  obligé  de  mettre  un  prêcheur  entre  lui  et  sa  conscience.  On 
voulut  l'obliger  à  dire  que  la  messe  était  mauvaise,  il  répondit  qu'il 
n'en  savait  rien  et  ne  pouvait  juger  de  ces  choses.  Il  fut  condamné  à 
la  prison  et  à  l'exil.  Gela  se  passait  en  1536.  C'est  la  même  année,  au 
mois  d'août,  qu'arrivait  à  Genève  un  jeune  Français  de  vingt-huit 
ans,  Jean  Calvin.  Il  prêcha  et  finit  par  établir  son  système  religieux, 
théologique  et  politique,  qui  cadrait  bien  avec  l'esprit  de  la  Genève 
sectaire  et  intolérante.  Mais  cet  esprit,  on  vient  de  le  voir,  ce  n'est 
pas  lui  qui  Fa  apporté.  Ce  qui  est  bien  son  œuvre  propre,  c'est  d'avoir 
installé  dans  ce  gouvernement  aristocratique  et  oligarchique  des  élé- 
ments démocratiques.  Le  petit  État  protestant  réorganisé  par  lui 
«  devint  une  sorte  d'État  communal  biblique,  consciencieux  (?),  intel- 
lectuel, indépendant,  pénétré  de  l'esprit  des  affaires,  »  ce  qui,  selon 
l'auteur,  constitue  «  l'État  puritain.  »  Ce  travail,,  fait  sans  esprit  de 
parti  par  un  protestant,  est  le  résultat  d'une  étude  sérieuse  des 
sources,  et,  chose  assez  rare  dans  les  revues  anglaises,  appuyé  sur 
de  nombreuses  notes  citées  au  bas  des  pages. 

—  Signalons  un  article  sur  la  vie  de  Zota,  qui  est  plutôt  du  res- 
sort de  l'histoire  littéraire,  mais  qui  appartient  par  un  côté  à  l'histoire 
contemporaine  ^  L'auteur,  qui  n'est  pas  assez  sévère  dans  l'apprécia- 
tion de  la  vie  du  romancier,  le  juge  assez  exactement  comme  écrivain. 
Il  lui  reconnaît  un  extraordinaire  pouvoir  Imaginatif,  une  certaine 
puissance  épique  à  grouper  et  à  faire  mouvoir  les  grandes  masses, 
de  la  force  portée  jusqu'à  la  violence  ;  mais  il  constate  chez  lui 
une  absence  complète  de  tact  et  de  jugement,  qui  le  fait  tomber 
dans  les  pires  exagérations,  enfin  la  manie  de  poser  comme  observa- 
teur, comme  savant,  alors  qu'il  manquait  de  toute  compétence  et  des 
études  les  plus  élémentaires  pour  revendiquer  ce  titre. 

—  L'article  sur  la  vie  politique  de  la  reine  Victoria  «  sera  une  révéla- 
tion pour  tous  ceux  qui  ne  sont  pas  au  courant  de  l'histoire  d'Angle- 
terre et  qui  ne  jugent  le  règne  de  Victoria  que  sur  les  impressions  du 
jubilé  et  des  dernières  années.  Arrivant  si  jeune  et  si  à  l'improviste 
sur  le  trône,  elle  n'eut  pas  d'abord  une  idée  exacte  de  ses  pouvoirs 
et  des  limites  dans  lesquelles  elle  devait  se  renfermer.  D'un  caractère 
à  la  fois  impressionnable  et  très  obstiné,  elle  eut  beaucoup  à  souffrir 
durant  les  premières  années,  et  les  dissentiments  avec  ses  ministres 
menaçaient  de  fausser  le  jeu  délicat  des  institutions  constitution- 
nelles dans  ce  pays,  et  peut- être  d'amener  des  catastrophes.  Son  ma- 


*  Quarterly  Review,  janvier  1903.  Les  articles  de  celte  revue  ne  sont  géné- 
ralement pas  signés. 
«  Quarterly  Review,  même  numéro. 
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riage  avec  le  prince  Albert  eut,  au  point  de  vue  politique,  les  plus 
heureux  résultats.  Il  lui  donna  un  certain  tact  politique,  et  surtout 
lui  apprit  ce  que  les  Anglais  appellent  le  «  self  control  »  ou  la  pos- 
session de  soi.  Ce  n'est  pas  que  toutes  les  difficultés  fussent  aplanies  : 
Palmerston,  qui  fut  ministre  pendant  presque  toute  la  première 
moitié  de  ce  règne,  avait  des  idées  opposées  à  celles  de  la  reine  et  du 
prince,  et  n'était  pas  homme  à  céder,  même  devant  sa  souveraine  ;  il 
mit  à  la  mode  cette  politique  arrogante  et  audacieuse  dont  nous 
avons  vu  renouveler  les  procédés  de  nos  jours  et  qui  lui  donna  en 
Angleterre  une  grande  popularité.  Le  court  ministère  de  Robert  Peel 
(i841-1846)  rendit  plus  tolérable  la  situation  du  prince  Albert,  jusqu'a- 
lors très  contestée.  Palmerston,  revenu  de  nouveau,  continua  à  se 
passer  de  l'approbation  de  ses  collègues  et  de  sa  souveraine,  expé- 
diant même  plusieurs  dépêches  sans  les  lui  soumettre.  Et  toutefois, 
quand  il  tomba  du  pouvoir,  elle  le  regretta,  car  elle  avait  confiance 
dans  sa  force.  Après  la  mort  du  prince  Albert,  en  1861,  la  reine  gou- 
verna encore  l'Angleterre  pendant  quarante  ans.  La  pratique  des 
affaires,  l'habitude  des  hommes,  et  surtout  sa  grande  douleur, 
l'avaient  mûrie.  Ce  furent,  au  point  de  vue  politique,  ses  plus  belles 
années,  celles  pendant  lesquelles  son  autorité  morale  grandit,  tandis 
que  le  loyalisme  de  ses  sujets  s'affirmait  chaque  jour  davantage. 
Cette  seconde  partie  est,  du  reste,  plus  brièvement  traitée  par  l'auteur. 
II  n'arrive  pas  à  définir  bien  nettement  la  politique  de  la  reine  ;  ce 
qui,  d'ailleurs,  n'est  pas  une  tâche  facile.  Cette  politique  est  plutôt  une 
politique  de  circonstance.  Étroitement  enfermée  dans  son  rôle  par  la 
constitution,  rendue  plus  sage  et  plus  modérée  par  l'expérience,  sa 
pensée  se  trouva  souvent  en  désaccord  avec  celle  de  son  peuple,  mais 
elle  dut  obéir,  et,  dans  plus  d'un  cas,  l'événement  montra  qu*elle  avait 
eu  raison.  Elle  sut  prendre  sa  place  d'impératrice  et  jouer  son  rôle, 
si  bien  que  les  Anglais  en  général,  comme  l'auteur  de  l'article,  la 
considéraient  comme  le  lien  le  plus  fort  de  ce  grand  empire. 

F.  Cabrol. 

FarnboroQgb.  O.  S.  B. 

III.  —  PÉRIODIQUES  ITALIENS 

Parmi  les  papyrus  découverts  depuis  une  dizaine  d'années  en 
Egypte,  plusieurs  rappellent  des  épisodes  des  persécutions  chré- 
tiennes. On  en  connaît  trois,  contemporains  de  celle  de  Dèce,  qui 
proviennent  de  «  libellatiques  »»  c'est-à-dire  de  chrétiens  plus  ou 
moins  renégats,  qui  demandaient  aux  autorités  locales  un  certificat 
attestant  qu'ils  avaient  sacrifié.  Un  autre  papyrus,  qui  pourrait 
appartenir  à  l'époque  de  la  dernière  persécution,  fait,  au  contraire. 
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allusioû  à  une  cooragease  chrétienne,  punie  de  l'exil.  M.  Pic  Franchi 
de'  Gavalieri  lui  a  consacré  une  intéressante  notice  *.  Le  reeto  du 
papyrus  contient  une  lettre  écrite  par  le  prêtre  Phenosiris  au  prêtre 
Apollon.  Il  lui  recommande  une  concitoyenne  (icoXitt«i^v),  exilée 
dans  rOasiff.  Elle  est  conduite  par  les  nécrophores.  Probablement, 
ces  employés  des  pompes  funèbres  devaient  transporter  quelque 
momie  dans  TOasis,  et  l'autorité  publique  les  avait  chargés  de  con-* 
duire  l'exilée.  Phenosiris  Ta  confiée  aux  soins  de  ceux  d'entre  eux 
«  qîii  sont  bons  et  fidèles  »,  ce  quif  semble  indiquer  qu'il  y  avait  des 
chrétiens  dans  la  corporation  des  nécrophores.  Apollon  est  prié  d'ac* 
cueillir  cette  femme  et  de  veiller  sur  elle  jusqu'à  la  prochaine  arrivée 
de  son  fils  Nilus.  Le  verso  contient  l'adresse  :  «  Au  prêtre  Apollon^ 
de  la  part  du  prêtre  Phenosiris,  dans  le  Seigneur.  » 

^  Sous  ce  titre  :  Venise  et  Rome  dans  une  chroniqtêe  du  Vl*  siècle  *, 
M.  Galli  met  en  lumière  une  source  jusqu'à  présent  négligée,  qui 
semble  précieuse  pour  l'histoire  de  l'expédition  de  Narsès  contre  les 
Gk>th8.  Procope  raconte  comment,  arrivé  en  562  avec  l'armée  bysan*^ 
tine  par  le  nord  de  lltalie,  Narsès  ne  put  obtenir  des  Francs,  qui 
occupaient  le  pays»  libre  passage,  et  ne  parvint  à  Ravenne  qu'en 
suivant  le  bord  de  la  mer.  M.  Galli  établit  qu'un  fragment  du 
livre  VII  du  Chronicon  Venetianum  est  une  relation  contemporaine, 
et  contient  la  mention  d'une  alliance  entre  Narsès  et  les  Vénitiens 
réfugiés  à  Grado,  qui  protégèrent  sa  marche  et  lui  fournirent  des 
bateaux.  Sans  cet  appui,  l'expédition  eût  peut-être  échoué  dès  le 
début,  et  la  reprise  de  Rome  sur  les  Goths  n'aurait  pas  eu  lieu. 

^  Le  Liber  Potheris  de  la  commune  de  Bresoia  est  un  recueil 
d'actes  publics  et  privés,  compilés  au  xiii«  siècle.  Le  plus  ancien 
remonte  à  1009  ;  le  dernier  porte  la  date  de  1286.  M.  Alessandro 
Lattes  a  tiré  de  ces  divers  actes  *  des  détails  d'un  haut  intérêt  sur 
l'organisation  primitive  de  la  commune  ;  l'abandon  de  divers  droits 
fait,  en  1038,  entre  les  mains  de  cent  soixante  liberi  homines  par 
révêque  ;  les  luttes  entre  le  pouvoir  civil  et  le  pouvoir  ecclésiastique 
au  XIII*  siècle  ;  les  droits  féodaux  exercés  par  la  commune  chef-lieu 
sur  les  villages  de  son  territoire.  On  trouve  très  rarement,  dans  le 
Liber  Potheris^  mention  de  servi  et  H homines  de  macinata,  condi- 
tion intermédiaire  entre  le  serf  et  le  libre.  Assez  souvent,  au 
lujv  siècle,  il  est  question  de  fils  de  clercs,  de  prêtres,  ou  même  d'évè- 
ques.  Fréquente  est  la  communauté  de  terres  entre  parents  ou  même 
simples  soeii,  participes,  parzonavoli.  L'article  se  termine  par  un 
glossaire  des  mots  inconnus  à  Du  Gange. 

*  Nuovo  BulleUino  di  archeologia  cristianaj  1902,  p.  15-25. 

*  Nuovo  Archivio  Veneto,  1902,  p.  259-372. 

*  Archivio  storico  ilaliano,  i902,  p.  228-307. 
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—  TrèB  intéressante  étude  de  M.  Melohiore  Roberti  Bur  le  Droit 
romain  et  la  culture  juridique  à  Padoue  à  la  fin  du  XII*  siècle  K 
La  ecience  du  droit  renaît  seulement  dans  oette  ville  pendant  les 
vingt  dernières  années  de  ce  siècle.  Mais  il  y  avait,  depuis  1100,  de 
nombreuses  écoles  de  grammaire  dirigées  par  des  prêtres  dans  les 
villages  du  territoire  paduan.  Parmi  les  nombreuses  pièces  justifica- 
tives^  je  signalerai  Tacte  d'affranchissement  (1188)  d'une  esclave  par 
une  veuve  et  son  fils>  pro  animabus  noêtris,  et  vin',  et  patris  noê'^ 
tri.,,,  atque  aliorum  parentum.  L'affranchie  est  déclarée  cives  (sic) 
romana,  et  ne  devra  nulli  quicquam  seroitium  dehinc  pro  ser^i- 
tute,,,.  nîsisoli  DeOy  cui  omnia  subjecta  sunt. 

--  La  biographie  de  J.^B.  Ramusio,  par  M.  Antonio  del  Piero  <, 
est  une  intéressante  contribution  à  l'histoire  de  Thumanisme  k  Venise 
pendant  la  première  moitié  du  xvi«  siècle.  Secrétaire  du  conseil  des 
Dix,  Ramusio  fut  l'ami  d'Aidé  le  Vieux,  de  Pierre  Bembo,  de  Musu-* 
rus,  etc.  Bien  qu'il  ait  cultivé  les  lettres  et  recueilli  des  inscriptions 
antiques,  sa  principale  étude  a  été  la  cosmographie  ;  son  livre  Belle 
Navigaxioni  e  Viaggi  est  un  des  premiers  ouvrages  géographiques 
composés  après  la  Renaissance.  Il  a  aussi  traduit  en  italien  la  Cofi'^ 
quête  de  Constantinople,  de  Villehardouin. 

^  L'abandon  de  l'Ile  de  Candie,  en  1609,  par  l'expédition  française 
commandée  par  le  comte  de  Noailles,  a  été  diversement  jugé. 
Louis  XIV  punit  Noailles  en  l'exilant  de  la  cour.  M.  Le  Glay  {Revue 
â^histoire  diplomatique,  1897)  a  défendu  Noailles,  en  rejetant  la  faute 
sur  la  duplicité  du  doge  Morosini.  De  récents  travaux  allemands 
justifient  Morosini.  Cependant  M.  Manfroni  •  excuse,  à  son  tour,  le 
chef  de  Texpédition  française  en  montrant  que  la  réputation  de  mau* 
vaise  foi  et  même  de  lâcheté  des  Vénitiens  était,  au  xvii«  siècle, 
si  bien  établie,  quoiqu'à  tort,  qu'elle  suffit  à  expliquer  les  défiances 
et  la  défection  subite  des  Français. 

—  M.  Bemardy  a  extrait  des  riches  archives  de  la  petite  république 
de  Saint-Marin  *  le  récit  de  plusieurs  épisodes,  brigandage,  guerres 
avec  les  Malatesta,  etc.,  qui  jettent  un  jour  très  curieux  sur  l'état  de 
cette  partie  de  l'Italie  au  xv^  siècle.  Une  autre  pièce  des  mêmes  ar- 
chives est  l'acte  du  décès  de  Cagliostro,  mort  le  26  août  1795  dans  la 
prison  ecclésiastique  de  Saint-Léon.  Nascitur  infelix,  vixit  infeli- 
cior,  obiitinfelicissimus ,  dit  le  prêtre  rédacteur  de  l'acte,  qui  ajoute 
que,  bien  que  la  sépulture  ecclésiastique  soit  refusée  au  prisonnier, 
mort  excommunié,  hérétique  et  impénitent,  cependant  indieta  fuit 

<  Nuovo  Archimo  vtntto,  1902,  p.  162-201. 

*  Nuovo  Archivio  venelo,  1902,  p.  5-112. 

*  Nuovo  Archivio  venêto,  1902,  p. 385. 

«  Arthioio  storieo  ilaliano,  i}H>2,  p.  328-^U. 
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publica  suppHcatio,  si  forte  misericors  Deiis  respiceret  ad  fig- 
tnenium  manuum  suarum. 

—  Ce  fut  un  précurseur  deCagliostro,  ce  médecin  et  alchimiste  mi- 
lanais, Giuseppe  Bori,  dont  M  Arthur  Magnocavallo  nous  raconte 
Tétrange  histoire  ^  Né  à  Milan  vers  1625,  mais  ayant  passé  sa  jeunesse 
à  Rome,  il  quitta,  en  1655,  cette  ville,  où  sa  pratique  des  sciences 
occultes  risquait  d'attirer  les  regards  de  Tlnquisition.  A  Pavie,  puis 
à  Milan,  il  fonda  une  secte  hérétique  et  se  donna  pour  une  sorte  de 
messie.  Cette  fois,  Tlnquisition  intervint  réellement  ;  mais  Bori  eut  le 
temps  de  se  réfugier  en  Suisse,  et  ses  disciples  furent  seuls  poursui- 
vis. De  curieux  procés-verbaux  nous  font  connaître  la  procédure  de 
l'Inquisition  romaine  au  xvii®  siècle.  Bori  vécut  en  Hollande,  puis 
se  fixa  à  la  cour  de  Danemark  et  devint  le  conseiller  intime  du  roi 
Frédéric  III  ;  mais  il  quitta  le  Danemark  après  la  mort  de  Frédéric, 
dont  le  successeur  n'aimait  pas  Talchimie.  Arrêté  par  la  police 
autrichienne  sur  la  frontière  de  Hongrie,  il  fut  réclamé  par  l'Inquisi- 
tion romaine  ;  des  personnages  influents  de  la  cour  de  l'empereur 
Léopold  essayèrent  de  le  défendre,  dans  l'espoir  où  ils  étaient  d'obte- 
nir de  la  science  de  Bori  «  des  millions  e1  une  longue  vie.  »  Mais  la 
persévérance  romaine  l'emporta.  Bori  fut  conduit  de  Trieste  à  Rome. 
Chemin  faisant,  il  put  exercer  ses  talents  de  médecin,  et  guérit  d'une 
maladie  grave  le  chancelier  du  saint-office  de  Terni.  Condamné  à  la 
prison  perpétuelle,  il  passa  vingt-cinq  ans  au  château  Saint-Ange, 
où  il  continua  à  s'occuper  de  chimie,  et  d'où  on  lui  permit  de  sortir 
quelquefois  pour  visiter  des  malades.  Il  y  mourut  en  16d5. 

—  Publiés  et  copieusement  annotés  par  MM.  Gallavresi  et  Lurani  >, 
les  Mémoires  d'un  des  principaux  membres  de  l'administration  mu- 
nicipale de  Milan,  don  Francesco  Nava^  racontent  l'entrée  de  Bona- 
parte et  de  l'armée  française  dans  cette  ville  en  1796.  Dans  le  réci't 
naïf  de  l'excellent  vicario,  il  semble  qu'on  voie  apparaître  au  naturel 
l'esprit  des  Milanais  de  ce  temps-là  :  on  constate  qu'ils  étaient  avant 
tout  préoccupés  de  plaire  au  vainqueur,  et  que  Tesprit  patriotique 
sommeillait  encore  chez  eux.  Cependant  lexcès  des  réquisitions,  les 
motions  du  club  révolutionnaire  installé  sous  la  protection  de  l'auto- 
rité française,  finissent  par  exciter  Tindignation  du  bon  Francesco 
Nava  :  cette  indignation  vient  à  son  comble,  quand  l'ancienne  muni- 
cipalité, dont  il  faisait  partie,  est  obligée  de  remettre  ses  pouvoirs  à 
une  municipalité  nouvelle,  nommée  par  Bonaparte. 

—  Notre  savant  collaborateur,  M.  L.-G.  Pélissier,  qui  a  déjà  publié 
d'importants  documents  sur  le  séjour  de  Napoléon  à  l'Ile  d'Elbe,  re- 


<  Archivio  slorico  lombardo,  1902,  381-400. 

*  Archivio  slorico  lombardo,  1902,  p.  34-89,  318-360. 
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produit  >  un  certain  nombre  de  notes  émanant  de  Tinspecteur  de  police 
Farini,  chargé  par  le  grand-duc  de  Toscane  de  le  renseigner  sur  les 
faits  et  gestes  de  son  redoutable  voisin.  Ces  notes  semblent  confirmer 
l'impression  qui  résulte  du  Mémoire  de  Pons  de  VHéraulU  ^  savoir 
que»  dans  les  premiers  temps  de  son  séjour,  Napoléon  songeait  à 
s'installer  réellement  dans  l'île,  et  ne  pensait  pas  à  revenir  en  France. 
Par  ses  ordres,  l'île  devient  un  véritable  chantier,  où  se  construisent 
palais,  jardins,  fortifications,  théâtre.  Dans  les  notes  de  Farini  ou  de 
ses  correspondants,  la  police  politique  apparaît  sous  un  jour  un  peu. 
nouveau  :  elle  se  montre  très  ingénue,  et  accepte  avec  une  naïveté 
surprenante  les  bruits  les  plus  absurdes. 

—  M.  L.  G.  Pélissier  a  publié  une  série  d'articles  «  sur  les  rapports 
de  Ganova  avec  la  comtesse  d'Albany,  qui  avait  commandé  au  cé- 
lèbre sculpteur  le  tombeau  d'Alfieri  pour  l'église  Santa-Groce  de 
Florence.  La  correspondance  de  la  comtesse,  de  Fabre,  de  Ganova,  de 
l'abbé  Ganova,  l'intervention  même  de  Napoléon,  font  de  cet  épisode 
un  très  piquant  chapitre  d'histoire.  Quant  à  la  morale,  elle  est 
représentée  seulement  par  les  éloquentes  réflexions  de  M.  Pélissier 
sur  a  Taudace  et  la  sérénité  »  de  cette  épouse  d'un  Stuart  qui,  en 
ordonnant  d'inscrire  sur  le  sarcophage  son  nom  à  côté  de  celui  d'Al- 
fieri, fait  «  uneépigraphique  notification  de  son  adultère  à  l'Europe  », 
et  pousse  l'inconscience  jusqu'à  charger  son  nouveau  favori,  le 
peintre  Fabre,  de  surveiller  la  construction  du  monument. 

Paul  Allard. 


IV.  -  PÉRIODIQUES  BELGES 

Une  bibliographie  critique  bien  faite  est  un  vrai  trésor  pour  les 
travailleurs.  La  Bibliographie  de  Minucius  Félix  »,  par  M.  J.  P. 
Waltzing,  est  un  modèle  du  genre.  Le  savant  professeur  de  Liège  ne  se 
contente  pas  d'aligner  à  la  file  les  titres  de  cent  quatre-vingt-huit 
publications  concernant  la  vie  et  les  œuvres  de  l'apologiste  africain,  il 
y  ajoute  souvent  un  mot  d'appréciation,  il  expose  l'état  des  discus- 
sions, indique  sommairement  les  arguments  et  ne  manque  pas  de  les 
apprécier  avec  beaucoup  de  justesse.  L'auteur  vient  d'ailleurs  de  pu- 
blier séparément  (Louvain,  1902)  une  nouvelle  édition  du  texte  et 
une  traduction  française  de  VOctavius  ;  et  le  dernier  fascicule  du  Mu- 
sée belge*  contient  une  reproduction  du  commencement  de  deux 

*  Archivio  slorico  italianOt  1902,  p.  153-164. 

«  Nuovo  Archivio  veneio,  1902,  p.  147-189,  214-245,  394-427. 

*  Le  Musée  belge,  revue  de  philologie  classique,  Louvain,  1902,  p.  216-261. 
«  Le  Musée  belge,  1902,  p.  456-457. 
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manuscrits  de  VOctavius  :  le  codex  Pariêinus  i66i,  du  ix^  siècle^  et  le 
codex  Bruxellensis  £0847,  du  xvi*  siècle,  une  copie  du  précédent. 
La  même  revue  nous  donne,  dans  le  même  genre  et  du  même  auteur, 
une  bibliographie  critique  de  Plante  contenant  cent  trente-trois  nu- 
méros 1  et  un  commencement  de  bibliographie  raisonnée  de  M.  HoU- 
wein  sur  La  papyrologie  grecque  *. 

—  La  Commission  royale  d'histoire  continue  à  publier,  sur  diverses 
chartes  anciennes^  des  notes  critiques  qui  constituent  des  modèles 
de  leçons  pratiques  de  diplomatique.  En  1901,  M.  G.  des  Marez  don- 
nait une  savante  Note  sur  une  charte  de  Robert  II  de  Jérusalem  •, 
dont  il  venait  de  retrouver  Toriginal.  Dans  le  Compte  rendu  de  1902, 
M.  H.  Pirenne  étudie  La  bulle  fausse  de  Nicolas  I^'  pour  le  monas- 
tère de  Saint-Pierre  à  Oand  K  Le  savant  professeur  établit  non  seu- 
lement que  la  bulle  est  fausse,  —  les  Regesta  Pontificum  de  Jaffé- 
Ewald  la  donnent  déjà  comme  telle  (n*  2714),  —  mais  qu'elle  a  été  fa- 
briquée, probablement  entre  941  et  992,  à  Taide  d'un  privilège 
octroyé  par  le  même  pape  à  l'abbaye  française  de  Saint-Denys,  sur  la 
demande  de  Charles  le  Chauve.  En  comparant  les  deux  documents, 
Tauteur  montre  parfaitement  le  travail  du  faussaire.  Chose  curieuse, 
Léon  IX  donna,  le  13  avril  1053,  pour  confirmer  cet  acte,  une  bulle 
qui  constitue  une  reproduction  quasi  textuelle  du  faux. 

—  Un  phénomène  plus  curieux  encore  est  étudié  par  M.  Prou  dans 
son  Examen  de  deux  diplômes  de  Philippe  I^  pour  Vàbbaye  de 
Messines  >.  A  l'Institution  royale  de  Messines,  on  conserve  les  origi- 
naux, avec  sceau  plaqué,  de  deux  chartes  octroyées  à  Fumes,  en 
1066,  par  le  roi  de  France  Philippe  P',  en  faveur  de  l'église  de  l'abbaye 
de  Messines.  Dans  les  deux  documents  on  trouve  les  mêmes  témoins, 
le  même  protocole  initial  et  le  même  exposé  ;  mais  l'écriture,  la  sous- 
cription et  le  nom  du  chancelier,  le  monogramme  royal  et  le  sceau 
diffèrent  ;  les  dispositifs  se  ressemblent,  mais  entre  les  deux  il  y  a 
des  contradictions.  Voilà  bien  un  problème  de  nature  à  tenter  l'éru- 
dition et  la  perspicacité  d'un  diplomatiste  comme  M.  Prou.  Après 
une  fine  analyse  de  tous  les  éléments,  celui-ci  arrive  à  une  solution 
qui  semble  s'imposer.  Le  diplôme  royal  souscrit  par  le  chancelier 
Baudouin  est  de  1066  ;  l'autre,  souscrit  par  le  chancelier  Geoffroy, 
doit  être  de  1081  à  1085,  postérieur  à  une  charte  donnée  par  le  comte 
de  Flandre,  Robert  le  Frison,  le  2  février  1080  ou  1081.  De  1066  à 


<  Le  Musée  belge,  1902,  p.  280-304. 

*  Ibid.y  p.  388-403. 

*  Compte  rendu  de  la  Commission  royale  A* histoire,  Bruxelles,  1901,  p.  349- 
378. 

*  */Wd..  1902,  p.  156-172. 

*  Ibid,,  1902,  p.  200-225. 
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1084,  les  possessions  de  l'église  de  Messines  avaient  augmenté  et  pro- 
voqué, entre  Tabbesse  et  les  chanoines,  des  dissensions  qui  furent 
réglées  par  la  charte  du  comte  de  Flandre,  contrairement  aux  di^o- 
sitions  du  premier  diplôme  royal.  Dans  le  but  de  faire  consacrer  par 
le  roi  ce  nouvel  état  de  choses,  on  rédigea  à  Messines  un  privilège 
qui  ne  différait  du  diplôme  de  1066  que  par  une  partie  de  la  teneur,  et 
on  le  présenta  ainsi  au  chancelier  Geoffroy  pour  qu'il  y  apposât  sa 
souscription  et  le  sceau  royal. 

~  Signalons  encore  dans  le  même  recueil  deux  excellentes  contri- 
butions à  rétude  de  Thistoriographie  liégeoise.  La  première  est  de 
M.  Tabbé  S.  Balau,  Comment  Jean  d'Outremeuse  écrit  rhisloire  (étude 
critique  des  commencements  du  règne  de  Henri  de  Gueidre  racontés 
dans  Ly  Myseur  des  histors  >).  Dans  son  récit  {Chroniques^  éd.  1867, 
t.  y,  p.  279-329)  du  règne  de  Henri  de  Gueidre,  prince-évèque  de 
Liège  (1247-1374),  Jean  d'Outremeuse  n'utilise  d'autres  sources  que 
les  chroniques  d'Hocsem,  datant  de  1334-1348,  et  de  Jean  de  Wamant, 
rédigées  un  peu  plus  tard,  et  les  chartes  qui  lui  sont  tombées  sous  la 
main.  Ce  qu'il  ajoute,  il  le  tire  de  son  propre  fonds  et  on  le  surprend 
maintes  fois  en  flagrant  délit  d'invention  et  d'erreur.  De  son  long 
récit  il  n'y  a  à  retenir  que  quelques  minces  détails. 

—  Il  n'en  est  pas  de  même  de  Jacques  de  Hemricourt.  Dans  ses 
Notes  pour  servir  à  la  biographie  et  à  l'étude  critique  de  Vœuvre  de 
Jacques  de  Hemricourt  {1333-1403  «),  M.  J.  Cuvelier,  tout  en  éta- 
blissant le  curriculum  vitae  de  cet  historien,  montre  qu'il  a  eu  un 
accès  facile  et  fréquent  aux  archives  de  Saint-Lambert  de  Liège.  Il 
a  donc  puisé  aux  sources  les  plus  pures  pour  la  composition  de  ses 
œuvres,  dont  on  attend  toujours  une  édition  critique. 

^  M.  Jos.  Michiels  a  réuni,  dans  un  article  méthodique  et  subs- 
tantiel^ ce  que  les  sources  historiques  nous  rapportent  sur  les  cham- 
bellans ou  Les  cubicularii  des  empereurs  romains  d'Auguste  à 
Dioctétien  >.  Il  étudie  successivement  leur  histoire,  leurs  fonctions, 
leur  organisation  et  le  service  médical  et  alimentaire. 

—  On  avait  toujours  cru  que  les  chrétiens  des  premiers  siècles  se 
réunissaient  parfois  pour  prendre  un  repas  en  commun.  Ce  banquet 
de  charité,  qu'on  appelait  agape  (dr^irrj,  était  accompagné  de  prières, 
de  lectures  de  la  Bible  et  du  chant  des  psaumes.  Se  rattachant  d'a- 
bord à  la  célébration  de  l'office  eucharistique,  il  en  avait  été  bientôt 
séparé  pour  être  célébré  le  soir.  Mais  voici  que,  récemment,  Mgr  Ba- 
tiffol  vient  d'émettre  l'avis  que  l'agape  ainsi  conçue  n'aurait  jamais 


«  /Kd.,  1902,  p.  227-259. 
<  Ibid.,  1902,  p.  260-274. 
>  Le  Musée  belge,  1902,  p.  3d^387. 
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existé  ;  le  mot  aurait  désigné  plutôt  une  collecte  faite  au  profit  des 
pauvres.  M.  Funk«  s'est  fait  le  champion  de  l'opinion  tradition- 
nelle. Il  persiste  à  croire  que  saint  Paul  (J  Cor.,  x,  16  et  suiv.)  n'a 
bl&mé  que  les  abus  qui  s'étaient  introduits  dans  la  célébration  de 
Tagape.  Ensuite,  il  étudie  les  textes  patristiques  qui  se  rapportent 
à  l'agape,  spécialement  celui  de  TertuUien  {Apologeticumy  39).  Tels 
qu'ils  sont  présentés  par  l'éminent  historien,  les  arguments  patris- 
tiques nous  paraissent  décisifs;  mais  ils  pourraient  être  singu- 
lièrement renforcés.  Ainsi,  pourquoi  se  résigner  à  ne  tirer  aucun 
parti  de  la  lettre  de  Pline  à  Trajan  ?  Le  texte  de  YOctavius,  chapitre 
XXXI,  5,  étant  la  réponse  à  une  accusation  formulée  au  chapitre  ix,  il 
fallait  comparer  la  réplique  avec  l'attaque.  Quant  à  TertuUien,  le 
texte  de  VApologeticum,  chapitre  ix,  aurait  gagné  à  être  donné 
d'après  le  Codex  Fuldensis,  que  nous  ayons  prouvé  être  le  meilleur 
(voir  Revue  à^ histoire  et  de  littérature  religieuses,  1902).  On  pourrait 
l'étudier  davantage  d'après  Fidée  générale  des  chapitres  xxxviii- 
XXXIX,  et  rapprocher  certaines  expressions  par^lèles;  enfin,  il  y  au- 
rait un  argument  décisif  à  tirer  de  la  comparaison  De  jejunio,  15, 
avec  /  Cor,f  xiii,  13,  d'une  part,  et  avec  Apologeticum,  7,  d'autre 
part. 

—  Le  R.  P.  dom  Ghapman  vient  de  terminer,  sur  Les  interpola- 
tions dans  le  traité  de  saint  Cyprien  sur  V unité  de  V Église*^  une 
série  d'articles,  un  peu  arides  malgré  leurs  saillies  originales,  mais 
fortement  documentés  et  d'un  puissant  intérêt.  Il  s'agit  avant  tout 
des  interpolations  du  chapitre  iv,  portant  sur  la  primauté  de  saint 
Pierre.  Elles  se  trouvent  dans  plusieurs  manuscrits  importants,  où 
M.  Hartel  ne  les  avait  pas  signalées.  De  Texamen  généalogique  des 
codicesj  il  résulte  que  les  ajoutes  en  question  dérivent  toutes  d'une 
seule  interpolation  suivie,  très  longue,  qui  se  retrouve,  immédiate- 
ment avant  les  mots  :  super  unum  aedificaty  dans  toute  une  famille 
de  manuscrits.  Celle-ci  remonte  au  iv*  ou  au  ni""  siècle.  Les  Pères  du 
V*  et  du  IV*  siècle  ont  connu  Tinterpolation  et  s'en  sont  servis  contre 
les  Novatiens.  C'est  d'ailleurs  contre  ces  hérétiques  qu'elle  est  dirigée, 
comme  le  montre  un  examen  approfondi  de  la  nature,  de  l'ordre  et 
des  endroits  parallèles  de  ces  omissions,  ajoutes  et  substitutions. 
Enfin,  les  idées  exprimées  et  surtout  le  style  et  certains  petits  détails 
très  suggestifs  ont  amené  l'auteur  à  «  ce  résultat  aussi  inattendu 
pour  moi,  dit-il,  que  frappant  »  :  «  l'interpolateur  n'est  autre  que 
saint  Cyprien  lui-même.  »  Dans  9a  rédaction  primitive,  le  traité  De 
Unitate  a  été  composé  uniquement  contre  le  schisme  du  diacre  Fôli- 

>  Revue  d'histoire  eccléiiastique,  Louvain,  janvier  1903,  p.  5-23. 

>  Revue  bénédictine,  1902,  p.  246-257,  357-373;  1903,  p.  26-51. 
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cigsimey  vers  P&ques  de  Tan  251.  Il  a  été  lu  et  publié  probablement 
dans  le  premier  concile  tenu  à  cette  époque  à  Carthage.  Mais,  immé- 
diatement après,  la  question  brûlante  du  jour  n*est  plus  celle  du 
scbisme  local  de  Félicissime  et  des  lapsi,  mais  celle  du  schisme  uni- 
versel de  Novatien.  Afin  de  mieux  adapter  son  traité  aux  circons- 
tances actuelles,  saint  Cyprien  aurait  alors  changé  quelques  mots  au 
chapitre  xix  et  inséré  au  chapitre  iv  quelques  phrases  destinées  à 
montrer  dans  la  primauté  de  saint  Pierre  le  fondement  de,  l'Église  de 
Rome  et  de  TÉglise  universelle.  Cette  seconde  rédaction  aurait  été 
envoyée  à  Rome  ^ .  Dans  des  questions  de  ce  genre,  il  est  rare  qu'on 
arrive  à  une  certitude  absolue,  mais  l'opinion  du  savant  critique  nous 
semble  très  plausible  et  étayée  sur  des  preuves  solides.  En  tout  cas, 
son  étude  jette  une  lumière  inaccoutumée  sur  le  sens  de  tout  ce  cha- 
pitre autant  que  sur  la  portée  de  cette  fameuse  interpolation,  dont  on 
a  fait  parfois  un  si  grand  grief  à  la  papauté. 

—  Parmi  les  œuvres  pseudo-justiniennes,  il  y  a  quatre  traités  qui 
doivent  être  du  même  auteur.  Ce  sont  :  Quaestiones  et  Responsiones 
ad  orthodoxos  ;  Qicaestiones  christianae  ad  geniiles  ;  Quaestiones 
gentilium  ad  christianos  et  Confutatio  quorutndam  dogmatum 
AristotelU  K  Dans  une  remarquable  étude  {Texte  und  Untersuch' 
ungen,  1901],  M.  Hamack  croyait  avoir  prouvé  que  les  Otutestio- 
nés  et  Responsiones  ont  été  composées  à  Antioche  sous  le  règne  de 
Yalens  (364-378),  par  Diodore  de  Tarse.  M.  Funk  vient  de  présenter 
contre  cette  thèse  une  série  d'objections  dont  l'ensemble  donne  cer- 
tainement à  réfléchir.  La  doctrine  trinitaire  mal  expliquée  par  M.  Har- 
nack,  la  situation  du  christianisme  vis-à-vis  du  paganisme  et  des 
sectes,  les  peines  infligées  aux  hérétiques,  le  monachisme,  les  expres- 
sions "EXXt^vcc  pour  désigner  les  païens,  Seoicd'n^c  appliquée  au  Sau- 
veur, orthodoxes  pour  désigner  les  coreligionnaires  de  l'auteur,  enfin 
les  doctrines  christologiques  :  tout  cela  montre,  d'après  M.  Funk, 
que  les  Quaestiones  et  Responsiones  «  ne  peuvent  dater  d'avant  le 
milieu  du  v«  siècle.  »  Les  quatre  traités  ne  sont  donc  pas  de  Diodore 
de  Tarse  (f  avant  394).  «  L'attribution  éventuelle  à  Théodoret  attend 
encore  un  examen  plus  approfondi.  » 

—  Les  scolies  ou  Adnotationes,  sur  rËvangile,  cTAmo^^  le  Jeune, 


*  D'après  le  savant  bénédictin  (Rev.  bénéd.,  1903,  p.  49),  le  traité  De  Uni- 
taie  n^aurait  été  envoyé  à  Rome  que  conjointement  avec  la  lettre  54  (édit. 
Hartel).  Mais  le  texte  même  de  cette  lettre  (iran$mi9eram„.,  nunc,  édit.  Hartel, 
p.  623,  n.  4)  prouve  que  rexpédition  avait  eu  lieu  antérieurement.  «  On  peut 
supposer,  nous  écrit  avec  raison  le  R.  P.  Ûom  Chapman,  que  le  traité  De 
Unitate  a  été  envoyé  par  le  sous-diacre  Ifettius  avec  la  lettre  47  (et  46),  im- 
médiatement après  la  fin  du  concile.  » 

*  Revue  d* histoire  ecclésiastique,  1902,  p.  947-971. 
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ne  nous  étaient  connues  que  par  Tédition  donnée  en  1543  par  Albert 
Cousin,  reproduite  dans  Migne,  Pair.  laL^  t.  LUI,  col.  569  B-580B. 
La  fin  manquait,  le  texte  était  fautif  et  l'authenticité  contestée.  Dom 
Germ.  Morin  a  retrouvé  récemment,  à  la  bibliothèque  de  l'Université 
de  Gand,  codex  132,  un  texte  complet  et  plus  exact,  dont  il  publie  les 
capitula  et  la  finale  inédites  Le  savant  bénédictin  profite  de  cette 
occasion  pour  indiquer  «  ses  présomptions  actuelles  i>  sur  les  pro- 
blèmes soulevés  au  sujet  de  la  personne  et  des  œuvres  d'Amobe  le 
Jeune.  Il  faudrait  lui  attribuer  non  seulement  le  Commentaire  sur 
les  psaumes  eit  le  Praedestinatus,  mais  encore  le  Conflictus  Arnobii 
et  Serapionis  et  les  Adnotationes  sur  l'Évangile  que  nous  venons  de 
nommer.  Arnobe  ne  serait  pas  Gaulois,  mais  peut-être  Dalmate  ;  il 
aurait  vécu  assez  longtemps  à  Rome,  presque  sûrement  dans  une 
corporation  monastique,  avant  et  sous  le  pontificat  de  Léon  le  Grand. 
<t  On  voit  aussi  qu'il  se  trouva  mêlé  au  mouvement  plus  littéraire 
qu'historique,  d'où  sont  sorties  maintes  Passions  de  martyrs.  » 

—  Dans  l'hagiographie,  il  est  peu  de  questions  aussi  actuelles  que 
celle  delà  vie  de  saint  François  et  des  origines  franciscaines.  M.  Ch. 
Woeste,  réminent  homme  d'État,  vient  de  consBLcrer  k  Saint  François 
et  la  légende  des  trois  compagnons  >  quelques  pages  où  il  résume  et 
apprécie  d'une  manière  attrayante  la  vie  et  l'œuvre  du  poverello 
d'Assise.  Le  savant  BoUandiste,  Fr.  van  Ortroy,  publie,  d'après  sept 
manuscrits,  une  édition  critique  de  La  légende  de  saint  François  d'As- 
sise par  Julien  de  Spire  >.  Dans  l'introduction,  l'auteur  maintient  que 
le  prologue  de  cette  légende  est  authentique  et  que  l'office  rimé  de 
saint  François  est  de  rédaction  postérieure  à  la  légende  en  prose. 

—  Dans  une  jVo^ô  sur  V indulgence  de  la  Portioncule*,  1©  même 
érudit  expose  ses  doutes  —  très  graves  —  au  sujet  de  l'authenticité 
de  la  concession  de  cette  célèbre  indulgence  par  le  pape  Honorius  III 
en  1216.  Bien  qu'il  soit  très  porté  à  croire  à  l'origine  légendaire  de 
cette  concession,  il  conclut  a  que  Thistoire  primitive  de  l'indulgence 
de  la  Portioncule  n'est  pas  encore  complètement  tirée  au  clair  »  (p.  379). 
Quelle  que  soit  la  solution,  elle  n'engage  nullement  la  question  de 
l'existence  actuelle  de  l'indulgence.  Car  a  il  est  certain,  dit  l'auteur, 
d'après  Benoît  XIY,  que,  dans  la  suite  des  temps,  bien  des  souverains 
pontifes  ont  cité  cette  indulgence,  l'ont  confirmée,  l'ont  étendue  à 
toutes  les  églises  de  l'ordre  des  Frères  Mineurs  »  (p.  372). 

—  La  doctrine  du  concile  de  Vienne  (1311),  condamnant  comme 
usure  le  prêt  onéreux  comme  tel^  était  universellement  admise  en 

*  Revue  bénédicUney  janvier  1903,  p.  64-76. 

*  Revue  générale,  Bruxelles,  janvier  1903,  p.  5-21. 

*  Analecta  Bollandiana,  t.  XXI,  fasc.  2,  p.  148-202. 
«  Ibid,,  fasc.  3-4,  p.  372-380. 
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Allemagne,  et  cependant,  au  commencement  du  xvi*  siècle,  on  con- 
clut couramment  et  sans  scrupule  le  contractus  quinque  de  centum 
appelé  contractus  Gennanicus.  £n  1518,  un  clan  d'humanistes  Tat- 
taque  avec  violence;  Ëck  et  d'autres  théologiens  le  défendent  avec 
ardeur  et  le  justifient  en  se  basant  sur  le  contractus  trinus.  Durant 
la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  la  controverse  met  spécialement  aux 
prises  divers  Jésuites,  et  la  cour  de  Rome  intervient  plusieurs  fols. 
Les  défenseurs  du  5  o/^,  qui  finissent  par  l'emporter  complètement, 
justifient  le  contrat  avant  tout  par  la  théorie  des  rentes.  C'est  l'origine 
et  le  développement  de  ce  contrat,  et  surtout  l'intéressante  histoire 
interne  de  la  controverse  et  de  l'évolution  des  idées  sur  les  titres  de 
légitimité  du  prêt  onéreux,  que  M.  l'abbé  E.  Van  Roey  nous  retrace 
dans  une  excellente  étude  sur  le  Contractus  Qennanicus  ou  les  con* 
troverses  sur  le  5  V©  €lu  XYU  siècle  en  Allemagne*,  On  y  trouvera 
la  rectification  de  plus  d'une  erreur  couramment  admise. 

Brogee.  G.  GaLLEWAEET. 

>  Revue  d'histoire  ecclésiastiguey  1902,  p.  901-946. 
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I.  -  BIBLIOGRAPHIE 


Bibliographie  erltlqve  de  I*hl»- 
tolre  de  Lyon  depuis  le* 
origine»  Jusqu'à    I79O9  par 

Sébastien  Gmarlétt.  Paris,  Picard, 
1902,  in-8  de  vii-353  p.  —  Biblio- 
graphie napoléonienne,  par 
F.  RiRCHBisBR.  Paris,  Cbapelot, 
1902,  in-8  de  viu-188  p.  —  Bi- 
bliographie théréalenne,  par 
Henri  db  Curzoii.  Paris,  librairie 
des  Saints-Pères,  1902,  in-8  de  67  p. 
—  Talne»  par  Victor  Giraud  {Bi- 
bliothèque des  bibliographies  cri- 
tiques). Paris,  Picard,  1902,  in-8  de 
81  p. 

}.  M.  Charlély,  professeur  adjoint 
à  rUniversilé  de  Lyon,  a  choisi  pour 
son  champ  d'étude  l'histoire  de  Lyon 
et  du  Lyonnais.  En  homme  qui  a  Tex- 
périence  du  travail,  il  a  voulu  dresser 
rinventaire  de  tout  ce  qui  s*était  fait 
avant  lui.  Pensant  que  d'autres  pour- 
raient en  profiter,  il  a  réuni  en  un 
volume  le  fruit  de  ses  recherches.  Au 
lieu  de  donner  une  liste  complète  de 
tous  les  ouvrages  parus  sur  Lyon,  il 
se  borne  h  ceux  qui  présentent  au 
lecteur  un  certain  intérêt.  Les  arti- 
cles de  revues  sont  pour  l'histoire 
locale  une  source  abondante  en  ren- 
seignements utiles  ;  M.  Charléty  ne  les 
a  point  négligés.  Son  livre  comprend 
une  première  section,  où  sont  énu- 
mérés  les  recueils  et  travaux  d'en- 
semble {Bibliographie,  archives,  biblio- 
Iheques,  musées,  périodiques,  aima- 
nachs,  numismatique)^  une  deuxième 


section,  où  l'on  trouve  ce  qui  a  trait 
à  la  géographie,  l'archéologie,  la 
langue,  les  institutions  (c'est  l'his- 
toire spéciale),  et  une  troisième  sec- 
tion, consacrée  aux  ouvrages  d'his- 
toire générale,  distribués  par  épo- 
ques. L'enchevêtrement  est,  sans 
contredit,  le  plus  grand  écueil  que 
rencontrent  les  rédacteurs  de  biblio- 
graphies. M.  Charléty  a  su  l'éviter, 
grâce  à  une  méthode  rigoureuse,  à 
une  bonne  numérotation  et  à  un  excel- 
lent système  de  renvois.  Les  ouvrages 
les  plus  importants  sont  accompagnés 
de  notes,  permettant  d'apprécier  les 
services  qu'ils  peuvent  rendre.  Il 
serait  à  souhaiter  que  le  public  ins- 
truit fit  aux  travaux  de  cette  nature 
un  accueil  pratique,  qui  pût  encou- 
rager les  auteurs  et  les  éditeurs  S'il 
en  était  ainsi,  nous  serions  vite 
pourvus  de  bibliographies  critiques 
de  l'histoire  de  nos  provinces  ;  ce  qui 
faciliterait  singulièrement  la  tAche 
des  travailleurs  et  épargnerait  des 
tÀtonnements  et  des  pertes  de  temps 
regrettables. 

II.  M.  Rircheisen  est  un  napoléo- 
niste.  La  collection  qu'il  réunit  à 
Leipzig,  depuis  des  années,  ne  compte 
pas  moins  de  trente  mille  titres.  11  en 
donne  la  partie  la  plus  importante. 
Comme  l'action  de  Napoléon  a  ,été 
générale  en  Europe,  l'auteur  suit,  a 
travers  tous   les  pays,  la  littérature 
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de  son  sujet.  C'est  là  son  principal 
mérite.  La  première  partie  donne  les 
ouvrages  concernant  la  personne,  la 
Yie  et  la  famille  de  Napoléon  ;  la 
seconde  comprend  Thistoire  politi- 
que et  intérieure  de  la  France  pen- 
dant son  règne;  la  troisième,  les 
relations  internationales  des  États 
européens  de  1796  à  1815  ;  la  qua- 
trième, rbistoire  de  ces  mêmes  États 
durant  cette  période  ;  la  cinquième, 
les  mémoires»  correspondances  et 
biographies  ;  la  sixième,  quelques  ou- 
vrages critiques.  M.  Rircheisen  a 
donc  publié  une  yéritable  bibliogra- 
phie critique  de  l'histoire  de  l'Europe 
au  temps  de  Napoléon  I*'. 

III.  Les  écrits  et  la  vie  de  sainte 
Thérèse  sont  l'objet  du  travail  de 
M.  de  Curzon.  Éditions  et  traductions 
de  ses  œuvres,  sources  historiques 
de  sa  vie,  biographies,  panégyriques, 
œuvres  littéraires  en  son  honneur,  etc., 
sont  mentionnés  dans  cette  biblio- 
graphie. Les  travaux  qui  offrent  un 
intérêt  spécial  sont  accompagnés 
d'un  jugement  critique.  A  noter  la 
bonne  opinion  que  M.  de  Curzon 
a  des  traductions  du  P.  Bouix,  qui 
sont  d'ordinaire  assez  sévèrement 
appréciées;  les  lettres,  traduites  par 
le  P.  Grégoire  de  Saint- Joseph,  sont 
peut-être  plus  utiles  aux  historiens 
de  la  sainte  que  les  lignes  où  il  ap- 
précie cette  édition  ne  porteraient  à 
le  croire.  Il  serait  bien  à  souhaiter 
qu'on  nous  donn&t  sur  les  saints  et 
les  personnages  ecclésiastiques  des 
bibliographies  aussi  bien  faites.  Les 
auteurs  et  les  éditeurs  ne  feraient 
certainement  pas  défaut  ;  mais  le 
public  religieux  comprendrait-il  l'in- 
térêt de  ces  publications? 

IV.  La  bibliographie  d'un  contem- 
porain, mêlé  à  la  vie  intellectuelle  de 
son  époque  dans  les  proportions  où 
-Taine  l'a  été,  ne  demande  ni  moins 


de  travail  ni  moins  de  soin  que 
celle  d'un  homme  du  passé.  On  s'en 
rend  compte  à  la  lecture  du  travail 
de  M.  Giraud.  Il  y  a  292  articles. 
Grâce  à  la  bienveillance  de  M«*  Taine, 
il  a  pu  dresser  l'inventaire  des  manus- 
crits laissés  par  l'illustre  écrivain.  On 
le  trouve  en  tête  de  sa  publication. 
Il  donne  ensuite,  dans  Tordre  chro- 
nologique, les  articles  de  revue  et  les 
livres,  qui  ont  été  publiés  du  vivant 
de  l'auteur,  puis  ses  œuvres  pos- 
thumes et  les  parties  de  sa  corres- 
pondance livrées  au  public,  enfin  les 
études  sur  Taine  et  les  articles  biblio- 
graphiques consacrés  h  ses  œuvres 
en  France  ou  à  l'étranger.  Les  ap- 
préciations de  M.  Giraud  sur  la  plu- 
part des  ouvrages  mentionnés  par  lui 
donnent  à  son  travail  autant  de  va- 
leur que  d'intérêt. 

M.  B. 


AirroRio  Manro.  Dlblloisralla  Ato- 
rica  degll  Statl  délia  monar- 
ehla  dl  Savola  (compilata  da) 
[Biblioteca  storica  italiana  pubbli- 
cata  per  cura  délia  R.  Dep.  di 
storia  patria.  III].  Vol.  VU.  Turin, 
Bocca,  1902,  in-4  devi-551  p. 

Ce  volume  contient  l'index  général 
alphabétique  des  six  premiers  tomes 
de  la  Bibliographie  historique  des 
États  de  la  monarchie  de  Savoie.  Le 
tome  VI  a  paru  en  1898,  consacré  en- 
tièrement h  Gênes.  Depuis  ce  temps, 
l'auteur  a  été  détourné  de  ses  tra- 
vaux d'érudition  par  d'autres  occu- 
pations officielles.  Craignant  de  ne 
pouvoir  le  reprendre  et  de  le  laisser 
inachevé,  il  a  voulu  assurer  au  moins 
l'utilisation  scientifique  de  ces  six 
volumes  par  la  rédaction  de  cet  in- 
dex, avec  l'aide  du  doUore  Mario 
Zucchi.  Cet  index  alphabétique  est 
très  détaillé  et  quasi  systématique  et 
organique  pour  chaque  nom    impor 
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Unt;  ainsi,  sous  le  nom  de  I*érudit 
Gibrario,  on  trouve  soixante-quinze 
mentions  d'ouvrages  ou  d*informa- 
tions  diverses;  sous  ie  mot  géolo- 
gie, une  quarantaine  de  références; 
sous  le  mot  hygiène,  une  centaine. 
Cet  index  sera  donc  aussi  commode 


que  nécessaire  pour  utiliser  la  Bi- 
bliografia  de  M.  Manno,  qui  est  elle- 
même  un  monument  de  patiente  éru- 
dition et  un  instrument  de  travail 
indispensable  aux  ilalianisants.  11 
faut  en  souhaiter  le  prompt  achè- 
vement. L  -G.  PÉusana. 


II.  -  HISTOIRE  GÉNÉRALE 


In»tlt«tlone«  hlstorlae  eeel«- 
•lastleae  ad  'vota  AS.  DD« 
Lieonl»  Papae  XHI  In  ept»« 
tola  «  Saepenvmero  »,  19 
«usuetl  1993»  auctore  J.-B. 
PiOHi.  3  vol.  in-8  de  xxii-379-4S3- 
413  p.  Vérone,  Cinquetti,  1902. 

Rédigé  pour  Tusage  de  séminaires 
où  l'enseignement  de  l'histoire  doit 
se  conformer,  dans  une  certaine 
mesure,  aux  exigences  de  la  méthode 
scolas tique,  ce  manuel  rappelle  cer- 
tains ouvrages  historiques  du  xvn*  siè- 
cle, celui  de  NoSl  Alexandre  en  parti- 
culier. C'est  sa  grande  originalité. 
L*auleur  a  essayé  de  mettre  à  proOt 
les  progrès  de  la  science  historique, 
sans  rien  modifier  aux  cadres  de  Tan- 
cien  système.  Les  hommes  qui 
aiment  à  trouver  dans  un  livre  de  ce 
genre  des  renseignements  sur  les 
dogmes  et  leur  histoire,  sur  les  ins- 
titutions ecclésiastiques,  auront  grand 
profit  à  le  consulter.  Le  chanoine 
Pighi  travaille  pour  ceux  qui  voient 
dans  l'histoire  une  auxiliaire  de  la 
théologie;  à  la  façon  des  centuria- 
teurs,  il  distribue  son  livre  bruta- 
lement par  siècles.  Chacune  de  ces 
divisions  se  compose  de  deux  sec- 
tions :  la  première,  consacrée  à  l'ex- 
posé des  faits,  traite  des  papes,  de 
l'extension  de  la  foi  chrétienne,  du 
développement  intérieur  de  l'Église, 
des  hérésies,  des  conciles,  des  écri- 
vains ecclésiastiques,  et  de  certains 


faits  extérieurs  à  l'Église.  C'est  un 
plan  uniforme.  On  trouve  dans  la 
seconde  des  dissertations  sur  quel- 
ques faits  ou  personnages  qui  s'im- 
posent par  leur  importance  doctri- 
nale ou  canonique;  au  xui*  siècle, 
par  exemple,  il  consacre  une  disser- 
tation à  Innocent  III,  une  autre  à 
l'Inquisition,  les  deux  dernières  ont 
pour  objet  le  pouvoir  indirect  des 
papes  sur  le  temporel  des  princes  et 
l'intérêt  que  les  papes  ont  pris  à  la 
liberté  et  à  la  prospérité  de  l'Italie. 
La  dissertation  se  développe  avec 
toutes  les  allures  de  l'école.  Comme 
il  est  impossible  de  discuter  toutes  les 
questions  qui  le  demanderaint,  l'au- 
teur énumère  à  la  fin  de  chaque  siècle 
des  sujets  que  le  maître  pourra  faire 
étudier  par  ses  élèves.  Je  ne  m'arrête 
pas  à  énumérer  les  inconvénients  que 
présente  l'emploi  de  ce  système  vieilli. 
Ils  sautent  d'eux-mêmes  aux  yeux. 
L'auteur  a  fait,  je  le  reconnais,  tous 
ses  efforts  pour  le  rajeunir.  N'im- 
porte; il  ne  répond  plus  guère  à 
l'état  actuel  des  esprits.  Bien  des 
thèses  présentées  par  le  chanoine 
Pighi  ne  méritaient  pas  l'honneur  de 
la  discussion,  étant  donné  que  per- 
sonne aujourd'hui  ne  les  discute;  la 
science  est  fixée  sur  ce  sujet  Bien 
qu'il  ait  mis  largement  h  contribution 
nos  meilleurs  historiens  français,  sa 
bibliographie  est  par  trop  insuffi- 
sante. Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  la* 
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cuDes  et  d'autres,  qu*il  serait  facile 
de  signaler,  le  travail  de  M.  Pighi 
marque  un  progrès  considérable  sur 
les  œuvres  de  celte  nature.  Ses  défauts 
sont  inhérents  à  une  méthode  im- 
posée à  l'auteur  par  les  exigences 
d'une  catégorie  de  lecteurs  auxquels 

il  s^adresse. 

J.  Bbssb. 


Liettre*  sur  l'histoire  de 
France,  par  G.  DB  Pascal.  Pre- 
mière série,  Paris,  H.  Oudin,  1902, 
in-i6de167  p. 

C'est  une  esquisse  —  légère  —  de 
la  philosophie  de  l'histoire  de  France 
pendant  le  moyen  âge.  L'auteur  ne 
s'est  pas  appliqué  à  suivre  un  plan 
rigoureux  :  il  nous  présente,  dans  un 
style  agréable,  une  suite  de  cau- 
series. Les  meilleures  références  sont 
indiquées,  et  l'opuscule  est  au  courant 
des  derniers  résultats  de  la  science. 
Des  critiques  méticuleux  chicane- 
raient peut-être  certains  détails,  pour- 
raient relever  des  erreurs  insigni- 
fiantes :  elles  disparaissent  dans 
l'harmonie  de  l'ensemble,  que  l'au- 
teur s'est  attaché  à  mettre  bien  au 
point.  Il  est  permis  de  ne  pas  par- 
tager certaines  de  ses  vues,  mais  tout 
catholique,  qu'il  soit  ou  non  de  son 
avis  en  politique,  lira  son  essai  avec 
intérêt  et  avec  sympathie. 

L.  C. 


Lie      Char  me      de      l*lil»eolre« 

Études  diverses,  par  Eugène  Mar- 
BBAD.  Paris,  A.  Picard,  1902,  in-8 
de  vi-389  p. 

M.  Eugène  Marbeau,  ancien  con- 
seiller d'État,  a  réuni  dans  ce  volume 
diverses  lectures  faites  par  lui  à  la 
Société  des  études  historiques,  sur 
des  ouvrages  dont  elle  le  chargeait 
de    lui  rendre  compte,  ou  sur  des 


sujets  qui  avaient  frappé  son  atteii« 
tion.  Comme  on  pourra  s'en  con* 
vaincre  en  parcourant  la  table,  ses 
études  se  rapportent  k  des  objets 
très  divers  :  Le  cardinal  de  Gran- 
velle  axÂX  Payi^Bat,  d'après  les 
Études  sur  les  Pays-Bas  de  M.  Louis 
Wiesener;  les  Lettres  de  Duhuissan 
au  marquis  de  Caumontf  d'après  un 
livre  de  M.  A.  Rouxel  ;  les  Mémoires 
de  Du  fort  de  Chevemy,  publiés  par 
son  arrière-petitrfils^  M.  Robert  de 
Crèvecœur;  le  Livre  de  la  Ponuta,  de 
M.  Sigismond  de  Justh,  traduit  du 
hongrois  par  M.  Guill.  Vautier;  A 
propos  des  Contes  de  Perrault;  La 
Rochefoucauld  et  la  comtesse  Diane,  la 
fortune,  le  courage,  Vamour  au  XV Ih 
et  au  XI X^  siècle;  Denis  Cochin,  fon- 
dateur des  salles  d^asile;  Af"«  Marie 
Pape-Carpentier,  sa  vie  et  son  œuvre, 
par  M.  Emile  Goussot;  La  Taxe  des 
pauvres  à  Abbeville  au  XVI*  siècle, 
d'après  une  notice  de  M.  le  comte  de 
Brandt  de  Galamets-,  De  ^indemnité 
des  députés  aux  étals  généraux,  par 
M.  Vachez,  secrétaire  général  de  l'A- 
cadémie de  Lyon  ;  Du  droit  sur  les 
documents  historiques,  rapport  pré- 
senté au  congrès  international  de  la 
propriété  littéraire  et  artistique,  tenu 
à  Monaco  en  1897.  M.  Marbeau  y  a 
joint  une  conférence  sur  Treilhard 
faite,  en  1882,  à  V Association  corré- 
zienne;  des  souvenirs  publiés  par  la 
Revue  des  Deux  Mondes,  en  1891, 
sur  une  affaire  concernant  le  Grand 
Orient  de  France;  et,  sous  le  titre  : 
Le  charme  de  l'histoire,  une  courte 
allocution  prononcée  à  la  séance  pu- 
blique de  la  Société  des  études  histo- 
riques, dont  il  était  le  président,  le 
30  avril  1890.  C'est  ce  titre  qu'il  a 
donné  à  tout  le  volume. 

Bien  qu'il  en  dise  dans  son  avant- 
propos,  l'auteur  ne  se  contente  pas 
d'aimer  l'histoire  et  ses  enseigne- 
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ments;  il  est  réellement  historien, 
c  Lorsque,  dit-il,  dans  une  œuvre 
historique  ou  littéraire,  je  rencontre 
le  tableau  vivant  de  mœurs  diffé- 
rentes des  nôtres  ou  de  situations 


analogues  à  celles  que  nous  traver- 
sons, J'aime  à  comparer  ces  diffé- 
rences ou  ces  analogies....  >  Que  fait 
déplus  Tbistorien? 

D' J.  Mbtiobr. 


III.  -  ANTIQUITÉ.  -  ORIGINES  CHRÉTIENNES 


L.«  type  physique  d'Alexandre 
le  Grand,  d'après  les  auteurs  an- 
ciens et  les  documents  iconographi- 
ques, par  Charles  de  Ujfalvy.  Pa- 
ris, Pontemoing,  1902,  in-4  de  185  p., 
avec  planches  et  illustrations. 

C^est  un  sentiment  très  naturel  à 
rhomme  que  la  curiosité  à  l'égard  de 
ses  semblables,  de  ceux  surtout  qui 
se  sont  fait  un  nom  par  des  qualités 
ou  des  défauts  hors  de  la  commune 
mesure  ;  et,  dans  cette  curiosité, 
rentre  le  désir  bien  explicable  de 
vouloir  connaître,  à  leur  sujet,  non 
seulement  les  actes  de  leur  existence, 
la  beauté  ou  la  laideur  morale  de  leur 
caractère,  mais  encore  l'aspect  ex- 
térieur de  leur  physionomie,  à  com- 
mencer par  les  traits  de  leur  vi- 
sage. 

De  là  vient  l'intérêt  des  études 
iconographiques.  Celles-ci  sont  indis- 
pensables si  l'on  a  le  souci  de  la  vé- 
rité. Il  ne  suffit  pas,  en  effet,  de  se 
contenter  de  la  première  effigie 
venue.  Il  faut  encore  savoir  le  degré 
de  créance  que  mérite  cette  image.  Et 
plus  le  personnage  auquel  on  s'inté- 
ressera aura  joué  un  rôle  considé- 
rable dans  l'histoire,  plus,  en  général, 
la  question  deviendra  délicate,  la 
notoriété  môme  du  modèle  ayant 
provoqué  l'exécution  de  toute  une 
série  de  portraits  qui  souvent  diffé- 
reront notablement  entre  eux.  Entre 
ces  documents  plastiques,  qui  parfois 
arrivent  presque  èi  devenir  contra- 
dictoires les  uns  à  l'égard  des  autres, 


comment  faire  un  choix? Sur  tout  un 
groupe  d'effigies  auxquelles  on  attache 
un  même  nom,  quelle  sera  celle  qui 
par  sa  facture,  sa  date,  sa  provenance, 
sa  conformité  avec  ce  que  nous  ap- 
prennent d'autre  part  les  témoignages 
écrits,  pourra  être  considérée  comme 
oiTrant  le  plus  de  chances  d'authen- 
ticité? Ce  sont  autant  de  problèmes 
qui  exigent,  pour  être  résolus  d'une 
manière  satisfaisante,  une  compé- 
tence très  particulière,  une  érudition 
spéciale,  jointe  à  une  grande  sûreté 
d'observation,  tout  un  appareil  enfin 
de  science  critique,  qui,  parfois,  mal- 
gré tout,  laisse  encore  hésitant  le 
plus  habile. 

C'est  à  un  travail  d'examen  de  ce 
genre  que  M.  Charles  de  Ujfalvy 
vient  de  consacrer  un  savant  et 
luxueux  volume,  dans  le  but  de  re- 
chercher quel  avait  été  réellement  le 
type  physique  d'Alexandre  le  Grand. 
Le  sujet  avait  déjà  été  esquissé  par 
l'érudit  allemand  M.  Friedrich  Rœpp; 
mais  M.  de  Ujfalvy  l'a  repris  sur  des 
bases  beaucoup  plus  larges  et  en  met- 
tant à  profit  toutes  les  dernières  dé- 
couvertes de  l'archéologie. 

Il  n'est  peut-être  pas  d'homme  cé- 
lèbre de  l'antiquité  classique  dont 
la  popularité  se  soit  maintenue  d'une 
manière  aussi  constante  que  celle 
d'Alexandre  le  Grand.  Au  moyen  âge 
même,  grâce  surtout,  il  faut  le  dire,  à 
un  travestissement  fabuleux  des  épi- 
sodes de  son  existence,  qui  avait  fait 
de  lui  un  personnage  légendaire,  le 
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héros  macédonien  n'a  cessé  d*6lre 
célébré  en  grec,  en  latin  et  en  divers 
idiomes  vulgaires.  L*art  n'oubliait 
pas  non  plus  le  conquérant,  compté 
au  nombre  des  «  neuf  preux  •.  Du 
zui*  au  XV*  siècle,  maintes  fois  les 
enlumineurs  français  ou  flamands 
furent  appelés  à  retracer  les  actions 
d'Alexandre,  dans  des  miniatures  il- 
lustrant des  ouvrages  en  prose  ou  en 
vers.  Un  remarquable  exemple  est 
fourni,  à  cet  égard,  par  un  superbe 
manuscrit,  dont  la  ville  de  Paris  vient 
d'hériter  avec  la  collection  Dutuit, 
et  sur  lequel  les  curieux  pourront 
consulter  une  monographie  parue 
dans  les  numéros  de  janvier  et 
février  1903  de  la  Rewie  de  Vart  an- 
cien et  moderne.  Plus  tard,  au  xvu* 
siècle,  c'est  encore  Alexandre  le  Grand 
qui  devient  le  héros  de  la  célèbre 
suite  des  quatre  grandes  toiles  de 
Charles  Le  Brun,  conservées  au 
musée  du  Louvre,  dont  les  composi- 
tions ont  été  si  popularisées  par  les 
gravures  d'Audran  et  les  reproduc- 
tions en  tapisserie. 

Ces  œuvres  de  l'art  moderne,  et 
surtout  les  miniatures  du  moyen 
&ge,  n'ont  pas  de  valeur  documen- 
taire. Seule  Tantiquité  pouvait  nous 
donner,  et  nous  a  elTectivement 
laissé,  des  représentations  d'Alexan- 
dre le  Grand  dignes  d'être  prises  en 
sérieuse  considération. 

On  sait  que,  d'après  une  tradition 
répétée  par  les  auteurs  anciens,  le 
conquérant  macédonien  se  serait  lui- 
même  préoccupé  de  cette  pensée 
d'assurer  à  la  postérité  la  possession 
d'effigies  de  lui  exactes  et  en  quel- 
que sorte  officielles.  Dans  ce  but,  il 
n'aurait  permis  qu'à  trois  des  plus 
grands  artistes  de  son  temps  de  re- 
produire les  traits  augustes  de  son 
visage;  à  Apelle,  pour  la  peinture; 
&  Lysippe,  pour  la  statuaire,   et  à 


Pyrgolète,  pour  la  glyptique;  édic- 
tant  des  peines  sévères  contre  ceux 
qui  seraient  tentés  d'enfreindre  &eâ 
ordres  sur  ce  point.  Les  œuvres  ori- 
ginales de  ces  grands  artistes  ont 
malheureusement  disparu.  Nous  som- 
mes réduits  à  en  chercher  le  r«Qet 
dans  des  monuments  de  seconde 
main,  mais  pouvant  être  considérer 
comme  dérivant  de  plus  ou  moin;^ 
loin  des  prototypes  détruits. 

Déterminer  les  différents  objeis 
d'art  qui  rentrent  dans  cette  c&ié- 
gorie  :  sculpturesen  ronde  bosse*  hA%- 
reliefs,  petits  bronzes,  terres  cuiles, 
mosaïques,  intailles,  camées,  mé- 
dailles et  monnaies,  éparsaujourd  lui! 
un  peu  dans  tous  les  pays  ;  les  classer, 
les  discuter,  établir  le  degré  relaUf 
de  valeur  iconographique  qu'on  peut 
leur  attribuer  :  telle  est  la  tâche  qu« 
s'est  assignée  M.  de  Ujfalvy,  et  qull 
a  remplie  avec  toutes  les  ressources 
d'un  jugement  éclairé  et  d'une  ani- 
dition  très  au  courant  des  moindres 
travaux  de  la  critique,  ancienne  ou 
récente.  Comme  conclusion,  U.  Je 
Ujfalvy,  réunissant  en  un  faiscLnu 
serré  toutes  ses  observations,  arrive 
enfin  à  pouvoir  tracer  un  double  por- 
trait physique  d'Alexandre  le  G raiMl, 
l'un  établi  à  l'aide  des  renseignements 
écrits  glanés  chez  les  auteurs  de  Tati- 
tiquité,  l'autre  fourni  par  lasynlhtise 
d'un  minutieux  examen  des  monj- 
ments  de  l'art. 

Un  pareil  travail  est  déjà  fort  in  lé- 
ressaut.  Mais  combien  ne  le  devient- 
il  pas  davantage  quand  l'auteur  meL 
le  lecteur  à  même  de  suivre  pas  àpaa 
toutes  ses  discussions,  en  plaçant 
sous  ses  yeux  la  reproduction  dcg 
objets  mêmes  qu'il  critique!  C'c^t 
ce  qu'a  fait  M.  de  Ujfalvy,  et,  à  cet 
égard,  son  livre  mérite  tous  ks 
éloges.  L'illustration  documentaire 
en  est  extrêmement  complète  et  par- 
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faitemeni  comprise.  Non  seulement 
tous  les  monuments  importants  y 
sont  donnés,  dans  une  série  de 
planches  hors  texte  et  de  graYures 
très  soignées,  mais  encore  ils  y  sont 
présentés  de  la  manière  la  plus  propre 
à  en  faciliter  Fétude.  S'il  s'agit,  par 
exemple,  d'une  sculpture,  on  verra 
celle-ci  reproduite  sous  des  angles 
variés  :  de  face,  de  proQl,  d'un  côté 
ou  d'un  autre,  de  manière  à  faire  va- 
loir, tour  à  tour,  telle  ou  telle  parti- 
cularité. S'agit-il  d'une  médaille  ou 
d'un  camée  ?  un  agrandissement  pho- 
tographique en  rendra  les  détails 
aussi  visibles  que  si  l'on  examinait 
l'original  à  la  loupe. 

Terminons  en  disant  que  l'exécu- 
tion matérielle  du  volume  répond  à 
l'intérêt  du  sujet  et  à  l'importance 
des  monuments  antiques  étudiés,  si 
bien  que,  à  sa  valeur  scientiflque,  la 
publication  de  M.  de  Ujfalvy  joint 
encore  la  séduction  d'être  un  beau 
livre  de  bibliothèque. 

Paul  Durribu. 


Vn  oHleter  d«  l'arm^a  d« 
v«ru«9  par  Eugène  M.  0.  DoqnAb. 
Bruxelles,  Lebègue,  in-8. 

Les  expéditions  contre  la  Germanie 
ont  occupé  la  plus  grande  partie  du 
règne  d'Auguste,  mais  on  sait  avec 
quelle  habileté  ce  prince,  dans  l'ins- 
cription d'Ancyre,  évite  de  parler  des 
Germains.  La  défaite  de  Varus  avait 
laissé  dans  son  cœur  une  telle  amer- 
tume qu'il  ne  pouvait  se  résoudre  à 
prononcer  le  nom  du  peuple  qui  avait 
infligé  un  aussi  sanglant  échec  aux 
aigles  romaines.  Cecidii  bello  Ko- 
Ttanol  telle  est  la  phrase  lugubre  et 
significative  gravée  sur  le  monument 
funéraire  d'un  centurion  de  la 
XVHI*  légion,  originaire  de  Bologne. 
La  XViU*  légion  avait   élé  en  effet 


anéantie  par  les  Germains  en  même 
temps  que  la  XVII*  et  la  XIX*.  Ce  cen- 
turion s'appelait  Marcus  Caelius,  et  la 
pierre  qui  rappelle  son  existence  et 
sa  mort  peut  être  considérée  comme 
un  des  plus  célèbres  monuments  du 
musée  provincial  de  Bonn.  Découvert 
près  de  Xanten,  il  a  été  maintes  fois 
reproduit  par  la  gravure  et  le  mou- 
lage; on  peut  en  consulter  un  excel- 
lent fac-similé  au  musée  des  anti- 
quités nationales  de  Saint-Germain 
en  Laye.  Ce  n'est  pas  seulement  la 
belle  et  intéressante  inscription 
gravée  sur  cette  pierre  qui  en  fait 
le  prix,  c'est  aussi  la  représentation 
sculptée  de  la  partie  supérieure,  où 
l'on  voit  le  glorieux  centurion,  en 
grand  uniforme,  tenant  le  cep  de 
vigne,  insigne  de  son  grade,  et  por- 
tant sur  sa  cuirasse  les  décorations 
militaires,  collier,  armilles  et  pha- 
1ères,  récompenses  de  sa  valeur  et  de 
son  courage.  Monument  historique  de 
premier  ordre  par  son  texte,  la  stèle 
de  Xanten  mérite  aussi,  par  sa  sculp- 
ture et  les  enseignements  qu'elle  leur 
fournit,  l'attention  très  particulière 
des  archéologues. 

Avant  d'aborder  l'étude  du  monu- 
ment à  ce  double  point  de  vue,  M.  Eu- 
gène M.  0.  Dognée  a  consacré  la 
première  partie  de  son  travail  à  l'his- 
toire des  populations  primitives  de 
la  Germanie.  Il  a  résumé  à  grands 
traits  les  résultats  obtenus  par  les 
patientes  recherches  des  érudits  alle- 
mands, insistant  surtout  sur  l'éner- 
gique résistance  que  les  peuples  d'ori- 
gine germanique  ont  toujours  opposée 
à  l'ingérence  romaine.  11  a  tracé  l'his- 
toire des  tribus  germaines^  racontant 
leurs  luttes  avec  Rome,  leurs  inva- 
sions en  Gaule,  l'intervention  de 
Marins,  puis  celle  de  César.  Au  génie 
guerrier,  aux  conceptions  grandioses 
du   dictateur   succédèrent  Thabileté 
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pntkpM  et  respnt  otfiamiwir  d'An- 
fosle.  Aûm  d>Ublir  U  prépôftdéim»ct 
BiUUîre  des  fcwaîM  ea  Germuiîe. 
Aogiitle  y  eoTojm  Dras«s,  «Mis  il  lui 
confia  sartoat  une  mmioQ  pacifiot* 
trice.  (Test  ce  que  démontre  d'ail* 
leurs  rinsigne  relief  historique  d\in 
des  gobelets  de  Boscoreale,  où  Drusut 
est  représenté  accueillant  les  Germains 
aTec  bonté  et  les  présentant  à  Tempe- 
reur.  La  mort  inopinée  du  Jeune 
prince,  en  qui  reposaient  tant  d*espé- 
rances,  changea  le  cours  des  événe- 
ments. Ses  successeurs  n'eurent  pas 
les  qualités  nécessaires  pour  conti- 
nuer son  œuvre.  À  la  voix  du  Ché- 
rusque  Arminius ,  la  Germanie  se 
souleva  tout  entière  contre  P.  Quinc- 
tilius  Varus,  ancien  gouverneur  de 
Syrie  et  neveu  par  alliance  d'Au- 
guste, qui  avait  été  envoyé  en  Ger- 
manie pour  commander  les  légions  ; 
elle  sut  montrer  aux  Romains,  aux- 
quels elle  infligea  la  plus  terrible  des 
défaites,  ce  que  peut  un  peuple  qui 
combat  pour  son  indépendance. 

Le  cénotaphe  de  Marcus  Gaellusest 
d'une  exécution  très  soignée  ;  il  a  dû 
être  élevé  peu  de  temps  après  le 
désastre  de  la  forêt  de  Teutt>erg,  cer* 
tainement  avant  la  mort  d'Auguste. 
Le  collier,  les  armilles  et  les  pbalères 
qui  décorent  la  poitrine  du  défunt 
ont  natarelleaieot  fooroi  à  M.  Dognée 
roccastori  de  parler  des  réom pentes 
militaires  eliez  les  Bornai  os,  Ea  1M0« 
dans  ■■  remarquable  article  pans 
dans  les  Annilrs  de  Vlik%a*Mi^r''M4:fp' 
logiqoe  de  Rose,  Hefixea  av«it  déjà 
déaMMitré  q»e  V»  é*:ry,r%ivm%  mi  ^ 
laties  ■eiaieat  pis  4^^rm^^  i*4f«^ 
il  aaa  «TScûer»  et  avs  #^ 
il  était  €  miiigr  4e  a<(  4^/%u^ 
»2s  et  asm /rM/î^^tilef  ^ 

k^tvmf  et  ^  l/ifrfmém. 


dtm»»sn%ti<m>.  L>«ila«if  %  e«i  la  Ikvii«^« 
pettsi^  de  i>^pf^iiirK  à  <s\U  d^  hmle 
du  cejitttHoii  de  la  XYllh  )f(|Ht^v<s^M> 
vari  de  ses  déo\MraU<ms^  lVnii^ml>le 
des  pbalèrss  dNirfiiit  Ir^ftuviea  en 
iSM  dans  le  domains  d^  l•au♦^•^\H» 
près  de  Cr»(^ld,  phaUr^s  a\v|«Mmrh\il 
conservées  au  musét»  r^yal  de  ieH(n% 
Il  les  a  rapprochants  M%  ol\|0U  ans 
logues  recueillis  dans  dWt^rs  mum^^Hi 
notamment  des  neuf  phaUi^s  »n  cal- 
cédoine appartenant  au  muN^e  du 
Louvre  et  des  quatre  phaUrcii  i«ti  iiar* 
doine  du  cabinet  des  médailles  de  la 
Bibliothèque  nationale  de  Parlu. 

On  souhaiterait,  pour  la  partis  ar* 
ehéologique  d«  est  ouvrage,  un  psu 
plus  do  concUton.  Usaur.out»  de  d^' 
tails  sont  au  moins  Inuttlsn;  ittAlu 
on  doit  rsconnattrt  que  l'auteur  «'i»«i 
livré  à  ds  nombreuisH  roolisrt^hKiii 
Écrire  un  livre  de  dsui  i^srii  vlnNt' 
cinq  pages  sur  Tépltapho  d'un  (•su* 
turlon  romain  st  Mur  la  rupri^iiiin' 
talion  flgurés  qui  la  Nurmorilii  n'sii 
pas  uns  (Duvre  banslnl 

A.  llâRon  SI  ViMjrasfi. 


l/f  I^VIbérlfMi  4«fia  l*««l  lif  mII4« 

psrMauri'^e  IIshsisn*  nufAftt  mntn- 
bre  d«  Vh:o\it  ff«ri^«U4i  à^^  Hoittti, 
chargé  d'un  fjfurn  oiiu\f\MmfuU\f^ 
à  la  ¥iwM\lk  de*  Utires  d^  ^amu, 

ifi  •  de  t^'%%1  p 

tUfftê^,  *M  ^%KK)^M*M*  Ut  t/t*f9  4^  ^ip^v 

4ee.  A  p^pt  pf^A  ';^^>^4  »v//i^^'Ç  uyt 
aEt^<ee«v^.   éfr,  ^  ^,  v^/^  v*.    ^  t  %,4^i*.4^ 
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8*élevait  au  milieu  d'elle  comme  un 
m&t,  on  distinguait,  dans  un  groupe- 
ment qu'il  est  difficile  de  reconsti- 
tuer d'une  manière  tout  à  fait  exacte, 
les  sanctuaires  d'Esculape,  de  Jupi- 
ter Jurarius,  de  Faunus,  de  Tiberinus, 
ia  statue  de  Semo  Sancus.  Les  cultes 
les  plus  étranges  et  les  plus  supersti- 
tieux  se  donnaient  là  rendez-vous,  et 
les  ponts  antiques  de  Fabricius  et  de 
Cestius  étaient  fréquentés  par  les 
pèlerins  qui  des  deux  rives  du  Tibre 
affluaient  à  Tile  sacrée,  parfois  aussi 
par  le  convoi  pitoyable  d'esclaves 
'  malades  que  des  maîtres  inhumains 
faisaient  jeter  près  du  temple  d'Escu- 
lape,  abandonnant  au  dieu  le  soin  de 
les  guérir. 

On  comprend  le  grand  intérêt  offert 
par  une  étude  comme  celle  de 
M.  Maurice  Besnier,  où  pas  un  texte 
relatif  à  Tile  Tibérine  n'est  oublié,  où 
aucun  des  trop  rares  débris  archéo- 
logiques qui  en  proviennent  n'est 
laissé  sans  commentaire.  Tout  le 
livre  III,  consacré  au  culte  d'Escu- 
lape  considéré  comme  dieu  guérisseur, 
aux  ex-volo  de  son  temple  de  Rome 
comparés  à  ceux  des  autresAsklépieia, 
au  rite  de  l'incubation,  est  d'une  im- 
portance capitale  pour  l'étude  des 
superstitions  antiques.  A  peine  moins 
curieux  est  le  chapitre  sur  Semo 
Sancus,  et  sur  les  inscriptions  de  ses 
statues  rapprochées  d'un  texte  en- 
core énigmatique  de  saint  Justin. 
Écrit  avec  la  méthode  la  plus  rigou- 
reusement scientiûque,  et  cependant 
d'une  très  facile  lecture,  le  livre  de 
M.  Besnier  est  une  contribution  ex- 
cellente à  l'histoire  de  l'ancienne 
Rome  et  à  celle  des  religions. 

Paul  Allard. 


Histoire  littéraire  de  l*AIV|. 
c|ue  chrétienne  depnl»  le* 
origine*  JuMpi'à  i*tnv«»lon 
arabe,  par  P.  MoMCBAOX.  Paris,  Le- 
roux, deux  vol.  in-8. 1.  TerluUien  et 
les  ariginest  1901,  vn-512  p.  —  II. 
Saint  Cyprien  et  son  temps ^  1902, 
390  p. 

Ce  monumental  travail  fait  partie 
de  la  Description  de  l'Afrique  du 
Nord  entreprise  par  ordre  du  minis- 
tre de  l'instruction  publique.  Les 
deux  volumes  qui  ont  déjà  paru 
permettent  d'augurer  que  Tœuvre  de 
M.  Monceaux  fera  bonne  figure  à  côté 
de  celles  de  MM.  Gagnât,  Pallu  de 
Lessert,  Gsell  et  Diehl. 

La  littérature  païenne  d'Afrique 
n'est  mise  &  contribution  qu'autant 
qu'il  est  nécessaire  pour  reconstituer 
le  milieu  intellectuel  ou  pour  déli- 
miter les  influences  profanes  subies 
par  les  chrétiens.  L'Afrique  dont  il 
est  question  est  l'Afrique  latine,  celle 
qui  a  eu  son  centre  à  Carthage.  L'A* 
frique  grecque,  Egypte  et  Cyrénaîque, 
tout  orientale,  reste  hors  de  cause. 
L'auteur  poursuit  l'histoire  de  cette 
littérature  durant  les  cinq  siècles  de 
son  existence,  jusqu'à  ce  que,  avec 
l'invasion  arabe,  toute  civilisation 
disparaisse  de  ces  malheureuses  pro- 
vinces. 

M.  Monceaux  a  voulu  faire  œuvre 
avant  tout  de  critique  littéraire.  Les 
progrès  du  dogme,  de  la  civilisation 
ou  de  la  langue  ne  l'intéressent  qu'à 
ce  point  de  vue  spécial.  Mais  il  se 
trouve  que  les  caractères  mêmes  de 
la  littérature  qu'il  étudie,  littérature 
toute  d'action  où  les  pièces  les  plus 
littéraires  sont  encore  des  documents 
d'histoire,  le  ramènent  à  l'étude  at- 
tentive de  tous  ces  problèmes  qu'il 
semblait  devoir  écarter.  Aussi  a-t-il 
dû  faire  dans  son  ouvrage  une  large 
place  à  des  monuments  qui  sont  du 
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ressort  de  l'érudition  pure  :  traités 
anonymes,  lettres,  procès-verbaux, 
actes  des  conciles,  actes  des  martyrs, 
traductions  de  la  Bible,  rien  n'est 
omis,  «  puisque  de  tout  cela  s'éclaire 
la  littérature.  » 

Pour  la  même  raison,  l'histoire 
littéraire  s'encadre  dans  l'histoire 
ecclésiastique  locale.  Un  résumé  très 
à  jour  de  l'histoire  extérieure  ou  in- 
térieure des  Églises  africaines  est  placé 
en  tète  de  chaque  période. 

Tel  est  à  grands  traits  le  plan  que 
s'est  proposé  l'auteur,  plan  magis- 
tralement réalisé  déjà  pour  les  deux 
premiers  siècles,  La  partie  la  plus 
délicate  —  parce  que  la  plus  neuve  ~ 
est  celle  qui  sera  abordée  dans  les 
volumes  suivants.  M.  Monceaux  y 
rencontrera  des  périodes  entières 
pour  lesquelles  la  voie  lui  sera  à  peine 
tracée.  Le  jugement  déQnitif  sur  son 
œuvre  ne  peut  donc  être  porté  en  ce 
moment. 

Â  signaler,  au  hasard,  quelques  po- 
sitions prises  par  l'auteur  dans  les 
deux  volumes  parus  :  La  rédaction 
primitive  des  Actes  des  Scillilains 
est  le  texte  latin  de  M.  Robin  son.  — 
L&Passiode  sainte  Perpétue,  docu- 
ment contemporain,  qui  reproduit,  en 
le  mettant  en  valeur,  le  procès-verbal 
du  martyre,  est  une  œuvre  de  ten- 
dance montaniste.  11  existait  paral- 
lèlement une  recension  catholique 
dont  un  spécimen  nous  a  été  conservé 
dans  les  Acteê  abrégés.  —  Les  textes 
africains  de  la  Bible  apparaissent  déjà 
fréquemment  dans  les  ouvrages  de 
f ertuilien.  —  A  signaler  l'important 
chapitre  :  La  Bible  en  Afrique{lome  1) 
et  (tome  II)  Les  Actes  des  conciles  de 
Carthage  au  temps  de  saint  Cyprien, 
dont  la  chronologie  est  établie  par 
l'auteur  avec  beaucoup  de  soin.  — 
VOctaviuSy  postérieur  à  Tertullieo, 
fut  rédigé  entre  213  et  250. 11  est  in- 
T.  LXXIII.   l«r  AVRIL  1903. 


dépendant  des  Actes  d'Apollonius.  — 
Le  traité  pseudo-cyprien  Ad  Nova- 
tianum  n'est  point,  comme  l'a  sup- 
posé Uarnack,  du  pape  Xyste  II,  mais 
d'un  évéque  africain  du  milieu  du 
ni*  siècle.  ^  Le  De  Rebaptismale  au- 
rait  été  écrit  en  Afrique  trois  ans 
après  le  précédent.  —  Le  De  Laude 
Martyrii  pas  plus  que  le  De  Spec- 
taculis  ou  le  De  bono  pudicitiae  ne 
sont  l'œuvre  de  saint  Cyprien  ou  de 
Novatien.  Le  premier  a  été  composé 
en  253,  pendant  la  peste,,  par  un  dis- 
ciple de  saintCyprien.  Les  deux  autres 
sont  des  contrefaçons  de  Tertullien  et 
de  Cyprien  qui  nous  reportent  vers 
l'Afrique  du  ui*  siècle.  —  Le  De  Aléa- 
toribus  appartient  à  un  évêque  afri- 
cain inconnu  du  iii«  siècle,  de  l'école 
de  saint  Cyprien,  etc. 

Hbrmahk  Môugh. 


Dictionnaire        d*archéolosle 
chrétienne    et    de    lltursle. 

publié  par  le  R.  P.  Dom  F.  Gabrol. 
Fasc.  1.  A-Û.  —  Accusations  contre 
les  chrétiens,  Paris,  Letouzey  et  Ané, 
1902,  in-4de288p.,3pl.,6i  flg. 

L'intérêt  historique  considérable 
qui  s'attache  à  un  dictionnaire  d'ar- 
chéologie chrétienne  ne  sera  contesté 
par  personne.  Monuments  épigraphi- 
ques  et  plastiques,  rites  primitifs, 
histoire  et  légendes  des  personnages 
sacrés,  tout  ce  qui  a  trait  aux  origi- 
nes du  christianisme,  aux  persécu- 
tions, aux  anciennes  institutions  li- 
turgiques et  même  —  en  forçant  un 
peu  le  cadre  —  à  la  discipline,  est  ici 
admirablement  exposé  par  des  hom- 
mes compétents,  souvent  avec  un 
luxe  bibliographique  et  critique  qui 
ravit.  Chaque  article  est  une  disser- 
tation, quelquefois  fort  développée, 
qui  donne  toujours  la  noie  juste  de 
la  science  et  apporte  même  du  nou- 
43 
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veau.  D.  Gabroi  nous  permettra-t-il 
dd  hasarder  une  observation?  Cer- 
tains articles  sont  de  Térudition  pure, 
un  peu  inabordable  aux  profanes,  et 
contiennent  des  travaux  de  restitu- 
tion qui  sembleraient  à  leur  place 
dans  les  introductions  des  Monu- 
msrUa  lUurgica  (voy.  surtout  Aber- 
citUf  A  hrMoXy  A  bréviations).  D'autres, 
dépourvus  de  références,  sans  être 
assurément  dépourvus  de  science, 
rappellent  un  peu  les  articles  d'une 
encyclopédie.  Serait-il  possible  de 
donner  à  tous  une  allure  plus  sem- 
blable, et,  en  même  temps,  d'unifier 
la  disposition  matérielle  7  Si,  par 
exemple, on  mettait  toujours  au  com- 
mencement Texplication  du  mot,  dé- 
finition, étymologie,  etc.  —  ce  qui 
écarterait  les  petits  préambules 
comme  ceux  d' Abécédaire ^  Accusa- 
tions —  et  èi  la  fin  les  notes  biblio- 
graphiques ^  qui  sont  un  peu  par- 
tout ou  qui  sont  absentes  —  n'y 
trouverait-on  pas  quelques  avanta- 
ges? Cette  simple  question  ne  doit 
pas  être  prise  pour  une  critique. 
Nous  ne  nous  permettrions  pas  d'en 
faire  à  un  ouvrage  comme  celui-ci, 
pour  lequel  notre  juste  admiration  a 


été  confirmée  par  l'étude  de  ses  de- 
vanciers. Nous  pensons  que  le  public, 
qui  apprécia  et  utilisa  l'excellent 
Dictionnaire  des  antiquités  chrétien- 
nes de  l'abbé  Martigny,  fera  le  mémci 
accueil  à  ce  nouvel  ouvrage.  Le  su- 
jet est  analogue,  mais  le  plan  et  le 
but  ne  sont  pas  les  mêmes,  et  les 
proportions  diffèrent.  On  se  rendra 
compte  de  la  distance  qui  sépare  un 
livre  de  vulgarisation  scientifique, 
comme  Martigny,  d'une  œuvre  de 
haut  enseignement  comme  celle-ci, 
en  parcourant  les  articles  communs 
(notamment  Abdon  et  Sennen,  Abtu-- 
tionSf  Abraham^  Abside)»  Le  nouveau 
répertoire  est  appelé  h  jouer  lin  rôle 
où  l'ancien,  qui  n'y  était  pas  des- 
tiné, s'est  toujours  trouvé  mal  à  l'aise. 
Ce  rôle,  il  le  remplira  admirablement, 
et  nous  devons,  en  le  recommandant 
aux  lecteurs  de  la  Revue  des  questions 
historiques,  adresser  à  l'éminent  di- 
recteur de  la  publication  et  à  ses 
collaborateurs  nos  vifs  remercie- 
ments pour  leur  ouvrage,  qui  fait 
honneur  à  la  science  chrétienne  et 
doit  tenir  un  rang  plus  qu'honorable 
dans  la  série  ouverte  par  les  Vigou- 
roux  et  les  Vacant.    Léorcb  Ceuer. 


IV.  -  MOYEN  AGE 


To^all     Druldne     Da     Der^a. 

The  destruction  of  Da  Derga's  Hos- 
tel,  edited,  wilh  translation  and 
glossarial  index,  by  Whitley  Stokbs, 
D.  C.  L.,  Foreign  Associate  of  the 
Inslitule  of  France,  etc.  Paris, 
Bouillon,  1902,  in-8  de  xi-198  p. 

Cet  ouvrage  ne  rentre  guère  dans 
le  cadre  de  notre  revue,  car  ce  n'est 
pas  une  œuvre  d*histoire,  mais  de 
philologie.  La  philologie  touche  seu- 
lement à  l'histoire  par  les  inductions 
que  celle-ci  peut  tirer  de  textes  litté- 


raires. •  La  destruction  du  manoir  de 
Da  Derga  »  est  une  épopée  du  moyen 
âge  irlandais  et  même  du  premier 
moyen  &ge,  car  les  mœurs  qui  y  sont 
décrites  sont  celles  de  l'Irlande 
avant  sa  conversion  au  christianisme. 
Son  rapport  avec  l'histoire  est  le 
même  que  celui  de  l'Iliade,  c'est-à- 
dire  qu'on  peut  s'y  renseigner  sur  les 
croyances,  les  mœurs,  les  pratiques 
guerrières,  l'ornement,  le  costume, 
tel  que  tout  cela  est  décrit  dans  une 
œuvre  romanesque  faite  pour  Tamu- 
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sèment  des  auditeurs.  Ce  récit  bar- 
bare (car  c'est  une  société  bien  pri- 
mitiye  qui  s'y  montre)  a  été  édité 
d'après  les  manuscrits  et  traduit  en 
anglais  par  M.  Wh.  Slokes,  avec  l'au- 
torité qu'on  lui  connaît  dans  la  phi- 
lologie celtique.  M.  d'Ârbois  de  Ju- 
bain ville  a  présenté  Tœuvre  au  pu- 
blic dans  une  préface  en  français  où 
il  donne  la  bibliographie  systémati- 
que de  toutes  les  anciennes  épopées 
irlandaises  éditées  et  traduites  jus- 
quici  en  allemand  ou  en  anglais  ;  et 
il  dit  à  ce  propos,  et  très  justement  & 
notre  sens  :  •  La  littérature  épique 
de  l'Irlande  est  la  plus  considérable 
et  une  des  plus  curieuses  qui  exis- 
tent en  Europe.  •  II  convient  de  pré- 
venir le  lecteur  que  ces  épopées  sont 
en  prose,  des  récits  épiques  à  pro- 
prement parler.  C'est  de  la  matière 
épique  plutôt  que  de  l'épopée,  et  Ho- 
mère, «  jeune  encore  de  gloire  M 
d'immortalité,  >  peut,  sans  crainte 
et  sans  jalousie,  voir  sortir  de  l'om- 
bre celte  vieille  littérature  héroïque 
des  Celtes.  H.  Gaidoz. 


Li*Binptre  earolliislea.  Ses 
orlglae*  et  «es  tran* forma- 
tion», par  Arthur  Rlbirclaosz, 
docteur  es  lettres.  Paris,  Hachette, 
1902,  in-8  de  xvi-611  p. 

Les  études  carolingiennes  sont  très 
en  honneur  parmi  nous  ;  et  il  faut 
s'en  féliciter.  Cette  période  de  l'his- 
toire nationale,  intéressante  en  elle- 
même,  fournit  sur  l'origine  de  nos 
institutions  politiques  et  religieuses 
des  renseignements  utiles.  Malgré  les 
nombreux  travaux  dont  elle  a  été 
l'objet,  elle  renferme  encore  bien 
des  parties  inexplorées.  Nos  voisins 
de  l'est  ne  l'ignorent  pas.  Le  soin 
qu'ils  mettent  à  les  étudier  n'est  pas 
sans  révéler  la  pensée  secrète  d'ap- 


puyer avec  rhistoire  la  préoccupation 
toute  politique  de  l'expansion  panger- 
maniste.  Aussi  faut-il  se  réjouir 
quand  il  paraît  en  France  un  ouvrage 
tel  que  celui  de  M.  Kleinclausz. 

Sur  l'origine  de  l'Empire  carolin- 
gien, il  s'écarte  avec  raison  d'opinions 
qui  ont  eu  trop  longtemps  cours.  La 
pensée    de    l'établir  n'a  pas  germé 
dans  l'esprit  du  pape,  k  l'insu  de  Char- 
lemagne.  Rome  a  plutôt  redouté  l'om- 
nipotence des  princes  f^ncs.  Cette 
institution  a,  pour  ainsi  dire,  jailli 
de   r&me  de   la  chrétienté  occiden- 
tale. Le  christianisme  ne  pouvait,  à 
ses  yeux,  se  concevoir  sans  l'Empire 
chrétien.  L'idée  de  la  Rome  éternelle 
se  voyait  ainsi  baptisée.  Mais  l'Em- 
pereur, qui  régnait  à  Byzance,  faillit 
à  sa  mission.  Les  peuples  de  l'Occi- 
dent le  constatèrent  vile.  Les  Francs 
prirent  alors  le  rôle  de  protecteurs  de 
l'Église  ;  cela  rentrait  dans  les  fonc- 
tions de  patrice  que  portaient  quel- 
ques-uns de  leurs  rois.  Nul  ne  pensait 
h  leur  donner  le  titre  d'empereur;  il 
fallut  l'action   des  circonstances,  le 
rôle  personnel  de  Charlemagne,  l'idée 
qu'il  se  fit  de  son  autorité  plus  que 
royale,  la  poussée  d'hommes   émi* 
nents,  Alcuin  par  exemple,  en  qui 
s'incarnaient  les  aspirations   publi- 
ques. Tout  cela  est  nettement  exposé 
par  l'auteur.  A  remarquer  ce  qu'il  dit 
de  la  renaissance  littéraire,  dont  le 
couronnement  de  Charles  fut  le  signal. 
M.  Kleinclausz  rend  aux  successeurs 
de  Charlemagne  une  justice  méritée, 
tout  en  avouant  les  torts  que  firent 
à  l'Empire  leurs  divisions  continuel- 
les.  Leurs  rapports  avec  le  pape  et 
les  évêques  sont  l'objet  d'un  chapitre 
particulièrement  intéressant  où  l'on 
constate    l'attachement    du    peuple 
pour  ses  princes,  malgré  les  efforts 
tentés   par   l'Église  et   l'aristocratie 
pour  s'emparer  de  la  direction  du 
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monde  chrétien.  A  noter  la  discus- 
sion sur  la  fameuse  lettre  de  Louis  II 
à  Tempereur  Basile,  qui  est  manifes- 
tement apocryphe.  Fabriquée  vers 
^  879,  probablement  par  Anastase  le 
Bibliothécaire,  elle  révèle  l'idée  qu'on 
se  faisait  à  Rome  des  relations  du 
Saint-Siège  et  de  TEmpire.  De  là 
son  importance  signiflcative. 

M.  Rleinclausz  termine  son  œuvre 
par  une  étude  sur  la  légende  populaire 
de  Charlemagei  qui  unit  l'empire  ca- 
rolingien au  Saint-Bmpire.      J.  B. 


Qttomodo  prlml  Dae«»  Cape- 
tianae  «tlrpl*  Burgundiae 
re»   geaserint    1039-1109, 

auctore  A.  KLsniCLAOSz.  Divione,  ex 
typis  Barbier-Marilier,  1902,  in-8 
de  viii-li6  p. 

M.  A.  Rleinclausz  vient  de  soutenir 
h  la  Sorbonne  ses  thèses  pour  l'obten- 
tion du  doctorat  es  lettres. 

Le  sujet  de  sa  thèse  latine  est  fort 
intéressant  pour  l'histoire  de  la  du- 
ché de  Bourgogne.  Il  a  trait  à  une 
période  encore  bien  obscure  et  sur 
laqyeile  il  n'était  pas  sans  utilité  de 
projeter  quelque  clarté. 

Au  commencement  du  xi*  siècle, 
Robert,  flls  de  Robert  le  Pieux,  roi 
de  France,  est  créé  duc  de  Bour- 
gogne et  fonde  une  maison  princière 
qui  doit  s'éteindre  en  la  personne  de 
Philippe  de  Rouvres,  au  mois  de  no- 
vembre de  l'année  1361.  Hugues  III 
et  ses  descendants  sont,  sans  con- 
teste, les  princes  les  plus  brillants  de 
la  famille.  Précédemment,  pourtant, 
de  Tan  1032  à  l'an  1162,  nous  voyons 
se  succéder  cinq  ducs  qui,  bien  que 
moins  dignes  d'attention,  paraissent 
n'être  pas  sans  valeur.  Ce  sont,  avec 
Robert  !•'  (1032-1076),  Hugues  !•' 
(1076-1079),  Eudes  !•'  (1079-1102), 
Hugues   II   (1102-1142),  et   Eudes  II 


(1142-1162).  Ces  princes  n'accomplis- 
sent pas  d'actions  d'éclat,  ne  portent 
ombrage  ni  aux  rois,  ni  aux  nobles, 
ni  aux  clercs,  se  contentent  d'affer- 
mir le  pouvoir  dans  leur  maison. 
C'est  pour  cela,  sans  doute,  que  la 
plupart  des  historiens  les  passent 
sous  silence.  Cela  tient  peut-être  aussi 
au  petit  nombre  des  documents  bour- 
guignons afférents  à  cette  époque. 
Cependant,  il  subsiste  une  quaran- 
taine de  chartes  émanant  de  leur 
chancellerie,  et  il  y  a  des  monuments 
historiques  d'une  autre  catégorie, 
parmi  lesquels  on  peut  citer  sur- 
tout :  les  travaux  historiques  de 
Raoul  Glabre,  la  Chronique  de  Saint- 
Bénigne  de  Dijon,  la  Chronique  de 
Bèse,  la  Chronique  de  Saint-Pierre- 
le-Vif  de  Sens.  Il  ne  faut  pas  oublier 
la  Chronique  de  Flavigny  de  Hugues 
de  Verdun,  l'Histoire  de  Vézelay  de 
H^gues  le  Poitevin,  la  Vie  de  saint 
Hugues  de  Cluny,  et  l'Histoire  ecclé- 
siastique d'Ordéric  Vital.  Parmi  les 
auteurs  plus  récents,  il  est  nécessaire 
de  consulter  Duchesne,  Dom  Plan- 
cher, et  un  contemporain,  M.  Ernest 
Petit  {Histoire  det  ducs  de  Bourgogne 
de  la  race  capétienne). 

M.  A.  Rleinclausz  a  divisé  son  su- 
jet en  cinq  chapitres,  qui  ont  pour 
objets  :  1«  les  Origines  du  duché  de 
Bourgogne;  2*  l'Administration  des 
premiers  ducs  de  Bourgogne  de  la 
race  capétienne  ;  3^  les  rapports  des 
ducs  avec  les  moines  ;  4*  leurs  rap- 
ports avec  les  nobles  et  les  rois  ;  &•  le 
pouvoir  des  ducs  en  Bourgogne  au 
milieu  du  xii«  siècle. 

Dans  le  premier,  il  parle  de  la 
survie  de  la  loi  Gombette  sous  les 
Mérovingiens  et  les  Carolingiens  ;  de 
l'administration  de  Charles  le  Chauve, 
de  ses  comtes  et  de  ses  misii  domi- 
nid;  de  la  sécurité  et  de  la  prospérité 
de  la  Bourgogne  sous  son  règne  ;  des 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


681 


faveurs  dont  jouissent  ses  abbayes; 
des  incursions  des  Normands  sur  son 
territoire;  puis  du  règne  de  Boson, 
roi  de  Bourgogne  et  comte  d*Autun  ; 
des  premiers  ducs  de  Bourgogne  et 
principalement  de  Richard  le  Jusli- 
eier  ;  de  Tétat  du  duché  au  x*  siècle  ; 
enfin,  des  événements  qui  mirent 
Robert  le  Pieux  en  possession  du  du- 
ché de  Bourgogne  et  de  ravènement 
de  Robert,  son  troisième  flls,  fonda- 
teur de  la  première  maison  ducale 
de  Bourgogne. 

Dans  le  deuxième  chapitre,  Pau- 
teur  parle  d'abord  de  Tétat  de  la 
Bourgogne  au  commencement  du  rè- 
gne  de  Robert  !<'  et  de  la  famine  de 
l'an  1033  ;  puis  de  la  reconnaissance 
des  droits  du  duc  par  ses  vassaux  et 
de  rincertitude  de  ces  droits  ;  de  la 
durée  de  la  domination  des  premiers 
Capétiens  de  Bourgogne  et  de  leurs 
alliances;  de  Dfjon  capitale  du  duché 
de  Bourgogne;  enfin,  de  la  facilité 
avec  laquelle  la  puissance  ducale  se 
transmit  après  la  mort  de  Robert  I*'. 

Dans  le  troisième  chapitre,  nous 
voyons  d'abord  ce  qu'était  l'Église  de 
Bourgogne  au  xi*  siècle  ;  quelle  était 
la  richesse  de  ses  monastères,  et  par- 
ticulièrement de  celui  de  Cluny  après 
les  donations  de  l'abbé  Guillaume 
d'Aquitaine  ;  puis  il  y  est  parlé  de  la 
piété  des  ducs  et  de  la  part  qu'ils 
ont  prise  aux  croisades  soit  en  Es- 
pagne, soit  en  Orient  ;  de  leur  géné- 
rosité à  l'égard  des  monastères,  sur- 
tout de  ceux  de  l'ordre  de  Gtteaux  ; 
enfin,  de  la  nécessité  où  furent  Ro- 
bert !•'  et  Eudes  !•'  de  revendiquer 
des  biens  et  des  droits  usurpés  par 
les  religieux,  de  l'ingénieuse  pensée 
qu'ils  eurent  d'obvier  aux  empiéte- 
ments des  évéques  et  des  abbés  en 
engageant  plusieurs  princes  de  la 
maison  ducale  à  rechercher  les  hon- 
neurs ecclésiastiques,  et  de  l'injus- 


tice de  certaines  accusations  portées 
par  des  historiens  contre  Robert  1*' 
et  Eudes  !•'. 

Le  quatrième  chapitre  nous  dit 
quels  furent  l'origine  et  le  régime 
des  fiefs  en  Bourgogne,  quelle  place 
y  tenaient  les  seigneurs  châtelains, 
quelle  vie  de  brigands  ils  continuaient 
à  y  mener,  à  l'exemple  de  leurs  an- 
cêtres, quand  leur  activité  ne  se  dé- 
pensait 'pas  dans  des  expéditions 
lointaines;  quelle  était  la  composi- 
tion de  la  cour  ducale  ;  quelle  était  la 
situation  du  duc  de  Bourgogne  comme 
homme  lige  du  roi  de  France-,  quelle 
part  il  devait  prendre  aux  guerres  du 
royaunre  ;  quel  rôle  joua  Hugues  dans 
les  entreprises  de  Louis  VI. 

Le  cinquième  et  dernier  chapitre 
fait  ressortir  le  rôle  efTacé  des  pre- 
miers ducs  capétiens,  impuissants 
pour  le  bien  comme  contre  le  mal,  et 
la  nécessité  d'un  ordre  nouveau  qui 
sera  dans  la  réforme  de  l'ancienne 
administration  et  l'établissement  des 
communes. 

La  lecture  de  cette  thèse,  écrite  en 
très  beau  latin,  est  facilitée  par  : 
1*  une  table  des  sources;  2*  une 
préface;  3*  un  excellent  index  des 
noms  d'hommes  et  des  noms  de 
lieux. 

Dr  J.  MbTNIBH. 


Tropalre-Proaler  de  l*«bbaye 
B«lut-lf artln  de  Ifontaurlol, 

par  l'abbé  Camille  Daux.  (Biblio- 
thèque liturgique,  t;  IX.)  Paris, 
Picard,  1901,  in-8  de  uii-210  p. 

Plusieurs  érudits  de  France  ou  de 
l'étranger,  à  la  suite  de  M.  Léon  Gau- 
tier, se  sont  adonnés  à  l'étude  de 
ces  vénérables  monuments  de  l'an- 
cienne liturgie,  des  tropaires  et  des 
prosiers,  ces  livres  de  chants  que  les 
moines  en  général  composaient  ou 
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copiaient  pour  leur  usage.  Un  grand 
nombre  de  pièces  liturgiques  extraites 
de  ces  recueils  ont  été  publiées.  Mais 
il  n'existait  pas  encore  de  tropaire- 
prosier.  M.  l'abbé  Camille  Daux,  le 
savant  historiographe  du  diocèse  de 
Montauban,  vient  de  combler  cette 
lacune  et  de  publier,  dans  la  Biblio- 
thèque liturgique,  un  Tropaire-Pro- 
sier  des  plus  intéressants  et  des 
plus  complets.  Dans  une  introduction 
très  développée,  Tauteur  de  cette  pu- 
blication étudie  avec  grand  soin  et 
une  incontestable  compétence  le 
Codex.  11  donne  la  description  du 
manuscrit,  de  son  écriture,  de  ses 
enluminures,  de  ses  notations  et  de 
sa  reliure  :  par  une  dissertation  ingé- 
nieuse, il  combat  l'opinion  qui  attri- 
buait ce  Tropaire-Prosier  à  l'illustre 
abbaye  de  Saint-Pierre  de  Moissac  et 
le  revendique  pour  celle  de  Saint- 
Martin  de  Montauriol,  qui  apparte- 
nait comme  la  première  au  Quercy 
et  qui,  sous  le  nom  de  Saint-Théo- 
dard,  devint  le  point  d'origine  de  la 
ville  et  du  diocèse  de  Montauban. 
M.  l'abbé  Daux  établit,  contrairement 
à  l'opinion  de  M.  l'abbé  Morelot,  pro- 
priétaire du  manuscrit  et  qui  lui  assi- 
gnait la  Gn  du  xi*  siècle  pour  l'é- 
poque de  sa  composition,  que  ce 
manuscrit  doit  être,  non  de  la  fin, 
mais  au  plus  lard  du  milieu  du 
XI*  siècle.  II  analyse  avec  détails  les 
diverses  parties  de  ce  recueil,  le 
Tropaire,  l'Alléluiaire  et  le  Prosier, 
qui  ne  remonte  qu'à  la  fin  du 
xu*  siècle  et  dont  le  manuscrit  a  ét^ 
joint,  pour  les  besoins  du  chœur,  à 
celui  du  Tropaire. 

Le  texte  de  cet  intéressant  monu- 
ment est  accompagné  de  reproductions 
héliographiques  de  folios  du  Tropaire 
et  du  Prosier  qui  complètent  cette  im- 
portante publication  et  en  font  ressor- 
tir la  valeur.  Dom  À.  du  B. 


S.  Pranolael  Eje^endae  vet«rl» 
fk^a^menUi  quaedam,  édités  et 
annotés  par  Paul  Sabatier.  Opus- 
cules de  critique  hiitorique,  Paris, 
Fischbacher,  1902,  in-8  de  142  p. 

M.  Paul  Sabatier  po^ursuit  avec  une 
infatigable  activité  ses  études  sur  les 
documents  se   rapportant    à    saint 
François  et  &  la  première  période  de 
l'histoire  de  son  ordre.  La  brochure 
qu'il  présente  aujourd'hui  au  publie 
nous  donne  l'étude  critique  qu'il  fait 
de  la  Legenda  antiqiM  en  comparant 
entre  eux  les  manuscrits  du  Vatican, 
de  Berlin  et  de  Liegnitz.  Dans  celte 
étude,   l'esprit    sagace,    patiemment 
minutieux  de  l'auteur  a  tiré  des  con- 
clusions importantes.    Il    reconnait 
dans  la  préface  de  la  Legenda  anliqua 
heati  Francisai  la  preuve  de  l'existence 
d'une  Legenda  velus  qui  a  disparu, 
mais  qui  a  fourni  à  saint  Bonaventure 
plusieurs  chapitres   de   son  œuvre. 
M.  Sabatier  publie  ensuite  le  texte  des 
sept  chapitres  de  là  Legenda  antiqua 
qui  paraissent  provenir  de  la  Legenda 
velus.  Il  rattache   aux   modifications 
successives  de  l'esprit  religieux  dans 
la  famille   franciscaine  ces  diverses 
productions  historiques  se  superpo- 
sant  les  unes  aux  autres  pour  consti- 
luer  l'unité  de  l'ensemble  :  les  divi- 
sions n'avaient  pas  tardé  à  se  pro- 
duire après  la  mort  de  saint  François 
dans  cette  multitude  d'hommes  qui 
s'étaient  enrôlés  sous  ses  rudes  éten- 
dards, les  uns  tendant  à  l'adoucis- 
sement de  la  règle,  et  une  minorité 
luttant  contre  Tautorité  de  certains 
supérieurs  pour  le  maintien  de  l'ob- 
servance primitive.  C'est  à  ce  point 
de  vue  que  M.  Sabatier  consacre  un 
chapitre  à  étudier,  d'après  les  bulles 
pontificales  et  d'autres  documents,  le 
gouvernement  de  frère  Crescentius 
de  Jesi,  général  de  1244  à  1247  :  U 
émet  sur  ce  religieux  un  jugement 
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dont  la  sévérité  peut  paraître  exa- 
gérée, si  l*on  se  reporte  aux  textes 
sur  lesquels  il  est  app«yé. 

Cette  brochure  se  termine  par  des 
notes  sur  certaines  reliques  de  saint 
François  et  sur  l'organisation  con- 
temporaine d'une  Société  intematUh 
naU  d'éludés  franciscaines, 

D.  A.  DU  B. 


Lorenzo  FaXHCBscmin  :  Tradizlo- 
nall»at  e  eoneordlstl  In  ona 
qneellone  letlerarla  del  se* 
coio  XIV.  Rome,  o£Qcina  tipogr. 
neir  ospizio  San  Michèle,  1902, 
in-12  carré  de  104  p. 

Deux  TesH  di  lingua  importants,  le 
Specehio  di  Croce  et  la  Disciplina 
degli  Spirituali,  sont  traditionnelle- 
ment attribués  au  dominicain  Cavalca, 
personnage  mal  connu,  «  confus, 
incohérent,  désordonné  >.  M.  Fran- 
ceschini  veut  établir  dans  cette 
dissertation  qu'ils  sont  en  réalité  les 
œuvres  de  Fra  Simone  daCascia,  Om- 
brien, et  non  celles  du  Salernitain 
Fra  Giovanni,  ni  d'un  certain  Fra 
Gidio  o  Giuda.  H  prétend  démontrer 
cette  attribution  par  l'examen  de  la 
langue  et  par  des  recherches  bibliogra- 
phiques :  ce  mémoire  est  d'une  lec- 
ture rebutante  et  d'une  déplorable 
prolixité.  Un  certain  P.  Mattioli,  qui 
croit  à  l'existence  du  Salernitain,  y 
est  pris  &  partie  avec  un  esprit  de 
suite  vraiment  remarquable.  M.  Fran- 
ceschini  a  déjà  publié  le  premier 
volume  d'un  travail  sur  Fra  Simone 
da  Cascia  e  il  Cavalca  (Rome,  1897). 
Le  P.  Mattioli  a  publié  Fra  Giovanni 
da  Salemo  e  le  sue  opère  volgari,  où  il 
critiquait  le  précédent  ouvrage  de 
Franceschini.  Ceci  est  une  polémique, 
sorte  de  préface  au  tome  11  du  Simone 
da  (kucia.  Souhaitons  que  le  P.  Mat- 
tioli y  réponde  moins  longuement,  car 


riotérèt  du  problème  en  question  est 
mince,  et  tant  d'acharnement  litté- 
raire pourrait  bien  n'être,  comme  on 
dit  à  Rome,  qu'une  gelosia  di  mestiere, 
h.  G.  P. 


Eie»   avoue*    de   Saint-Xrondv 

par  Constant  Liclbrb.  Paris,  Fonte- 
moing,  1902,  in-16  de  xii-138  p. 
(dont  20  de  pièces  justiGcatives). 

Cette  étude  fait  partie  du  recueil  de 
travaux  publiés  par  les  membres  de 
la  conférence  d'histoire  de  l'univer- 
sité de  Louvain.  Elle  a  une  portée  plus 
générale  que  ne  semblerait  l'indiquer 
^  son  titre.  En  réalité,  M.  Leclère  décrit 
de  pied  en  cap  un  personnage  qui  a 
tenu  une  place  importante  au  moyen 
&ge,  sous  le  nom  d'avoué,  et,  dans 
plusieurs  parties  de  la  France,  sous 
celui  de  vidame.  Mais  il  l'envisage 
surtout  dans  la  région  du-  Brabant  et 
du  Luxembourg,  et  plus  spécialement 
à  l'abbaye  de  Saint-Trond,surlescon- 
flns  des  diocèses  de  Metz  et  de  Liège. 

Des  recherches  de  M.  Leclère,  il 
résulte  que  les  avoués  apparaissent 
dès  l'époque  franque,  où  on  voit  cou- 
ramment les  monastères  se  placer 
sous  la  protection  d'un  grand  pro- 
priétaire de  leur  voisinage.  Plus  tard, 
l'institution  entre  dans  les  cadres  du 
régime  féodal;  elle  devient  hérédi- 
taire, et  Inavoué  a  pour  mission  de 
remplir  les  devoirs  qui  incombaient 
à  l'abbé  en  qualité  de  seigneur  tem- 
porel. A  ce  titre,  lui-même  était 
soumis  à  la  surveillance  de  son  suze- 
rain, qui  tenait  en  quelque  sorte 
lieu  d'un  avoué  supérieur. 

Les  avoués  oubliaient  parfois  leur 
rôle  de  protecteurs  pour  se  faire  les 
tyrans  des  religieux  et  de  leurs  serfs. 
De  là  une  réaction  qui  aboutit  à  la 
chute  de  l'avouerie.  Elle  disparut  à 
Saint-Trond    dès   le   xiii*  siècle,    et 
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cela  très  naturellement,  sous  Faction 
combinée  de  deux  influences  diverses  : 
d'une  part,  raffermissement  du  pou- 
voir des  grands  vassaux,  qui,  en  sup- 
primant les  guerres  féodales,  enle- 
vèrent aux  avoués  leur  principale 
raison  d*être;  et  d'autre  part,  l'éman- 
cipation des  communes,  qui  amena  la 
création  de  juridictions  municipales, 
et  réduisit  ainsi  dans  une  large  mesure 
la  seconde  des  attributions  essentielles 
qui  avaient  jusque-là  Justifié  leur 
existence. 

H.  RUBAT  DO  MiRAG. 


L.*abbaye  de  Moyen montler, 
de  l*ordre  de  Satnt-Benofft, 
en  lorraine,  par  L.  Jéromb.  T.  I  : 
L'abbaye  au  moyen  Age,  Paris, 
Beauchesne,  1902,  ln-8  de  592  p. 

De  toutes  parts  les  érudits  re« 
prennent  avec  ardeur  l'étude  de  nos 
vieilles  abbayes.  D'après  leurs  tradi- 
tions et  dans  l'intérêt  même  de  la 
conservation  des  droits  et  privilèges 
du  monastère,  les  moines  en  conser- 
vaient avec  soin  les  archives;  la 
science  trouve  dans  l'examen  de  ces 
diplômes  déchiquetés  par  les  siècles, 
de  ces  Charles  poudreuses,  de  pré- 
cieuses indications  pour  l'histoire,  et, 
quand  sa  critique  consent  h  en  ad- 
mettre l'authenticité,  des  témoignages 
irrécusables  pour  le  passé.  Ces  docu- 
ments, de  valeur  et  d'étendue  très  va- 
riables suivant  l'importance  du  cou- 
vent, le  talent  de  l'auteur  et  la  richesse 
des  sources,  s'accumulent  ainsi  dans 
les  différentes  provinces,  constituant, 
gr&ce  aux  efforts  des  chercheurs,  un 
fonds  historique  de  premier  ordre. 

Dans  la  Lorraine,  pays  monas- 
tique par  excellence,  l'abbaye  de 
Moyenmoutier  joua  un  rôle  prédo- 
minant par  ses  origines  et  son  in- 
fluence au  xvii*  siècle.  L'œuvre  de 


M.  Jérôme  est  en  tout  point  digne  de 
l'illustration  et  de  l'importance  de  ce 
monastère.  Nous  ne  nous  trouvons 
pas  ici  devant  une  de  ces  monogra- 
phies à  dimensionit  disproportion- 
nées, où  des  descriptions  plus  ou 
moins  artistiques,  des  clichés  litté- 
raires, remplacent  trop  souvent  les  re- 
cherches et  la  critique  de  l'historien. 
Le  gros  in-octavo  que  nous  avons  à 
analyser,  et  qui  ne  contient  que  là 
moitié  de  l'histoire  de  Moyenmoutier, 
marque  en  même  temps  l'importance 
du  sujet  et  le  sérieux  que  M.  Jérôme 
a  apporté  h  son  oeuvre. 

Dans  la  première  partie,  l'auteur  se 
trouve  en  présence  d'une  première 
difficulté,  qui  ne  se  rencontre  que 
trop  rarement  ailleurs,  celle  de  l'a- 
bondance des  sources  :  trois  VUa 
sancti  ffidulphij  une  Vita  Deodati, 
un  Getla  $enonien$is  Ecclesioât  etc. 
M.  Jérôme  discute  ces  documents  par- 
fois contradictoires,  fait  le  départ 
avec  beaucoup  de  sagacité  entre  la 
légende  et  l'histoire.  Il  établit  d'une 
manière  très  concluante  la  fondation 
de  Moyenmoutier  vers  la  fin  du  vu*  siè- 
cle par  saint  Hidulphe  qui,  poussé  par 
son  humilité  et  ses  aspirations  vers 
la  perfection,  abandonna  son  siège 
épiscopal  pour  embrasser  les  austé- 
rités de  la  vie  anachoré tique. 

Après  avoir  ainsi  résolu  la  question 
de  l'origine,  l'auteur  extrait  d'un  vieux 
manuscrit  monastique,  le  LibeUus  de 
8ucce$soribu$  $ancU  Hidulphi,  l'his- 
toire de  Moyenmoutier  pendant  sa 
première  période  (vm«  et  u«  siècles). 

La  deuxième  partie  du  tome  I*'  nous 
donne  le  récit  très  détaillé  et  très 
documenté  de  l'existence  de  l'abbaye 
du  IX*  au  XVI*  siècle.  L'auteur  trace 
tout  d'abord  le  tableau  de  la  triste 
décadence  de  Moyenmoutier  au  ix*  siè- 
cle; il  raconte  la  consommation  de 
cette  ruine  quand  l'abbaye  passa  entre 
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les  mains  des  laïques,  les  abbés-comtes, 
et  montre  les  moines  remplacés  par 
les  chanoines.  Vers  950,  nous  assis- 
tons à  un  relèvement  de  la  vie  monas- 
tique à  Moyenmoutier  sous  l'influence 
régénératrice  de  Tabbaye  de  Gorze. 

A  partir  de  ce  moment,  se  déroule 
la  vie  normale  de  Tabbaye  de  Moyen- 
moutier, avec  ses  alternatives  de 
ferveur  et  de  relâchement,  de  pros* 
péri  té  et  de  revers.  L'histoire  des 
nombreux  abbés  qui  se  succèdent 
sur  le  siège  de  saint  Hidulphe  est 
poursuivie  avec  beaucoup  de  soins  et 
en  grand  détail.  L'auteur  exploite 
son  sujet  avec  la  science  d'un  érudit 
et  le  patriotisme  d'un  Lorrain. 

Le  tome  1*'  fait  attendre  avec  in- 
térêt le  tome  11,  qui  étudiera  l'abbaye 
dans  son  œuvre  réformatrice  du 
xvu*  siècle  et  nous  donnera  les 
pièces  justificatives  annoncées  au 
cours  de  l'ouvrage.  Nous  nous  bor- 
nerons à  exprimer  le  regret  que 
M.  Jérôme  se  soit  astreint,  dans  sa 
belle  et  consciencieuse  étude,  à  l'ordre 
purement  chronologique,  et  qu'il  n'ait 
pas  groupé  en  parties  distinctes  les 
principaux  aspects  du  passé  de 
Moyenmoutier,  en  se  conformant 
par  exemple  au  plan  adopté  par 
les  Bénédictins  de  Saint-Maur  pour 
leur  Monasticon  Gallicanum,  ce  qui 
eût  rendu  la  lecture  de  l'ouvrage  plus 
attrayante  et  eût  permis  de  signaler 
davantage  à  l'attention  les  carac- 
tères spéciaux  du  passé  de  la  vieille 
abbaye  lorraine. 

Dom  À.  DU  BouRO. 


Charles  le  Téméraire  et  la  11- 
H^ue  de  Constance,  par  E.  Tou- 
TBT,  ancien  élève  de  l'école  de  Saint- 
Cloud,  docteur  es  lettres.  Paris, 
1902,  in-8  de  475  p. 

Le  livre  de  M.  Toutey  est,  à  propre- 


ment parler,  l'histoire  de  la  coalition 
sous  laquelle  succomba  Charles  le  Té- 
méraire. En  1881,  M.  B.  de  Mandrot 
avait,  presque  le  premier  en  France, 
étudié  les  Relations  de  Charles  VII  et 
de  Louis  XI  avec  les  cantons  suisses, 
et  les  campagnes  de  Charles  le  Témé- 
raire avaient  naturellement  tenu  dans 
son  livre  une  large  place.  Depuis  lors, 
de  nombreux  travaux  ont  été  publiés, 
surtout  en  Allemagne,  sur  ce  sujet  ; 
ils  ont  mis  en  lumière  le  fait  impor^ 
tant  de  l'évolution  opérée  par  le  duc 
de  Bourgogne  dans  sa  politique  exté- 
rieure  à  partir  de  sa  malheureuse 
campagne  de  1472.  A  ce  moment,  il 
semble  renoncer  à  combattre  au 
moins  momentanément  et  de  front  le 
roi  de  France  ;  il  conquiert  la  Lor- 
raine, il  se  fait  remettre  en  gage  par 
son  débiteur,  le  duc  d'Autriche,  le 
landgraviat  d'Alsace  ;  il  veut  arriver 
ainsi  à  réunir  les  deux  tronçons  se* 
parés  de  ses  Étals  ;  il  rêve  d'une  cou- 
ronne royale,  même  de  la  couronne 
impériale,  peut-être  bien  avec  l'ar^ 
rière-pensce  de  revenir  ensuite  sur 
son  premier  adversaire.  11  n'a  pas 
l'air  de  se  douter  que  ses  nouveaux 
projets,  gros  de  menaces  pour  l'Aile* 
magne,  les  villes  du  Rhin,  la  Lor- 
raine, les  Suisses,  jusqu'alors  bien 
disposés  pour  lui,  les  jetteront  fatale- 
ment dans  les  bras  du  roi  de  France. 
La  brutalité  et  la  maladresse  de  Pierre 
de  Hagenbach,  son  lieutenant  dans 
les  terres  engagées  d'Alsace,  contri* 
hueront  au  même  résultat.  C'est  l'his- 
toire de  cette  coalition  que  M.  Toutey 
s'est  proposé  d'écrire  surtout  à  l'aide 
des  documents  et  des  ouvrages  alle- 
mands, et  en  prenant  pour  point  de 
départ  le  traité  dit  union  perpétuelle 
de  Constance,  où  fut  scellée,le  27  mars 
1474,  la  réconciliation  entre  les  Suisses 
et  le  duc  d'Autriche.  M.  de  Mandrot 
en  avait  résumé  assez  brièvement  les 
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négocialionsi  bieD  moins  connues  en 
1881  qu*elles  ne  le  sont  aujourd'hui. 
M.  Toutey  nous  fait  assister  h  toutes 
les  péripéties  qui  amenèrent  les  fu- 
turs alliés,  d'une  attitude  amicale  en- 
vers le  duc  de  Bourgogne  d'abord  à 
une  défîancejustifiée,puisà  une  hos- 
tilité déclarée.  La  diplomatie  de 
Louis  XI,  on  peut  le  croire,  n'avait 
pas  été  étrangère  à  ce  résultat.  Il 
avait  su  se  faire  à  beaux  deniers 
comptants  de  chauds  partisans  dans 
les  diètes  helvétiques  ;  c'est  sous  ses 
auspices  et  sous  les  yeux  de  ses  repré- 
sentants qu'avait  été  signée  l'union 
perpétuelle,  complétée  également  en 
leur  présence,  le  31  mars  1474,  par  une 
alliance  de  dix  années  entre  les  villes 
d'Alsace  et  les  cantons  suisses.  Parmi 
les  stipulations  de  ce  traité  figurait  la 
promesse  de  retirer  des  mains  de 
Charles  le  Téméraire  les  pays  queSi- 
gismond  lui  avait  engagés.  Louis  XI 
lui-même  conclut,  le  15  août  1474,  h 
Chartres,  un  traité  d'alliance  avec  les 
envoyés  du  duc  de  Lorraine  ;  le  2  oc- 
tobre suivant,  ses  ambassadeurs  en 
signèrent  un  autre  &  Berne  avec  les 
cantons  suisses;  enfin,  le  30  décem- 
bre 1474,  il  signait  avec  l'Empereur 
une  alliance  que  celui-ci  ratifia  le 
17  avril  suivant  et  à.  laquelle  adhérè- 
rent les  archevêques  de  Trêves,  de 
Mayence  et  de  Cologne,  le  duc  de 
Saxe  et  le  margrave  de  Brandebourg. 
On  voit  de  quel  réseau  redoutable  de 
forces  ennemies  le  roi  avait  su  enve- 
lopper son  adversaire;  ce  réseau,  il 
est  vrai,  faillit  se  rompre  h  plusieurs 
reprises.  Le  12  juin  1475,  devant  Neuss, 
l'Empereur  se  réconcilia  avec  Charles 
le  Téméraire  et  abandonna  Louis  XI; 
le  17  novembre  1475,  il  abandonnait  à 
leur  tour  ses  alliés  allemands  et  si- 
gnait une  trêve  de  neuf  ans  avec 
Charles  le  Téméraire,  qui  promettait 
de  donner  sa  fille  en  mariage  à  Maxi- 


milien  ;  la  mort  de  Nicolas  de  Dies- 
bach,  le  plus  chaud  partisan  de  l'al- 
liance française  en  Suisse,  fut  encore 
pour  la  coalition  une  perte  sensible; 
Louis  XI  lui-même,  avec  une  déloyauté 
qui  aurait  pu  lui  coûter  cher,  et  par 
suite  de  l'amour  excessif  quil  eut 
toujours  pour  la  paix,  signa,  le  13  sep- 
tembre 1475,  avec  Charles  le  Témé- 
raire, pour  une  durée  de  neuf  ans,  la 
trêve  de  Soleure  ;  il  permit  ainsi  au 
duc  de  Bourgogne  d'écraser  le  duc  de 
Lorraine,  qui  ne  reçut  presque  aucun 
secours  de  ses  alliés,  et  il  courait  le 
risque  de  voir  les  Suisses  succomber 
également.  Le  due  de  Bourgogne,  pour 
diviser  ses  adversaires,  avait  d'ailleurs, 
avant  d'agir  en  Lorraine,  feint  de  vou- 
loir s'entendre  avec  les  Suisses,  et  il 
s'était  trouvé  dans  la  diète  des  parti- 
sans de  cette  réconciliation  ;  mais 
les  Taciles  succès  de  Charles  en  Lor- 
raine lui  firent  espérer  de  nouveaux 
triomphes  sur  un  autre  champ  d'opé- 
rations; il  voulait  reconquérir  l'Al- 
sace insurgée  contre  sa  domination, 
et  il  ne  consentit  qu'à  une  suspension 
d'armes  du  !•»  janvier  au  !•'  avril 
avec  les  coalisés.  Il  avait  d'ailleurs 
lui  aussi  ses  alliés,  mais  peu  sûrs  et 
dispersés,  et  qui,  pour  la  plupart,  de- 
vaient l'abandonner  au  moment  cri- 
tique. Edouard  IV  avait  signé  à  Lon- 
dres, le  25  juillet  1474,  un  traité  d'al- 
liance avec  les  envoyés  bourguignons  ; 
il  était  même  descendu  en  Picardie 
avec  une  armée;  mais,  lassé  d'atten- 
dre le  duc  de  Bourgogne,  qui  s'attar- 
dait au  siège  de  Naiss,  il  avait  fini  par 
céder  aux  suggestions  pécuniaires  du 
roi  de  France  et  avait  repassé  la  mer. 
La  propre  sœur  de  Louis  XI,  Yolande, 
duchesse  de  Savoie,  menacée  par  son 
beau-frère,  Philippe,  seigneur  de 
Bresse,  que  le  roi  avait  gagné,  s'était 
jetée  dans  les  bras  du  duc  de  Bour- 
gogne ;  Galéas  Marie,  duc  de  Milan, 
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avait  suivi  cet  exemple,  mais  c'étaient 
là  des  auxiliaires  qu'un  changement 
de  fortune  devait  faire  passer  dans  le 
camp  opposé  ;  Jean  U,  roi  d*Aragon, 
avait  assez  à  faire  de  reconquérir  le 
Roussillon,  mais  au  moins  il  immo- 
bilisait au  pied  des  Pyrénées  une 
partie  des  troupes  françaises  ;  le  roi 
de  Naples  ne  voulait  pas  se  brouiller 
avec  le  roi  de  France  ;  Mathias  Cor- 
vin,  roi  de  Hongrie,  Georges  Podie- 
brad,  roi  de  Bohême,  n'en  voulaient 
qu'à  l'Empereur  et  n'avaient  aucun 
grief  contre  Louis  XI  ;  les  grands  feu- 
dataires  du  royaume  avaient  à  peu 
près  tous  posé  les  armes.  Charles  le 
Téméraire  ne  devait  donc  compter 
que  sur  lui-même  dans  ce  conflit  re- 
doutable où  il  s'engageait  sans  en 
soupçonner  les  dangers.  Il  avait  re- 
jeté avec  sa  hauteur  habituelle  et  un 
profond  dédain  les  propositions  de 
paix  de  ces  montagnards  grossiers  qui 
avaient  osé  le  braver  ;  les  sollicitations 
du^ape,  qui  désirait  la  paix  pour  tour» 
ner  contre  les  Turcs  les  efforts  réunis 
de  la  chrétienté,  n'avaient  pas  été  plus 
efficaces;  à  plus  forte  raison  n*avail-il 
pas  accueilli  la  demande  d'une  en- 
trevue à  Auxerre  avec  Louis  XI,  qui 
craignait  pour  ses  alliés  les  chances 
de  la  guerre.  II  prenait  pour  de  la  peur 
la  disposition  que  les  Suisses,  aban- 
donnés par  Sigismond  et  sans  grande 
espérance  d'obtenir  de  Louis  XI  un 
secours  militaire,  eurent  un  moment 
à  négocier;  on  sait  comment  ces  illu- 
sions furent  brutalement  dissipées; 
l'attitude  dédaigneuse  du  duc  de 
Bourgogne  réveilla  le  patriotisme  des 
Suisses  et  éleva  leur  courage  à  la  hau- 
teur du  péril;  en  huit  mois,  le  duc  de 
Bourgogne  allait  perdre  trois  batailles 
et  la  vie.  Tous  les  coalisés,  même 
ceux  dont  l'adhésion  à  la  ligue  avait 
été  purement  morale,  prétendirent 
avoir  leur  part  des  dépouilles  de  l'en- 


nemi vaincu,  et  le  partage  définitif 
n'en  devait  être  terminé  qu'après 
quatre  ans  de  guerre  ;  Louis  XI  eut  le 
duché  et  le  comté  de  Bourgogne,  la 
Picardie  et  l'Artois,  il  ne  devait  gar- 
der ni  la  Franche-Comté  ni  l'Artois. 
René  II  recouvra  son  duché;  il  se 
donna,  comme  le  dit  M.  Toutey,  tout 
entier  à  ses  bons  Lorrains  auxquels  le 
malheur  l'avait  indissolublement  at- 
taché. Le  landgraviat  d'Alsace  rentra 
sous  la  domination  débonnaire  de 
Sigismond  ;  les  villes  de  Strasbourg, 
Golmar,  Mulhouse,  «  reprirent  leur 
fière  et  féconde  vie  municipale.  >  Les 
Suisses,  désormais  à  l'abri  des  reven- 
dications autrichiennes,  s'agrandirent 
en  territoire  et  en  influence;  le  pays 
de  Yaûd,  B&le,  Genève  entrèrent 
dans  la  confédération  ou  subirent  son 
autorité  ;  ses  mercenaires  furent  pen- 
dant des  siècles  à  la  solde  de  tout 
État  européen  qui  voulait  les  payer  ; 
la  richesse  commença  ainsi  à  péné- 
trer dans  les  pauvres  vallées  des  Alpes, 
mais  avec  elle  aussi  la  corruption. 
Enfin,  comme  M.  Toutey  le  fait  juste- 
ment remarquer,  un  principe  se  dé- 
gagea de  cette  guerre.  Si  Charles  le 
Téméraire  avait  succombé,  c'est  que 
son  ambition  avait  été  une  menace 
pour  ses  voisins  et  les  avait  tous  réunis 
contre  lui.  Le  principe  de  l'équilibre 
européen  était  ainsi  posé,  il  devait 
rester  pendant  des  siècles  l'article 
fondamental  de  la  diplomatie  du  con- 
tinent. 

Le  livre  de  M.  Toutey  est  fort  inté- 
ressant: il  expose  très  clairement  les 
faits,  il  en  dégage  nettement  les  con- 
séquences ;  il  est  bien  composé,  mais 
je  ne  serais  pas  étonné  qu'il  ait  été 
écrit  avec  trop  de  rapidité.  C'est  ce 
qui  explique,  suivant  moi,  le  nombre 
considérable  de  lapsus  qu'il  y  a  lieu 
d'y  relever.  L'auteur  parle  de  l'ef- 
froyable châtiment  infligé  par  Charles 


688 


REVlTE   DES  QUESTIONS  HISTORIQUES. 


le  Téméraire  à  Dinant  et  à  Liège  en 
U62,  p.  5  ;  ii  aurait  dû  dire  en  1466  et 
1468.  Il  mentionnei  p.  15,  un  arrange- 
ment conclu  par  Louis  XI  au  com- 
mencement de  mai  1468,  «  juste  à 
l'époque  du  traité  de^Saint-Omer 
(entre  le  duc  de  Bourgogne  et  Sigis- 
mond  d'Autriche)  pour  réparer  le 
traité  de  Péronne,  »  et  par  lequel  il 
cédait  à  Charles  de  France,  son  frère, 
la  Guyenne  et  les  provinces  voisines. 
On  ne  voit  pas  comment  la  constitu- 
tion de  cet  apanage  faite  par  Loui^  XI, 
suivant  M.  Toutey,  en  mai  1468,  aurait 
pu  réparer  la  faute  de  Péronne,  qui 
fut  commise  six  mois  plus  tard,  en 
octobre  1468  ;  en  réalité,  la  cession  de 
la  Guyenne  à  Charles  de  France  est 
de  mai  1469.  M.  Toutey  cite,  p.  17, 
une  guerre  de  1464  qui  m'a  tout  l'air 
d'être  celle  du  Bien  public  et,  par  con- 
séquent, de  l'année  1465.  Les  textes 
publiés  par  lui  le  sont  très  incorrec- 
tement, et  ses  confusions  sur  les  noms 
de  personnes  sont  très  nombreuses. 
II  appelle  le  chroniqueur  Matthieu 
d'Escouchy  Matthieu  de  Coucy,  p.  67; 
il  écrit  Charles  de  Beauveau  au  lieu 
de  Beauvau,  p.  174  et  175;  Marrazin 
au  lieu  de  Marraûn,  p.  72  ;  le  sire  de 
Lau  au  lieu  de  du  Lau  ;  la  Luzine,  ri- 
vière de  la  Haute  Alsace  qui  s'appelle 
en  réalité  la  Lisaine,  p.  183  ;  Gortzau 
lieu  de  Gorze,  localité  célèbre  par  son 
abbaye  au  sud-ouest  de  Metz,  p.  186  ; 
Edouard  III  pour  Edouard  IV,  roi 
d'Angleterre,  et  Mathieu  Corvin  au 
lieu  de  Mathias,  roi  de  Hongrie,  p.  186, 
n.  1  ;  Thibaud  de  Champagne,  maré- 
chal de  Bourgogne,  au  lieu  de  Thibaud 
de  Neuch&tel,  p.  202,  n.  1  ;  Tindu,  se- 
crétaire de  Louis  XI,  qui  signe  Tindo  ; 
il  dit,  en  parlant  du  roi  René^  le  roi  de 
Provence,  alors  qu'il  était  en  réalité 
roi  de  Sicile  et  comte  de  Provence, 
p.  409;  il  écrit  Montjui,  au  lieu  de 
Monljeu,  p.  238,  n.  2;   Bernard  de 


TEpinasse,  seigneur  de  Combronde, 
au  lieud'Erard  de  Lespi nasse,  p.  249; 
Soleure,  au  lieu  de  Soleuvres,  p.  269 
et  285  ;  DarioUe  pour  d'Oriolle,  p.  270  ; 
Manton,  au  lieu  de  Menthon,  p.  337; 
le  sieur  de  Chailmont,  au  lieu  de 
Chaumont,  p.  338  ;  la  trêve  signée  le 
18  septembre  1477  le  fut  non  pas  à 
Sens,  mais  à  Lens  en  Artois,  p.  415  ; 
la  fille  de  Charles  le  Téméraire  ne 
s'appelait  pas  Marguerite,  mais  Marie, 
p.  283  ;  je  suppose  que  le  cardinal  de 
Rokan  cité  par  M.  Toutey,  p.  110, 
n.  1,  est  le  cardinal  d'Estouteville,  ar- 
chevêque de  Rouen;  mais  en  revan- 
che, je  ne  vois  pas  du  tout  quels  peu- 
vent être  «  l'évéque  de  Tournus  » 
(Tournus  était  une  abbaye  bourgui- 
gnonne, non  un  siège  épiscopal)  et  le 
sire  de  Sens  cités  à  la  p.  357,  n.  2. 
Voilà  bien  des  inadvertances,  car  je  ne 
veux  pas  y  voir  autre  chose  ;  mais  il 
est  fâcheux  pour  l'auteur  de  les  avoir 
laissées  échapper,  et  d'avoir  ainsi  di- 
minué la  valeur  d*un  livre  auquel  ifne 
nous  coûte  pas  néanmoins  d'en  recon' 
naître  encore  une  véritable. 

J.  Valsbt. 


Lia  DcMcriptlon  de  ploslears 
Torteresse*  et  «eli^iieiirle* 
de  Charles  le  Téméraire  en 
Alsace  et  dans  la  hante  val- 
lée du  Rhin,  par  maître  Mongin 
CoNTAULT,  maître  des  comptes  à 
Dijon  (1473),  publiée  par  Louis 
Stoupf.  Paris,  L.  Larose,  1902, 
in-8  de  95  p. 

M.  Louis  Stouir  continue  ses  re- 
cherches aux  riches  archives  de  Di- 
jon, ce  qui  lui  permet,  bon  an,  mal 
an,  de  faire  connaître  au  public  cu- 
rieux de  l'histoire  des  ducs  de  Bour- 
gogne quelque  document  intéressant 
pour  elle. 

Cette  année,  il  nous  donne  un 
double  de  l'information  d'un  maître 
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des  comptes  de  la  cour  de  Dijon 
•  faicte  par  rordonnance  de  monsei- 
gneur le  duc  de  Bourgoingne  en  ses 
pays  de  Ferrâtes  et  d*Auxay  •,  en 
1473.  Il  s'agit  ici  des  pays  de  Ferre tte 
et  d*Alsace^  appellation  assez  im- 
propre sous  laquelle  les  gens  du  duc 
de  Bourgogne  comprenaient  l'en- 
semble des  domaines  de  leur  maître 
en  Alsace  et  dans  la  Tallée  du  Rhin, 
depuis  la  limita  méridionale  de  Tévé- 
ché  de  Strasbourg  jusqu'au  confluent 
de  TAar.  La  partie  principale  du  rap- 
port de  Contault  est  la  description 
des  villes,  châteaux  et  seigneuries  de 
Thann,  Landser,  Ortemberg,  Ensis- 
heim,  Bergheim,  Brisach,  en  Alsace, 
des  villes  forestières,  Rheinfelden, 
Seckingen,  Laufenbourg,  Waldshut, 
et  du  ch&teau  de  Hauenstein,  chef- 
lieu  du  comté  de  la  Forêt-Noire,  pos- 
sessions que  les  Habsbourg  avaient 
engagées,  le  9  mai  1469,  à  Charles 
le  Hardi  par  le  traité  de  Saint- 
Omer. 

On  sait  que  la  pauvreté  de  la  mai- 
son d'Autriche,  l'impossibilité  où  elle 
se  trouvait  de  tirer  un  revenu  régu- 
lier de  terres  continuellement  rava- 
gées par  les  Suisses,  avaient  déter- 
miné la  conclusion  de  ce  traité. 
Aussi  était-ce  dans  le  plus  fâcheux 
état  qu'elles  arrivaient  à  la  Bour- 
gogne. Les  dernières  guerres  y  avaient 
laissé  partout  des  traces  :  maisons 
ruinées  et  champs  en  friches  s'y 
voyaient  h  chaque  pas.  Les  habitants 
des  campagnes,  épuisés,  dans  leurs 
ressources,  par  les  exactions  et  le  pil- 
lage, ne  pouvaient  payer  leurs  rede- 
vances. «  Dans  les  châteaux,  tout 
offrait  le  spectacle  de  la  désolation  : 
murailles  fendues,  prêtes  â  s'en  aller 
par  terre  »,  ou  déjà  renversées  ;  toi- 
tures percées  et  pourries,  laissant 
pénétrer  la  pluie  dans  les  bâtiments; 
souvent  ouvertures  béantes,  les  gens 


d'Autriche  ayant  emporté  les  portas 
et  les  fenêtres. 

Cependant,  nulle  part  de  solides 
forteresses  n'étaient  plus  nécessaires 
que  dans  ces  contrées  unies  à  la 
Bourgogne  par  un  lien  tout  artificiel. 
Les  différences  de  race,  de  langue, 
de  mœurs  n'étaient  pas  les  seuls  obs- 
tacles à  l'établissement  de  la  domi- 
nation bourguignonne.  A  l'extérieur, 
la  malveillance  des  Suisses;  à  l'inté- 
rieur, l'indocilité  de  la  féodalité,  celle 
de  la  bourgeoisie  même,  partout  les 
intrigues  de  Louis  XI. 

Le  bon  Contault  eut  le  temps  de 
constater  toutes  ces  choses  au  cours 
de  sa  mission,  qui  dura  trente-sept 
jours  et  au  terme  de  laquelle  il  ren- 
tra à  Dijon,  harassé  et  malade,  pour 
remettre  son  rapport  à  la  chambre 
des  comptes. 

La  narration  du  maître  des  comptes 
est  fort  intéressante  :  en  bon  Bour- 
guignon, il  décrit  bien  ;  mais  son 
ignorance  de  la  «  langue  d'Allema- 
gne •  lui  rend  l'information  très  dif- 
ficile. On  s'en  aperçoit  bien  à  l'ortho- 
graphe fantastique  qu'il  donne  aux 
noms  de  personnes  et  de  lieux.  L'in- 
dex onomastique,  dont  M.  Stouff  a 
fait  suivre  son  travail,  ne  manque  pas 
d'opportunité;  le  lecteur  en  jugera! 
Dr  J.  Mbtnibr. 


Entrée  de  Charles  VIII  à 
Rouen  en  14L81S,  reproduction 
fac-similé  d'un  imprimé  du  temps, 
avec  introduction  et  annexes^  par 
Charles  db  Robillard  ob  Bbaurb- 
PAiRB.  In-4  de  xxvi-27-32  p.  Rouen, 
imprimerie  Léon  Gy,  1902  (publi- 
cation de  la  Société  des  bibliophiles 
normands). 

L'excellente  Société  des  biblio- 
philes normands,  h  qui  l'on  doit  tant 
de    publications   de  premier  ordre, 
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vient  de  reproduire  en  fac-similé  le 
livret  ou  programme  des  fêles  célé- 
brées à  Rouen»  le  14  avril  1485,  pour 
rentrée  dans  cette  ville  du  jeune  roi 
Charles  Vill,  alors  âgé  de  treize  ans. 
Ce  qui  donne  de  Tintérét  à  cette 
publication,  c'est  qu'elle  est,  au  ju- 
gement de  son  savant  éditeur,  M.  de 
Beaurepaire,  «  la  plus  ancienne  rela- 
tion particulière  d'entrée  de  roi  de 
France.  »  L'intérêt  s'accroît  encore 
par  ce  fait  que  le  livret  dont  le  fac- 
similé  nous  est  donné  est  «  la  plus 
ancienne  impression  rouennaise  que 
Ton  ait  à  signaler,  •  plus  ancienne 
même  que  les  Chroniques  de  Nor- 
mandie, imprimées  presque  simul- 
tanément par  Guillaume  Le  Talleur 
et  Noël  de  Harsy  en  1488,  où  l'on 
avait  vu  jusqu'à  ce  jour  le  premier 
en  date  des  incunables  rouennais. 
La  reproduction  du  livret  est  pré- 
cédée d'une  introduction  historique 
de  M.  de  Beau  repaire,  rappelant  les 
circonstances  qui  amenèrent  le  jeune 
roi  en  Normandie  et  à  Rouen,  indi- 
quant la  composition  de  son  cortège, 
et  donnant,  sur  le  cérémonial  com- 
pliqué des  entrées  royales»  les  détails 


les  plus  intéressants.  M.  de  Beaure- 
paire  jqous  fait  connaître  à  ce  propos 
une  figure  curieuse,  celle  de  Robert 
Pinel,  qui  paraît  avoir  été  à  celte  épo- 
que le  metteur  en  scène  attitré  des 
fêtes  de  ce  genre,  puisqu'on  le  voit 
préparer  à  Arras,  en  1479,  l'entrée  de 
Marguerite  d'Autriche,  avant  de  pré- 
parer à  Rouen,  en  1485,  celle  de 
Charles  VIII.  Ce  Pinel  semble  avoir 
été  un  clerc  de  la  paroisse  Saint- 
Maclou  :  on  ne  sait  s'il  était  prêtre. 
M.  de  Beaurepaire  fait  suivre  le 
livret  d'un  choix  de  pièces  justifica- 
tives, toutes  inédites:  description  du 
cortège  du  roi  et  de  son  entrée  à 
Rouen,  d'après  un  manuscrit  de  la 
Bibliothèque  nationale;  extraits  des 
délibérations  du  chapitre  de  Rouen  ; 
extrait  du  registre  de  l'Échiquier  de 
Normandie.  Inutile  d'ajouter  que  ces 
pièces  sont  annotées  avec  le  plus 
grand  soin.  Ainsi  encadré,  ce  pro- 
gramme d'une  entrée  royale  devient 
une  vraie  page  d'hisloire,  écrite  avec 
l'érudition  vraiment  admirable  qui 
donne  tant  de  valeur  aux  moindres 
publications  du  savant  archiviste  de 
la  Seine-Inférieure.  P.  A. 


V.  -  RENAISSANCE.  -  RÉFORME 


Naovo     «tudlo     •vl     Giovanni 
Pier    EiOlgl    da    Palestrlna. 

Rome,  Desclée,  in-8, 1900. 

Mgr  Respighi  a  publié,  il  y  a  déjà 
plusieurs  mois,  une  plaquette  sur 
l'édition  médicéenne  reproduite,  ces 
dernières  années,  par  la  célèbre 
typographie  Pustet,  de  Ratisbonne. 
Cette  édition  eut  l'avantage  d'être, 
plusieurs  années  durant,  qualifiée 
d'authentique.  Haberl,  auteur  d'une 
méthode  d'exécution  du  plain-chant, 
méthode  plutôt  défectueuse,  en 
voulut  rehausser  le  douteux  mérite 


en  lui  donnant  pour  premier  auteur 
le  célèbre  maître  Pier  Luigi  dit  Pales- 
trina.  Mgr  Respighi  n'a  pas  de  peine 
à  démolir  cette  construction  d'une 
«  science  »  toute  à  priori.  En  mon- 
trant et  faisant  connaître  les  vérita- 
bles origines  de  l'édition  médicéenne, 
il  n  a  pas  peu  contribué  à  empêcher 
le  maintien  ou  mieux  le  renouvelle- 
ment d'un  privilège  heureusement 
périmé.  Ainsi  il  a  rendu  un  signalé 
service  à  la  cause  de  l'art  religieux. 
Tous  les  partisans  du  reverlimini 
ad  fontee  5.  Gregorih  bien  compris. 
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lui  en  auront,  lui  en  ont  déjà  re* 
connaissance.  Ajoutons  qu'à  Pheure 
où  parut  la  plaquette  il  fallait  pour 
la  publier  certain  courage,  et  que  le 
courage  n'est  pas  fait  pour  déprécier 
une  œuvre,  surtout  lorsqu'elle  a  la 
valeur  intrinsèque  de  la  thèse  de 
Mgr  Respighi.  X. 


Ergolb  Cugcou.  m.  Antonio  Fla- 

mlnlo.  Studio  con  documenti  ine- 
diti.  Bologna,  Zanichelli,  1897,  in-8 
de  xii'292  p. 

Malgré  sa  date  déjà  reculée,  c'est  seu- 
lement à  la  fin  de  19(^2  que  nous  par- 
vient ce  volume,  qui,  à  aucun  égard, 
ne  peut  passer  pour  un  livre  d'actua- 
lité, la  poésie  latine  de  la  Renaissance 
et  l'auteur  des  Lu$ut  pasloraUs  ayant 
assurément  aujourd'hui  peu  d'adeptes 
et  de  fidèles.  Ce  mémoire  mérite  ce- 
pendant d'être  signalé,  car  il  fait 
revivre  une  figure  fort  effacée  et  digne 
toutefois  de  survivre  en  ombre  légère, 
et  de  plus  l'auteur  a  habilement 
groupé  autour  de  son  héros,  un  peu 
mince,  dea  personnages  intéressants 
comme  Baldassare  Caatiglione,  Sauli, 
Cristoforo  Longolio,  G.  Matteo  Gi- 
berti,  Veronica  Gambara  et  Gio- 
vanni Yaldes.  La  première  partie  du 
volume  (p.  1-144)  est  consacrée  à  la 
biographie,  suffisamment  documen- 
tée et  tirée  autant  que  possible  des 
œuvres  mômes  et  des  lettres  de  Fia* 
minio  ;  la  seconde  est  une  étude 
approfondie  des  travaux  littéraires, 
prose  et  poésie,  de  cet  humaniste.  Le 
chapitre  IV  fournit  quelques  aperças 
nouveaux  et  ingénieux  sur  G.  Matteo 
Giberti,  dataire  de  Clément  Vil  et 
évoque  de  Vérone.  Le  chapitre  VI  est 
relatif  aux  rapports  d'amitié  et  de 
doctrine  qui  lièrent  Flaminio  h  Juan 
de  Valdes  et  étudie  les  opinions  reli- 
gieuses de  Flaminio,  en  discutant  les 


opinions  de  Schelhorn,  de  Thou, 
Bayle,  Ranke,  Gantù,  MacCr\e,Toung, 
Pallavicino,  Mancurti,  Tiraboschi, 
Garacciolo,  Laderchi.  Cuccoli  conclut 
à  l'intégrité  des  convictions  catholi- 
ques de  Flaminio,  et  lui  Ole  la  pater- 
nité de  l'écrit  Del  benefizio  di  Cristo. 
Le  dernier  chapitre,  racontant  la  vie 
diplomatique  de  Flaminio  et  ses  rela- 
tions avec  le  cardinal  Reginald  Poole 
(Polo),  touche  à  l'histoire  générale.  La 
seconde  partie,  exclusivement  litté- 
raire et  technique,  a  moins  d'intérêt 
pour  les  historiens.  C'est  au  total  une 
utile  contribution  à  l'histoire  italienne 
du  Cinquecento* 

L.-G.  PiLISSIIR. 


Le*  San  ttallo»  architectes,  pein- 
tres, sculpteurs,  médailieurs  :  xv*  et 
xvC  siècles,  par  Gustave  Claussk, 
membre  des  Académies  royales  des 
beaux-arls  de  Rome  et  de  Flo- 
rence. Paris,  Leroux,  1900  et  1902, 
3  vol.  gr.  in-S  de  lviu-404,  433  et 
417  pages,  avec  portraits,  planches 
et  figures. 

La  série  d'artistes  qui  a  illustré 
pendant  plus  d'un  siècle  le  surnom 
de  San  Gallo  nous  ofTre  un  de  ces 
exemples,  que  produit  parfois  la  na- 
ture, d'une  dynastie  d'hommes  de 
valeur,  chez  qui  le  talent  se  perpétue 
en   quelque   sorte    héréditairement. 

Le  véritable  vocable  patronymique 
de  la  race  était  Giamberli.  Au  xv*  siè- 
cle^ vivant  de  1405  à.  1480,  Francesco 
Giamberli  nous  apparaît  déjà  comme 
un  très  habile  ouvrier  de  l'art  du 
bois,  renommé  à  Florence,  sa  pa- 
trie. 

Francesco  Giamberti  eut  deux  fils, 
Giuliano  (1445-1516)  et  Antonio  dit  le 
Vieux  (1455-1534),  qui  ajoutèrent  à 
leur  nom  le  surnom  de  San  Gallo, 
et  cinq  petits-fils,  Bastiano  dit  Aris* 
totele,  Giovanni  Francesco,  Giovanni 
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Baltisla  dit  li  Gobbo,  Antonio  dit  le 
Jeune,  et  Francesco  dit  II  Margotta, 
qui,  tous,  se  parèrent  également  du 
surnom  de  San  Gallo,  quoique,  à  la 
vérité,  quatre  d^entre  eux  n*appar- 
tinssent  à  la  famille  Giamberti  que 
par  leurs  mères.  Or,  les  deux  fils  se 
rendirent  célèbres  comme  architec- 
tes, sculpteurs  en  bois  et  ingénieurs. 
Quant  aux  cinq  petits-fils,  quatre, 
parmi  lesquels  Antonio  le  Jeune 
(1485-1546),  le  plus  brillant  représen- 
tant de  la  dynastie,  furent  aussi  ar- 
chitectes et  ingénieurs,  tandis  que  le 
cinquième,  Francesco  il  Margotta 
(1494-1576),  établissait  sa  réputation 
en  exécutant  des  sculptures  et  des 
médailles. 

En  considérant  les  San  Gallo  uni- 
quement  comme  artistes,  et  en  lais- 
sant de  côté  la  question  de  la  vie  in- 
time, qui  pour  le  plus  fameux  d'en- 
tre eux,  Antonio  le  Jeune,  oITre  un 
assez  triste  spectacle,  on  peut  dire 
quUls  ont  été  particulièrement  favo- 
risés par  le  sort  et  que  les  plus  heu- 
reux concours  de  circonstances  leur 
ont  permis  de  donner  toute  la  mesure 
de  leurs  talents.  Ainsi  Giuliano  fut 
protégé  par  Laurent  de  Médicis,  à 
qui  il  devrait,  assure-t-on,  le  droit 
d'avoir  pu  prendre,  comme  une  ré- 
compense honorifique,  le  surnom  de 
San  Gallo  ;  par  le  cardinal  Julien  de 
La  Rovère,  devenu  plus  tard  le  pape 
Jules  II,  qui  le  créa  architecte  en 
chef  de  la  basilique  de  Saint-Pierre  ; 
enfin  par  le  pape  Léon  X.  Son  frère, 
Antonio  le  Vieux,  jouit  également 
d*une  faveur  spéciale  de  la  part  des 
Médicis.  11  était  même  intimement 
lié  avec  les  fils  de  Pierre  de  Médicis, 
et  surtout  avec  le  cadet,  Julien,  qui 
lui  confiait  les  plus  chers  secrets  de 
son  cœur.  Ce  fut  lui  qui,  après  l'as- 
sassinat de  Julien  de  Médicis,  vint 
révéler  à  Laurent  que  le  malheureux 


jeune  homme  laissait  un  enfant  au 
berceau,  né  d'amours  mystérieuses, 
et  dont  l'artiste  avait  été  appelé  à 
être  le  parrain.  Grâce  &  la  dépositiou 
d'Antonio  da  San  Gallo,  la  famille  de 
Médicis  s'ouvrit  pour  le  pauvre  orphe- 
lin. Quarante-cinq  ans  plus  tard,  ce 
filleul  d'Antonio,  qui  lui  devait  en 
quelque  sorte  son  état  civil,  s'as- 
seyait sur  la  chaire  de  saint  Pierre, 
BOUS  le  nom  de  Clément  VII.  Enfin, 
pour  nous  borner  à  ne  plus  citer 
qu'un  dernier  exemple,  le  neveu  des 
deux  précédents,  Antonio  da  San 
Gallo  dit  le  Jeune,  eut  la  bonne  for- 
tune d'avoir  pour  protecteur  le  puis- 
sant cardinal  Alexandre  Farnèse, 
devenu  &  son  tour,  en  1534,  le  pape 
Paul  III.  Grâce  h  ce  pontife,  Antonio 
le  Jeune  se  trouva  appelé  à  jouer  un 
rôle  important  dans  deux  des  plus 
grandes  entreprises  architecturales 
de  la  Rome  du  xvi*  siècle,  la  conti- 
nuation des  travaux  de  la  basilique 
de  Saint-Pierre,  et  la  construction 
du  palais  Farnèse. 

Ce  bonheur,  qui  avait  entouré  les 
travaux  des  San  Gallo  durant  leur 
existence,  s'est  perpétué  pour  eux 
après  leur  mort.  Leurs  noms  n'ont 
jamais  cessé  d'être  cités  au  nombre 
de  ceux  des  artistes  qui  ont  concouru, 
pour  la  plus  large  part,  au  dévelop- 
pement du  grand  mouvement  classi- 
que dans  l'architecture  italienne  de 
la  Renaissance. 

En  France,  notamment,  plusieurs 
de  nos  écrivains  d'art  les  plus  quali- 
fiés, MM.  A.  Gruyer  et  le  baron  de 
Geymûller,  de  l'Académie  des  beaux- 
arts,  les  regrettés  érudits  Eugène 
Muntz  et  Jules  de  Laurière,  se  sont 
occupés  d'eux.  Mais  jamais,  ni  dans 
notre  pays  ni  dans  aucune  autre  con- 
trée, la  mémoire  des  San  Gallo  n'avait 
reçu  un  hommage  comparable  à  la 
publication  en  trois  volumes,  que  nous 
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voulons  signaler  à  l'attention  des  lec- 
teurs de  la  Revue  dee  questions  histo- 
riques et  que  vient  de  faire  paraître, 
de  1900  à  1902,  M.  Gustave  Clausse. 
M.  Gustave  Clausse,  si  connu  pour 
ses  beaux  travaux  antérieurs  sur  les 
Monuments  du  christianisme  au 
moyen  dge  et  sur  les  Origines  bénédicti- 
nes, a  ce  grand  avantage  de  n'être  pas 
seulement  un  lettré,  un  savant  en 
fait  d'histoire,  très  au  courant  de 
rétat  de  la  civilisation  aux  diverses 
époques  de  Thumanité,  et  un  très  fin 
appréciateur  des  œuvres  d'art  ;  il  est 
encore  architecte  lui-même,  comme 
le  furent  les  San  Gallo,  capable  par 
conséquent  de  juger  leurs  produc- 
tions avec  la  compétence  spéciale 
d'un  homme  du  métier.  Dans  son 
très  important  ouvrage,  il  n'a  laissé 
de  côté  rien  de  ce  qui  peut  intéres- 
ser la  biographie  de  tous  les  San 
Gallo,  depuis  l'aïeul,  le  vieux  Fran- 
cesco  Giamberti,  jusqu'aux  derniers 
et  aux  plus  obscurs  descendants  de 
celui-ci,  citant,  décrivant  et  appré- 
ciant toutes  leurs  créations.  C'est  là 
une  étude  maltresse  et  définitive  à 
laquelle  il  faudra  toujours  se  repor- 
ter à  l'avenir,  lorsque  l'on  voudra 
s'occuper  des  maîtres  qui  ont  eu  une 
si  grande  part  aux  travaux  de  Saint- 
Pierre  de  Rome,  de  la  villa  Ma- 
dame, du  puits  de  Saint-Patrice  à 
Orvieto,  du  palais  Farnèse  et  de 
tant  d'autres  monuments  célèbres. 
M.  Clausse  a  su  rendre  son  sujet 
plus  intéressant  encore,  en  élargis- 
sant son  cadre,  pour  montrer  quels 
furent  successivement  les  milieux 
dans  lesquels  vécurent  les  différents 
artistes,  objets  de  ses  monographies. 
On  peut  ainsi  trouver  dans  son  livre 
des  aperçus  d'ordre  général  sur  Flo- 
rence et  les  premiers  Médicis,  sur 
Rome  et  les  p^pes,  sur  l'état  de  Rome 
et  la  société  au  début  du  xvi«  siècle, 
T.  LXXni.  1"  AVRIL  1903. 


sur  Florence  encore  à  une  époque 
plus  avancée  du  xvi«  siècle,  tableaux 
d'ensemble,  esquissés  rapidement, 
mais  d'une  main  très  sûre. 

Les  trois  volumes  de  M.  Gustave 
Clausse  sont  enrichis  d'une  illustra- 
tion digne  du  texte,  c'est-à-dire  puisée 
aux  meilleures  sources.  Cette  illustra- 
tion fait  surtout  défiler  sous  nos 
yeux  des  vues  ou  des  plans  des  prin- 
cipaux monuments  à  l'exécution  des- 
quels les  San  Gallo  se  sont  trouvés 
mêlés.  Elle  nous  montre  aussi  leurs 
dessins,  leurs  sculptures,  et,  pour 
Francesco  dit  il  Margotta,  une  très 
curieuse  suite  de  ses  médailles  ou 
médaillons  avec  portraits. 

Signalons  enfin  un  autre  mérite 
qui  pourra  paraître  un  peu  secon- 
daire, mais  dont  il  ne  faut  pas  moins 
savoir  grand  gré  à  l'auteur.  M.  Gus- 
tave Clausse  a  pris  la  peine  de  ter- 
miner son  troisième  volume  par  une 
table  alphabétique  détaillée,  dressée 
avec  le  plus  grand  soin,  qui  rendra 
son  ouvrage  plus  utile  encore  aux 
travailleurs.  De  pareilles  tables  de- 
vraient se  trouver  dans  toutes  les 
publications  importantes  consacrées  à 
l'histoire  de  l'art;  et,  à  cet  égard  en- 
core, la  magistrale  étude  de  M.  Gus- 
tave Clausse  sur  les  San  Gallo  peut 
être  citée  comme  un  modèle. 

Paul  Dorrisu. 


G|iapelle«      de      l^é^llse 
Notice-Dame    de     Dole»     par 

C.  Range  de  Guiseuil.  Paris,  A.  Pi- 
card et  fils  ;  Dole,  A.  Jacques,  1902, 
in-8  de  xjii-420  p  ,  avec  planches. 

Autrefois  capitale  de  la  Franche- 
Comté,  Dole  n'est  plus  aujourd'hui 
qu*un  simple  cheMieu  d'arrondisse- 
ment du  Jura.  Ville  ouverte  et  pai- 
sible depuis  qu'elle  est  entrée  dans 
44 
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la  grande  patrie  française  (elle  se 
comporta  cependant  comme  Château- 
duo,  le  21  janvier  1871),  elle  était, 
sous  la  domination  espagnole,  une 
cité  guerrière  où  s'abritaient  à  la 
fois  une  Université,  une  Cour  des 
comptes  et  enfin  le  Parlement  de  la 
province,  souverain  réel  du  pays. 

Lorsque,  après  la  mort  du  Témé- 
raire, Louis  XI  mit  la  main  sur  la 
Bourgogne,  il  voulut  également  s'em- 
parer de  la  Franche-Comté  ;  mais  ici 
la  résistance  fut  très  vive  et  d'Am- 
boise  se  jeta  sur  Dole,  que  la  trahi- 
son d'auxiliaires  alsaciens  et  ferretois 
lui  livra  et  qu'il  détruisit  à  peu 
près  complètement  (1479).  Les  édi- 
fices religieux  n'échappèrent  pas  à. 
la  ruine  générale.  Dole  ne  se  releva 
que  lentement  ;  l'un  des  premiers 
soucis  de  ses  habitants  fut  cependant 
de  construire  une  nouvelle  église  : 
commencée  en  1509,  elle  fut  achevée 
et  consacrée  en  1571,  soit  quatre- 
vingt-douze  ans  après  le  désastre  de 
1479. 

Les  ressources  publiques  n'étant 
pas  suffisantes  pour  arriver  à  édifier 
un  monument  de  cette  importance, 
le  conseil  de  ville  eut  l'idée  d'intéres- 
ser spécialement  à  sa  construction 
les  habitants  riches  ou  aisés  de  la 
cité.  A  cette  fin,  il  concéda  à  diverses 
personnes  ou  associations  les  empla- 
cements utiles  pour  l'établissement 
de  chapelles,  avec  «  le  droit  de  jouir 
exclusivement  des  places  qui  leur 
étaient  attribuées,  de  les  clore,  de  les 
garnir  de  sièges  pour  eux  et  pour 
leurs  familles,  d'y  ériger  des  autels 
avec  le  droit  d'en  désigner  les  patrons 
et  nommer  les  desservants,  de  creu- 
ser en  dessous  des  caveaux,  d'y  faire 
déposer  les  corps  des  propriétaires, 
de  leurs  parents  ou  amis.  > 

Avec  le  temps,  la  nouvelle  église 
finit  par  compter  quarante  et  une 


chapelles  édifiées  dans  ces  condi- 
tions, dont  M.  de  Guiseuil  fait  la  des- 
cription et  sur  lesquelles  il  fournit 
les  renseignements  historiques  les 
plus  complets.  De  nombreuses  per- 
sonnalités sont  ainsi  tirées  de  l'oubli; 
mais  ce  qui  intéressera  pour  le  moins 
autant  que  le  reste,  c'est  le  tableau 
qu'il  esquisse  des  mœurs  et  des  cou- 
tumes doioises  du  xvi*  au  xvni*  siècle 
jusqu'à  la  Révolution,  qui  devait  tout 
emporter.  Notons,  en  particulier,  ce 
qui  concerne  les  confréries  ou  les 
corporations  de  la  ville  de  Dole  titu- 
laires de  certaines  chapelles  de 
l'église. 

Pour  mener  à  bien  son  travail, 
M.  de  Guiseuil  a  mis  à  contribution 
de  nombreuses  archives  publiques  ou 
privées  et  a  su  en  tirer  le  meilleur 
parti.  Illustré  de  jolies  phototypîes 
hors  texte,  ce  beau  volume  se  ter- 
mine par  une  table  alphabétique  des 
noms  propres  cités,  nécessaire  pour 
se  reconnaître  dans  une  œuvre  de 
cette  étendue.  Excellent  et  intéres- 
sant chapitre  de  l'histoire  de  l'an- 
cienne capitale  de  la  Franche-Comté. 
E.-G.  Gauoot. 


mValffgWing  de  Salm,  év^ne  de 
Passaa  (  1 1S40- 1  »»») .  Contri- 
bution à  V histoire  du  XVÏ*  siècle^ 
par  Robert  Rbicrsnbbrobr,  docteur 
en  philosophie,  prêtre  du  diocèse 
de  Ratisbonne.  Frit>ourg  en  Bris- 
gau,  Herder,  1902. 

Cette  très  intéressante  monogra- 
phie commence  le  deuxième  volume 
des  «  Études  et  scènes  historiques,  • 
publiées  concurremment  av^c  l'An- 
nuaire historique,  par  le  docteur  Her- 
mann  Grauert,  professeur  titulaire  à 
l'Université  de  Munich. 

M.  Reicbenberger  a  étudié  d'une  ma« 
ni  ère  rigoureusement  scientifique  les 
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faits  politiques,  sociaux  et  religieux 
qui  se  rattachent  aux  quinze  années 
de  répiscopat  de  Wolfgang  de  Salm. 
L*écoIe  de  vaillants  historiens  catho- 
liques à  laquelle  il  appartient  est  trop 
connue  pour  qu'il  soit  besoin  de  dire 
que  son   travail    inspire  toute  con- 
fiance. L*épiscopat  de  Wolfgang  de 
Salm  a  une  grande  importance  pour 
rhistoire  du  protestantisme  en  Au- 
triche et  en  Bavière.  Ce  sera  le  point 
qui  intéressera  le  plus  les  lecteurs 
étrangers  à  ces  deux  pays.  Mais,  si 
Ton  considère  que  cette  époque  est  à 
la  fin  du  règne  impérial  de  Charles- 
Quint,  qu'elle  atteint  au   concile  de 
Trente,   que   le   diocèse  de    Passau 
était  alors  une  puissante  principauté 
s'étendant  de  Tlnn  à  la  Marsch  et  à 
la  Leitha,  que  Wolfgang  était  de  tous 
les  évêques  de  Bavière  et  d'Autriche 
le  plus  en  vue  et  le  plus  infiuent  dans 
les  conseils  du  roi  Ferdinand  et  du 
duc  Albert,  on  ne  sera  pas  étonné  que 
son  historien  ait  groupé  autour  de 
sa  douce  et  noble  figure  une  grande 
quantité  de  faits  du  plus  haut  in- 
térêt. 

Après  une  brève  exposition  des  cir- 
constances qui  amenèrent  Télection 
de  Wolfgang  à  l'évéché  de  Passau, 
l'auteur  étudie  dans  quatre  chapitres 
ses  luttes  contre  l'hérésie  et  contre  la 
décadence  de  la  religion  dans  son 
diocèse,  ses  relations  politiques  avec 
Ferdinand  et  Charles-Quint,  sa  liaison 
étroite  avec  le  duc  de  Bavière  Al- 
bert V,  enfin  son  zèle  et  sa  générosité 
à  protéger  les  lettres,  les  sciences  et 
les  ans. 

Son  vrai  rôle  de  pasteur  fidèle  est 
dans  la  résistance  à  la  révolution 
protestante  et  dans  les  efTorts  non 
moins  énergiques  qu'il  dut  faire  pour 
opérer  les  plus  pressantes  des  justes 
réformes  parmi  ses  diocésains  et  sur- 
tout dans  son  clergé.  On  a  trop  légè- 


rement rendu  les  évéques  du  xvi*  siè- 
cle responsables  des  progrès  prodi- 
gieusement rapides  du  protestantisme 
en  Allemagne.  Mais  quand  on  volt  h 
quelles  difficultés,  à  quelles  impossi- 
bilités  se  heurta  un    Wolfgang   de 
Salm,  on  est  amené  à  une  plus  équi- 
table indulgence.  Il  est  vrai  que  le 
diocèse  de  Passau  avait  particulière- 
ment souffert  des  expéditions  contre 
rinvasion  ottomane.  La  belle  vallée 
du    Danube    était   la   grande    route 
des  sauvages  envahisseurs  et  des  ar^ 
mées  impériales  presque  aussi  sau* 
vages.  Ce  qu'était  devenue  l'instruc- 
tion dans  ces  pays,  et  surtout  l'ins- 
truction  religieuse,  est  inimaginable* 
Naturellement,  le  recrutement  et  la 
valeur  du  clergé  séculier  et  régulier 
s'en  ressentaient.  Lorsque  Wolfgang, 
en  1541^  se  vit  chargé  d'un  pareil  dio^ 
cèse,  il  se  demanda  avec  anxiété  le- 
quel des  deux  maux  il  fallait  choisir, 
ou  bien  provoquer  par  des  mesures 
sévères  de  réforme  la  défection  presj- 
que  unanime  du  clergé,  ou  bien  con* 
tinuer  à  confier  à  des  hommes  évi- 
demment indignes  le  soin  des  âmes, 
l'instruction  des  peuples  et  l'adminis- 
tration des  sacrements.  Quelle  misé- 
rable armée  de  défense  il  aurait  k 
opposer  à  la  marche  triomphante  de 
l'hérésie  !  Son  caractère  conciliant  le 
portait  à  croire  qu'un  apaisement  par 
l'entente  serait  possible  avec  les  par- 
tisans de  la  Réforme.  Il  avait  sur  ce 
point  des  illusions,  c'est  incontestable. 
Mais  son  àme  était  très  droite,  et  son 
désir  sincère  d'accommodement  ne  Lui 
arracha  jamais  la  moindre  concession 
doctrinale.  Au  spectacle  désolant  de 
la  révolte,  les  esprits  élevés  ne  pou- 
vaient s'empêcher  de    voir  que  de 
graves  et  nombreuses  réformes  étaient 
nécessaires  dans  l'état  de  honteuse 
décadence    qu'ils   avaient    sous    les 
yeux.   Ce   qu'ils    ne   pouvaient   voir 
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aussi  clalremeDt  que  nous,  c'est  que 
rabime  que  les  hérétiques  avaient 
creusé  entre  eux  et  la  vérité  était  dès 
lors  infranchissable. 

Un  autre  obstacle  se  dressait  de- 
vant les  plus  sages  desseins  et  les 
meilleures  volontés,  c'était  la  protec- 
tion ouverte  que  trop  souvent  le  pou- 
voir laïque  accordait  aux  hérétiques 
et  aux  mauvais  prêtres.  Les  princes 
souverains,  il  est  vrai,  le  roi  de 
Bohème  et  de  Hongrie  Ferdinand,  les 
ducs  de  Bavière  Guillaume  lY  et  Al- 
bert Y,  l'empereur  Charles-Quint, 
étaient  bien  disposés  à  combattre 
énergiquement  le  protestantisme  ; 
mais  ils  entendaient  bénéficier  des 
services  rendus  à  TËglise  pour  pous- 
ser de  plus  en  plus  avant  leurs  em- 
piétemenls  sur  le  pouvoir  spirituel. 
Ces  prétentions  plaçaient  les  évèques 
dans  des  embarras  vraiment  inextri- 
cables, tandis  que  Thérésie  mettait 


activement  à  profit  ces  rivalités  mal- 
heureuses. 

Ces  explications  sont  très  documen- 
tées, cela  va  sans  dire.  11  en  est  de 
même  dans  les  trois  chapitres  sui- 
vants oii  Wolfgang  parait  comme  un 
négociateur  d'une  habileté  consom- 
mée et  parfaitement  honnête  entre 
les  princes  rivaux,  puis  comme  le 
plus  sage,  le  plus  dévoué  des  amis 
du  duc  Albert  de  Bavière. 

Les  dernières  pages  nous  le  mon- 
trent da'ns  le  gouvernement  de  son 
diocèse,  excellent  prince,  juste,  doux, 
conciliant,  généreux,  ami  et  protec- 
teur éclairé  et  efficace  des  savants  et 
des  artistes.  Ce  qui  parle  particulière- 
ment en  sa  faveur,  c'est  la  pureté  de 
son  caractère  et  le  désintéressement 
de  son  activité  au  milieu  de  tant 
d'intrigues  haineuses  et  d'ambitions 
sans  scrupules. 

F.  N. 


Yl.  "  DIX-SBPTIËME  ET  DIX-HUITIËME  SIÈCLES 


Jean^Loul*    d*Brlaoh,     par    E. 

Char  VARIAT.  Lyon,  A.    Rey,    1902, 
in-12  de  152  p. 

Parmi  les  généraux  suisses  qui  ont 
servi  la  France,  Jean-Louis  d'Erlach 
occupe  le  premier  rang.         * 

Né  à  Berne  le  30  octobre  1595,  il 
appartenait  à  une  famille  patricienne 
originaire,  parait^il,  de  la  Bourgogne, 
mais  habitant  la  cité  de  TAar  depuis 
l'année  1191.  Son  père,  Rodolphe  d'Er- 
lach ou  de  Cerlier,  était  seigneur  de 
Castelen,  en  Argovie;  sa  mère  était 
une  Mùlinen  de  Waldenstein.  On  ne 
sait  presque  rien  de  ses  premières 
années,  qu'il  passa  dans  la  maison 
paternelle,  à  Morges,  dont  son  père 
était  bailli. 

A  l'âge  de  treize  ans,  son  père 
l'envoya  dans  une  école  de  Genève 


où  il  passa  trois  ans,  apprenant  la 
langue  française,  qu'il  parvint  à  par- 
ler et  à  écrire  avec  facilité,  et  se  con- 
firmant dans  les  doctrines  calvi- 
nistes, auxquelles  il  resta,  toute  sa 
vie,  très  attaché. 

11  n'avait  que  seize  ans  quand  il 
entra  dans  la  vie  publique;  il  débuta 
comme  page  auprès  Ae  Christian  1* 
d'Anhalt,  qui  allait  devenir  général 
de  l'Union  évangélique.  A  l'Age  de 
vingt-cinq  ans,  en  1620.  il  était  d^à 
capitaine  et,  comme  tel,  prenait  part 
h  la  bataille  de  la  Montagne-Blanche, 
qui  inaugurait  la  guerre  de  Trente 
ans.  Il  devait  assister  &  celle  deLens, 
qui  l'a,  pour  ainsi  dire,  terminée 
(1648). 

Après  avoir  servi  successivement 
sous   Christian    de    Brunswick    ou 
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d'H&lbereladt,  Gustave -Adolphe  de 
Suède  et  Bernard  de  Saxe^Weimar,  il 
entra,  après  la  mort  de  ce  dernier, 
en  1639,  au  service  de  la  France, 
quMl  ne  devait  quitter  qu'avec  la  vie, 
en  1650. 

A  répoque  où  d'Erlach  entrait  au 
service  de  Gustave-Adolphe,  en  1623, 
le  roi  faisait  la  guerre  à  la  Pologne. 
Une  trêve  Tayanl  rendu  momentané- 
ment à  la  vie  privée,  il  en  profita 
pour  se  marier  avec  une  de  ses  cou- 
sines, Marguerite  d'Erlach,  qui  lui 
apportait  en  dot  le  château  et  la 
terre  de  Ruchenstein  (1627).  C'était 
une  femme  d'esprit  et  de  caractère 
viril,  qui  le  rendit  très  heureux. 

La  partie  la  plus  importante  de  la 
carrière  d'Erlach  s'est  passée  de 
1639  à  1648  dans  la  forte  place  de 
Brisach  qu'il  maintint  sous  la  domi- 
nation de  la  France,  en  même  temps 
qu'il  lui  conservait  l'armée  organi- 
sée par  Weimar.  Aussi  bon  adminis- 
trateur que  grand  général,  il  sut  re- 
nouveler par  des  engagements,  équi- 
per, entretenir,  instruire,  et  surtout 
discipliner  cette  réunion  d'aventu- 
riers hétérogènes. 

D'Erlach  n'a  pas  été  maréchal  de 
France,  comme  l'ont  soutenu  plu- 
sieurs historiens  suisses,  Albert  d'Er- 
lach de  SpiessetMay  de  Romainmê- 
tiers  entre  autres,  mais  seulement 
lieutenant  général  des  camps  et  ar- 
mées du  Roi.  S'il  n'a  pas,  comme 
Bernard  de  Weimar,  joué  les  pre- 
miers rôles  pendant  la  guerre  de 
Trente  ans,  au  moins  n'at-il  pas, 
comme  le  féroce  Saxon,  compromis 
sa  réputation  par  des  actes  de  sauva- 
gerie. On  ne  peut  que  s'associer  à 
l'éloge  que  fait  son  nouveau  biogra- 
phe de  ses  vertus  privées,  et  con- 
clure avec  lui  qu'Erlach  a  été  une 
des  gloires  militaires  de  la  Suisse, 
un    des  [grands  •  serviteurs   de    la 


France,  et  que  son  nom  mérite  de  ne 
pas  tomber  dans  l'oubli. 

D'  J.   MSTNIER. 


Fénelon  et  le  Séminaire  de 
Cambrai,  par  X.  Sacxbbant,  prêtre 
de  la  Mission.  Cambrai,  F.  Deligne, 
1902,  in-8  de  136  p. 

Le  vent  est  décidément  aux  mono- 
graphies ;  on  aurait  tort  de  s'en  plain- 
dre, car  l'histoire  est  un  vaste  édifice 
qui  se  construit  avec  des  pierres  ap- 
portées d'un  peu  partout.  Les  cadres 
de  l'histoire  générale  sont  trop  larges 
pour  pouvoir  être  profonds  et  corn- 
préhensifs.  M.  Sackebant  vient  de 
nous  donner  un  excellent  spécimen 
de  cette  méthode  de  travail  ;  il  mon- 
tre que,  même  en  province,  loin  des 
grands  centres  et  des  grandes  biblio- 
thèques, et  absorbé  par  de  multiples 
occupations,  on  peut,  avec  de  la 
bonne  volonté,  publier  de  sérieuses 
études  historiques. 

Le  travail  de  M.  Sackebant  est, 
comme  le  titre  l'indique  clairement, 
une  étude  d'histoire  particulière  et 
locale;  la  trame  principale,  ce  sont  les 
efforts  de  Fénelon  pour  organiser  un 
séminaire  digne  de  son  idéal  élevé. 
Je  ne  crois  pourtant  pas  qu'il  soit 
possible  de  mieux  instruire  un  pro- 
cès, ni  de  tirer  un  meilleur  parti  des 
documents.  L'auteur  est  initié  à  la 
vraie  méthode  historique,  la  seule 
qui  soit  acceptée  aujourd'hui  par  les 
savants  sérieux  :  celle  qui  s'appuie 
exclusivement  sur  les  documents,  et 
avant  tout  sur  des  documents  de  pre- 
mière main,  comme  tout  ce  qui  est 
inédit.  On  ne  peut  pas  reprocher  à 
M.  Sackebant  de  s'être  épargné  cette 
peine  ;  les  bibliothèques  de  Cambrai, 
de  Lille,  de  Douai,  de  Paris  et  de 
Mons  lui  ont  fourni  les  matériaux  de 
son  travail  ;  à  vrai  dire,  ce  n'est  pas 
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Tauteurque  Ton  entend,  mais  les  do- 
cuments, et  c'est  là  un  précieux  avan- 
tage, car  on  est  sûr  de  marcher  sur 
un  terrain  absolument  objectif.  Ces 
documents  nous  retracent  au  vif  les 
nombreuses  péripéties  que  traversa 
le  célèbre  archevêque  dans  la  pour- 
suite de  son  dessein  ;  mais  aussi 
combien  n'admire-t-on  pas  la  vaste 
compréhension  de  son  esprit  qui  em- 
brasse jusqu'aux  moindres  détails! 
L'établissement  du  Séminaire,  qui 
semble  un  détail  insignifîant  dans  la 
perspective  générale  de  la  vie  du 
grand  prélat,  fut  en  réalité  une  de 
ses  plus  chères  préoccupations.  Cer- 
tains pourront  en  être  étonnés  ;  ceux 
qui  sont  au  courant  des  questions 
ecclésiastiques  trouveront  la  chose 
toute  naturelle.  Fénelon  avait  un  es- 
prit trop  sacerdotal  pour  ne  pas  com- 
prendre de  quelle  importance  est 
pour  rÉglise  la  formation  de  ses  mi- 
nistres. A  un  moment  où  la  question 
des  Séminaires  est  plus  que  jamais  à 
Tordre  du  jour,  on  aura  tout  intérêt 
à,  connaître  les  vues  de  Fénelon  sur 
un  pareil  sujet.  J'ai  dit  que  cette 
étude  concerne  surtout  Thistoire  lo- 
cale; n'oublions  pas  toutefois  que 
M.  Sackebant,  sans  sortir  de  son  su- 
jet, rencontre  sur  son  chemin  des 
questions  d'ordre  plus  général,  telles 
que  l'alTaire  du  quiélisme  et  le  jansé- 
nûme  ;  certains  textes  inédits  jettent 
sur  ces  débats  une  nouvelle  lumière. 
'  J'ai  dit  tous  les  mérites  de  cette 
publication  ;  l'auteur  ne  m'en  voudra 
pas,  si  je  me  permets  deux  légères 
critiques  :  cette  étude  n'a  pas  assez 
d'unité  pour  une  monographie  ;  le 
style  pourrait  avoir  parfois  plus  de 
vigueur  et  d'élévation. 

V.  ERHom. 


Le  BlenheureniL  Grlgnlon  de 
Montrort,  par  Emest  Jag  (collec- 
tion «  Les  Saints  >).  Paris,  Lecoffre, 
1903,  in-12  de  236  p. 

La  vie  du  missionnaire  breton  avait 
tenté  déjà  un  certain  nombre  d'écri- 
vains ;  plusieurs  biographies  nous 
avaient  conservé  le  souvenir  de  cette 
existence  si  courte,  mais  si  pleine  et 
si  féconde.  Pourtant  on  a  pensé  avec 
raison  que  le  portrait  du  bienheureux 
Grignion  de  Montfort  avait  sa  place 
marquée  dans  la  collection  «  Les 
Saints.  •  M.  Ernest  Jac  s'est  chargé 
de  nous  le  présenter.  C'est  un  com- 
patriote de  son  héros  :  il  connaît 
les  lieux,  les  usages  du  pays,  ce  qui 
donne  de  la  vie  à  son  récit  simple 
et  correct.  Après  avoir  dit  le  cadre 
où  se  passa  la  jeunesse  du  bien- 
heureux, les  précoces  manifestations 
d'une  sainteté  qui  allait  s'épanouir 
dans  toute  la  sève  de  sa  générosité,  et 
la  fidélité  de  ses  réponses  aux  appels 
de  Dieu,  l'auteur  le  suit  à  Paris,  à 
Rome  ;  nous  l'accompagnons  dans  ses 
missions  en  Poitou,  en  Bretagne,  en 
Normandie,  en  Saintonge;  nous  le 
voyons  en  butte  aux  persécutions  de 
ses  adversaires  irréconciliables,  les 
jansénistes  et  les  gallicans,  qui  pro- 
fitent des  exubérances  de  son  zèle 
apostolique  pour  lui  infliger  des 
avanies  et  nous  donnent  l'occasion 
d'admirer  la  patience  et  l'humilité  du 
serviteur  de  Dieu.  Nous  assistons  à 
l'éclosion  des  deux  familles  religieu- 
ses, filles  du  bienheureux  de  Mont- 
fort,  les  missionnaires  de  la  Compa- 
gnie de  Marie,  qui  n'ont  pas  pris  ra- 
cine en  France  mais  prospèrent  au 
Canada,  et  les  religieuses  de  la  Sa- 
gesse, qui,  dans  leurs  innombrables 
couvents,  propagent  l'esprit  de  leur 
saint  fondateur,  en  se  dévouant  à 
toutes  les  œuvres  léguées  par  lui  en 
héritage.  Le  vaillant  missionnaire  de- 
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Tait  mourir  les  armes  à  la  main.  Au 
cours  de  ses  missions,  il  sentit  que 
l*lieure  du  repos  allait  sonner  pour 
lui  et  il  revint  à  sa  chère  maison  de 
Saint-Laurent-sur-Sèvre  ;  le  28  avril 
1716,  après  avoir  entonné  son  canti- 
que du  Paradiiy  le  fidèle  serviteur 
entra  dans  la  joie  de  son  Seigneur. 
A.  B. 


Emmaiiiièlc-XhérèaA,  de  l*or- 
dre  de  Sainte-Claire,  mie 
de  l*éle«teur  Ma  «-Emma- 
nuel de  CMivIère  (I090- 
lT»o),  par  la  princesse  Louis- 
Ferdihahd  db  Bavière.  Allgemeine 
Verlagi'Geiellichafty  Munich,  1902, 
in-4  de  zii-83  p.,  avec  nombreuses 
illustrations. 

Ce  n'est  certes  pas  un  livre  banal 
que  celui  dont  nous  avons  h  rendre 
compte.  Il  nous  redit  la  vie  d'une 
jeune  princesse  quittant  avec  hé- 
roïsme les  splendeurs  de  la  cour  pa- 
ternelle pour  embrasser  la  vie  humble 
et  austère  de  fille  de  Sainte-Claire,  et 
est  présenté  au  public  par  une  autre 
princesse  de  la  même  famille,  dont 
la  personnalité,  comme  celle  de  son 
héroïne,  se  détache  d'une  façon  admi- 
rable sur  le  fond  contemporain.  Au 
milieu  du  spectacle  de  notre  décom- 
position sociale,  il  est  consolant  d'ar- 
rêter ses  regards  sur  le  foyer  princier 
etchrétien,  appartenant  àcette  illustre 
maison  de  Bavière,  si  cruellement 
frappée  par  les  déchéances  contempo- 
raines, où  le  mari,  Son  Altesse  Royale 
le  prince  Louis-Ferdinand,  s'adonne 
h  la  médecine  pour  vouer  sa  vie  au 
soin  des  malades  pauvres,  et  où  la 
femme,  qui  n'est  autre  que  l'infante 
Maria  délia  Paz,  si  populaire  à  Munich 
sous  le  nom  de  Princeise  Paz,  con- 
court aux  œuvres  charitables  du 
prince,  élève  en  mère  chrétienne  sa 
nombreuse  et  charmante  famille,  et 


trouve  le  temps  d'écrire  des  œuvres 
délicieuses  où  les  germanismes  qui 
s'y  font  sentir  de  loin  en  loin  n'en- 
lèvent rien  &  la  grâce  du  style  et  au 
charme  de  la  lecture. 

Rien  de  plus  simple  et  de  plus  atta- 
chant que  le  récit  des  origines  de 
cette  biographie.  Un  vieux  tableau, 
qui  figurait  dans  la  galerie  de  famille 
et  qui  représentait  en  une  assez 
mauvaise  peinture  le  portrait  d'une 
religieuse,  avait  été  relégué  par  la 
princesse  dans  un  coin  obscnr  de 
ses  appartements  du  château  de 
Nymphenbourg.  Un  jour,  après  ïiîen 
des  années  d'oubli,  elle  retourna  le 
tableau  et  lut  dans  une  inscription 
que  c'était  le  portrait  de  la  iérénii- 
iime  princeue  de  Bavière,  sœurEmma' 
nuèle-Thérète  du  Cœur  de  Jésui,  Cia- 
ritse  à  Saint-Jacques  à  VA  nger.  «  Je 
lui  devais  une  réparation,  dit  la  prin- 
cesse Paz,  let  je  me  décidai  &  cher- 
cher son  histoire  et  &  l'écrire.  »  Et  la 
voilà  qui  se  met  à  fouiller  dans  lea 
archives  de  famille,  comme  un  simple 
érudit,  et  qui  en  extrait  les  éléments 
du  livre  qu'elle  vient  de  publier. 

Nul  ne  pouvait  mieux  faire  l'hiâ- 
toirede  cette  princesse  religieuse  que 
la  princesse  chrétienne,  à  l'esprit  Tm 
et  observateur,  qui  connaît  les  lieux 
et  les  milieux  où  vivait  la  première. 
Citons  au  hasard  ce  passage  : 

«  Il  y  a  tant  de  choses  désagréables 
«  dans  l'histoire  des  cours  !  Je  crois 

•  que  depuis  les  Pharaons  jusqu'à 

•  notre  temps,  il  n'y  a  pas  beaucoup 
«  de  différence.  Eh  bien  !  depuis 
«  que  j'ai  lu  les  lettres  de  Max-£m- 
«  manuel  à  sa  fille,  cet  homme  que 

•  je  connaissais   seulement  par  ses 

•  faits  d'armes,  sa  réputation  frivole, 
«  sa  perruque  Louis  XIY  et  son  grand 
«  uniforme,  m'a  démontré  que  sous 
«  toute  cette  splendeur  bat  un  coeur 
«  d'homme. 
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A  Taide  de  ces  documents  inti- 
mes, i*auteur  suit  la  princesse  Ma- 
rie-Anne-Caroline depuis  son  en- 
fance ;  elle  nous  parle  du  mauvais 
état  de  sa  santé.  Avec  une  bonhomie 
charmante  elle  ajoute  :  «  Mon  mari, 
prince  Loiiis-Ferdinand,  étant  méde- 
cin, qu'il  soit  permis  &  la  femme  d'un 
médecin  de  reproduire  le  bulletin 
d'un  docteur  de  Bruxelles  en  1699.  > 
Elle  montre  l'éducation  de  la  Jeune 
princesse  objet  des  préoccupations 
de  son  père,  occupé  alors  à  guerroyer 
pour  le  roi  de  France  contre  l'Au- 
triche et  l'Angleterre.  Elle  donne  les 
détails  les  plus  intéressants  sur  les 
divers  événements  de  la  guerre  de  la 
succession  d'Espagne,  sur  le  sort  des 
enfants  de  la  maison  de  Bavière, 
restés,  k  la  suite  des  désastres  des 
armes  françaises,  en  la  puissance  des 
ennemis,  et  séparés  de  leur  père  ré- 
fugié en  France  et  de  leur  mère  qui 
avait  cherché  un  asile  en  Italie.  Enfln 
la  paix  de  Rastadt  vint  mettre  un 
terme  à  la  guerre  et  permettre  à  cette 
pauvre  famille  dispersée  de  se  réunir. 
L'auteur  raconte  avec  force  détails 
inédits  la  fête  de  la  rentrée  des 
princes  dans  leurs  États  et  les  joies 
de  la  réunion  de  la  famille.  Pourtant 
elle  ajoute  : 

«  A  peine  était-on  rentré  à  Munich, 
«  le  10  avril  1715,  à  onze  heures  du 
«  soir,  sans  aucune  pompe,  que  l'on 
«  commença,  au  lieu  de  jouir,  après 
«  tant  d'années,  de  la  vie  de  famille,  à 
«  trouver  nécessaire  de  décider  de 
«  l'avenir  des  princes.  Les  pauvres 
«  princes,  comme  ils  seraient  heu- 
«  reux  quelquefois  si  on  voulait  les 
«  laisser  en  paix  t  » 

Cependant  la  princesse  Marie-Anne- 
Caroline  avait  entendu  dans  son 
cœur  l'appel  de  Dieu  et  avait  résolu 
de  débarrasser  la  diplomatie  du  soin 
de  s'occuper  de  son  sort.  Nous  sui- 


vons les  développements  de  sa  voca- 
tion ;  nous  la  voyons  déclarer  sa  ré- 
solution à  l'électeur  son  père,  et  nous 
partageons  les  sentiments  qu'expri- 
mait l'auteur  tout  &  Theure  sur  Max- 
Emmanuel  en  lisant  sa  réponse;  on 
y  sent  le  cœur  du  père  déchiré  de 
douleur  à  la  pensée  de  la  séparation, 
présentant  tous  les  motifs  de  la  sa- 
gesse humaine  pour  garantir  d'un 
entraînement  inconsidéré,  mais  l'âme 
du  chrétien  ne  voulant  pas  s'opposer 
au  bonheur  de  sa  fille  ni  la  disputer  à 
Dieu. 

Ensuite  viennent  les  descriptions 
intéressantes  des  cérémonies  de  la 
prise  d'habit  et  de  la  profession,  puis 
le  résumé  de  la  vie  obscure,  austère, 
mortifiée  de  la  sœur  Emmanuèie- 
Thérèse,  et  enfin  le  récit  de  la  sainte 
mort  qui  la  couronna  après  trente 
années  de  profession. 

Le  tout  est  accompagné  d'illustra- 
tions très  remarquables  provenant 
des  archives  ou  des  galeries  de  la  fa- 
mille électorale  de  Bavière. 

Dom  A.  DU  BouRO. 


Ausastln  Potier»  évoque  et 
comte  de  Deauvala,  pair  de 
France,  par  Fernand  Potier  db 
L\  MoRAivoiBRB.  PaHs,  imp.  Féron- 
Vrau,  5,  rue  Bayard  (s.  d.j,  in-16de 
365  p. 

Peu  de  familles  ont  poussé  dans 
l'ancienne  France  d'aussi  puissantes 
racines  que  celle  des  Potier.  Au  Par- 
lement elle  a  donné  les  Potier  de 
Blancmesnil,  &  la  cour  les  Potier  de 
Gesvres,  à  l'Église  nombre  de  ses  fils. 
Un  descendant  de  cette  illustre  mai- 
son, M.  Potier  de  la  Morandière,  pré- 
fet sous  le  maréchal  de  Mac-Mahon,  & 
une  époque  où  l'honorabilité  person- 
nelle du  titulaire  rehaussait  généra- 
lement le  lustre  de  cette  fonction, 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


701 


puis  mis  en  disponibilité  après  le 
triomphe  des  363,  en  1877,  a  utilisé 
les  loisirs  que  lui  faisait  la  république, 
en  étudiant  Thistoire  de  ses  ancêtres. 
Ses  travaux  n'étaient  point  terminés, 
mais  fort  avancés  pourtant,  lorsqu'une 
mort  imprévue  vint  le'surprendre  en 
1898.  M.  de  laMorandière  avait  conçu 
son  plan  sous  la  forme  de  notices  dé- 
tachées. Une  main  pieuse  publie  au- 
jourd'hui l'une  d'elles,  relative  à  Au- 
gustin Potier,  évéque  de  Beauvais. 

L'esprit  démocratique  n'envisage 
pas  avec  une  vive  sympathie  les  re- 
cherches de  ce  genre,  qu'il  croit  dic- 
tées par  un  sentiment  de  vanité  futile. 
Pourtant  il  n'est  pas  d'autre  moyen  de 
pénétrer  profondément  dans  la  vie  du 
-passé  et  d'en  reconstituer  la  trame 
intime  et  journalière.  Ainsi  nous 
voyons  par  le  présent  livre  comment 
Augustin  Potier,  né  en  1591,  devint 
évéque  en  1617,  c'est-à-dire  à  vingt- 
six  ans.  11  était  à  la  veille  de  se  ma- 
rier, lorsque  le  siège  de  Beauvais  de- 
vint vacant  par  la  mort  de  son  frère 
René  ;  et  tout  le  diocèse  le  demanda 
pour  son  chef  avec  une  insistance  si 
unanime  qu'il  dut  céder  à  ce  désir. 
Le  proverbe  Vox  populit  vox  Dei,  ne 
reçut  d'ailleurs  pas  de  démenti  dans 
la  circonstance.  Augustin  fut  un  évé- 
que modèle,  tout  entier  à  l'adminis- 
tration de  son  diocèse,  qu'il  dota  de 
l'un  des  plus  anciens  séminaires  con- 
nus, et  fort  attaché  à  sa  ville  épisco- 
pale,  où  il  établit,  avec  le  concours  de 
saint  Vincent  de  Paul,  un  bureau  de 
charité,  qui  vit  encore  &  l'heure  ac- 
tuelle. 

Augustin  Potier  traversa  un  instant 
les  premiers  plans  de  l'histoire.  Grand 
aumônier  de  la  reine  Anne  d'Autriche 
depuis  1618,  investi  de  toute  sa  con- 
fiance, il  fut  appelé  par  elle  au  minis- 
tère à  la  mort  de  Louis  XIIL  A  ce 
moment,  il  semblait  peu  probable  que 


Mazarin,  créature  de  Richelieu,  l'en- 
nemi persistant  de  la  régente,  con- 
serverait le  pouvoir.  Comment,  en 
quelques  semaines,  l'habile  cardinal 
réussit  à  consolider  sa  position,  à 
s'assurer  la  première  ^lace,  et  finale- 
ment &  évincer  l'évéque  de  Beauvais, 
c'est  ce  que  M.  de  la  Morand  ière  ex- 
plique par  le  menu,  &  l'aide  des  do- 
cuments originaux,  dans  un  récit^ui 
constitue  l'épisode  capital  de  son  ou- 
vrage. Toujours  est-il  que  la  victoire 
de  Mazarin  fut  complète.  Tout-puis- 
sant au  mois  de  mai  1643,  Potier  était, 
dès  le  mois  de  juillet,  relégué  au  se- 
cond rang  ;  au  mois  de  septembre,  il 
était  invité  à  se  retirer  dans  son  dio- 
cèse ;  et  la  jalousie  tenace  du  premier 
ministre  eut  même  le  crédit  de  le  frus- 
trer du  chapeau  de  cardinal,  que  la 
reine  avait  demandé  pour  lui  au  pape, 
de  la  manière  la  plus  pressante,  dans 
les  premiers  temps  de  sa  faveur. 

Le  passage  d'Augustin  Potier  au 
gouvernement  mit  en  relief  ses  ver- 
tus, mais  aussi  son  défaut  d'aptitude 
aux  affaires.  On  peut,  sans  manquer 
de  sympathie  pour  sa  personne,  ne 
point  regretter  son  échec.  Car  le 
parti  qui  l'opposait  à  Mazarin  prônait 
l'abandon  de  la  politique  de  Richelieu 
et  la  paix  immédiate,  grâce  au  sacri- 
fice des  conquêtes  que  le  traité  de 
Westphalie  et  celui  des  Pyrénées  ont 
ultérieurement  consacrées  au  profit 
de  la  France.  Le  vénérable  prélat 
n'éprouva  d'ailleurs  aucun  regret  h 
retourner  dans  son  diocèse.  Ses  de- 
voirs pastoraux  occupèrent  exclusive- 
ment ses  dernières  années.  Il  mourut 
en  1650,  laissant  le  souvenir  d'un 
saint  évéque. 

H.  RUBAT  DU  Mérac. 
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Cliolseal  et  Voltaire,  par  Pierre 
Calvbttbs.  Paris,  Pion,  1902,  in-18 
de  300  p. 

On  savait,  par  les  Mémoirei  pos- 
thumes de  Voltaire  et  par  quelques 
passages  de  sa  correspondance,  qu'il 
avait  existé  entre  lui  et  le  duc  de 
Choiseul  un  commerce  épistolaire, 
mais  le  nombre  des  lettres  connues 
était  fort  restreint;  étant  donné  le 
personnage,  on  pouvait  croire  même 
qu'il  avait  exagéré  son  importance. 
En  trouvant  une  quarantaine  de  let- 
tres inédites  du  patriarche  de  Ferney, 
M.  Pierre  Calmettes  prouve  la  réalité 
de  cette  correspondance  et  dégage 
ainsi  la  parole  de  celui  qui  prenait 
si  fort  à  ses  amis  l'utilité  du  men- 
songe. Dans  deux  volumes  manuscrits 
dont  le  papier  et  la  reliure  sont  du 
temps,  et  qui  furent  écrits  entre  1785 
et  1787,  volumes  qui  renferment  un 
grand  nombre  de  pièces  relatives  au 
ministère  du  duc  de  Choiseul,  il  a 
découvert  quarante-six  lettres  de  ce- 
lui-ci &  Voltaire  ;  elles  étaient  accom- 
pagnées de  notices  inexactes  et  fan- 
taisistes, mais  elléssont  intéressantes 
en  soi.  M.  P.  Calmettes  a  su  déblayer 
ce  terrain  très  broussailleux,  et  comme 
c'était  son  début  —  un  début  qui  pro- 
met, --  il  a  eu  le  bon  esprit  de  con- 
sulter la  compétence  de  deux  hommes 
fort  érudits  en  la  matière,  tous  deux 
morts  aujourd'hui  :  MM.  Jules  Flam- 
mermont  et  Etienne  Charavay.  Sur 
leur  autorité,  il  nous  apporte  cette 
correspondance.  Son  mérite  personnel 
est  surtout  d'avoir  identifié  les  dates 
des  lettres  et  opéré  leur  classement. 

Elles  vont  de  1759  à  1770. 

Elles  ont  trait  au  rapprochement 
possible  entre  la  France  et  la  Prusse, 
et  cela  au  moment  où  les  hostilités 
régnent  entre  les  deux  royaumes  ; 
l'intimité  de  Voltaire  avec  Frédéric 
est  utilisée  pour  tenter  ce  raccommo- 


dement ;  Voltaire  est  dans  la  joie  de 
jouer  un  rôle  politique,  même  de  se- 
cond ordre  et  en  sous-main,  il  en  es- 
père merveille  pour  son  retour  &  Pa- 
ris et  son  entrée  h  Versailles  ;  Choi- 
seul écrit  en  grand  seigneur,  avec 
verve,  esprit  et  parfois  une  ironie 
pleine  d'à-propos  ;  il  y  a  telle  lettre, 
comme  celle  du  22  avril  1760,  qui  esi 
un  chef-d'œuvre  de  haut  badinage.  Mais 
pour  de  la  vertu,  n'en  attendez  guère; 
ces  gens  sont  privés  du  sens  moral, 
et  leur  déshabillé  étale  la  mesquine- 
rie de  leurs  intrigues,  la  bassesse  de 
leurs  consciences  ;  Choiseul  peut  avoir 
de  la  valeur,  il  restera  un  ministre 
néfaste  et  un  homme  peu  estimable; 
sous  le  brillant  décor  de  leurs  habits 
brodés  ils  ont  des  ftmes  viles.  L'inti- 
mité plus  apparente  que  réelle  de  leur 
correspondance  cache  leur  ambition 
.  réciproque  et  voile  l'égoîsme  de  l'un, 
la  courtisanerie  de  l'autre  ;  en  outre, 
tous  ces  billets  sont  remplis  de  gra- 
velures,  de  sarcasmes,  de  satires  con- 
tre la  religion.  —  M.  Calmettes  a  très 
impartialement  accompagné  de  com- 
mentaires le  texte  qu'il  nous  apporte. 
Ces  documents  sont  intéressants  pour 
l'histoire  du  xvni«  siècle  ;  ils  n'aideront 
pas  &  la  gloire  de  ces  «  philosophes  •, 
ministres  ou  écrivains.       G.  ob  G. 


K.  Waubzbwski  :  L.11  dernière  de* 
Romanoir,  Elisabeth  ir«.  Im- 
pératrice de  Russie,   IT^Al- 

lTe!^9  d'après  des  documents 
nouveaux  et  en  grande  partie  inédits, 
puisés  aux  archives  des  affaires 
étrangères  de  Paris,  aux  archives 
secrètes  de  Berlin  et  de  Vienne  et 
dans  divers  autres  dépôts,  ainsi  que 
dans  les  publications  russes  et  étran- 
gères les  plus  récentes;  avec  un  por- 
trait en  héliogravure.  Paris,  Plon- 
Nourrit,  1902,  in-8  de  xm-552  p. 

M.  Waliszewski  continue  ses  études 


BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE. 


703 


ai  docuraentéed  sur  la  Russie  au 
xTiu«  siècle  ;  après  Catherine  II  et 
Pierre  le  Grand,  il  aborde  aujour- 
d'hui le  règne  d'Elisabeth.  Qu*a  été 
ce  régne  ?  Une  marche  en  avant  ou 
un  recul  ?  M.  Waliszewski,  après  avoir 
examiné,  très  en  détail,  et  à  Taide  de 
nombreuses  pièces  empruntées  aux 
archives  de  Paris,  de  Vienne  et  de 
Berlin  et  aux  principaux  recueils 
russes,  la  situation  extérieure  et  inté- 
rieure, conclut  que,  dernière  des 
RomanofT,  Elisabeth  a  été  seule  dans 
ce  siècle,  après  Pierre  le  Grand,  digne 
d'en  porter  le  nom.  Montée  sur  le 
trône  grâce  à  un  complot  organisé 
par  un  médecin  étranger  et  quelques 
soldats,  elle  semble  8*étre  donné  pour 
mission  de  seconder  le  mouvement 
national  russe,  en  réagissant  contre 
les  tendances  allemandes  de  la  maison 
de  Brunswick.  La  chose  n'était  pas 
facile,  car  il  fallait  tenir  compte  de 
l'influence  de  l'or  étranger.  S'il  y  a 
un  fait  bien  établi  de  l'histoire  russe 
pendantcette  période,  c'est  la  vénalité 
des  fonctionnaires.  Sous  le  nom  de 
subsides,  tous  recevaient  ostensible- 
ment des  pensions  des  cours  étran- 
gères, et  bien  souvent  les  détermina- 
tions les  plus  graves  étaient  dues  au 
taux  plus  ou  moins  élevé  de  ces 
pensions.  Ni  Bestoujev,  ni  Leslocq,  ni 
WoronsolT  ne  s'en  cachaient.  C'était 
une  mauvaise  note  pour  un  ambassa- 
deur d'arriver  à  Pétersbourg  les  mains 
vides,  et  le  marquis  de  la  Chétardie, 
si  longtemps  en  faveur  près  de  l'im- 
pératrice et  qui  se  croyait  devenu 
tout-puissant  près  d'elle,  dut  son 
échec  final  non  seulement  à  ses  extra- 
vagantes imprudences,  mais  aussi  à 
l'état  d'infériorité  où  le  laissait,  sous  le 
rapport  pécuniaire,  la  cour  de  Ver- 
sailles, d'ailleurs  fort  mal  nantie  elle-  ^ 
même  de  ce  c6té.  La  déclaration  de 
guerre   h.  la  Prusse  que   souhaitait 


ardemment  Elisabeth,  très  mal  dis- 
posée pourFrédéric^  futlongtempssus- 
pendue  sur  l'opposition  de  Bestoujev 
que  le  roi  avait  converti  à  sa  cause  par 
des  arguments  sonnants.  Et  dans 
cette  guerre  même,  la  marche  victo- 
rieuse des  troupes  russes  fut  arrêtée 
par  la  trahison  du  général  en  chef, 
Totleben,  gagné  à  prix  d'argent.  Les 
troupes,  d'ailleurs,  manquaient  pres- 
que de  tout,  de  munitions,  de  vivres, 
surtout  de  généraux,  presque  tous 
incapables,  comme Ferraon,  Boutour- 
line,  même  Soltykov.  Seal  Roumiant- 
sov  fit  preuve  de  talent  ;  mais  les 
soldats,  si  mal  commandés,  avaient 
une  endurance,  une  vigueur  et  une 
ténacité  contre  lesquelles  se  brisaient 
les  efforts  des  meilleurs  lieutenants  de 
Frédéric.  Et  en  somme  ce  dernier  ne 
fut  sauvé  que  par  un  coup  imprévu, 
la  mort  presque  subite  de  l'impéra- 
trice, à  cinquante-trois  ans.  Elle 
laissait  un  pays  en  formation,  avec 
une  civilisation  encore  en  enfance, 
mais  certainement  en  progrès. 

C'est  ce  que  M.  Waliszewski  a  voulu 
démontrer  dans  ce  nouveau  et  très 
intéressant  volume  et  ce  à  quoi  il 
nous  semble  bien  avoir  réussi. 

M.  DE  LA  ROCHBTBRJE. 


Vno  •orclère  au   X.VIII«    aie- 
de.  Marle-Anoe  de   la  Ville 

(1080-1T»»),  par  Ch.  db  Cot- 
ifART,  avec  une  préface  de  Pierre  de 
Ségur.  Paris,  Hachette,  1902,  in-12 
de  iv-283  p. 

Cet  ouvrage  forme  le  pendant  de 
ï A/faire  des  poisom  de  M.  Funck-Bren- 
tano.  L'auteur  exhume  un  procès  de 
prétendue  sorcellerie  des  papiers  de 
la  Bastille  conservés  à  l'Arsenal,  et 
raconte  l'histoire  d'une  étrange  créa- 
ture, Marie-Anne,  moitié  alchimiste, 
moitié  spirite,  capable  de  toutes  les 
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roueries  et  douée  de  toutes  les  sé- 
ductions. Bien  que  traTaillant  sur  un 
moindre  théâtre  que  la  Voisin  ou  la 
Brinvilliers,  elle  est  sinon  plus  inté- 
ressante^ du  moins  plus  digne  d'indul- 
gence, parce  qu'elle  se  contente  de 
faire  chanter  des  niais,  de  contre- 
faire les  réponses  des  esprits  avec  le 
sifflet  qu'elle  avait  dans  le  gosier  et 
de  soutirer  de  bons  louis  d'or  en 
échange  de  grimoires  apocalyptiques. 
Point  d'empoisonnements  de  grandes 
personnes  ni  d'égorgemeats  de  petits 
enfants.  On  cherche  ici,  non  à  raviver 
dans  le  cœur  du  roi  une  passion 
éteinte,  mais  à  trouver  le  secret  de 
Var  polabUf  ce  secret  qui  avait,  dit-on, 
conservé  si  longtemps  la  beauté  de  la 
duchesse  de  Valenlinois.  Marie-Anne 
faisait  des  dupes  et  non  des  victimes. 
Elle  s'adressait  d'ailleurs  plutôt  au 
monde  des  humbles  qu'à  celui  des 
courtisans,  encore  qu'elle  ait  conté 
de  fortes  histoires  à  M"*  de  Grancey 
et  au  marquis  de  Feuquières. 

Des  ecclésiastiques  crédules,  de 
mœurs  faciles  et  de  caractère  faible, 
se  laissèrent  trop  souvent  prendre 
aux  manœuvres  tantôt  ridicules,  tan- 
tôt dangereuses,  de  Marie-Anne.  Une 
des  principales  préoccupations  de 
tous  ces  personnages  était  la  décou- 
verte de  trésors  naturels  ou  histo- 
riques aux  environs  de  Paris.  Et  l'on 
partaitpar  les  nuits  noires,  on  soupait 
et  on  couchait  dans  les  auberges,  on 
escaladait  des  murs,  on  prononçait 
des  évocations.  Inutile  d'ajouter  qu'on 
ne  vit  jamais  apparaître  ni  le  «  prince 
Babel  »  ni  aucun  autre  esprit.  Un 
jour  ce  fut  ce  pauvre  Santeul,  lepoète 
de  Saint-Victor,  qui  répondit  ou  que 
l'on  fit  répondre  du  fond  de  Tau  delà, 
par  ces  incantations  magiques.  Si 
original  qu'il  fût,  le  bon  chanoine  ne 
se  fût  certainement  pas  prêté  de  son 
vivant  à  ces  grossières  comédies. 


L'ouvrage  de  M.  de  Goynart  contient 
plus  d'un  détail  scabreux  ;  mais  l'au- 
teur a  plutôt  cherché  à  gazer  les 
situations  risquées,  et  sa  plume  ré- 
servée n'a  rien  du  pinceau  effronté 
des  écrivains  naturalistes.  Nous  lui 
reprocherions  seulement  quelques 
digressions  inutiles  et  parfois  des 
longueurs.  Mais  il  a,  au  début,  des 
pages  fori  intéressantes  sur  les  rap- 
ports de  Marie-Anne  avec  M**  Guyon. 
Née  à  Bordeaux,  Marie-Anne  de  la 
Ville  était  entrée  toute  jeune  au  cou- 
vent de  la  Visitation  du  faubourg 
Saint-Antoine,  ce  monastère  où,  sur 
un  ordre  du  roi,  l'auteur  du  Moyen 
court  avait  été  enfermée.  Or,  l'illustre 
protégée  de  Fénelon  possédait  aussi 
une  maison  dans  laquelle  logeaient 
quelques  pensionnaires  surveillées 
par  des  sœurs  converses.  Marie-Anne 
fut-elle  endoctrinée  par  cette  femme 
supérieure  et  subit-elle  son  ascen- 
dant? Il  y  a  seulement  des  présomp- 
tions. Entre  la  «  prétresse  du  quié- 
tisme  •  et  là  future  recluse  de  Bicètre, 
il  exista  peut-être  quelque  i)oint  de 
contact;  mais  tout  par  la  suite  les 
sépare.  M"«  Guyon  vécut  dans  une 
honnêteté  à  l'abri  de  tout  soupçon.  La 
«  Priscille  de  ce  Montan,  •  comme 
l'appelait  durement  Bossuet,  finit 
comme  une  bonne  bourgeoise  de  Blois, 
ou  comme  une  pieuse  châtelaine. 
Marie-Anne  sortit  de  la  Visitation  en 
1698,  âgée  d'environ  dix-huit  ans,  et 
commença  dès  lors  à  se  lancer  dans 
une  série  d'aventures  dont  aucune  ne 
fut  surnaturelle.        Hbrri  CniaoT. 


Ei'Agpleiiltape  en  Limousin 
an  KVIII*  slèelo,  et  l'Inten- 
dance de  Xurgot»  par   R.   La- 

FAROB.    Paris,    Ghevidier-Marescq, 
1902,  in-8  de  277  p. 

Les   services    rendus    par  Turgot 


dans  lin  tendance  de  Limoges  (1761- 
1774)  étaient  un  de  ses  principaux 
titres  lorsqu'il  arriva  au  ministère; 
ce  sont  ces  services  que  M.  Lafarge 
s'est  efforcé  de  mettre  en  lumière. 

L*auteur  donne  d*abord  quelques 
renseignements  sur  les  douanes  in- 
térieures et  la  population,  rensei- 
gnements tirés  en  grande  partie  du 
livre  de  M.  Louti'hisky  (La  propriété 
rurale  en  France  avant  la  Révolution, 
particulièrement  en  Limousin.  Rief, 
1900),  puis  le  taux  de  quelques  salai- 
res, et  mentionne  Témigration  des 
habitants  vers  les  grandes  villes  et 
rétranger. 

Le  domaine  du  roi  en  Limousin 
était  très  peu  étendu.  On  ne  peut  y 
apprécier  exactement  la  valeur  des 
biens  communaux  :  les  paysans  pos- 
sédaient la  plus  grande  partie  de  la 
terre.  Dans  cent  vingt-huit  paroisses 
des  élections  de  Brives  et  de  Tulle 
sur  lesquelles  ont  porté  les  recher- 
ches de  M.  Loutchisky,  les  paysans 
possédaient  en  moyenne  55  «/•  ^^  ^^ 
terre,  dont  les  laboureurs  avaient  la 
moitié,  les  bourgeois  26  V*  environ, 
les  nobles  16  •/•  et  les  ecclésiastiques 
près  de  3  •/o.  La  propriété  se  morce- 
lait peu  par  les  successions,  et  le 
domaine  familial  se  gardait  presque 
toujours  intact  grâce  à  une  coutume 
curieuse  :  la  dot  de  la  bru  est  tou- 
chée non  par  le  mari,  mais  par  le 
beau-père,  à  la  mort  duquel  le  fils 
peut,  grâce  à  elle,  donner  h  ses  frères 
la  part  qui  leur  revient  et  garder  in- 
tact le  domaine  paternel  (l'auteur  ne 
cite  à  ce  sujet  aucune  référence). 

Mal  cultivée  et  pauvre,  la  terre  rap- 
porte peu,  le  vin  seul  est  abondant, 
mais  son  écoulement  est  difficile. 
Au  nombre  des  charges  de  Tagricul- 
ture  étaient  les  dîmes  et  les  rentes, 
les  unes  et  les  autres  acceptées  par 
le   peuple  et  contre    lesquelles   les 
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cahiers  des  $tals  généraux  ne  pro- 
testèrent pas.  Elles  absorbaient  en- 
viron un  cinquième  du  revenu  de  la 
terre.  La  milice  frappait  les  campa- 
gnes plus  encore  que  les  villes,  et  les 
paysans  cherchaient  tous  les  moyens 
de  l'éviter. 

Turgot  adoucit  le  poids  des  impôts 
en  accordant  des  dégrèvements  aux 
habitants  qui  avaient  subi  des  pertes, 
en  réformant  la  taille,  et,  par  la  con- 
fection du  cadastre,  il  essaya  de  subs- 
tituer aux  collecteurs  des  préposés 
spéciaux  ;  mais  cette  réforme  ne  rem- 
plaça jamais  la  collecte.  Les  impôts 
étaient  très  lourds,  et  dans  certains 
'domaines  absorbaient  jusqu'à  la 
moitié  du  produit  de  la  terre  (d'après 
Turgot). 

Un  essai  intéressant  est  celui  de  la 
Société  d'agriculture  fondée  en  1759 
par  l'intendant  Pflgot  de  Marcheval. 
Elle  réussit  peu;  très  languissante 
après  1770,  elle  cessa  d'exister  en  1701 
(on  pourra,  sur  ce  sujet,  se  reporter 
h  l'introduction  de  l'inventaire  de  la 
série  G  des  archives  de  la  Haute- 
Vienne,  par  A.  Leroux,  p.  cu-cxi). 
Turgot  se  servit  de  cette  société  pour 
introduire  des  réformes,  s'efforcent  ' 
de  faire  mettre  en  culture  des  terres 
en  friche,  s'occupant  des  pépinières, 
des  bétes  à  laine,  introduisant  de 
nouvelles  cultures,  fondant  une  école 
vétérinaire. 

Il  y  avait  au  commerce  deux  en- 
traves, la  méûance  des  habitants, 
entretenue  par  les  règlements  en 
usage,  et  le  manque  de  voies  de  com- 
munication. Turgot  essaya  de  mon- 
trer les  avantages  de  la  liberté  du 
commerce,  et,  rachetant  la  corvée, 
flt  construire  des  routes  dont,  au 
xvnr  siècle,  on  vantait  la  beauté. 

En  1768  et  1769,  les  récoltes  avaient 
été  très  mauvaises  et  les  grains 
étaient  montés  à  un  très  haut  prix  ; 
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pour  soulager  la  misère,  Turgot  obli- 
gea les  propriétaires  à  nourrir  leurs 
métayers,  organisa  des  ateliers  de 
charité  et,  en  1771,  prêta  des  grains 
pour  la  semence.  —  En  1774,  il  quit- 
tait le  Limousin,  regretté  de  la  plu- 
part de  ses  administrés. 

Les  renseignements  fournis  par 
Tauteur  sont  souvent  insuffisants  et 
peu  clairs  ;  il  donne,  en  parlant  du 
blé,  des  renseignements  se  rappor- 
tant au  seigle.  Il  eût  été  bon,  au  siiget 
des  réformes  financières,  de  consulter 
d'autres  documents  que  les  rapports 
et  lettres  de  Turgot,  et  de  montrer 
ces  réformes  en  application  ;  Tordre 
suivi  dans  certains  chapitres  n*est 
peut-être  pas  toujours  le  meilleur. 
L'auteur  se  rend-t-il  toujours  bien 
compte  de  la  valeur  de  Targent 
(p.  26, 108)  ?  11  donne  (p.  70-72}  le  prix 
du  seigle  ;  quelle  quantité  ?  un  setier, 
sans  doute?  —  Quelques  erreurs  : 
La  disparition  des  bois  amène  un 
abaissement  de  température,  dit  M.  La- 
farge  :  il  résulte  le  contraire  des  ob- 
servations faites  h  Beilefontaine,  en 
France,  et  &  Eberswald,  en  Allemagne. 
Le  merrain  est  le  bois  de  construc- 
tion, non  les  menues  planches.  La 
bibliographie  est  peu  claire,  et  les 
références  sont  insuffisantes  ou 
nulles  ;  Tordre  alphabétique  des  ma- 
tières, adopté  pour  le  classement  des 
documents  tirés  des  archives  ou  des 
périodiques,  est  inadmissible.  Pour- 
quoi, par  exemple,  classer  au  mot 
arbres  la  notice  sur  les  arbres  et 
arbustes  du  Limousin  par  Juge  de 
Saint-Martin  ?  Les  documents  manus- 
crits devraient  être  réunis  d*après 
les  séries  et  les  fonds  auxquels  ils 
appartiennent.  De  ces  derniers  M.  La- 
farae  a  négligé  un  nombre  considé- 
rable dans  les  archives  de  la  Haute- 
Vienne  ;  il  eût  pu  trouver  des  rensei- 
gnements sur  les  mesures,  les  voies 


navigables,  les  impôts,  le  projet  de 
cadastre,  les  tailles,  Tentretien  des 
routes,  le  rachat  des  corvées  ;  celles  de 
la  Corrèze  contiennent  des  documents 
qui  paraissent  inutilisés  sur  les  ate- 
liers de  charité  et  les  impôts,  de 
nombreux  rôles  de  tailles  qui  eussent 
peut-être  précisé  les  renseignements 
donnés  par  Turgot,  que  Ton  peut 
soupçonner  de  partialité  en  faveur 
de  ses  administrés.  Au  sujet  des  ré- 
férences, la  page  des  ouvrages  cités 
n'est  pas  toujours  indiquée  ;  mais 
que  signifie  une  cote  comme  celle- 
ci  (p.  109)  :  Archives  nationales,  sé- 
rie H? 

En  somme,  on  pourrait  trouver  sur 
le  Limousin  pendant  Tadministration 
de  Turgot  des  renseignements  plus 
complets  et  plus  précis  que  ceux  que 
nous  fournit  cet  ouvrage. 

Michel  Pbbvost. 


Mission»  archéologique*  fran- 
çaise» en  Orient  anx  X.VII« 
et  X.VIII«  alèclca.  Documents 
publiés  par  Henri  OiioitT,  membre  de 
Tlnslitut  et  du  Comité  des  travaux 
historiques  et  scientifiques.  Paris, 
Ernest  Leroux,  1902,  in-4  de  xvi- 
1,237  p.,  en  deux  parties. 

C'est  dans  la  collection  bien  connue 
des  DocumenU  inédiU  tur  Phiêtoire 
de  France,  publiée  par  le  ministère 
de  Tinstruction  publique,  que  vient 
prendre  rang  Timporlant  recueil  pré- 
paré et  disposé  par  les  soins  de 
M.  Henri  Omont  II  y  occupe  le  n*  83 
de  la  V«  série  :  DoeumerUi  phUolo- 
giqueif  lUlérairei,  philosophiques,  ju" 
ridiques,  etc.  L'intérêt  principal  en 
est  bibliographique  et  se  rapporte 
surtout  aux  origines  des  incompa- 
rables collections  de  la  Bibliothèque 
nationale,  héritière  immédiate  des 
traditions  et  des  richesses  de  cette 
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Bîbliothèqae  do  roi,  qot  prit  ud  si 
merreilleQX  tsaor  tous  radmiDislra* 
lioD  de  Colbert,  de  Fabbé  de  LoutoIs 
et  de  l'abbé  Bigoon.  •  Le  présent  re- 
cueil de  documents,  dit  M.  Omont, 
permettra  de  retracer  un  nouveau 
chapitre  de  cette  histoire  plus  com- 
plètement peut-être  qu*on  ne  Tavait 
pu  jusqu'ici.  11  témoignera  surtout 
de  la  protection  éclairée,  de  l'ardeur 
scientifique,  du  zèle  sans  cesse  en 
éveil,  avec  lequel  les  ministres,  les 
savants,  les  gardes  de  la  Bibliothèque 
du  roi  et  nos  agents  de.  tout  ordre  en 
Orient,  aux  xvu*  et  xvm*  siècles, 
n'ont  cessé  de  veiller  et  de  contribuer 
au  développement  de  nos  collections 
et  à  l'accroissement  du  domaine  scien- 
tifique  de  la  France.  » 

Les  sources  principales  où  ont  été 
puisés  les  éléments  de  cette  publica- 
tion sont  les  archives  des  ministères 
des  affaires  étrangères  et  de  la  ma- 
rine et  différents  fonds  du  départe- 
ment des  manuscrits  de  la  Biblio- 
thèque nationale.  Les  autres  biblio- 
thèques de  Paris  ont  fourni  quelques 
documents,  de  même  que  les  Archives 
nationales,  les  archives  du  ministère 
de  la  guerre  et  le  dépôt  d'hydrogra- 
phie de  la  marine.  L'auteur  a  pu 
mettre  aussi  à  contribution  les  ar- 
chives de  la  chambre  de  commerce 
de  Marseille,  les  papiers  du  P.  Bro- 
tier,  dernier  bibliothécaire  de  l'an- 
cien collège  de  Louis  le  Grand,  et 
ceux  enfin  que  la  bibliothèque  royale 
de  Munich  a  jadis  acquis  avec  les 
collections  d'Etienne  Quatremère. 

L'auteur  a  distribué  les  textes  re- 
cueillis par  lui  et  qu'il  a  reliés  en- 
semble en  forme  d'exposé  historique, 
en  quatorze  chapitres  intitulés  :  I.  Ma- 
zarin  et  Séguier  ;  mission  du  P.  Atha- 
nase  à  Constantinople,  en  Chypre  et 
au  Mont-Athos  (1643-1663).  II.  Mission 
de  MM.    de   Monceaux    et  Laisné  ; 


▼oyace  de  Vaillant  en  Criant  (IM7- 
1675).  111.  Voyages  du  P.  Wanslaban 
an  Egypte,  an  Asie  Mineure  et  à 
ConstanUnople  (1671-1675).  )V.  Am- 
bassade du  marquis  de  Nointal  à 
Constantinople;  voyage  de  Galland 
en  Orient  (t670-l689).  V.  Colbert  et 
les  consuls  du  Levant;  le  P.  Besaon 
et  Pétis  de  la  Croix  (1672-1686).  VL 
Ambassade  de  M.  de  Gérardin  à  Cons- 
tantinople ;  le  P.  Besnier  et  les  ma* 
nuscriU  du  Sérail  (1685-1686).  VIL 
Explorations  en  Egypte  et  en  Bar- 
barie ;  les  consuls  de  Maillet  (et  la 
colonne  de  Pompée),  Le  Maira  et 
Dusault  (1687-1715).  VllI.  Missions  de 
Paul  Lucas  en  Orient  et  en  figypte 
(16091725).  IX.  Préliminaires  de  la 
mission  de  Sevin  et  Fourroonl.  Le 
marquis  de  Bonnac  ;  projet  des  Bé- 
nédictins (1719-1728).  X.  Mission  de 
Sevin  et  Fourmont.  Sevin  et  le  mar* 
quis  de  Villeneuve  à  Constantinople 
(1728-1730).  XI.  Mission  de  Sevin  et 
Fourmont.  Voyages  de  Fourmont 
dans  l'Attique  et  le  Péloponèse 
(1729-1730).  XII.  Suites  de  la  mission 
de  Sevin  et  Fourmont.  Le  marquis 
de  Villeneuve,  Guérin,  le  P.  Soucie t, 
Peyssonnel,  Armain  et  Otter  à  Cons- 
tantinople, en  Asie  Mineure  et  en 
Perse  (1724-1749).  XIIL  Suites  de  la 
mission  de  Sevin  et  Fourmont.  Ar- 
main, de  Maillet,  d'Orvalle,  Cl.-L. 
Fourmont  et  Roboly  en  Egypte  (1722- 
1751).  XIV.  Missions  en  Chine  et  dans 
rinde.  Fourmont  aîné,  les  PP.  Fou- 
quet  et  de  Prémare,  Signard  et  le 
P.  Le  Gac  (1684-1737).  —  A  ces  cha- 
pitres  M.  Omont  a  joint  vingt-neuf 
appendices,  parmi  lesquels  nous 
mentionnerons  ici  ceux  qui  portent 
les  numéros  et  les  titres  suivants  : 
XI.  Mémoire  des  antiquités  qui  res- 
tent encore  de  nostre  temps  (1687) 
dans  l'archipel  et  dans  la  Grèce. 
XIV.   Mémoires  pour  servir  à  This- 
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toire  des  monastères  du  Mont-Athos, 
par  te  P.  Braconnier,  jésuile  (1706). 
XV.  Relation  d'une  mission  qn*un 
Père  de  la  Compagnie  (le  P.  Bracon- 
nier) a  faite  à  La  Cavalle  et  dans  Tisle 
de  Thassé,  avec  la  description  du 
▼oyage,  l'an  1707.  XVI.  Mémoire  des 
observations  que  le  sieur  Claude 
Lemaire,  consul  de  France  au  royau- 
me de  Tripoly,  a  fait  en  voiageni  le 
long  de  la  coste  de  Derne  et  du  golfe 
de  la  Sidre,  en  1705  et  1706.  XXII.  Re- 
lations abrégées  du  voyage  en  Grèce 
de  Sevin  et  Fourmont  (1729-1730). 
Comme  nous  Tavons  dit,  l'intérêt 
du  recueil  dont  il  s'agit  est  principa- 
lement bibliographique.  Mais  on  ne 
laissera  pas  d'y  recueillir  aussi  de 
curieux  et  utiles  renseignements  se 
rapportant  à  l'histoire,  notamment  à 
l'histoire  des  mœurs.  Il  nous  est  im- 
possible, en  terminant  ce  compte 
rendu,  de  ne  pas  relever  un  fait  qui 
saute  aux  yeux  :  c'est  la  part  consi- 
dérable prise  par  les  jésuites  fran- 
çais à  ces  vaillantes  campagnes  pour 
l'accroissement  des  richesses  scienti- 
fiques de  notre  pays.  M.  S. 

FrankrUk    en     de    republlek 
der    Vereenigde    IVedorlan- 

den  (1648-1662),  par  E.  C.  MOLS- 
BKROKN.  Rotterdam,  Wenk  et  Bir- 
khoir,  1902,  in-8  de  xv-263  p. 

Cette  thèse  est  une  contribution 
précieuse  à  l'histoire  de  l'Europe  en 
général»  de  la  France  et  des  Pays-Bas 


en    particulier,    pendant    une    des 
périodes  les  plus   troublées  que   le 
monde  ait  traversées.  Elle  est  faite 
de  première   main   souvent,  et  sur 
des  documents  inédits  dont  plusieurs 
sont  publiés  à  la  fin  du  volume;  et  je 
n'hésite  pas  à  déclarer  que  les  his- 
toriens  du  xvu*    siècle    devront  en 
tenir  grand  compte,  et  la  consulter 
désormais   à    l'égal   des   livres    des 
Lefebvre-Pontalis  sur  Jean  de  Witt, 
des  Waddington   snr   la  République 
des  Provinces- Unieit  la  France  et  Ui 
Payt-Bai  etpagnoU  de  1630  à  1650, 
et  des  Lonchay  sur  la  Rivalité  de  la 
France  et  de  l'Espagne  aux   Pays- 
Bas.   L'auteur  commence    par  rap- 
peler, dans   un  premier  chapitre,  la 
situation  créée  par  les  traités  de  West- 
phalie.  Il  fait  ensuite,  dans  les  cha- 
pitres 11   et  m,  l'histoire    chronolo- 
gique des  années  1648-1650;  puis  il 
raconte,  dans  les  chapitres  iv,  v  et  vi, 
les  ambassades  en  Hollande  de  Bel- 
lièvre  (1650-1651),  de  Chanut  (1653- 
1655)  et  de  de  Thou  (1657-1662),  cetU 
dernière  aboutissant  à  l'alliance  con- 
clue entre  la  France  et  les  Provinces- 
Unies  le  27  avril  1662.  Telle  est  Vècfh 
nomie  du  livre  de  M.    MolsbergeD, 
livre  complété,  comme  je  l'ai  indiqué 
déjà,    par    des    pièces  justificatives 
provenant  toutes  des  riches  archives 
de  notre  ministère  des  affaires  étran- 
gères, et  éditées,  à  ce  qu'il  m'a  paru, 
avec  beaucoup  de  soin. 

ÂRIIAIIO  o'HiEBoafs. 


VIL  -  RÉVOLUTION 


L.1I  RIvolnzIoDe  fVt"anee»e  nel 
eai»te§;§;lo  dl  an  osserva- 
tore  Italleno  (Paolo  GreppI), 

raccolto  e  ordinato  dal  conte  Giu- 
seppe  Greppi.  Vol.  II.  Milano,  Hoepli, 
1902,  in-12  de  xi-347  p. 


ressaut  ouvrage  du  comte  Joseph 
Greppi.  Il  y  a  plus  de  suite  dans  ce 
volume  que  dans  le  premier,  rédigé 
d'après  des  lettres  écrites  au  hasard 
des  diverses  résidences  de  Paul  Greppi. 
C'est  qu'aussi  les  événements  auxquels 


Voilà  le  deuxième  volume  de  l'inté-      l'épistolaire  fait  allusion  se  dévelop- 
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pent  arec  plus  de  régularité;  les  con- 
sidérations qu'ils  lui  suggèrent  s'en 
ressentent.  On  y  trouve,  avec  le  por- 
trait du  marquis  Manfredini,  major- 
dome du  grand-duc  de  Toscane  et 
rinspiraleur  de  sa  politique,  des 
lettres  ou  fragments  de  lettres  de  cet 
homme  d'État  h  son  ami.  La  poli- 
tique de  la  Toscane  à  cette  époque 
n'est  pas  seulement  celle  d'un  petit 
pays,  mais  celle  du  parti  libéral 
conservateur  de  l'Europe  en  oppo- 
sition avec  l'intransigeance  de  Pitt 
et  de  Cobourg.  C'est  d'elle  que  s'ins- 
pirent beaucoup  de  ces  lettres,  dont 
les  extraits  forment  U  majeure  partie, 
et  la  plus  importante,  du  livre.  Ces 
lettres  ne  contiennent  pas  que  les 
réflexions  abstraites  d'une  seule  per- 
sonne, mais  sont  un  résumé,  souvent 
un  peu  obscur  et  plein  de  réticences^ 
des  actes  secrets  de  la  diplomatie 
européenne.  Elles  parlent  des  occa- 
sions qui  se  sont  offertes  d'une  paci- 
fication générale,  des  conditions  aux- 
quelles un  tel  accord  aurait  pu  se 
faire,  et  des  obstacles  qu'y  mirent 
certains  pays. 

Des  écrivains  de  bonne  foi  ont 
déploré  la  destruction  des  archives 
toscanes  en  tant  qu'elles  concernaient 
cette  période  historique  d'une  si 
haute  importance  ;  la  correspondance 
de  Greppi  suppléera  en  partie  à  la 
perte  de  documents  qui  intéressaient 
malheureusement  des  secrets  d'État. 

Dans  les  derniers  chapitres,  la  figure 
deManfredini  fait  place  à  celle d'Azara, 
ambassadeur  d'Espagne  k  Rome,  dans 
ses  efforts  pour  contenir  la  révolution 
triomphante  dans  les  anciens  États 
italiens.  Déjà,  dans  l'avant-dernier 
chapitre,  nous  voyons  Azara,  avec  la 
coopération  de  Paolo  Greppi,  obtenir 
un  armistice  pour  le  pape;  nous 
lisons,  dans  le  dernier,  un  bref 
résumé  des  conditions  dans  lesquelles 
T.   LXXllI.   1"  AVRIL   1903. 


Milan  s'est  trouvé  au  moment  des 
victoires  françaises.  La  vie,  les  sen- 
timents, les  espérances,  les  souf- 
frances des  Italiens  prennent  une 
place  de  plus  en  plus  grande  dans 
ces  mémoires  qui  d'abord  embras- 
saient un  assez  vaste  champ  inter- 
national. L'intérêt,  bien  que  restreint 
à  un  plus  petit  théâtre,  devient  plus 
grand  et  nous  fait  désirer  ardemment 
le  temps,  que  nous  sentons  n'être  pas 
éloigné,  où  l'auteur  nous  conduira, 
sur  les  pas  de  son  vieux  parent, 
presque  jusqu'à  Marengo. 

Ce  volume  a  été  écrit  surtout 
d'après  des  lettres  de  Manfredini  à 
son  ami  Paolo  Greppi.  Plus  encore 
que  les  précédentes,  ces  lettres  ex- 
priment les  sentiments  que  les  évé- 
nements politiques  ont  produits  dans 
son  esprit,  selon  qu'ils  paraissaient 
favorables  au  retour  de  la  paix  qu'il 
désirait  ou  de  nature  à  décourager 
son  espoir  en  cet  avenir. 

Écrites  rapidement  et  certainement 
expédiées  sans  avoir  été  relues,  les 
lettres,  reproduites  en  tout  ou  en 
partie,  présentent  des  lacunes,  des 
termes  impropres,  des  phrases  tron- 
quées ou  sans  lien  avec  celles  qui 
suivent,  et  le  lecteur  est  obligé  de 
compléter  la  pensée  de  l'auteur  ou 
d'y  suppléer,  quand  encore  il  peut  la 
saisir.  Le  comte  Greppi,  toutefois,  ne 
s'est  permis  de  corrections  que  dans 
le  cas  où  l'erreur  provenait  évi- 
demment de  la  hâte  de  la  rédaction 
et  non  de  celle  de  l'esprit;  mais  il  a 
toujours  respecté  l'expression  et  même 
les  réticences,  dans  la  crainte  de 
trahir  la  pensée  de  l'écrivain* 

Manfredini  n'avait  presque  rien  de 
caché  pour  son  ami  qui,  de  son  côté, 
connaissait  ses  plus  intimes  pensées. 
Seulement,  il  enveloppait  ses  confi- 
dences de  termes  facilement  intel- 
ligibles pour  son  correspondant,  tout 
45 
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en  leur  dounant  une  forme  impéné- 
trable pour  le  profane  que  le  hasard 
l'obligeait  à  charger  de  ses  lettres. 
Ces  réserves  faites,  on  ne  peut  se 
défendre  d*ad mirer  un  homme  qui, 
seul,  se  débat  contre  tant  de  diffi- 
cultés, pare  les  coups  de  puissants 
ennemis  et  échappe  aux  pièges  tendus 
avec  tant  d'art.  II  puisait  sa  force 
dans  la  confiance  de  son  prince  et 
dans  la  conviction,  où  il  était,  qu'il 
travaillait  pour  le  bien  de  sa  patrie. 

D'  J.  MlTNIBR. 


Comte  DE  Chabot  :  Vendéennes» 
1T93-I8ai»  t  lettre-préface  de 
M.  Costa  de  Beauregard,  de  TAca- 
demie  française,  publié  sous  les 
auspices  de  la  Société  bibliogra- 
phique. Paris,  1903,  librairie  des 
Saints-Pères,  in-12  de  ix-23d  p. 

Ce  n'est  pas  une  histoire  des 
guerres  de  Vendée  qu'a  voulu  écrire 
M.  le  comte  de  Chabot,  mais  une 
suite  de  récits,  empruntés  &  divers 
auteurs,  à  divers  mémoires,  à  des 
souvenirs  même  recueillis  par  lui  et 
qui  célèbrent  l'héroïsme  et  la  foi  des 
Vendéens  et  surtout  des  Vendéennes. 
S*il  est  un  fait  aujourd'hui  incon- 
testé, c'est  que  le  soulèvement  de  la 
Vendée  n'a  été  qu'un  soulèvement 
religieux  :  M.  le  comte  de  Chabot  en 
donne  à  chaque  page  la  preuve.  C'est 
pour  rester  fidèles  au  catholicisme 
que  tant  d'hommes  et  tant  de 
femmes  ont  affronté  la  mort  sur  les 
champs  de  bataille^  ont  subi  la  guil- 
lotine ou  la  fusillade.  Ce  sont  les 
femmes  de  Chanzeaux,  qui  ont  trouvé 
leur  Homère  dans  le  vaillant  comte 
de  Quatrebarbes  et  qui  vont  à  la 
mort  en  chantant  le  Salve,  Regina, 
Ce  sont  celles  de  la  Gaubrelière  que 
la  colonne  infernale  du  boucher 
Unité  sabre  au  nombre  de  cinq  cents. 


Ce  sont  les  cinq  religieuses  Âugus- 
tines  qui  refusent  de  crier  A  bai  U 
bon  Dieu  !  et  qui  sont  massacrées  en 
embrassant  la  croix.  C*est  la  femme 
Moreau  à  laquelle  les  bleus  crient  : 
«  Mets-toi  à  genoux  pour  qu'on  te  fu- 
sille, »  et  qui  répond  fièrement  :  «  Je 
ne  me  mets  à  genoux  que  devant 
Dieu  ;  vous  pouvez  bien  me  fusiller 
debout.  •  On  l'épargne,  mais  quel- 
ques jours  après  elle  est  condamnée 
&  être  brûlée  vive,  avec  plusieurs  de 
ses  compagnes.  Une  alerte  soudaine 
la  sauve  encore,  en  faisant  fuir  ses 
bourreaux.  Ce  sont  les  sœurs  Ma- 
rianne et  Odile  qui  sont  égorgées 
parce  qu'elles  refusent  de  prêter  ser- 
ment :  leur  vie  entière  avait  été  con- 
sacrée au  soulagement  des  malades 
et  des  pauvres.  C'est  M"«  Cad  y  qui  va 
au  supplice  encore  vêtue  de  son  tablier 
d'infirmière.  C'est  M''*  Bellange,  à  la- 
quelle on  ne  fait  qu'une  question  : 
Va-t-elle  à  la  messe  des  prêtres  cons- 
titutionnels ?  C'est  Victoire  Baudu- 
ceau,  «  aussi  coupable  qu'une  femme 
de  son  sexe  puisse  l'être,  -  dit  le  ju- 
gement, et  qui  est  condamnée  à  mort 
parce  qu'  «  elle  a,  chez  elle,  la  nuit, 
fait  dire  ou  semblé  dire  elle-même 
des  messes.  »  C'est  M^^^  des  Melliers 
que  Marceau  essaie  en  vain  d'arra- 
cher à  la  guillotine  ;  ce  sont  W^^  de 
la  Métine,  M"**  de  la  Sonnière,  qui 
repoussent  la  grâce  que  veut  leur 
accorder  la  foule,  pour  mourir  toutes 
ensemble  et  arriver  plus  vite  au  ciel. 
Mais  il  faut  nous  borner;  à  quoi  bon 
multiplier  ces  exemples?  on  les  trou- 
vera avec  plus  de  profit  et  de  charme 
dans  le  beau  livre  du  comte  de  Cha- 
bot ;  il  n'est  pas  de  lecture  plus  édi- 
fiante et  plus  réconfortante  que  celle- 
là.  M.  OB  LA  ROCHBTBRIB. 
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Uii6  ambasAadie  tai*qae  sons 
le  Directoire»  par  Maurice  Hbr- 
BBTTB.  Paris,  Pion,  1902,  in-lS  de 
343  p.,  avec  neuf  planches  hors 
texte. 

Le  héros  de  ce  livre  fut  le  premier 
ambassadeur  permanent  de  Turquie 
en  France.  Il  y  avait  eu,  à  plusieurs 
reprises,  avant  lui,  des  ambassades 
extraordinaires  ;  mais  aucun  envoyé 
de  la  Sublime  Porte  n'avait  été  accré- 
dité k  poste  flxe  auprès  du  gouver- 
nement français.  Aussi  le  gouverne- 
ment du  Directoire  avait-il  tenu  à  cé- 
lébrer cet  événement  comme  une 
sorte  de  triomphe  diplomatique. 
Eseyd  Aly  EfTendi  fut  accueilli  avec 
de  grands  témoignages  d'estime  et  la 
population  le  reçut  avec  enthou- 
siasme. Partout,  sur  son  passage,  on 
tirait  le  canon,  on  lui  donnait  des 
fêtes  brillantes,  bals,  repas,  feux  d'ar- 
tiflce.  Les  villes  qu'il  traversait  riva- 
lisaient entre  elles  de  luxe  et  d'em- 
pressement ;  les  femmes  surtout 
étaient  curieuses  de  voir  le  Turc,  et 
c*était  un  des  spectacles  auxquels 
l'ambassadeur  était  le  plus  sensible. 
Le  résultat  de  sa  mission  fut  mince 
d'ailleurs  et  il  y  eut  un  moment  où 
elle  fut,  sinon  périlleuse,  du  moins 
pénible  ;  ce  fut  lors  de  l'expédition 
d'Egypte  qu'il  n'avait  pas  su  prévoir 
ou  du  moins  sur  la  portée  de  laquelle 


le  minisire  des  relations  extérieures, 
Talleyrand,  avait  complètement  en- 
dormi sa  vigilance.  Le  gouvernement 
ottoman,  furieux,  avait  envoyé  aux 
Sept-Tours  le  chargé  d'affaires  de 
France  à  Constantinople,  Ruffln,  et 
emprisonné  tous  les  consuls  français 
dans  le  Levant.  Eseyd  Aly  craignit 
un  moment  des  représailles  du  Di- 
rectoire contre  lui.  11  n'en  fut  rien 
cependant.  Il  put  demeurer  tran- 
quille dans  sa  belle  résidence  de 
l'hôtel  de  Monaco;  le  seul  ennui  qu'il 
eut  à  subir,  c'est  qu'on  lui  refusait 
ses  passeports  pour  partir.  Lorsque 
enfln  il  fut  question  de  rétablir  l'har- 
monie entre  les  deux  pays,  Eseyd 
fut  chargé  de  préparer  la  paix  ;  mais 
il  fit  preuve  dans  les  négociations  de 
peu  d'habileté  ou  de  trop  de  naïveté, 
et  ce  fut  un  autre  envoyé,  Ghalib, 
qui  signa  le  traité  définitif.  Le  mi- 
nistre qui  avait  été  si  brillamment 
reçu  en  1797  partit  à  peu  près  inco- 
gnito en  1802  et  retourna  sans  éclat 
dans  son  pays,  où  sa  trace  ne  tarda 
pas  à  se  perdre. 

C'est  ce  séjour  de  cinq  années  à 
Paris  que  M.  Herbe t le  a  raconté  à 
l'aide  des  documents  les  plus  aulhen* 
tiques  et  qu'il  a  illustré  de  neuf 
planches  hors  texte,  empruntées  aux 
gravures  du  temps. 

M.  DB  LA  ROGQBTBRIB. 


VIII.  ~  TEMPS  MODERNES 


Bonaparte  en  Egypte*  Souve-^ 
nir$  du  capitaine  Trormar,  publiés 
avec  préface  et  appendices  par  le 
comte  Flburt.  Paris,  Emile  Paul, 
1902,  in-12  carré  de  vm-302  p. 

Originaire  de  Coimar,  Louis  Thur- 
man  sortit  en  1796  de  l'École  poly- 
technique, servit  à  l'armée  du  Rhin, 
puis  fut  désigné  pour  prendre  part  à 


l'expédition  d'Egypte.  11  assista  au 
siège  de  Malte,  à  l'assaut  d'Alexandrie, 
fut  employé  à  la  construction  de 
plusieurs  forts,  entre  autres  de  celui 
de  Bourlos,  et  en  1801,  après  la  capi- 
tulation, fut  ramené  en  France  sur 
un  navire  anglais. 

Le  capitaine  Thurman  mourut  fort 
jeune,  en   1806.  Son   fils   réunit  les 
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lettres,  les  notes  qu'il  avait  rédigées 
ou  écrites  à  sa  famille.  Ce  sont  ces 
souvenirs,  bien  coordonnés,  nette- 
ment présentés,  que  le  comte  Fleury 
a  jugés  dignes  d*étre  publiés.  Ils 
viennent  après  tant  de  Mémoires 
consacrés  k  la  même  campagne  quMIs 
ne  constituent  pas  une  contribution 
bien  importante  &  Thistoire  de  l'expé- 
dition d'Egypte,  mais  leur  lecture  est 
cependant  attachante. 

Un  grand  nombre  de  gravures,  la 
plupart  signées  H.  Bellangé,  et  des 
appendices  contenant  des  récits  anec- 
dotiques  de  plusieurs  témoins  ocu- 
laires ajoutent  à  l'inlérét  du  volume. 
R.  L. 


Les  Guerres  d^Espagne  sou» 
ivapoléon,  par  E.  Goillor.  Paris, 
Pion  et  Nourrit,  1902,  in-18  de  zi- 
364  p. 

M.  E.  Guilton  a  voulu,  ainsi  qu'il 
l'explique  dans  sa  préface,  détacher 
les  campagnes  d'Espagne  de  l'ensem- 
ble des  guerres  napoléoniennes.  Le 
théâtre  des  opérations  est  en  elTet 
très  particulier  dans  la  péninsule 
ibérique,  et  la  série  des  combats  qui 
s'y  livrèrent  mérite  d'être  suivie  en 
faisant  abstraction  des  luttes  enga- 
gées aux  mêmes  époques  dans  l'Eu- 
rope centrale. 

Les  sources  d'information  (mé- 
moires, documents  officiels,  jour- 
naux de  marche)  sont  fort  nom- 
breuses tant  en  France  qu'en  Espa- 
gne et  en  Angleterre.  L'auteur  les  a 
mises  judicieusement  à  contribution, 
et  son  livre,  d'une  exposition  claire, 
constitue  un  excellent  résumé  de  ces 
luttes  acharnées. 

Mais  ses  appréciations  sur  les  hom- 
mes et  les  choses  peuvent  donner 
matière  à  discussion. 

Quand,  au  mois    d'octobre    1807, 


Junot  franchit  la  Bidassoa  et  se  diri- 
gea sur  le  Portugal,  dont  le  traité 
secret  de  Fontainebleau  projetait  le 
démembrement.  Napoléon  lui  en- 
joignit de  faire  prendre  des  croquis  et 
levés  des  provinces  parcourues  et 
des  chemins  suivis.  Il  est  aujour- 
d'hui démontré  qu'il  songeait  déjà 
à  s'emparer  de  l'Espagne.  On  sait 
comment  il  exploita  les  divisions  de 
la  famille  royale  et  quel  fut  l'épilogue 
des  entrevues  célèbres  de  Rayonne. 
M.  Guillon  semble  surpris  du  qualifi- 
catif de  «  guet-apens  •  qui  leur  a  été 
donné.  Il  reconnaît  que  Napoléon 
avait  un  peu  manqué  de  scrupules, 
mais  il  est  enclin  à  lui  pardonner 
tout  pour  l'unique  raison  que  void  : 
«  Il  importait  au  système  impérial 
que  l'Espagne  restât  dans  notre 
main.  >  L'histoire  se  montre  plus  sé- 
vère, et,  après  la  mort  du  duc  d'En- 
ghien,  le  guet-apens  qui  substitua 
Napoléon  aux  Bourbons  sur  le  trône 
d'Espagne  est  une  des  taches  qui  ter- 
nissent le  plus  la  gloire  de  l'Empereur. 

Au  reste,  Napoléon  lui-même  finit 
par  reconnaître  que  l'idée  de  con- 
quérir l'Espagne  était  une  erreur  et 
que  la  mauvaise  action  commise  à 
l'origine  pesait  sur  sa  destinée. 
M.  Guillon  prétend  que  les  fautes  mi- 
litaires ont  seules  compromis  l'œu- 
vre de  la  conquête,  et  il  critique 
amèrement  les  jalousies,  les  négli- 
gences des  lieutenants  de  l'empereur. 
Napoléon  avait  évidemment  plus  de 
génie  que  ses  frères  et  ses  maré- 
chaux, mais  il  y  a  des  forces  inéluc- 
tables qui  réduisent  à  l'impuissance 
les  efforts  humains  les  plus  énergi- 
ques et  les  mieux  combinés. 

La  haine  espagnole,  la  ténacité  bri- 
tannique, les  régions  monUigneuses 
et  .arides  de  la  Péninsule  ibérique 
devaient  arrêter  au  sud  l'astre  de 
Napoléon,  comme  les  steppes  de  la 
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Moscovîe  et  la  bravoure  russe  de* 
▼aient  Tarrêter  au  nord-est,  en  atten- 
dant rinéluctable  efTondrement  de 
Waterloo. 

Ces  critiques,  visant  les  tendances 
politiques  manifestées  par  M.  Guillon, 
n*en) pèchent  pas  son  ouvrage  d'être 
bien  conçu  et  agréablement  écrit.  11 
donne,  en  raccourci,  un  tableau  fort 
exact  des  opérations  militaires  enga- 
gées en  Espagne  et  en  Portugal  jusqu'à 
la  bataille  de  Toulouse.  R.  L. 


Un  allié  de  Napoléon  t  Frédé- 
ric-A-usuate,  premier  roi  de  Saxe 
et  grand-duc  de  Vartovie  (1763- 
1827),  par  André  Bonnefoiis.  Paris, 
Perrin,  1902,  in-8  de  xxiii-514  p. 

L'histoire  de  Frédéric-Auguste,  élec- 
teur de  Saxe,  créé  roi  par  Napoléon, 
prisonnier  à  Leipzig,  est  peu  connue. 
Il  faut  savoir  gré  &  M.  André  Bonne- 
fons  d'en  avoir  relaté  en  grand  détail 
les  intéressants  et  dramatiques  épi- 
sodes, d'après  les  documents  trouvés 
aux  archives  de  Dresde  et  du  quai 
d'Orsay. 

Dans  les  premiers  chapitres,  l'au- 
teur jette  un  coup  d'oeil  rétrospectif 
sur  l'histoire  de  la  Saxe  et  sur  le 
rôle  joué  par  la  principauté  sous  la 
Révolution  française. 

Puis  les  événements  se  précipi- 
tent. La  diplomatie  prussienne  exige 
de  l'électeur  la  participation  de  l'ar- 
mée saxonne  h  la  campagne  de  1806. 
La  foudroyante  défaite  d'iéna,  l'ha- 
bileté et  le  prestige  de  Napoléon,  pro- 
voquent d'amers  regrets  et  amènent 
un  revirement  politique  à  la  cour  de 
Saxe.  Frédéric-Auguste  devient  l'allié 
des  Français.  La  couronne  royale  et 
le  grand -duché  de  Varsovie  sont  le 
prix  de  l'alliance,  mais  les  charges 
en  sont  lourdes.  L'administration  du 
royaume  passe  aux  mains  des  inten- 


dants impériaux,  une  forte  contribu- 
tion de  guerre  est  perçue,  un  con- 
tingent considérable  de  troupes  est 
mis  sous  les  ordres  des  maréchaux 
français.  Tant  que  la  victoire  suivit 
les  aigles  de  Napoléon,  les  honneurs 
et  la  gloire  firent  oublier  les  sacrifi- 
ces ;  mais  lorsque  le  corps  saxon  su- 
bit à  la  Moskowa,  h  Rlinicki,  h  Biala, 
des  pertes  énormes,  quand  la  retraite 
de  Russie  s'annonça  désastreuse,  les 
sujets  de  Frédéric-Auguste  tournè- 
rent leurs  regards  vers  les  ennemis 
de  la  France  et  en  eux  se  réveilla  vite 
l'atavisme  germanique.  Le  roi,  qui 
professait  h  l'égard  de  Napoléon  une 
admiration  sans  bornes  et  une  vraie 
sympathie,  voulut  lui  demeurer  fidèle 
malgré  les  aspirations  de  son  peuple, 
et  il  en  résulta  pour  lui  des  tiraille- 
ments et  des  luttes  pénibles.  La  ba- 
taille de  Leipzig  déchira  ses  derniè- 
res illusions  politiques.  Les  souve- 
rains alliés  le  traitèrent  avec  une 
extrême  rigueur.  Il  fut  emmené  en 
captivité  à  Berlin,  tandis  qu'une  ad- 
ministration russe  était  établie  dans 
ses  États.  La  question  de  l'indépen- 
dance de  la  Saxe  fut  longuement  agi- 
tée au  congrès  de  Vienne,  et,  par  une 
singulière  ironie  des  choses,  le 
royaume  créé  par  Napoléon  survécut, 
grâce  aux  efforts  de  Talleyrand,  re- 
présentant de  Louis  XVIII  et  défen- 
seur du  principe  de  la  légitimité.  Fré- 
déric-Auguste rentra  à  Dresde  pour  le 
bonheur  de  son  peuple,  travailla  de 
tout  son  pouvoir  à  rétablir  l'ordre 
dans  les  finances,  l'union  dans  les  es- 
prits, et  vécut  jusqu'en  1827,  entouré 
du  respect  et  de  l'estime  de  tous. 

Nous  aurions  voulu  que,  dans  cet 
important  ouvrage,  M.  Bonnefons 
nous  eût  initiés  davantage  k  la  vie 
familiale  de  son  héros,  aux  mœurs  et 
aux  usages  de  la  petite  cour  de 
Dresde,  et  aussi  que,  par  des  notes 
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et  des  références  précises,  il  nous 
permit  de  discuter  et  de  consulter 
les  sources  auxquelles  il  a  puisé  de 
nombreux  documents. 

RooiR  Lahbium. 


Campagne  de  Ru««ie  (1812). 
Opérations  militaires  (1"-10  août), 
par  G.  Fabry,  lieutenant  au  101*  ré- 
giment d*infanterie.  Paris,  Lucien 
Gougy,  1902,  gr.  in-8  de  xxYm-614- 
219  p. 

La  section  historique  de  Tétat-ma- 
jor  de  Tarmée  a  pris  sous  son  patro- 
nage rimportant  travail  entrepris  par 
le  lieutenant  Fabry  sur  la  campagne 
de  Russie.  Ce  nouveau  volume  est 
précédé  d'une  préface  du  colonel 
Coulenceau,  chef  de  la  section  histo- 
rique, qui  résume  très  nettement  les 
opérations  préparatoires  à  la  prise  de 
Smolensk  et  rend  hommage  au  la- 
beur et  aux  consciencieuses  recher- 
ches de  l'auteur.  Le  lieutenant  Fabry 
a  consulté,  outre  nos  archives  natio- 
nales, tous  les  documents  conservés 
dans  les  bibliothèques  de  Stuttgard, 
Dresde,  Vienne,  Munich.  Il  y  a  trouvé 
de  précieux  renseignements  sur  les 
contingents  wurtembergeois,  saxons, 
autrichiens  et  bavarois,  et  donne 
in  extenso  le  Journal  des  opérations 
de  la  division  Preysing, 

Pour  presque  toutes  les  journées, 
Touvrage  contient  les  ordres  donnés 
par  Vempereur,  les  ordres  du  chef 
d'état-major  général,  les  ordres  et 
rapports  des  commandants  de  corps 
d'armée,  des  divisionnaires^  les  comp- 
tes rendus  de  reconnaissances. 

L'auteur  a  publié  en  document  an- 
nexe (pages  1  à  219)  la  correspon- 
dance de  Napoléon  et  du  maréchal 
Berthier,  du  24  juin  au  31  juillet,  qui 
présente  un  intérêt  considérable. 

En  analysant  les  précédents  volu- 


mes, nous  signalions  quelques  lacunes. 
Nous  sommes  heureux  de  constater 
qu'il  en  a  été  comblé  plusieurs  dans 
celui-ci.  Le  lieutenant  Fabry  a  notam- 
ment publié  deux  cartes  (échelle  en 
vers  les  de  104  1/2  au  degré  et  échelle 
en  lieues  de  25  au  degré)  qui  permet- 
tent au  lecteur  de  suivre  le  détail  des 
opérations  ;  elles  ont  en  outre  un  in- 
térêt historique,  car  elles  sont  la  re- 
production de  la  carte  dont  se  servit 
l'empereur  en  1812  et  qui  est  conser- 
vée aux  archives  du  ministère  de  la 
guerre.  Roobb  Lambeloi. 


Le»  QéDéraux  A.ubert  du 
Bayet*  Carra  Salnt-Cyr  et 
Cbarpentier.  Correspondances 
et  notices  biographiques  {ilbl-lSZi), 
avec  trois  portraits,  parlecomtens 
Fazi  du  Batbt.  Paris,  Champion, 
1902,  in-8  de  xxxui-350  p. 

En  dépit  du  titre,  c'est  au  général 
Aubert  du  Bayet  qu'est  presque  com- 
plètement consacré  cet  ouvrage.  Les 
généraux  Charpentier  et  Carra  Saint- 
Cyr  n'y  ont  une  petite  place  que  parce 
que  le  premier  fut  son  gendre  et  le 
second,  son  ofûcier  d'ordonnance  et 
le  mari  de  sa  veuve. 

Annibal  Aubert  du  Bayet  servit 
d'abord  comme  lieutenant  au  régi- 
ment du  Bourbonnais,  puis  partit 
pour  l'Amérique,  où  il  prit  part  à  la 
guerre  de  l'Indépendance.  A  son  re- 
tour, il  reprit  du  service  comme  capi- 
taine à  son  ancien  régiment.  Élu  dé* 
pu  té  à  l'Assemblée  législative  par  le 
département  de  l'Isère»  il  ne  tarda 
pas  è,  être  choisi  pour  président  et  ne 
quitta  son  fauteuil  qu'après  le  10  août. 

Quand  la  Révolution  accentua  son 
oeuvre  funeste,  Aubert  du  Bayet  reprit 
son  épée  et  ne  tarda  pas  à  être 
nommé  général  de  brigade.  Décrété 
d'accusation  après  la  capitulation  de 
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Mayence,  il  fut  acquitté  par  le  Comité 
de  salut  public.  On  renvoya  com- 
battre les  Vendéens,  et  au  premier 
échec  il  fut  destitué  et  de  nouveau  Jeté 
en  prison.  Le  9  thermidor  le  sauva. 
Nommé  général  en  chef  de  Tarméede 
rOuest,  il  fut  bientôt  rappelé  à  Paris 
pour  y  prendre  le  portefeuille  de  la 
guerre.  Ses  dissentiments  avec  Carnot 
le  décidèrent  à  démissionner.  Le  Di- 
rectoire lui  confia  les  hautes  fonc- 
tions d'ambassadeur  à  Gonstantino- 
pie.  11  réussit  à  acquérir  de  Tinfluence 
sur  le  sultan,  à  faire  rétablir  les  pri- 
vilèges dont  avaient  joui  auprès  du 
sultan  les  représentants  du  roi  très 
chrétien,  et  mourut  à  son  poste  à 
rage  de  quarante  ans. 

Le  comte  de  Fazi  du  fiayet  a  pieu- 
sement rappelé  les  principaux  épi- 
sodes de  la  carrière  bien  remplie  du 
général.  Il  a  transcrit  des  fragments 
de  la  correspondance  qu*il  entretint 
avec  sa  jeune  femme  pendant  qu'il 
était  prisonnier  et  au  début  de  son 
ambassade.  Aubert  du  Bayet  était  un 
mari  très  tendre,  un  cœur  généreux, 
un  caractère  droit,  un  peu  infatué  de 
lui-même.  Ses  lettres,  abstraction  faite 
de  la  phraséologie  révolutionnaire  qui 
était  de  rigueur  à  Tépoque,  sont  at- 
tachantes. 

Il  est  regrettable  qu'à  c6té  des  sou- 
venirs intimes  et  de  ses  affaires  de 
famille,  le  biographe  n'ait  pas  réuni 
un  faisceau  de  documents  sur  les 
événements  politiques,  militaires  et 
diplomatiques  auxquels  son  héros  fut 

directement  associé. 

R.  L. 


Souvenir»  du  i^énérai  ▼ieomte 
de  Relfiet.  Tome  III.  Paris,  Gal- 
mann-Lévy,  s.  d.  (1902),  in-8  de 
649  p. 

Le  troisième  volume  des  Souvenir$ 


du  général  de  Reiset  offre  un  intérêt 
très  supérieur  à  celui  des  deux  pre- 
miers, ce  qui  s'explique  facilement. 
Ceux-ci  n'étaient  à  proprement  par- 
ler qu'une  biographie  du  général  ré- 
digée par  son  petit-flls,  et  enrichie 
par  intervalles  de  lettres  et  de  nar- 
rations fragmentées  qui  ne  préten- 
taient jamais  un  ensemble  suivi.  Il 
en  est  tout  autrement  dans  ce  der* 
nier  volume.  L'œuvre  personnelle  du 
général  le  remplit  presque  tout  en- 
tier et  prend  le  caractère  de  vérita- 
bles Mémoires.  C'est  au  règne  de 
Louis  XVIII  qu'ils  sont  particulière- 
ment consacrés,  non  au  point  de 
vue  des  événements  politiques,  qui 
n'y  tiennent  qu'une  très  petite  place 
et  souvent  sont  laissés  complètement 
de  c6té,  mais  en  ce  qui  concerne  la 
personnalité  intime  du  monarque.  Le 
général  de  Reiset,  s'étant  loyalement 
rattaché  à  la  cause  des  Bourbons, 
professait  pour  tous  les  membres  de 
cette  famille  infortunée  les  senti- 
ments du  respect  et  de  la  fidélité. 
Mais  le  roi  Louis  XYIII  avait  complè- 
tement fait  la  conquête  de  son  cœur, 
et  Reiset  ne  se  lasse  pas  de  redire 
tous  les  traits  de  haute  raison,  de 
pénétrante  sagacité,  d'imposante  et 
inébranlable  majesté  qui  caractéri- 
saient ce  prince,  et  inspiraient  au 
sujet  dévoué  qui  en  était  le  témoin 
la  plus  sympathique  admiration.  On 
peut  dire  que  le  livre  qui  vient  d'être 
publié  était  indispensable  à  l'histoire 
de  Louis  XVIII,  dont  le  caractère 
réel  n'aurait  jamais  été  sans  lui 
exactement  connu  et  justement  ap- 
précié. Beaucoup  d'anecdotes  cu- 
rieuses ne  se  retrouveraient  nulle 
part  ailleurs,  et  il  sera  toujours  né- 
cessaire d'y  avoir  recours  pour  se 
former]  une  idée  vraie  de  ce  qu'ont 
été  les  temps  de  la  Restauration. 
L.  Di  N. 
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L.e  Portefeuille  de  la  comtesse 

d*ilLlb«ny,  1806-1824.  Lellres  pu- 
bliées par  Léon -G.  Pélissibr.  Pa- 
ris, A.  FoDtemoing,  1902,  in-8  de 
xxviii-726  p. 

Louise  de  Stolberg,  comtesse  d'AI- 
bany,  femme  du  prétendant  Charles- 
Edouard  Stuarl(175M  824],  estconoue. 
Elle  conserve  cependant  une  figure 
voilée  dans  cette  éclatante  époque  de 
transition  entre  les  xvm*  et  zix*  siè- 
cles. Sa  moralité  était  médiocre,  et 
par  là  une  femme  est  marquée  d*un 
signe  funeste.  Elle  fut  la  maltresse 
d'Alfieri;  &  cinquante  ans  passés, 
elle  prenait  pour  amant  un  peintre  : 
F.-X.  Fabre.  Elle  a  laissé  beaucoup  de 
papiers,  de  collections,  ils  sont  venus 
échouer  dans  les  mains  de  ce  dernier 
sigisbée  ;  lui-môme  les  a  légués  à  sa 
ville  natale  :  Montpellier  ;  c'est  là 
quMls  sont  encore,  qu*on  les  peut  con- 
naître, qu'on  est  souvent  déjà  venu 
les  explorer. 

Personne  ne  les  pratiqua  mieux  que 
M.  Léon  Péiissier.  Parmi  les  lettres 
nombreuses  adressées  à  la  comtesse 
d'Albany  il  a  fait  un  choix  et  il  nous 
l'offre  dans  le  livre  volumineux  dont 
il  s'agit  ici.  Sur  les  quatre-vingt-dix 
«  correspondants  •  de  celle  qui  se  fai- 
sait nommer  «  la  raine  d'Angleterre  », 
il  écarte  les  plus  illustres,  une  quin- 
zaine environ,  parce  que  leurs  lettres 
ont  été  publiées  (soit  :  Charles- 
Edouard  ou  Gustave  III,  Joséphine  ou 
Canova,  P.-L.  Courrier  ou  Sismondi, 
M-*  de  Staël  ou  M*"*  de  Genlis  ;  — 
souvent,  d'ailleurs,  il  s'agit  d'une  ou 
deux  lettres  seulement);  il  passe  sous 
silence  les  insignifiants,  les  subal- 
ternes ;  il  garde  donc  les  gens  d'entre 
deux,  environ  une  cinquantaine,  et  il 
retient  trois  cent  dix-neuf  lettres. 

Le  motif  de  cette  sélection  est  assez 
curieux  pour  être  noté  :  «  la  médio- 
crité intellectuelle  des  auteurs  de  ces 


correspondances  »  a  frappé  M.  Péiis- 
sier, qui  les  trouve  justement  «  intéres- 
sants parce  que  médiocres  »  ;  ces  gens 
moyens  sont  les  «  types  sociaux  repré- 
sentant leur  époque  •,  et  cette  opi- 
nion, soutenable  après  tout,  fait  son- 
ger à  cette  pensée  équivalente  de 
Napoléon  !•',  qui  ne  faisait  ses  lois  ni 
pour  les  maréchaux  ni  pour  les  gardes 
champêtres,  mais  pour  les  gros  fer- 
miers et  les  bons  bourgeois.  —  Ces 
amis  de  M"«  d'Albany  appartiennent 
aux  classes  élevées  ou  littéraires  de 
l'Europe  entière,  ils  sont  de  tous  les 
pays,  et  cela  encore  donne  un  carac- 
tère d'équilibre  aux  opinions  de  ces 
lettres  cosmopolites,  disparates,  en- 
trecoupées et  irrégulières.  La  com- 
tesse, dans  sa  Casa  del  Lung'Amo^ 
à  Florence,  disait  :  «  Je  suis  à  ma  fe- 
nêtre et  je  regarde  passer  les  événe- 
ments »  ;  ses  «  correspondants  •  justi- 
fient son  mot. 

On  comprend  que  dans  ces  condi- 
tions il  soit  matériellement  impossi- 
ble d'analyser  ces  multiples  billets  qui 
donnent  des  nouvelles,  des  o  racon- 
tars »,  des  curiosités,  sur  la  société 
européenne  pendant  vingt  ans.  La 
façon  soigneuse  dont  M.  Péiissier  a 
exécuté  sa  publication  facilite  singu- 
lièrement la  lecture  :  une  préface  et 
des  notes  multipliées  expliquent  toutes 
choses  -,  une  table  chronologique  des 
lettres,  avec  un  résumé  pour  chacune 
d'elles,  une  table  alphabétique  des 
correspondants,  un  index  des  noms 
cités,  le  portrait  de  la  comtesse  qui 
est  à  Florence,  aux  Uffiziy  sont  les 
compléments  excellents  de  ce  volume, 
curieux  à  consulter  à  la  façon  d'an 
dictionnaire. 

G.  Di  G. 
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La  France  et  la  Rvnale  en 
1 S70»  d'après  les  papiers  du  gé- 
néral comte  Flidrt,  par  le  comte 
Flburt.  Paris,  Emile  Paul,  1902, 
in-i6  carré  de  251  p. 

La  guerre  de  Crimée,  les  senti- 
ments de  sympathie  manifeste  de  la 
France  à  regard  des  Polonais,  avaient 
rendu  assez  froides  les  relations  de 
la  Russie  et  de  l'empire  français. 
Napoléon  III  comprit  tardivement 
rintérôt  qu'il  y  avait  à  opposer, 
par  une  entente  cordiale,  une  barrière 
aux  envahissements  de  la  Prusse.  Le 
général  Fleury  fut  nommé  ambassa- 
deur à  Pétersbourg  en  octobre  1869, 
et  Ton  voulut  donner  à  sa  nomina- 
tion une  signification  politique.  Il 
était  •  persona  grata  »  auprès  du 
Czar,  et  les  instructions  qu'il  reçut  du 
cabinet  de  l'Empereur  contenaient 
cette  phrase  :  «  Le  général  Fleury 
fera  comprendre  le  danger  que  fait 
courir  à  l'Europe  l'idée  germanique 
qui,  si  elle  continue  à  grandir,  doit 
naturellement  englober  dans  sa  sphère 
d'action  tous  les  pays  qui  parlent  al- 
lemand, depuis  la  Courlande  jusqu'à 
l'Alsace.  » 


Le  général  Fleury  s'employa  de  son 
mieux  à  remplir  la  mission  diploma- 
tique qui  lui  était  confiée,  mais  il 
était  malaisé  k  l'ambassadeur  de 
Napoléon  III,  qui  avait  laissé  faire 
Sadowa,  de  montrer  les  dangers  que 
l'unité  allemande  pouvait  faire  courir 
à  l'Europe.  Quand  la  Prusse  devint 
agressive  à,  notre  égard,  la  chancel- 
lerie russe  promit  de  faire  entendre 
à  Berlin  des  conseils  pacifiques,  et  ce 
fut  tout. 

La  publication  des  lettres  et  télé- 
grammes échangés  entre  le  général 
Fleury  et  les  ministres  des  affaires 
étrangères,  le  duc  de  Gramont  et  le 
prince  de  la  Tour  d'Auvergne,  n'est 
pas  dépourvue  d'intérêt  ;  ces  pièces 
officielles  projettent  quelque  lumière 
sur  la  diplomatie  du  second  em- 
pire. 

De  certains  documents  relatés  par 
le  comte  Fleury,  il  semble  résulter 
que  sans  la  révolution  du  4  sep- 
tembre, l'empereur  Alexandre  aurait 
été  assez  disposé  h  intervenir  énergi- 
quement  auprès  du  roi  de  Prusse 
pour  obtenir  la  cessation  des  hostili- 
tés. R.  L. 


Le  Gérant  :  L.  PIQUET. 
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IX.  —  Géographie.  Monographies  locales 

Egypte,  par  A.-P.  de  Sande  e  Castro  (Roger  Lambelin)  ....  336 
Études  et  documents  concernant  Thistoire  des  Roumains,  par 

N.  Jorga  (A.  d'Avril) 337 

L'Hôtel-Dieu  de  Paris  et  les  sœurs  Augustines  (650-4840),  par 

Alexis  Chevalier  (Léon  Le  Grand) 330 


NOMS  DES  AUTEURS  CITÉS  DANS  LE  BULLETIN  BIBLIOGRAPHIQUE 


Ayrolles  (J.-B.-J.),  320,  321. 
Bavière    (Princesse   Louis-Ferdi- 
nand de),  699. 
Besnier  (Maurice),  675. 
Blaghez  (René),  825. 
BoisLisLE  (A.  de),  328. 
Bonnefons  (André),  713. 
Bourne  (Ë.  Gay  lord),  338. 
Cabrol  (Dom  F.),  677. 
Galmettes  (Pierre),  702. 
Chabot  (comte  de),  710. 
Charléty  (Sébastien),  668. 
Charvériat,  (E.),  696. 
Chevalier  (Alexis),  330. 
Ghuquet,  315. 
Clausse  (Gustave),  691. 


CoNTAULT  (Mongin),  688. 

COVILLE,  314. 
CoYNART  (Ch.  de),  703. 
CuGGOLi  (Ercole),  691. 
CuRzoN  (Henri  de),  668. 
Daux  (Camille),  681. 
Deberre  (Emile),  329. 
Desbqeufs  (Charles),  325. 
Dognée  (Eugène  M.-O.),  674. 
Du  Bled  (Victor),  318. 
ESTIGNARD  (A.),  327. 
Fabry  (G.),  714. 
Fazi  du  Bayet  (comte  de),  714. 
FiRTH  (C.-H.),  334. 
Fleury  (comte),  717. 
Frangesghini  (Lorenzo),  683. 
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Gebhart,  315. 
GiRAUD  (Victor),  668. 
Greppi  (Giuseppe),  708. 
GuiLLON  (E.),  713. 

GUIRAUD,  314. 

Helmolt  (H.-F.),  316. 
Herbette  (Maurice),  711. 
Jac  (Ernest),  698. 
Jérôme  (L.),  684. 
JoRGA  (N.),  337. 
JuLLiAN  (Camille),  319. 

KlRCHMAYER,  336. 

Kleinclausz  (Arthur),  679,  680. 
Knepper  (Joseph),  332. 
Laparge  (R.),  704. 
Lameire  (Irénée),  318. 
Legestre  (L.),  323. 
Leglère  (Constant),  683. 
Lehugbur,  314,  315. 
Leti,  334. 
Lévy  (Arthur),  326. 
LouTiL  (E.),  313. 
Manno  (Antonio),  669. 
Marbeau  (Eugène),  671. 
Margerie  (Amédée  de),  339. 
Mënghini  (M.),  335. 
Molsbergen  (E.-C),  708. 
Mongeaux  (P.),  676. 
NoAiLLEs  (vicomte  de),  324. 
Omont  (Henri),  706. 


Paris  (M»«  Gaston),  323. 

Pascal  (G.  de),  671. 

Pélicier  (P.),  321. 

Pélissier  (Léon-G.),  716. 

PiGHi  (J.-B.),  670. 

Potier  de  la  Morandière  (Fer- 
nand),  700. 

PouLiN  (L.),  313. 

Rambaud,  315. 

Range  de  Guisbuil  (C),  693. 

Rbigbenberqer  (Rpbert),  6^. 

Reiset  (vicomte  de),  715. 

Respighi  (Mgr),  690. 

Robillard  de  BfiAUREPAiRB  (Char- 
les de),  689. 

Sabatier  (Paul),  682. 

Sagkebant  (X.),  697. 

Saint-Simon  (duc  de),  323. 

Sande  e  Castro  (â.-P.  de),  336. 

Sghultb  (Aloys),  833. 

Ségur  (Pierre  de),  322. 

SORGE,  315. 

Stokes  (Whitley),  678. 

Stoufp  (Louis),  688. 

Thurmank,  711. 

TouTBY  (E.),  685. 

Tower  (Charlemagne),  321. 

Ujpalvy  (Charles  de),  672. 

Vandal,  315. 

Waliszbwsky  (K.),  702.  ^ 


BtfAIfÇON.   -~  IMPRIMBRIB  VBUVB  PAUL  JACQOUC. 


POLYBIBLION 

REVUE    BIBLIOGRAPHIQUE    UNIVERSELLE 
Paraissant  da  10  au  16  de  ehaiiae  mois 

5,  Rue  Saint-Simon,  5 
(Boulevard  Saint-^Sermain) 


TRENTE-SIXIEME   ANNÉE 


Le  Polybiblion,  publié  sous  les  auspices  de  la  Société  bibliographique,  parait 
chaque  mois  en  deux  parties  distinctes,  quipeuvent  être  l'objet  d  abonnements 


i  première  (partie  littéraire)  se  publie  par  fascicules  de  six  feuilles  d'im- 
pression et  forme,  à  elle  seule,  deux  volumes  semestriels  de  près  de  sept  cents 
pages.  Elle  comprend  :  lo  des  Articles  d'ensemble  sur  les  différentes  branches 
delà  science  et  de  la  littérature;  2o  des  Comptes  rendus  des  principaux  ou- 
vrages publiés  en  France  et  à  l'étranger;  3©  un  Bulletin  faisant  connaître  les 
ouvrages  récents  et  de  moindre  importance;  4o  des  Variétés  littéraires,  histo- 
riques, bibliogranhiques;  5©  une  Chronique  résumant  tous  les  faits  se  ratta- 
chant à  la  spécialité  du  Recueil  ;  6o  des  Questions  et  Réponses  sur  des  points 
(l'histoire,  de  littérature,  de  bibliographie,  etc. 

La  seconde  (jjaW te  technique)  contient  :  1©  une  Bibliographie  méthodique 
des  ouvrages  publiés  en  France  et  à  rétrangei*,  avec  indication  des  prix; 
2o  les  Somînaires  des  principales  revues  françaises  et  étrangères;  3®  les  Som- 
maires des  mémoires  publiés  par  les  sociétés  savantes  ;  4»  les  Sommaires  des 
articles  littéraires  des  grands  journaux  de  Paris.  La  partie  technique  forme, 

{>ar  mois,  une  livraison  de  deux  à  trois  feuilles  d'impression  et,  au  bout  de 
'année,  un  volume  de  plus  de  cinq  cents  pages. 

Enfin,  le  Polybiblion  contient  un  Bulletin  d'annonces  de  librairie,  auquel 
est  joint,  sous  le  titre  de  Demandes  et  offres,  un  catalogue  de  livres  d'occasion, 
utile  aux  amateurs  qui  veulent  se  débarrasser  d'ouvrages  en  double  ou  dont 
ils  n'ont  plus  besoin. 

PRIX  D'ABONNEMENT.  Les  prix  d'abonnement  sont  atoôi  fixés  : 

Partie  littéraire,         France,  .  .      15  fr.;  pour  les  sociétaii-es.  .    12  fr. 
Partie  technique,  -—  10  fr.;  —  -         8  fr. 

Les  2  parties  réunies,      —  .  20  fr.;  —  17  fr. 

Une  livraison  séparément  :  littéraire,  1  fr.  50;  technique,  1  fr.;  les  deux  par- 
ties, 2  fr.  50. 

Pour  les  autres  pays,  le  port  en  sus. 

Les  abonnements  partent  du  1er  janvier  de  chaque  année  et  sont  payables 
d'avance  en  un  mandat  sur  la  poste. 

Un  numéro  spécimen  de  l'une  ou  l'autre  partie  sera  adressé,  franco,  à 
ceux  qui  en  feront  la  demande. 

Bureaux  du  Polybiblion,  5,  rue  Saint-Simon  (boulevard  Saint-Germain).  —  Libraires 
correspondants  :  à  Londres,  Burns  et  Oatbs,  28,  Orchard  Street;  à  Fribourg  en 
Brisgau,  B.  Herdbr;  à  Vienne,  Girold  et  C'%  Stefansplatz;  à  Bruxelles,  Société  belob  db 
LIBRAIRIE  (Oscar  ScHBPBNS  et  C'«),  16,  rue  Treurenberg;  à  Rome,  Descléb,  Lefbbvrb  et  0% 
20-21,  via  Santa  Chiara;  à  Madrid,  José  Ruie  y  G»,  13,  plaza  Santa  Ana;  à  Montréal, 
Alphonse  Leclaire,  directeur  de  la  Revue  canadienne,  290,  rue  de  l'Université. 


J  ■■  ■■■ 


LA  REVUE  DES  QUESTIONS  HISTORIQUES 

Parait  tous  les  trois  mois  par  livraisons  de  20  à  22  feuilles  d'impression 
et  forme  deux  volumes  de  650  à  700  pages  par  an. 


PRIX  DE  L'ABONNEMENT: 

Paris  et  Dépariements Un  An  :    99  iv. 

Evran^er*    »•••••••••*••  — >  9tk  fr. 

On  s'abODiie  à  Paris»  aux  bureaux  de  la  Revus,  rue  Saint-Simon,  5. 

Les  communications  relatives  à  la  rédaction  doivent  être  adressées  à  M.  Paul 
AUaARDf  Directeur  de  la  Rkvub,  5,  rue  Saint-Simon,  Paris,  Vlh. 

Tout  ce  qui  concerne  Tadministration  doit  être  adressé  à  M.  le  Gérant  de  la  Retitv, 
rue  Saint-Simon,  5.  ^ 

La  reproduction  et  la  traduction  des  travaux  de  la  Revus  des  questions  bistobiques 
$ont  interdites.  —  Aucun  tirage  à  part  ne  doit  être  mis  en  vente. 


COLLECTION  DE  LA  REVUE 


Les  quarante-quatre  premiers  volumes  de  la  Revue  des  <IU68* 
lions  historiques,  formant  la  collection  de  1866  à  1888,  sont  la 
propriété  de  M.  H.  Welter,  libraire,  4,  rue  Bernard  Palissy,  Paris. 

Pour  les  conditions  de  prix,  s'adresser  à  M.  H.  Welter, 

Les  tomes  XLV  et  suivants  (1889  à  1902)  se  trouvent  AUX 
BUREAUX  DE  LA  BEVUE  y  8,  rue  Saint-Simon,  Paris,  Vif, 

Les  tables  des  quarante  premiers  volumes  forment  deux   séries. 

Première  série  (table  des  tomes  I  à  XX)  ; 

Deuxième  série  (table  des  tomes  XXI  à  XL). 


EN  VENTE  AUX  BUREAUX  DE  LA  REVUE  : 
Table  des  tomes  X^LI  à  LX,  t  vol.  i;r.  ln-8.  —  PrtiL  :  8  fr. 


BBBAffÇON.   —  IMPRIMERIB   VBUYE  PAUL  JACQUIN. 
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